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LES    PROPHETES    D'ISRAËL 

Premier  article 


L'ÉPOQUE    DES    PROPHÈTES 

((  Les  livres  des  prophètes,  écrit  M.  Reiiss,  forment,  au 
point  de  vue  de  la  science  moderne,  la  partie  la  plus  impor- 
tante de  la  littérature  hébraïque.  D'autres  peuples  ont  eu 
leurs  législateurs,  leurs  poètes,  leurs  historiens,  tout  aussi 
bien  que  les  Israélites;...  le  génie  des  autres  nations,  même 
des  plus  favorisées  à  cet  égard,  n'a  rien  produit  qui  puisse 
être  comparé  aux  œuvres  des  prophètes  hébreux*.  » 

Nous  devons,  certes,  applaudir  à  cet  éloge  des  prophètes, 
dans  la  bouche  d'un  critique  rationaliste.  Sous  toutes  ré- 
serves, néanmoins,  en  ce  qui  concerne  la  tendance  à  élever 
les  écrits  prophétiques  au-dessus  des  autres  livres  inspirés. 
La  Loi  et  les  Prophètes  ensemble  renferment  la  révélation 
antique  et  exposent  la  même  doctrine,  bien  qu'avec  des 
développements  propres,  dont  la  réunion  achève  et  éclaire 
ce  qui  serait  demeuré  ici  ou  là  imparfait,  indécis. 

L'étude  des  prophètes  n'a  peut-être  pas  toute  la  place  qu'elle 
mérite  dans  l'exégèse  et  l'apologétique  catholiques  de  nos 
jours  ^  ;  il  ne  faudrait  pas  trop  la  sacrifier,  pourtant,  à  l'étude 
des  multiples  questions  qui  s'agitent  au  sujet  du  Pentateuque. 
Le  rôle  des  prophètes  dans  la  préparation  de  l'Evangile  a 
été  si  considérable,  et  leurs  oracles  réalisés  ont  mis  au  ser- 

1.  La  Bible.    Ancien  Testament  \  2®  partie  :  Prophètes,  Introduction. 

2.  Entre  les  écrivains  distingués  que  cette  observation  ne  doit  pas  attein- 
dre, nous  citerons  surtout  Mgr  Meignan,  archevêque  de  Tours.  L'éminent 
prélat,  de  qui  nous  avions  déjà  plusieurs  œuvres  savantes  concernant  les 
prophéties  messianiques  répandues  dans  diverses  parties  de  l'Ancien  Testa- 
ment, vient  de  commencer  la  publication  d'un  travail  consacré  aux  livres 
proprement  prophétiques.  Nous  sommes  heureux  de  signaler,  en  attendant 
de  pouvoir  en  parler  plus  amplement,  le  beau  volume  intitulé  :  les  Prophètes 
d'Israël-^  —   Quatre    siècles    de    lutte    contre   l'idolâtrie.    (Paris,  Lecoffre.) 
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vice  de  la  prédication  apostolique,  dans  tous  les  temps,  une 
force  de  conviction  si  pressante,  que  nous  serions  bien  peu 
sages  en  négligeant  le  secours  qu'ils  peuvent  toujours  nous 
donner  dans  la  démonstration  chrétienne. 

L'attitude  même  de  la  critique  moderne  à  l'égard  des  pro- 
phètes d'Israël  nous  invite  en  quelque  sorte  à  mieux  exploi- 
ter le  trésor  de  leurs  œuvres.  Il  s'en  faut  bien,  à  la  vérité, 
que  la  critique  rationaliste  rende  pleine  justice  à  ces 
«  hommes  de  Dieu  ».  Cependant  ici  elle  s'est  vue  contrainte 
de  rester  beaucoup  plus  près  de  la  tradition  et  de  la  foi,  que 
dans  le  cas  des  livres  mosaïques.  Les  faits  devant  lesquels 
elle  a  dû  s'incliner,  sont  autant  d'aides  précieuses  pour  la 
repousser  des  autres  positions  qu'elle  dispute  à  l'ortho- 
doxie. 

Nous  voudrions,  dans  ce  travail,  relever  ces  points  où  la 
croyance  catholique  et  la  critique  «  indépendante  »  se  ren- 
contrent ;  suppléer  les  conclusions  que  celle-ci  ne  tire  point 
des  vérités  qu'elle  ne  peut  nier  ;  enfin,  montrer,  en  nous 
appuyant  sur  ses  concessions  volontaires  ou  forcées,  que  la 
raison  et  la  logique  l'obligent  d'aller  plus  loin. 

Dans  un  livre  qui  paraissait,  tandis  que  nous  achevions  cet 
article^,  un  savant  orientaliste,  que  la  situation  alarmante  de 
la  société  actuelle  ne  laisse  pas  indifférent,  appelle  un  second 
prophétisme,  tel  que  celui  de  l'ancien  Israël,  pour  rendre 
une  nouvelle  vie  au  monde  qui  se  meurt.  C'est  à  Dieu  d'en- 
voyer des  prophètes  ;  nous  ne  savons  s'il  en  enverra  encore 
à  cette  terre,  qui  a  déjà  plus  que  le  prophétisme,  puisqu'elle 
a  l'Eglise.  En  tout  cas,  Dieu  ne  saurait  envoyer  des  prophètes 
tels  que  M.  Darmesteter  les  demande.  Nous  croyons,  nous 
aussi,  que  les  enseignements  des  Isaïe,  des  Jérémie,  des 
Ezéchiel,  sauveraient  la  société  moderne,  si  elle  voulait  en- 
core les  écouter  et  les  suivre.  Mais  alors  il  ne  faudrait  pas 
les  diminuer,  les  dépouiller  du  caractère  surnaturel  qui  a 
fait  leur  puissance,  leur  efficacité  régénératrice.  C'est 
malheureusement  à  quoi  s'emploie,  avec  les  autres  critiques 
rationalistes,  l'esprit  distingué  que  nous  venons  de  nommer. 

1.  James  Darmesteter,  les  Prophètes  d'Israël. 
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Nous  commencerons  par  constater  l'accord  de  la  tradition 
et  de  la  critique  rationaliste  dans  les  questions  préliminaires 
de  l'antiquité  des  prophètes  et  de  l'authenticité  des  écrits 
conservés  sous  leurs  noms.  Cet  accord  est  loin  d'être  com- 
plet, assurément  :  il  ne  s'étend  pas  au  livre  de  Daniel,  com- 
posé au  temps  de  la  captivité  de  Babylone,  selon  le  témoi- 
gnage de  la  Synagogue  et  de  la  Bible  elle-même,  mais  que 
les  critiques  incrédules  attribuent  à  un  inconnu  do  l'époque 
des  Macchabées  ;  ni  à  la  seconde  partie  d'Isaïe  (chapitres  xl- 
Lxvi),  qu'ils  enlèvent  à  ce  prophète  pour  la  donner  aussi  à 
un  grand  anonyme,  venu  un  siècle  et  demi  plus  tard.  Plu- 
sieurs chapitres  de  la  première  partie  d'Isaïe  lui  sont  égale- 
ment contestés.  Mais  enfin,  sauf  ces  points  et  un  petit 
nombre  d'autres  moins  importants,  la  critique  destructive  a 
respecté  à  peu  près  les  droits  des  écrivains  qui  s'affirment 
comme  les  auteurs  des  livres  prophétiques. 

Ainsi,  elle  admet  que  les  plus  anciennes  de  ces  produc- 
tions, œuvres  de  quelques-uns  des  «  petits  prophètes  », 
datent  des  environs  de  l'an  800,  et  que  les  plus  modernes 
(Daniel  excepté j  ne  sont  pas  postérieures  à  l'an  400  avant 
Jésus-Christ.  Elle  admet  de  plus  que  les  grandes  doctrines 
qui  forment  la  substance  propre  et  sont  la  gloire  de  l'en- 
seignement prophétique,  avaient  atteint  leur  complet  déve- 
loppement dès  le  huitième  siècle. 

Il  est  vrai,  ces  idées  communes  aux  croyants  et  aux  ratio- 
nalistes ont  trouvé  récemment,  dans  le  camp  incrédule,  deux 
ardents  contradicteurs. 

Le  premier  en  date  n'était,  de  son  propre  aveu,  ni  un 
hébraïsant  ni  un  critique  adonné  d'office  aux  études  bi- 
bliques; c'était  un  littérateur,  spécialement  helléniste.  Admi- 
rateur outré  de  la  Grèce  païenne,  Ernest  Havet  s'est  efforcé 
d'établir  qu'elle  a  donné  au  christianisme  presque  tout  ce 
qu'il  a  de  bon.  C'est  la  thèse  développée  dans  les  deux  pre- 
miers volumes  de  l'ouvrage  qu'il  a  publié  sous  ce  titre  :  Le 
Christianisme  et  ses  origines.  «  Si  nous  étudions  en  elles- 
mêmes  la  pensée  et  la  vie  chrétiennes,  écrivait  l'auteur,  nous 
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n'y  trouverons  guère  que  ce  qu'il  y  avait  dans  la  philosophie 
et  dans  la  religion  des  Grecs-Romains,  ou  ce  qui  a  dû  en 
sortir  naturellement  par  l'eflet  des  influences  sous  lesquelles 
le  monde  s'est  trouvé  placé,  précisément  vers  la  date  de  l'ère 
nouvelle.  »  Les  critiques  les  plus  rationalistes  eux-mêmes  se 
sont  chargés  de  montrer  combien  les  arguments  apportés 
par  M.  Havet  à  Tappui  de  ce  paradoxe  étaient  insuffisants'. 

Le  champion  de  l'hellénisme  était  trop  engoué  pour  se 
laisser  décourager.  Il  alla  plus  loin.  La  principale  objection 
contre  son  système  lui  parut  être  celle-ci,  qu'en  effet  les  cri- 
tiques auxquels  nous  venons  de  faire  allusion  lui  ont  sur- 
tout opposée  :  le  christianisme  est  issu  du  judaïsme;  or, 
celui-ci  possédait  déjà  les  idées  religieuses  et  morales  que 
les  chrétiens,  selon  M.  Havet,  auraient  reçues  des  Grecs- 
Romains,  et  il  les  possédait  plusieurs  siècles  avant  l'appari- 
tion des  sages,  comme  Socrate,  Platon,  qui  les  ont  pro- 
clamées ]es  premiers  dans  le  monde  hellénique.  M.  Havet  se 
mit  donc  bravement  en  devoir  de  saisir  le  taureau  par  les 
cornes,  en  essayant  de  prouver  que  les  livres  bibliques  n'a- 
vaient pas  l'antiquité  qu'on  leur  attribuait. 

Pour  le  Pentateiique  et  les  Psaumes,  il  trouvait  sa  besogné 
à  peu  près  faite.  Les  critiques  allemands  font  descendre  la  ré- 
daction définitive  des  écrits  attribués  à  Moïse  jusqu'à  l'exil 
de  Babylone,  jusqu'à  Esdras  et  Néhémias  (milieu  du  cin- 
quième siècle)  ou  même  jusqu'à  l'époque  des  Macchabées 
(deuxième  siècle  avant  Jésus-Christ).  Et  c'est  à  cette  der- 
nière date  que  plusieurs  abaissent  la  composition  de  la  plu- 
part des  Psaumes.  Restaient  les  Prophètes^  devant  lesquels, 
suivant  les  expressions  de  M.  Havet,  «  s'arrête  cette  har- 
diesse, qui  dérange  si  résolument,  sur  tant  de  points  si  im- 
portants, les  idées  longtemps  reçues  ». 

1.  Par  exemple,  Edmond  Scherer,  dans  le  journal  le  Temps  [\^%Q); 
M.  Kuenen,  dans  ses  Hibbert  Lectures  sur  la  Religion  nationale  et  la  Reli- 
gion urtiVersc//e  (1884;  traduction  française  par  M.  M.  Vernes,  p.  263).  Le 
second  caractérise  bien  la  méthode  de  M.  Havet,  en  disant  que  •<  dans 
l'hellénisme,  tout  ce  qui  ressemble  tant  soit  peu  au  christianisme,  est  soi- 
gneusement ramassé;  et,  dans  ces  matériaux,  comme  dans  la  j-édaction  de  la 
conclusion,  les  points  d'accord  sont  seuls  mis  au  premier  plan,  tandis  que 
les  différences,  parfois  non  moins  évidentes,  sont  passées  sous  silence  ou 
déguisées  ». 
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Mais  pourquoi  ne  pas  retrancher  quelques  siècles  aux 
livres  prophétiques,  comme  on  l'a  fait  pour  les  autres,  na- 
guère réputés  encore  plus  anciens?  Après  avoir  lu  les  pro- 
phètes, en  français,  M.  Havet  n'a  rien  vu  qui  l'empcchàt; 
bien  mieux,  il  a  «  reconnu  que  la  tradition  n'était  qu'une  er- 
reur, et  que  les  livres  prophétiques,  loin  d'avoir  la  haute  anti- 
quité qu'on  leur  assignait,  n'avaient  été  écrits  qu'à  la  fin  du 
deuxième  siècle  avant  notre  ère  *  ».  Il  exposa  ce  nouveau 
paradoxe,  d'abord  dans  la  Revue  politique  et  littéraire,  en 
1877,  puis  dans  le  Judaïsme^  troisième  volume  de  son  ou- 
vrage déjà  mentionné  sur  le  Christianisme  et  ses  origines 
(1878). 

«  Cette  nouveauté,  l'auteur  le  confesse  naïvement,  n'eut 
aucun  succès,  ni  au  moment  même,  ni  depuis.  Les  hébraïsants 
qui  en  ont  parlé  l'ont  rejetée,  sans  daigner  même  la  discuter, 
comme  une  fantaisie  qui  ne  pouvait  être  prise  au  sérieux;  ceux- 
là  seulement  l'ont  ménagée  qui  n'en  ont  rien  dit.  »  Un  pareil 
accueil  de  la  part  de  ses  confrères  en  libre  pensée  aurait  dû 
éclairer  M.  Havet  sur  la  valeur  de  ses  théories.  Il  n'en  fut 
rien.  Toutefois  il  attendit  dix  ans  avant  de  les  reproduire  en 
publie,  d'abord  dans  un  cours,  puis  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes. 

Les  deux  articles  qu'il  a  donnés  à  cette  revue,  quelques 
mois  avant  sa  mort,  en  1889,  sous  ce  titre  :  De  la  modernité 
des  prophètes,  ont  été  réédités  en  volume  par  les  soins,  nous 
n'osons  dire  pieux,  de  ses  fils.  Ils  se  résument,  suivant  ses 
propres  expressions,  à  soutenir  «  que  les  écrits  qui  portent 
les  noms  d'Isaïe,  de  Jérémie,  d'Ézéchiel  et  de  ceux  qu'on 
appelle  les  Douze,  se  sont  produits,  non  au  huitième,  au  sep- 
tième et  au  sixième  siècle  avant  notre  ère,  à  l'occasion  des 
catastrophes  qui  ont  détruit  les  royaumes  d'Israël  et  de  Juda, 
mais  à  la  fin  seulement  du  deuxième  siècle,  à  la  suite  de  la 
lutte  que  Juda  eut  à  soutenir  dans  ce  siècle  contre  les  rois 
grecs  de  Syrie,  et  qui  aboutit  à  son  affranchissement  sous  la 
conduite  des  Asmonées^  ». 

1.  Revue  des  Deux  Mondes,  1"  août  1889,  p.  517. 

2.  L.  cit.,  p.  518.  M.  Havet  va  jusqu'à  placer  la  rédaction  de  la  seconde 
partie  d'Isaïe  au  temps  d'Hérode  !  Il  ne  se  doute  pas  qu'une  pareille  liypo- 
thèse  est  absurde,   même  au  point  de  vue  de  la  langue. 
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Ce  nouvel  essai  de  rajeunissement  des  prophètes  n'a  pas 
eu  plus  de  succès  que  le  premier.  Voici  le  jugement  d'un  or- 
gane important  de  la  critique  rationaliste  allemande  :  «  llcwet^ 
dans  sa  critique  aventureuse^  veut  établir  que  les  écrits  de 
tous  les  prophètes  datent  de  la  fin  du  second  siècle  avant 
Jésus-Christ,  et  en  conséquence  rapporte  de  la  manière  la 
plus  arbitraire  les  divers  oracles  à  des  événements  histo- 
riques de  cette  période.  Ainsi,  par  exemple,  le  jeune  prince 
d'Isaïe  (ix,  5;  xi,  1)  est  Simon  Macchabée  ;  les  ch.  xiv,  9  et  sui- 
vants s'appliquent  à  Démétrius  Nicator,. ..  et  ainsi  de  suite,  à 
l'infini,  toujours  avec  la  méiïie  grâce  [und  so  mit  Grazie  in  in- 
/i/iituni)K  »  C'est  dire  que  l'élucubration  de  M.  Havet  est 
quchjue  chose  comme  un  exercice  de  chorégraphie  ou  de 
prestidigitation. 

En  France,  elle  a  été  condamnée  avec  plus  de  formes. 
Parmi  les  critiques  non  croyants,  un  du  moins  lui  a  fait  l'hon- 
neur de  la  discuter.  Avec  des  éloges  excessifs,  non  seule- 
ment pour  le  talent  et  la  loyauté,  mais  encore  pour  la  «  puis- 
sance logique  »  de  M.  Havet,  M.  James  Darmesteter-  l'exécute 
au  fond  non  moins  complètement  que  le  professeur  d'Iéna. 
Nous  n'approuvons  pas  toutes  les  idées  de  M.  Darmesteter, 
qui  sont  trop  souvent  celles  de  M.  Renan;  mais  il  prouve 
péremptoirement  que  le  langage  des  prophètes  est  tout  autre 
qu'il  aurait  été  à  l'époque  macchabéenne. 

Ce  savant  orientaliste  appuie  avec  raison  sur  les  rapports 
étroits  des  oracles  prophétiques  avec  les  événements  de  l'his- 
toire. Notamment,  personne  ne  met  en  doute  la  fidélité  avec 
laquelle  les  écrits  d'Isaïe,  de  Jérémie  et  des  autres  voyants 
dlsraël  dessinent  le  caractère  et  la  marche  des  grandes 
invasions  assyriennes  et  babyloniennes.  Les  exégètes  les 
moins  bienveillants  pour  la  Bible  sont  forcés  de  recon- 
naître ce  fait,  qui  est  manifeste,  non  seulement  par  le  témoi- 
gnage des  historiens  sacrés,  mais  aussi  parles  récits  parai - 

1.  Tlicologischer  Jahresbericht  («  Bulletin  ihiologique  annuel  »  publié 
sous  la  direction  de  R.  A.  Lipsius,  à  Brunswick),  t.  IX  (pour  l'année  1889), 
1"  partie  :  Exégèse,  p.  37  (article  du  D'  C.  Siegfried,  professeur  de  théolo- 
gie à  léna  ). 

2.  De  l'authenticité  des  Prophètes,  art.  reproduit  de  la  Revue  de  Famille 
(1891),  dans  les  Prophètes  d'Israël,  p.  121-151. 
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lèles  des  inscriptions  cunéiformes  de  l'Assyrie  et  de  la 
Babylonie. 

M.  Havet  prétend  que  les  nomsdeTéglath-Phalasar,  de  Sal- 
manasar,  de  Sennachérib,  de  Nabuchodonosor,  quand  on 
les  lit  chez  les  prophètes,  ne  désignent  pas  les  conquérants 
dont  parlent  les  livres  hébreux  des  Rois  et  les  monuments 
des  bords  de  l'Euphrate,  mais  les  successeurs  d'Alexandre 
en  Syrie,  les  Antiochus,  Démétrius  Nicator,  etc.  Et  ce  sont 
les  entreprises  de  ces  derniers  contre  la  Judée,  entreprises 
répétées  avec  des  alternatives  diverses  de  fortune,  mais  fina- 
lement vaincues,  «  qui  ont  inspiré  les  livres  mis  sous  le  nom 
des  prophètes,  et  dont  l'impression  s'y  fait  sentir  constam- 
ment ». 

M.  Havet  oublie  de  nous  apprendre  pourquoi  les  prophètes 
n'ont  pas  voulu  nommer  les  rois  de  Syrie  par  leurs  noms; 
car  ce  n'est  pas  une  explication  que  de  dire  qu'ils  «  se  trou- 
vent très  bien  désignés  par  cette  appellation  antique  :  «  roi 
«  d'Assur  »,  puisqu'ils  sont  en  effet  les  héritiers  des  Assy- 
riens ». 

Il  explique  encore  beaucoup  moins  pourquoi  ces  pro- 
phètes, ayant  affaire  aux  Antiochus  et  aux  Démétrius  du  se- 
cond siècle,  parlent  toujours  comme  s'ils  n'avaient  devant  eux 
que  les  envahisseurs  assyriens  et  babyloniens  du  huitième 
et  du  septième  siècle.  En  effet,  M.  Havet  s'évertue  en  vain 
à  montrer  dans  les  prophètes  le  reflet  des  événements  de  l'é- 
poque macchabéenne  ;  malgré  son  habileté  à  exploiter  les 
moindres  détails  qui  peuvent  paraître  servir  sa  thèse,  en 
passant  sous  silence  ou  dénaturant  les  faits  essentiels  qui  la 
renversent,  il  ne  saurait  produire  même  un  moment  d'illusion 
chez  des  lecteurs  tant  soit  peu  sérieux.  Du  moins  ceux  qui 
ont  jamais  lu  quelques  pages  d'Isaïe  et  de  Jérémie,  et  qui 
n'ignorent  pas  entièrement  les  découvertes  de  Ninive  et  de 
Babylone,  ne  sauraient  douter  que  les  «  rois  d'Assur  et  de 
Ghaldée  »  mentionnés  par  ces  prophètes,  ne  soient  réelle- 
ment les  Téglath-Phalasar,  les  Sargon,  les  Sennachérib  et 
les  Nabuchodonosor  de  l'histoire.  Si  les  invasions  assy- 
riennes et  babyloniennes  ne  se  trouvaient  dans  les  écrits 
prophétiques  qu'à  titre  de  «  symboles  »  des  attaques  des  Sé- 
leucides,  comme  l'aflirme  M.  Havet,  ces  écrits  auraient  été  des 
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énigmes,  des  rébus  indéchiffrables  pour  les  contemporains. 

M.  Darmesteterle  dit  bien:  «  Si  les  prophètes  sont  contem- 
porains des  Séleucides,  il  faut  admirer  l'érudition  sans  pa- 
reille et  le  génie  de  résurrection  historique  avec  lesquels  ils 
ont  su  faire  revivre  non  seulement  l'esprit,  mais  le  cadre 
même  du  passé...  Le  publiciste  (il  s'agit  d'Isaïe),  dans  sa 
préoccupation  d'archaïsme,  oublie  si  bien  le  présent  au  pro- 
fit du  passé,  qu'il  n'aurait  pu  ni  mieux  connaître  ce  passé,  ni 
plus  complètement  oublier  le  présent  :  état  d'esprit  et  procédé 
de  style  bien  étranges  pour  un  homme  d'action  qui  ne  vit  et 
ne  vibre  que  des  passions  âf-  l'instant.  Et  vraiment,  pour  que 
ses  lecteurs  aient  compris  tant  d';>llusions  latentes,  il  leur 
fallait  une  sagacité  et  une  puissance  de  divination  que,  de 
nos  jours,  les  écrivains  du  genre,  non  seulement  les  brutaux 
comme  l'auteur  des  Propos  de  Labiénus^  mais  les  délicats 
comme  Beulé  et  Paradol,  n'auraient  jamais  osé  demander  à 
leur  public  '.  « 

L'hypothèse  de  M.  Havet  prête  aux  auteurs  des  livres  pro- 
phétiques un  langage,  non  seulement  déraisonnable,  mais 
impossible.  Il  est  certain,  et  M.  Havet  ne  le  nie  point,  que 
les  entreprises  d'Antiochus  Epiphane  contre  la  Judée  ont  eii 
pour  but  d'arracher  aux  Juifs  leur  foi  et  leur  culte,  et  de  les 
faire  entrer,  de  gré  ou  de  force,  dans  le  paganisme  hellé- 
nique. Les  prophètes  se  sont  levés  à  ce  moment,  d'après 
M.  Havet,  pour  soutenir  le  courage  des  Israélites  demeurés 
fidèles  et  ramener  à  leur  Dieu  ceux  qui  l'avaient  abandonné. 
On  s'attend  naturellement  à  ce  qu'ils  prêchent  la  résistance 
jusqu'au  martyre  ou  la  guerre  sainte.  Mais  point.  C'est  la 
capitulation,  la  soumission  sans  conditions,  l'abandon  pur  et 
simple  à  la  discrétion  du  maître  étranger,  que  les  grands 
voyants  d'Israël  conseillent  à  leurs  malheureux  compatriotes. 
On  comprend  sans  peine  qu'ils  aient  préconisé  cette  conduite 
en  face  des  envahisseurs  assyriens  et  babj^loniens,  qui  n'ont 
jamais  essayé  de  convertir  Israël  à  leur  idolâtrie.  Mais 
comment  auraient-ils  pu  la  recommander  vis-à-vis  des  per- 
sécuteurs syriens,  qui  n'en  voulaient  qu'à  la  religion?  C'eût 
été  prêcher  l'apostasie,  en  même  temps  qu'ils  répétaient  sans 

1.    Les  Prophètes...,  p.  132-134. 


L'ÉPOQUE  DES   PROPHETES  13 

fin  que  la  cause  de  tous  les  malheurs  de  la  nation  était  son 
infidélité  à  la  loi  de  Jéhovah. 

Ces  observations  suffisent  pour  montrer  que  la  théorie  de 
M.  Havet  est  invraisemblable  jusqu'à  l'absurde.  Après  cela, 
il  est  inutile  de  discuter  en  détail  les  arguments  par  lesquels 
il  s'efforce  d'établir  que  les  prophéties  n'ont  pu  être  écrites 
au  temps  où  les  fait  remonter  la  «  critique  indépendante  » 
elle-même,  avec  la  tradition.  Ils  ne  reposent  que  sur  des  in- 
terprétations arbitraires  ou  fausses,  qu'on  trouve  depuis 
longtemps  réfutées  chez  tous  les  grands  commentateurs 
catholiques. 

II 

M.  Maurice  Vernes,  directeur  adjoint  à  V École  pratique 
des  hautes  études,  section  des  Sciences  religieuses,  soutient 
à  sa  manière  une  partie  des  idées  de  M.  Havet,  qu'il  avait 
d'abord  combattues.  «  Après  bien  des  résistances,  écrivait-il 
en  1887,  je  me  vois  conduit  à  accorder  à  M.  Havet  qu'il  a 
raison,  en  ce  sens  que  les  écrivains  prophétiques  pris  en  bloc, 
ont  la  captivité  et  le  retour  à  Jérusalem  derrière  eux.  Mais, 
tandis  qu'il  redescend  jusqu'au  second  siècle  avant  notre  ère, 
—  voire  au  temps  d'Hérode!  —  pour  y  chercher  une  époque 
convenable  à  la  rédaction,  j'en  reste  aux  cinquième,  qua- 
trième et  troisième  siècles,  où  je  les  loge  très  aisément,  ne 
me  refusant  pas,  d'une  manière  absolue,  à  attribuer  certains 
morceaux  au  deuxième  siècle,  comme  à  faire  remonter 
quelques  fragments  aux  temps  contemporains  de  la  captivité 
ou  même  antérieurs  à  celle-ci '.  » 

A  l'exposé  qu'il  a  fait  de  cette  thèse  dans  plusieurs  publi- 
cations, M.  Vernes  a  joint  de  vives  attaques  contre  le  système 
aujourd'hui  le  plus  en  vogue  parmi  les  critiques  rationalistes, 
pour  le  classement  chronologique  des  écrits  de  l'Ancien 
Testament  en  général.  Le  fait  avait  une  certaine  signification. 
M.  Vernes  est  loin  d'être  un  croyant;  on  ne  peut  le  récuser, 
comme  Ernest  Havet,  du  chef  d'ignorance  de  l'hébreu  et  de 
l'allemand  ;  enfin,  il  a  fait,  ou  du  moins  écrit  et  publié,  plus 

1.  La  Question  du  Deutéronome,  reprod.  d'une  brochure  (1887),  dans 
Essais  bibliques  (Paris,  Leroux,  1891  ;  in-18  de  xiv-370  pages),  p.  77, 
note. 
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que  personne,  pour  populariser  en  France  les  théories  des 
Reuss,  des  Kuenen,  des  Wellliansen,  y  compris  celles  qu'il 
combat  aujourd'hui.  Aussi  sa  révolte  a-t-elle  mis  en  émoi  le 
camp  rationaliste.  Un  des  patriarches  de  la  critique  biblique 
«  indépendante  »,  M.  Kuonen,  de  l'Université  de  Lej^le,  est 
venu  en  personne  le  rabrouer  durement  dans  la  Revue  de 
l'histoire  des  religions K 

La  revue  théologique  allemande,  que  nous  avons  citée  en 
parlant  de  M.  llavet,  dit  à  ce  propos  :  «  Vernes  arrive  dans 
sa  critique  tumultueuse  à  ce  résultat  extravagant,  que  toute  la 
littérature  de  l'Ancien  Testament  serait  éclose  dans  la  période 
du  quatrième  au  premier  siècle  avant  Jésus-Christ.  Kuenen 
s'est  elîbrcé,  à  l'encontre,  de  ramener  la  critique  ad  sani- 
talem^. 

M.  Vernes  avait  résolument  donné  l'assaut  à  la  méthode 
même  de  ses  anciens  maîtres  et  collègues.  M.  Kuenen  lui 
répond  que  celle  qu'il  voudrait  y  substituer,  et  qui  fait 
«  surgir,  comme  d'une  boîte  à  surprises,  des  conclusions 
nouvelles  et  stupéfiantes,  enterrerait  fatalement  toute  étude 
féconde  et  sérieuse  de  l'Ancien  Testament».  A  quoi  M.  Vernes 
réplique  qu'il  n'est  pas  homme  à  se  laisser  «  intimider  »  par 
de  «  grands  mots  ».  Et  il  poursuit  vigoureusement  sa  cam- 
pagne, en  rééditant  les  articles  où  il  l'a  commencée,  et  en  les 
renforçant  par  de  nouveaux  produits  de  sa  plume  prodigieu- 
sement fertile. 

ce  L'étude  de  l'Ancien  Testament  » ,  telle  que  l'entend 
M.  Kuenen,  ne  mérite  pas  que  nous  fassions  des  vœux  pour  sa 
prospérité.  Plus  elle  sera  discréditée,  soit  par  ses  propres  ex- 
cès, soit  par  une  critique  plus  saine,  mieux  cela  vaudra  pour 
l'honneur  de  la  Bible  et  le  progrès  de  la  vraie  science.  Mais 
si  l'indépendance  et  la  courageuse  franchise  de  M.  Vernes 
nous  disposent  à  quelque  sympathie  pour  son  œuvre,  nous 
sommes  cependant  forcé  de  reconnaître  que,  dans  la  question 
de  l'âge  des  prophètes,  M.  Kuenen  a  raison  contre  lui,  et 
que  sa  méthode  ne  vaut  pas  mieux  que  celle  qu'il  malmène 
si  rondement. 

1.  Juillet-août  1889,  p.  1-31  ;  article  intitulé  :  La  réforme  des  études  bibli- 
ques selon  M.  Maurice  Vernes. 

2.  Theol.  Jahresbericht,  IX,  p.  33-34. 
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Dans  son  système,  les  livres  prophétiques  sont  «  tout  sim- 
plement des  œuvres  librement  composées  aux  temps  du  second 
temple,  sur  des  noms  de  personnages  du  passé  et  peut-être 
à  l'aide  de  quelques  courts  dictons  attribués  auxdits  person- 
nages^ ».  C'est  par  un  pur  procédé  littéraire^  par  une  fiction  j 
que  les  auteurs  de  ces  livres  y  mettent  en  scène  et  font  par- 
ler Isaïe,  Jérémie,  Ézéchiel  et  les  autres  nabis  du  passé.  En 
cela  «  ils  ont  eu  l'intention  d'exposer  sous  une  forme  plus 
pressante  les  vérités  religieuses  contenues  aux  livres  histo- 
riques, en  rattachant  aux  circonstances  les  plus  critiques, 
les  plus  graves  de  l'histoire  du  passé,  des  personnages  qui 
les  développeraient  avec  ampleur  et  s'engageraient  en  quel- 
que sorte  dans  la  trame  et  le  détail  des  événements.  Ces 
hommes  avaient  sous  les  yeux  les  livres  historiques^  qui  leur 
présentaient  maint  exemple  de  la  participation  des  prophètes 
aux  événements  politiques,  de  leur  intervention  dans  les 
expéditions  guerrières,  du  rôle  joué  auprès  des  rois  comme 
censeurs  et  avertisseurs,  qui  plaçaient  à  plusieurs  reprises 
des  discours  dans  leur  bouche.  C'a  été  le  point  de  départ  de 
leur  travail.  Isaïe,  par  exemple,  leur  était  fourni  par  les 
livres  historiques  ;  ils  ont  développé  son  rôle  et  sont  arrivés 
à  y  consacrer  tout  un  livre.  Dans  la  dernière  période  du 
royaume,  à  la  veille  de  la  catastrophe,  ils  ont  placé  la  per- 
sonne d'un  Jérémie,  mêlé  par  une  fiction  hardie  à  tous  les 
événements  et  en  profitant  pour  donner  à  ses  contemporains 
prétendus  des  leçons  d'une  éloquence  émue  et  pénétrante. 
Placé  au  début  de  l'exil,  Ezéchiel  s'occupe  de  la  restauration 
et  trace  les  dimensions  du  temple  à  rebâtir  comme  les  règles 
du  culte  à  restituer'^.  » 

Voilà  l'hypothèse  de  M.  Maurice  Vernes.  11  ne  nie  pas 
complètement  l'existence  et  l'action  des  prophètes  aux 
temps  où  la  tradition  les  fait  vivre  et  agir;  il  nie  qu'ils  aient 
écrit  les  livres  qui,  dans  la  Bible,  sont  mis  sous  leurs  noms; 
il  n'affirme  pas  que  les  véritables  auteurs  aient  cherché  à 
faire  croire  que  ces  oeuvres  étaient  réellement  de  la  main  des 
anciens  prophètes;  on  a  voulu  seulement  donner  à  l'ensei- 
gnement religieux  plus  de  force  en  le  mettant  dans  la  bouche 

1.  Essais  bibliques,  p.   120. 

2.  Même  ouv,,  p.  123. 
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d'un  Isaïe,  d'un  Jérémie,  d'un  Ézéchiel,  Il  faudrait  donc  voir 
dans  les  livres  prophétiques  une  sorte  de  prosopopée  con- 
tinue, ou  des  paraboles,  ou  des  drames  à  thèse  religieux. 

Bien  que  cette  théorie,  au  premier  abord,  puisse  paraître 
moins  invraisemblable  que  celle  de  M.  Havet,  elle  l'est  ce- 
pendant au  plus  haut  degré.  Gela  môme  à  un  point  de  vue 
purement  littéraire.  En  effet,  les  écrivains  des  années  400  à 
200  avant  Jésus-Christ,  auxquels  M.  Vernes  fait  honneur 
de  la  composition  des  livres  prophétiques,  auraient  possédé 
une  puissance  absolument  merveilleuse,  voire  miraculeuse, 
pour  se  reporter  par  la  pensée  dans  le  sixième,  le  septième 
et  le  huitième  siècles,  et  pour  prendre  et  reproduire  avec  un 
naturel  parfait  les  sentiments,  les  passions  de  ces  époques 
déjà  éloignées  et  si  différentes  du  temps  où  eux-mêmes 
vivaient. 

Il  n'y  aurait  pas  moins  à  admirer  l'exactitude  avec  laquelle 
ils  auraient  su  restituer  le  cadre  historique  des  prophéties.  Il 
faudrait  leur  supposer  toujours,  comme  le  disait  M.  Darmes- 
teter  à  propos  de  M.  Havet,  une  «  érudition  sans  pareille  » 
et  un  vrai  «  génie  de  résurrection  historique  »,  avec  «  un 
souci  d'éviter  l'anachronisme,  un  scrupule  de  savant,  un 
respect  de  la  couleur  locale  et  temporelle^  que  jamais  apo- 
cryphe n'a  poussés  à  ce  point,  pas  môme  dans  notre  siècle  de 
restitutions  à  outrance  ».  La  chose  serait  d'autant  plus  éton- 
nante, que  les  livres  historiques  de  la  Bible,  les  seules 
sources  qu'ils  eussent  à  leur  disposition,  d'après  M.  Vernes 
lui-môme,  ne  pouvaient  pas  leur  fournir  tous  les  matériaux 
qu'ils  ont  employés  dans  leurs  reconstructions.  Citons 
comme  exemples,  entre  beaucoup  d'autres,  la  mention  chez 
Isaïe  (xx,  1)  de  «  Sargon,  roi  d'Assur  »,  qui  n'a  été  nommé 
par  aucun  historien  ancien,  sacré  ou  profane,  et  que  nous 
ont  fait  connaître  ses  inscriptions  ;  l'annonce  par  Jérémie  et 
Ézéchiel  des  campagnes  de  Nabuchodonosor  en  Egypte, 
dont  l'histoire  n'a  pas  non  plus  gardé  le  souvenir  et  que 
pour  cela  les  rationalistes  ont  niées,  mais  qui  sont  main- 
tenant attestées  par  les  monuments  égyptiens  et  babylo- 
niens^ 

1.  Voir    M.    l'abbé  Vigoureux  :    la   Bible    et   les    découvertes  modernes, 
5e  édit.,  t.  III,  p.  410. 
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En  un  mot,  il  aurait  fallu  à  ces  écrivains,  pour  exécuter 
les  œuvres  que  leur  prête  M.  Vernes,  un  véritable  don  de 
prophétie  ou  de  science  surhumaine,  par  rapport  au  passé, 
don  qui  ne  serait  pas  moins  extraordinaire  que  celui  de  pré- 
dire l'avenir.  M.  Vernes  ne  reconnaît  pas  de  don  de  pro- 
phétie, et  nous  n'avons  aucune  raison  d'admettre  celui  qu'on 
devrait  supposer  ici. 

Voici  un  dernier  argument,  non  moins  décisif,  et  qui  pour 
nous  est  le  principal.  Le  «  procédé  littéraire  »  imaginé  par 
M.  Vernes  pour  expliquer  la  composition  des  livres  prophé- 
tiques, serait  un  mensonge^  et  le  mensonge  le  plus  criminel. 
Il  se  comprendrait  peut-être,  dans  une  certaine  mesure,  si 
ces  livres  étaient  des  ouvrages  purement  didactiques  ;  mais 
ils  contiennent  en  forte  proportion  des  éléments  historiques, 
et  surtout  ces  autres  éléments  auxquels  ils  doivent  leur  ca- 
ractère spécial  et  leur  nom,  je  veux  parler  des  prédictions. 
Gomment  donc  les  écrivains  des  temps  du  second  temple 
auraient-ils  pu,  de  bonne  foi,  mettre  sur  le  compte  des  pro- 
phètes de  l'époque  royale  ces  actions,  ces  discours,  et  surtout 
ces  annonces  de  l'avenir,  qu'ils  savaient  n'être  que  des 
fictions  de  leur  propre  imagination.  L'honnêteté  même  sim- 
plement naturelle  ne  souffre  pas  de  semblables  «  procédés 
littéraires  »  ;  à  plus  forte  raison,  l'inspiration,  que  M.  Vernes 
rejette,  mais  que  nous  maintenons  aux  rédacteurs  des  livres 
prophétiques,  ne  saurait  les  permettre. 

Et  voilà  pourquoi  nous  n'accepterons  pas  l'invitation  à  fra- 
terniser, que  l'auteur  de  ce  nouveau  système  adresse,  sincè- 
rement, nous  voulons  le  croire,  aux  «  représentants  de  la 
tradition  et  de  l'idée  religieuse  »,  en  leur  disant  :  «  Ne  vous 
alarmez  pas  du  rajeunissement  que  nous  infligeons  aux  livres 
bibliques;  considérez  que  la  question  de  date  est  une  ques- 
tion d'ordre  purement  littéraire  et  historique,  qui  respecte 
absolument  l'idée  et  ne  sauraitporter  atteinte  à  la  croyance  ^  » 
Non,  nous  devons  repousser  ce  rajeunissement,  parce  qu'il 
est  condamné  et  par  l'histoire  et  par  notre  croyance  à  l'inspi- 
ration des  saints  Livres. 

Après  avoir  stigmatisé  fort  justement  l'arbitraire  qui  est 

1.  Essais,  p.  134.  Cf.  du  même  :  les  Résultats  de  l'exégèse  biblique  (1890), 

p.   VII. 
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au  fond  de  la  critique  des  Reuss,  des  Kuenen,  etc.,  M.  Vernes 
n'a  lui-môme  pas  su  se  défendre  contre  ce  vice  radical  de 
toute  exégèse  rationaliste.  Nous  allons  le  voir  en  examinant 
rapidement  la  règle  qu'il  donne  pour  fixer  les  dates  des  livres 
de  la  Bible. 

Il  commence  par  constater  que  «  nous  ne  possédons  point 
pour  la  littérature  biblique  de  synchronismes  tirés  de  l'his- 
toire et  de  la  littérature  des  peuples  étrangers,  nous  attestant 
l'existence  des  œuvres;  nous  ne  possédons  point  pour  cette 
môme  littérature  de  monuments  épigraphiques  contem- 
porains des  événements,  permettant  de  fixer  deux  ou  trois 
jalons  conducteurs  ».  Jusque-là  pas  de  contestation  possible; 
voici  maintenant  la  règle  :  «  En  présence  d'une  littérature 
pour  les  portions  anciennes  de  laquelle  font  défaut  et  les 
synchronismes  et  les  monuments,  il  n'y  a  qu'une  chose  à 
faire  :  déterminer  l'époque,  relativement  moderne  et  rap- 
prochée de  nous,  pour  laquelle  l'existence  des  livres  est 
formellement  attestée;  et,  à  partir  de  cette  date,  remonter 
avec  toutes  les  précautions  nécessaires  l'échelle  des  temps, 
de  façon  à  situer  les  différentes  œuvres  dans  le  milieu  qui 
parait  le  plus  approprié  à  leur  composition'^ .  » 

Que  l'on  prenne  pour  point  de  départ  l'époque  où  l'exis- 
tence de  notre  Bible  est  indubitable,  rien  de  mieux,  et  ce 
procédé  n'est  pas  aussi  nouveau  que  M.  Vernes  paraît  le 
penser.  C'est  dans  ce  qui  suit,  sur  la  manière  de  remonter  à 
la  vraie  date  de  la  composition,  que  la  règle  devient  louche 
et  suspecte.  D'interroger  la  tradition,  les  témoignages  con- 
temporains ou  rapprochés  de  l'auteur,  et  Fauteur  lui-même, 
qui  parfois  peut  s'affirmer  avec  une  entière  autorité,  il  n'en 
est  point  question;  tout  se  réduit  à  chercher  «  le  milieu  qui 
paraît  le  plus  approprié  à  la  composition  ».  Quoi  de  plus 
vague,  de  plus  élastique?  Mais  tous  les  critiques  rationa- 
listes ne  font  pas  autre  chose,  et  ce  n'est  pas  la  peine  de  s'é- 
lever contre  leur  méthode,  si  l'on  n'a  pas  mieux  à  offrir 
qu'un  principe  qui  donne  si  beau  jeu  à  l'arbitraire  et  au  sen- 
timent subjectif. 

L'application  qu'en  fait  aussitôt  M.  Vernes  ne  laisse  d'ail- 

1.  Essais,  p.  102;  cf.  144. 
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leurs  aucun  doute  sur  le  sens  et  la  valeur  de  sa  règle.  Après 
avoir  posé  l'année  175  ou  200  avant  Jésus-Christ  comme  la 
date  inférieure  à  laquelle  la  Bible  existait  certainement 
«  dans  ses  parties  essentielles»,  il  trouve  plus  haut  deux 
périodes  «  favorables  à  l'élaboration  d'œuvres  littéraires  de 
longue  haleine  :  l'une,  celle  des  anciens  royaumes  antérieu- 
rement à  l'an  600;  l'autre,  celle  de.  la  Restauration,  dans 
l'état  de  choses  obtenu  par  les  efforts  d'Esdras  et  de  Néhémie, 
postérieurement  à  l'an  400,  les  deux  époques  étant  séparées 
l'une  de  l'autre  par  un  fossé  de  deux  siècles^  ».  C'est  dans 
une  de  ces  deux  périodes  que  les  livres  bibliques  ont 
dû  se  former,  et  M.  Vernes  opte  pour  la  seconde,  la  plus 
récente. 

Mais  pourquoi  les  prophètes,  en  particulier,  ne  remon- 
teraient-ils pas  à  la  première,  comme  l'admet  la  tradition, 
appuyée  sur  le  témoignage  des  livres  bibliques  eux-mêmes? 
D'après  M.  Vernes,  cette  supposition  est  rendue  impossible, 
d'abord,  parles  nombreux  passages  où  les  prophètes  parlent 
avec  une  si  grande  assurance  «  de  la  déportation  (à  Babylone), 
prévue  comme  châtiment  des  crimes  du  peuple,  et  de  la  res- 
tauration miséricordieuse  qui  lui  succédera.  Un  tel  langage 
se  comprend-il  si  les  prophètes  n'ont  pas  l'exil  derrière  eux, 
s'ils  n'appartiennent  pas  eux-mêmes  aux  temps  du  second 
temple^  ?  »  Assurément,  il  se  comprend  très  bien  si  les  pro- 
phètes ont  eu  le  don  de  prévoir  l'avenir;  mais  cette  expli- 
cation ne  compte  pas  pour  M.  Vernes,  qui  ne  lui  fait  pas 
même  l'honneur  de  la  mentionner. 

Une  autre  objection  «  décisive  »,  suivant  lui,  c'est  que  «les 
prophètes  s'occupent  constamment  de  propagande,  des  con- 
quêtes de  l'idée  religieuse  juive  chez  les  peuples  étrangers. 
A  quelle  époque  convient  une  pareille  préoccupation,  ce 
souci  missionnaire  et,  excusez  le  mot  qui  n'est  pas  si  déplacé, 
évangélisateur?  Il  est  bien  difficile  de  l'attribuer  au  temps 
des  anciens  royaumes  ;  il  se  comprendrait  parfaitement  à  une 
époque  telle  que  le  troisième  siècle,  où,  à  la  suite  des  con- 
quêtes d'Alexandre,  le  monde  grec  et  le  monde  oriental 
s'ouvraient  aux  Juifs,  véritable  communauté  religieuse  as- 

1.  Essais,  p.  109. 

2.  Même  ouv.,  p.  121. 
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pirant  à  essaimer^  ».  La  «  préoccupation  de  propagande  », 
dont  parle  M.  Vernes,  n'estque  la  visionanticipée du  royaume 
messianique,  de  l'Eglise,  que  la  lumière  de  l'inspiration  di- 
vine découvrait  aux  yeux  des  prophètes.  Mais  c'est  encore 
là  un  fait  de  l'ordre  supra-naturel,  qu'il  préfère  totalement 
ignorer. 

En  voilà  assez  pour  montrer  que  ce  réformateur  de  l'exé- 
gèse ne  sort  pas  de  la  routine  rationaliste.  La  négation  du 
miracle  et  de  la  prophétie  est  pour  lui  aussi  le  poslulatum 
tacite  qu'il  n'a  garde  de  chercher  à  démontrer,  et  sur  lequel 
pourtant  il  s'appuie  comm.-  sur  un  axiome  évident. 

ni 

Il  faut  cependant  reconnaître  à  M.  Vernes  un  mérite 
qui  n'es:  pas  commun  chez  ceux  qui  suivent  les  mêmes  erre- 
ments rationalistes.  Il  ne  songe  pas  à  expliquer  les  passages 
des  prophètes,  tels  que  ceux  dont  il  vient  d'être  question,  par 
la  force  d'une  clairvoyance  rare,  de  l'idée  fixe,  de  la  foi 
instinctive  aux  destinées  d'Israël,  et  d'autres  causes  de  ce 
genre,  imaginées  par  M.  Kuenen,  M.  Wellhausen,  M.  Renan. 
Pour  lui,  il  y  a  là  réellement  annonce  d'un  avenir  qui  ne  pou- 
vait être  connu  naturellement  (thèse  traditionnelle,  qu'il 
écarte  a  priori)^  ou  bien  le  livre  soi-disant  prophétique  a  été 
rédigé  après  les  événements. 

Nous  observons  que  M.  E.  Havet  a  exprimé  en  plus  d'un 
endroit  la  même  conviction  au  sujet  de  ces  prophéties.  «  Je 
prie  mes  lecteurs,  écrit-il,  par  exemple  à  propos  d'Isaïe,  de 
considérer  quel  embarras  on  éprouve,  lorsqu'en  rapportant 
la  propliétie^  je  ne  dis  pas  au  huitième  siècle,  mais  même  au 
sixième,  on  cherche  à  déterminer  à  quelle  époque  préci- 
sément on  a  pu  l'écrire.  Est-ce  avant  l'invasion  des  Babylo- 
niens? Mais  alors  le  prophète  aurait  donc  réellement  pro- 
phétisé l'avenir,  au  sens  où  on  entend  aujourd'hui  ce  mot  ;  il 
aurait  prédit  ce  qu'il  était  impossible  de  prévoir  ;  c'est-à-dire 
qu'on  se  place  en  plein  surnaturel,  en  dehors  par  conséquent 
de  toute  critique...  Est-ce  enfin  pendant  la  captivité?  Mais... 

1.  Essais,  p.  122-123. 
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on  se  retrouverait  encore  en  face  clu  surnaturel,  puisqu'on 
ne  comprendrait  pas  comment  on  a  pu  annoncer  à  l'avance 
la  victoire  de  Gyrus  et  la  destruction  de  l'empire  de  Ba- 
bylone'.  o 

C'est  un  fond  de  bon  sens  français  qui  contraint  ces  écri- 
vains à  confesser  malgré  eux  le  caractère  vraiment  prophé- 
tique de  la  Bible,  en  répudiant  les  interprétations  forcées, 
parfois  déloyales,  dont  se  payent  les  Kuenen,  les  Well- 
hausen  et  M.  Renan,  qui  mériterait  d'être  compatriote  et  col- 
lègue de  ces  professeurs  hollandais  et  allemands.  Mais  nous 
reviendrons  sur  cette  sorte  de  témoignage  involontaire; 
pour  être  juste,  disons  tout  de  suite  que  nous  pourrons  as- 
socier à  MM.  Havet  et  Vernes  quelques  rationalistes  mar- 
quants d'outre-Rhin. 

C'est  le  même  bon  sens  qui  a  dicté,  du  moins  en  partie, 
ces  vives  sorties  contre  l'exégèse  rationaliste,  auxquelles 
nous  avons  déjà  fait  allusion.  Sans  attribuer  à  cet  irrégulier 
de  la  libre  pensée  une  importance  exagérée,  nous  croyons 
utile  de  citer  quelques  extraits  de  ses  observations.  Venant 
d'un  critique  resté  si  foncièrement  rationaliste  et  qui  a  de- 
puis si  longtemps  pratiqué  les  hommes  et  les  œuvres  du  ra- 
tionalisme, on  ne  peut  leur  refuser  une  réelle  valeur;  c'est 
ainsi,  d'ailleurs,  qu'a  dû  en  juger  M.  Kuenen,  pour  qu'il  ait 
pris  la  peine  d'y  répondre  par  un  véritaJjie  plaidoyer  pro 
domo  sua. 

M.  Vernes  s'est  insurgé  avant  tout  contre  le  système  bâti 
par  les  coryphées  du  rationalisme  contemporain,  pour  rendre 
compte  de  l'évolution  religieuse  d'Israël. 

«  Les  récents  critiques,  dit-il,  notamment  MM.  Reuss, 
Kuenen  et  VVellhausen,  ont  émis  la  prétention  de  ramener 
l'histoire  de  l'évolution  des  idées  religieuses  chez  le  peuple 
d'Israël,  à  trois  termes,  qu'on  peut  ainsi  résumer  :  époque 
ancienne,  de  Moïse  à  Salomon  environ,  caractérisée  par  une 
sorte  de  polythéisme  matérialiste,  d'où  tend  à  se  dégager  une 
forme  plus  pure  ;  —  époque  moyenne,  du  dixième  au  sixième 
siècle  environ  avant  notre  ère,  où  l'idée  religieuse  pureetlibé- 
rale  triomphe  par  l'effort  des  prophètes  ;  —  époque  moderne, 

{.  Revue  des  Deux  Mondes,  le""  août  1889,  p.  538. 
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du  cinquième  au  deuxième  siècle  avant  notre  ère,  où  le  ritua- 
lisnie  sacerdotal  triomphe  du  spiritualisme  dégagé  des 
formes  matérielles,  où  le  prêtre  prend  sa  revanche  sur  le 
prophète.  Cette  ingénieuse  construction  (on  la  retrouvera 
dans  Y  Histoire  du  peuple  d'Israël  de  M.  Renan)  n'a  qu'un  dé- 
faut, c'est  de  reposer  sur  une  base  fragile  et  qui  ne  saurait 
résister  à  un  examen  rigoureux.  Le  triple  «  moment  »  du  dé- 
veloppement religieux  dont  la  Bible  nous  aurait  conservé  les 
documents  :  Polythéisme,  Prophétisme,  Sacerdotalisme,  s'é- 
vanouit devant  une  critique  plus  sévère,  pour  laisser  préva- 
loir l'unité  profonde  de  la  doctrine  dans  la  multiplicité  des 
formes  et  l'indéniable  variété  des  tendances  '.  » 

Entre  autres  arguments,  qui  n'ont  pas  tous  une  égale  va- 
leur, M.  Vernes  insiste  sur  celui  ci,  que  M.  Kuenen  certaine- 
ment n'a  pas  réfuté.  Si  les  trois  grands  documents  constitu- 
tifs de  THexateuque  représentaient  trois  phases  essentielle- 
ment distinctes  et  même  opposées  de  l'évolution  religieuse 
et  sociale  des  Juifs,  la  réunion  définitive  de  ces  oeuvres  diver- 
gentes et  contradictoires  en  un  seul  corps  ferait  voir  dans 
celui-ci  «  un  capharnaiim  plutôt  qu'une  législation  ».  Non, 
s'écrie  justement  M.  Vernes,  «  si  grandes  que  l'on  fasse  leë 
différences  du  génie  oriental  et  du  génie  occidental,  jamais 
je  n'admettrais  que  les  rédacteurs  derniers  delà  Loi  mosaïque 
eussent  introduit  dans  leur  œuvre  des  fragments  considéra- 
bles du  document  jéhoviste  ou  du  Deutéroiiome,  s'ils  y  avaient 
reconnu  un  esprit  sensiblement  autre  que  celui  du  docu- 
ment élohis  te -sacerdotal^  venu  au  jour  le  dernier  )>,  —  «  Que 
penser  (en  effet),  si  la  critique  a  vu  clair,  de  ce  dernier  ré- 
dacteur, qui  amalgame  dans  un  étrange  désordre  trois  livres 
répondant  à  trois  états  sociaux  différents,  et  de  ce  bon  pu- 
blic —  j'entends  les  Juifs  de  la  Restauration  —  qui  absorbe 
sans  inconvénient  cet  indigeste  mélange-?  ». 

Ce  que  M.  Vernes  dit  des  efforts  faits  par  la  critique  pour 
découvrir  et  reconstituer  des  séries  de  «  documents  primi- 
tifs »  et  de  «  rédactions  successives  »,  soit  dans  VHexateuque^ 
soit  dans  les  livres  historiques,  et  jusque  dans  les  prophètes 

1.  Précis  d'histoire  juive  depuis  les  origines  jusqu'à  l'époque  persane 
(1889),  p.  6-7. 

2.  Essais,  p.  80,    115. 
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eux-mêmes,  n'est  pas  moins  piquant  ni  moins  vrai  :  «  Ceux 
qui  sont  curieux  de  ces  sortes  de  recherches  ne  les  trouve- 
ront nulle  part  poussées  plus  loin  que  dans  le  Manuel  de 
l'éminent  critique  hollandais  Kuenen.  A  cette  lecture,  ils 
éprouveront,  si  je  ne  me  trompe,  un  triple  sentiment  :  i"  d'ad- 
miration pour  la  patience  méritoire  de  l'auteur;  2°  de  fatigue, 
par  le  contraste  entre  le  peu  d'intérêt  des  résultats  et  la  lon- 
gueur de  la  route  parcourue;  3"  enfin  et  surtout,  de  scepti- 
cisme à  l'égard  du  bien  fondé  des  résultats  où  l'on  aboutit,  par 
l'emploi  de  procédés  qui  n'ont  d'exact  que  l'apparence'.  »  On 
conçoit  que  «  l'éminent  critique  hollandais  »  n'ait  pas  été 
agréablement  touché  de  cette  appréciation. 

Le  rude  diseur  de  vérités  conclut  :  «  Les  exégètes  qui  sou- 
tiennent la  thèse  dite  de  Graf  (sur  V Hexateuque)  ont  abouti 
au  dernier  terme  de  la  dislocation  des  livres  bibliques.  Après 
eux,  il  n'y  a  plus  qu'à  tirer  l'échelle.  Selon  l'école  allemande, 
il  n'existe  pas  de  Bible,  mais  des  fragments  qui  se  courent 
l'un  après  l'autre  sur  dix  siècles  de  distance,  et  se  livrent 
entre  eux,  au  grand  ébahissement  du  public,  à  un  véritable 
jeu  de  cache-cache.  En  levant  hautement  contre  les  «  disloca- 
teurs »  le  drapeau  de  la  réaction,  nous  avons  la  prétention 
de  rendre  service  aux  études  d'exégèse,  aujourd'hui  enga- 
gées dans  une  voie  funeste.  —  En  matière  de  religion  ou  de 
législation  c'est  la  même  chose.  Il  n'y  a  plus  une  religion  de 
la  Bible,  une  législation  juive,  mais  trois  ou  quatre  religions, 
trois  ou  quatre  législations  successives  et  contradictoires  ré- 
pondant, nous  assure-t-on,  à  des  états  sociaux  essentielle- 
ment différents.  Eh  bien!  il  faut  avoir  le  courage  de  le  dire 
tout  haut.  Cela  n'est  pas.  Une  Bible  qui  ne  serait  qu'une 
macédoine,  qu'un  pot-pourri,  que  le  catalogue  des  incerti- 
tudes et  des  tâtonnements  d'un  petit  peuple  de  l'antiquité 
perdu  dans  un  coin  de  l'Asie,  cette  Bible-là  n'aurait  pas  con- 
quis le  monde,  et,  après  l'avoir  conquis,  elle  ne  l'aurait  pas 
gardé  ^.  » 

Ces  vérités  ont  été  dites,  avec  preuves  à  l'appui,  il  y  a  déjà 

1.  Essais,  p.  150.  M.  Vernes  ne  nie  pas  naturellement,  ce  que  nous  ne 
contestons  pas^on  plus,  que  plusieurs  mains  aient  collaboré  aux  livres  bis- 
toriques  de  la  Bible. 

2.  Résultats  de  l'exégèse,  p.  vn-viii. 
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lonr^temps  et  bien  des  fois,  par  les  exégètes  croyants.  On 
peut  se  réjouir  qu'un  esprit  assez  indépendant  et  assez  franc 
se  soit  trouvé  pour  les  redire  dans  l'école  critique  elle-même. 
M.  Vernes  ne  compte  pas  sur  un  grand  succès  parmi  ceux 
dont  il  traite  si  irrévérencieusement  les  fétiches.  Il  rappelle 
quelque  part  le  mot  de  M.  Renan  sur  l'exégèse  allemande, 
qui  emboîte  le  pas  à  ses  chefs  de  file  avec  «  la  même  régula- 
rité que  les  troupeaux  de  l'Orient  mettent  le  pied  sur  l'em- 
preinte même  de  ceux  qui  les  précèdent  ».  Les  prétendus 
critiques  qui,  chez  nous,  ne  jurent  que  par  l'Allemagne,  ne 
sont  pas  de  nature  moins  moutonnière.  A  la  longue  cepen- 
dant, nous  l'espérons,  et  les  protestations  de  M.  Vernes  aug- 
mentent en  nous  cet  espoir,  le  bon  sens  français,  qui  se  laisse 
trop  souvent  abuser  par  les  grands  mots  de  critique,  de 
science,  là  où  il  n'y  a  que  des  affirmations  téméraires,  des 
rêves  prétentieux,  reprendra  le  dessus  et  refoulera  les  créa- 
tions monstrueuses  du  rationalisme  protestant  dans  les  ré- 
gions brumeuses  d'où  elles  sont  venues. 

{A  suivre.)  J.    BRUCKER. 


JEAN-JACQUES  ROUSSEAU  ET  L'UNIVERSITE 

A  PROPOS  DE  PUBLICATIONS  RÉCENTES  ' 


Nous  sommes,  en  vérité,  bien  loin  de  l'époque  où  les 
honnêtes  gens  avaient  pris  l'habitude  de  rejeter  tous  les  mal- 
heurs des  temps,  les  misères  de  la  société,  les  crimes  des 
individus,  les  fautes  du  gouvernement,  sur  les  deux  illustres 
malfaiteurs  du  dix-huitième  siècle;  où  l'on  répétait,  avec 
conviction  et  souvent  avec  raison,  à  propos  et  hors  de 
propos  : 

C'est  la  faute  à  Voltaire, 
C'est  la  faute  à  Rousseau. 

Les  honnêtes  gens  ne  pouvaient  pardonner  à  Voltaire  et 
à  Rousseau  d'avoir  préparé,  amené  de  fait  en  grande  partie 
la  Révolution  qui  perdit  la  France.  Ils  ne  pouvaient  pas 
davantage  pardonner  aux  affolés  de  1789  et  aux  bandits 
de  1793,  d'avoir  adopté  et  poussé  jusqu'aux  dernières  consé- 
quences les  principes  du  citoyen  de  Genève,  de  lui  avoir 
voté  une  statue  en  1790,  et  d'avoir,  en  1794,  décrété  l'apothéose 
de  Marat  et  de  Rousseau  —  car  ils  furent  tous  deux,  le 
monstre  et  le  sophiste,  divinisés  le  même  jour,  dans  une 
même  séance  législative,  parles  mômes  bourreaux^.  Après 
tout  c'était  justice;  Marat  est  bien  le  fils,  ou  si  l'on  veut,  le 

1.  Morceaux  choisis  de  J.-J.  Rousseau,  par  M.  J.  Labbé,  professeur  au 
collège  RoUin,  1890.  —  Extraits  en  prose  de  J.-J.  Rousseau,  par  L.  Brunel, 
professeur  de  rhétorique  au  lycée  Michelet,  1892,  —  Extraits  de  J.-J.  Rous- 
seau, par  ^I.  Gidel,  proviseur  du  lycée  Louis-le-Grand,  1884.  —  Lectures 
choisies  de  J.-J.  Rousseau,  par  S.  Uoclieblave,  professeur  de  rhétorique  au 
lycée  Lakanal.  — Petite  histoire  de  la  Littérature  française,  par  A.  Gazier, 
maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  1891.  —  Dix-huitième 
siècle,  par  Ei».  Faguet,  1890.  —  La  vie  et  les  œuvres  de  J.-J.  Rousseau,  par 
M.  Henri  Boaudouin,  2  vol.  in-8,  LarauUe  et  Poisson,  1891. 

2.  Cf.  H.  Beaudouin,  t.  II,  p.  595-599. 
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frère  de  Jean-Jacques;  la  guillotine  est  bien  la  conséquence 
lo'1-ique,  nécessaire,  du  Contrat  social. 

Oui,  nous  sommes  loin  de  l'époque  où  la  seule  pensée  de 
glorifier  Voltaire  ou  Rousseau,  «  l'athée  et  le  fou  »,  comme 
les  appelait  lulmund  Burke',  eût  révolté  toutes  les  âmes  fran- 
çaises. L'apothéose  de  Rousseau,  réclamée  par  le  régicide 
Lakanal  —  un  des  patrons  de  nos  lycées  de  Paris  —  et  célébrée 
par  la  Convention,  le  20  vendémiaire  an  III,  semblait  une 
honte  nationale.  Dans  les  premières  années  du  dix-neuvième 
siècle,  les  littérateurs  les  plus  honorables  évitaient  par  pudeur 
de  nommer  Jean-Jacques  Rousseau,  comme,  entre  gens  bien 
élevés,  on  se  garde  des  mots  grossiers  et  répugnants'-. 

Aujourd'hui  Rousseau  et  Voltaire  ont  non  seulement  droit 
de  cité  parmi  les  grands  personnages  de  notre  histoire;  mais, 
sans  aucune  réclamation  de  la  conscience  publique,  ils  ont 
pris  rang  parmi  les  modèles  offerts  à  la  jeunesse  de  France  ; 
l'athée  et  le  fou  sont  inscrits  au  programme,  à  côté  de  Bossuet 
et  Corneille.  Personne,  que  je  sache,  ne  s'est  indigné  de  cet 
acte  de  tyrannie  odieuse  et  indécente.  Accoutumés  que  nous 
sommes  à  tant  d'autres  attentats,  on  a  perdu  l'usage  de  pro- 
tester et  de  se  plaindre;  on  laisse  faire.  Peut-être  môme  des 
catholiques,  qui  n'ont  d'ailleurs  aucun  lien  de  parenté  avec 
MM.  Homais  et  Joseph  Prudhomme,  trouvent-ils  qu'il  est 
tout  naturel  d'obliger  leurs  enfants  à  étudier  les  œuvres  de 
Voltaire  et  de  Rousseau  —  deux  hommes  si  bien  doués  ! 

Au  surplus,  les  fils  dé  Voltaire  et  de  Rousseau  ont  eu  soin, 
depuis  quelque  vingt-cinq  ans,  de  poser  leurs  pères  en  bien- 
faiteurs du  genre  humain;  ils  ont  publié  leurs  louanges  à  son 
de  trompe;  ils  les  ont  coulés  en  bronze  pour  orner  les  places 
publiques;  et  les  boulets  prussiens  ayant  labouré  irres- 
pectueusement le  dos  de  l'aïeul,  proh  pudorï  les  fils  dévots 
ont  fermé  d'une  main  pieuse  la  cicatrice  navrante. 

1.  Réflexions  sur  la  Révolution  française  :  «  Nous  ne  choisissons  point  pour 
nos  précepteurs  un  athée  et  un  fou.  »  L'Université  de  France  a  choisi  l'un 
et  l'autre. 

2.  Nalurellernent,  Mme  de  Staël  en  était  tout  affligée  :  «  Il  est  peut-être  à 
propos  de  remarquer  que  les  hommes  qui  depuis  quelque  temps  forment  un 
tribunal  littéraire,  évitent...  de  nommer  J.-J.  Rousseau.  »  [De  la  littérature^ 
2*  édition,  Préface.) 
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Mais  c'était  peu  de  chose  qu'une  ou  deux  statues  plantées 
dans  la  boue,  entre  deux  becs  de  gaz;  alors  que  presque  tous 
les  gueux  et  les  imbéciles  seront  bientôt,  eux  aussi,  coulés  en 
métal.  Une  besogne  plus  malaisée,  partant  plus  urgente, 
c'était  de  réhabiliter  dans  l'opinion  des  peuples  la  mémoire 
compromise  d'Arouet  et  de  Jean-Jacques.  On  y  a  travaillé, 
sué,  peiné,  dépensé  de  l'argent,  de  l'encre,  de  l'esprit  — 
pas  trop  d'esprit  cependant  :  on  n'en  a  pas  toujours  à  re- 
vendre. 

Dans  cette  tache  ardue,  l'Université  s'est  distinguée.  En 
attendant  qu'elle  bâtisse,  à  nos  frais,  un  Lycée  Jean-Jacques^ 
elle  a  établi,  à  nos  frais,  un  Lycée  Voltaire.  Ses  écrivains 
sont  venus  à  la  rescousse;  et  comme  autrefois  on  cherchait 
des  généalogies  aux  parvenus  riches  et  puissants,  ils  ont  cher- 
ché des  vertus  à  Voltaire  et  à  Rousseau;  vertus  du  reste 
assez  imitables  et  ne  dépassant  pas  trop  la  moyenne.  Il  fallait 
bien  rendre  moralement  présentables  ces  deux  compères,  qui 
s'étaient  un  peu  négligés  à  cet  égard;  VAlina  Mater  y  a  mis 
bon  ordre.  Depuis  trente  ans,  ou  environ,  c'est,  dans  ses 
doctes  murs,  un  concert  varié  d'éloges  à  l'honneur  du  citoyen 
de  Genève  et  du  patriarche  de  Ferney  ';  à  part  trois  ou  quatre 
voix  discordantes,  que  nous  signalerons,  chacun  fait  sa  par- 
tie, de  son  mieux  et  selon  ses  forces.  Nous  allons  les  en- 
tendre. 

Nous  ne  voulons  interroger  que  les  modernes,  ceux  d'hier, 
d'aujourd'hui  et  de  demain,  sans  remonter  aux  temps  pré- 
historiques de  M.  Cousin  ,  fervent  paroissien  du  Vicaire 
savoyard;  nous  citerons  ceux  qui  comptent,  c'est-à-dire  qui 
ont  une  réputation,  ou  un  poste  sortable  ^.  Contentons-nous 

1.  Suivant  les  universitaires  eux-mêmes,  c'est  <(  depuis  une  vingtaine 
d'années»,  que  Rousseau  grandit;  il  y  a  plutôt  une  baisse  pour  Voltaire. 
(Cf.  Rocheblave,  Notice,  p.  x.)  —  M.  Emile  Chauvelon,  dans  la  Revue  de 
l'enseignement  secondaire  et  supérieur  { 1891,  8  octobre,  p.  311),  dit:  «  depuis 
ces  dix  dernières  années  »  ;  mais  M.  Chauvelon  cite  M.  Rocheblave,  et  il  est 
évident  qu'il  a  mal  lu. 

2.  Il  y  a  cinquante  ans,  J.-J.  Rousseau  jouissait  déjà  des  sympathies  uni- 
versitaires ;  témoin  cet  extrait  d'un  éloge  prononcé,  en  1842,  par  un  profes- 
seur, en  présence  d'un  recteur  d'académie  :  «  La  Nouvelle  Ilcloïse  et  même 
les  Confessions  sont  des  ouvrages  qui  exaltent  l'ùme,  et  où  l'on  respire  la 
poésie  la  plus  pure.  »  (Cf.  P.  Deschamps,  te  Monopole  universitaire  (1843), 
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d'abord  de  certains  témoignages  d'une  vénération  plus  ou 
moins  banale;  nous  viendrons  tout  à  l'heure  aux  déclarations 
précises,  explicites,  et  aux  raisons  qui  les  appuient,  qui  les 
expliquent;  je  ne  dis  pas,  qui  les  justifient. 

Commençons  par  les  philosophes  :  AbJove  principiiim.  Les 
philosophes  de  l'Université  traitent  Jean-Jacques  Rousseau 
avec  des  égards  attendrissants;  ils  lui  élèvent,  dans  leur 
académie  ou  leur  portique,  une  statue  colossale  comme  leur 
admiration.  Pour  eux,  Jean-Jacques  marche  en  tète  des 
(c  grands  hommes  »  du  dix-huitième  siècle;  à  peine  si  Mon- 
tesquieu le  suit,  longo...  intervallo.  Telle  est  l'opinion  de 
M.  P.  Janet,  qui  salue  en  lui  le  logicien  à  la  «  forte  et  péné- 
trante discussion  ^  »,  le  penseur  chez  lequel  on  trouve  «  l'am- 
pleur, le  mouvement  contenu,  la  gradation  puissante,  la 
logique  émue'^».  Pour  M.  E.  Bersot,  Jean-Jacques  est  le 
«  découvreur  de  sources  »;  pour  M.  Fouillée,  c'est  le  révéla- 
teur et  le  voyant  qui  montre  de  loin  «  le  vrai  principe  sur  le- 
quel doit  reposer  la  société  à  venir  ^  ».  Plaignons  nos  arrière- 
neveux!  ils  seront  encore  plus  malheureux  que  nous. 

Un  littérateur  universitaire,  M.  A.  Gazier,  estime  que 
Rousseau  est  «  un  de  nos  penseurs  les  plus  profonds  et  lés 
plus  originaux  »  ;  et  à  cette  affirmation  étrange  M.  A.  Gazier 
accole  ce  principe  singulier  :  «  Que  ses  idées  soient  justes  ou 
non,  peu  importe^.  »  On  pourrait  croire  que  c'est  là  un  simple 
écart  de  style,  comme  il  en  échappe  aux  gens  de  lettres  ;  mais 
non,  la  littérature  de  M.  A.  Gazier  est  d'accord  avec  la  philo- 
sophie de  M.  P.  Janet,  un  homme  grave,  qui  écrit  :  «  Rous- 
seau s'est  beaucoup  trompé;  mais  ces  erreurs  ne  prouvent 
rien  contre  son  génie ^.  »    Rien  en  effet,  sauf  que  son  génie 

page  220.)  On  trouvera  plus  loin  des  panégyriques  récents  tout  aussi  mons- 
trueux. 

1.  Paul  Janet  :  les  Maîtres  de  la  pensée  moderne  (  1883),  p.  334  et  343.  Voir 
toute  la  Philosophie  de  Diderot. 

2.  Id.,  Philosophie  morale,  t.  II,  livre  IV,  le  Dix-huitième  siècle. 

3.  Alfred  Fouillée  :  Histoire  de  la  Philosophie  (  1883)  ;  à  propos  du  Contrat 
social. 

4.  Petite  histoire  df  la  littérature,  page  495. 

5.  Philosophie  morale,  loc.  cit.  —  Nous  conseillons  aux  philosophes  que 
le  sentiment  entraîne  à  ces  extrémités  fâcheuses,  de  méditer  cette  phrase  de 
J.  de  Maistre  :  «  Lorsqu'on  réfute  Rousseau,  il  s'agit  moins  de  prouver  qu'il 
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manquait  d'équilibre  et  de  sens  commun;  c'est  à  peu  près 
comme  si  Ton  disait  :  M.  P.  Janet  raisonne  presque  toujours 
de  travers;  mais  personne  ne  fait  plus  d'honneur  à  la  raison 
humaine. 

La  philosophie  universitaire,  quand  elle  rencontre  Jean- 
Jacques,  se  maintient  rarement  dans  le  calme  qui  sied  aux 
sages,  aux  maîtres  de  sapience;  sa  logique  s'émeut;  sa  parole 
monte  au  diapason  du  dithyrambe;  oyez  plutôt  :  si  Jean-Jac- 
ques n'était  pas  venu,  le  monde  sans  espoir  courait  aux 
abîmes;  Jean-Jacques  l'a  sauvé  : 

Le  dix-huitième  siècle  aurait  vu  une  complète  dégradation  des  âmes, 
si  J.-J.  Rousseau,  par  la  raideur  de  son  stoïcisme,  la  dignité  de  sa  foi 
religieuse,  son  entliousiasme  du  beau  moral  et  son  fanatisme  de  citoyen, 
n'eût  fait  contrepoids. 

Jean-Jacques  métamorphosé  en  Atlas  du  monde  moral,  c'est 
grand,  n'est-ce  pas;  et  pourtant  le  philosophe  P.  Janet,  qui  a 
fait  cette  découverte,  est  dépassé  lui-môme  de  cent  coudées 
par  le  philosophe  E.  Bersot  : 

Rousseau  est  l'aspiration  indomptable  vers  l'idéal...  Tant  que  l'âme 
humaine  se  souviendra  de  sa  dignité,  de  son  origine,  de  sa  destinée  ; 
tant  qu'elle  s'estimera  au-dessus  du  corps;  tant  qu'elle  gardera  le  goût 
de  la  perfection,  le  sentiment  de  l'idéal,  Rousseau  vivra  *. 

Ne  semble-t-il  pas  qu'on  entend  Rousseau  lui-même  ?  C'est 
juste  son  verbiage,  sa  phraséologie  pompeuse,  ronflante  et 
creuse. 

Rousseau  vivra!  M.  E.  Caro  n'y  contredit  point^;  non 
plus  que  M.  L.  Garrau^;  ni  les  pédagogues  universitaires, 
ces  philosophes  de  l'éducation,  dont  l'Aristote  est  l'auteur 
de  V Emile.  Au  mois  de  janvier  1888,  M.  O.  Gréard,  élu  aca- 

a  tort,  que  de  prouver  qu'il  ne  sait  pas  ce  qu'il  veut  prouver.  »  (  OEuvres 
complètes,  édition  de  1884,  t.  VII,  fin  :  Examen  d'un  écrit  de  J.-J.  Rousseau.) 
En  dehors  du  paradoxe  brutal  que  :  Tout  le  mal  venant  de  la  société,  il  faut 
revenir  à  l'état  de  nature,  Rousseau  n'a  jamais  su  dire  ce  qu'il  voulait;  tous 
ses  systèmes  n'aboutissent  qu'à  des  impasses  et  à  des  chimères  immorales. 

1.  Voir  /  -/.  Rousseau,  sa  vie,  ses  œuvres,  par  Saint-Marc  Girardin  (1875)  ; 
Introduction  par  E.  Bersot. 

2.  La  fin  du  dix-huitième  siècle  (1880). 

3.  Voir  Revue  des  Deux  Mondes,  15  janvier  1880. 
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déniicien,  commença  son  discours  de  réception  par  un  lioni- 
niago  à  son  ancêtre  pédagogi(|ue,  J.-J.  Rousseau.  En  18C8, 
rAcadémie  française  avait  choisi  pour  sujet  du  prix  d'élo- 
quence l'éloge  de  J.-J.  Rousseau  ;  deux  universitaires  se 
disputèrent  la  palme  ;  elle  fut  accordée  à  M.  Gidel,  alors  pro- 
fesseur de  rhétorique  au  lycée  Bonaparte,  aujourd'hui  provi- 
seur du  lycée  Louis-le  Grand  ;  M.  G.  Compayré,  professeur 
de  philosophie  au  lycée  de  Pau,  n'obtint  qu'une  mention  ho- 
norahI(\  .Mais  depuis,  M.  G.  Compayré  a  mérité  au  moins  un 
second  prix  ;  quand  il  parle  de  Rousseau,  il  devient  lyrique 
et  débordant  :  Monte  decurrens  veliit  amnis  : 

J,-J.  Rousseau!...  Un  citoyen  qui  a  retrouvé  dans  son  cœur  les 
beaux  élans  du  patriotisme  antique; 

Un  malheureux  persécuté  qui  a  proclamé  dans  ses  livres  et  confessé 
par  sa  vie  les  droits  sacrés  de  la  conscience; 

Un  homme  enfin  de  riche  imagination  et  de  rare  sensibilité,  dont  les 
défauts  ne  sauraient  faire  oublier  les  brillantes  qualités. 

Il  ne  faut  pas  que  la  France  se  désintéresse  de  son  Rousseau: 

Elle  ne  l'oubliera  que  le  jour  où  elle  aura  désappris  les  fiers  et  nobles 
sentiments  qui  ont  remué  l'âme  de  J.-J.  Rousseau  ^ 

G  Démosthcnes,  ô  Pindare,  soyez  sans  crainte  !  Ces  senti- 
ments fiers  et  nobles,  la  France  les  désapprendrait  sans 
doute  aisément  et  vite  ;  mais  l'Université  n'est-elle  pas  là 
pour  lui  répéter  ces  leçons  nobles  et  fières  !  Les  historiens 
universitaires  les  lui  répètent  avec  zèle,  depuis  surtout  que 
Michelet  leur  a  donné  le  ton,  qui  est  celui  de  l'enthousiasme 
délirant'-;  les  fabricants  de  dictionnaires  universitaires  y 
travaillent  aussi  ;  l'instituteur  Larousse  et  l'inspecteur  Vape- 
reau  allongent  et  dilatent  leurs  colonnes  à  la  taille  de  cet 
homme  immense,  noble  et  fier.  Puis  tout  le  monde  y  con- 
court :  les  polygraphes,  littérateurs,  critiques,  professeurs  ; 
il  y  a  vingt-cinq  ou  trente  ans,  c'était  Sainte-Beuve,  maître 
de  conférences  à  l'école  normale  ;  Géruzez,  professeur  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris;  Demogeot,  professeur  de  rhéto- 

1.  Dictionnaire  de  Pédagogie,  de  F,  Buisson,  inspecteur  général  de  l'ins- 
truction primaire  (1887  i;  2«  partie,  t.  II;  J.-J.  Rousseau,  par  J.  Compayré, 
page  1954. 

2.  La  Révolution  française.  Introduction.  Dans  son  Histoire  de  France, 
Micliclet  est  un  peu  plus  sérieux. 
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riqiie  au  lycée  Saint-Louis  ;  c'est  aujourd'hui  à  peu  près  tout 
ce  qui  professe  ou  qui  publie  ;  nommons  d'abord  M.  A.  Ga- 
zier,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris, 
et  M.  K.  Faguet,  naguère,  lui  aussi,  professeur  à  la  Sor- 
bonne. 

Pour  les  uns,  les  modérés,  comme  pour  M.  Gazier,  Rous- 
seau est  seulement  «  l'un  des  plus  grands  hommes  de  son 
siècle*  »  ;  pour  les  autres,  c'est  le  grand  honinie  tout  court, 
ou  peu  s'en  faut.  Je  m'étonne  que  M.  Faguet,  un  crilique  si 
délicat,  si  ingénieux,  fasse  chorus,  que  dis-je,  chante  à  pleine 
voix,  la  partie  de  ténor,  aux  pieds  de  Jean-Jacques.  Selon 
M.  Faguet,  Jean-Jacques  est  «  très  grand...  ;  ses  intentions 
sont  d'un  esprit  supérieur  ;  ses  rêveries,  d'une  grande  âme 
douce  et  blessée^».  Les  quatre-vingts  pages  serrées,  où 
M.  Faguet  analyse,  admire,  discute  et  disculpe  Jean-Jacques, 
qui  ne  fut  point  du  tout  «  un  homme  viP  »,  aboutissent  à  ce 
chaos  d'antithèses  affligeantes  :  Rousseau  fut  «  un  optimiste 
misanthrope,  un  Sedaine  satirique,  un  François  de  Sales 
qui  est  un  Juvénal,  et  un  révolutionnaire  plein  d'esprit,  de 
paix  et  d'amour  *  ».  Oh  !  oui,  bénin,  bénin  à  faire  pleurer  ; 
mais  alors  pourquoi  l'aimable  M.  de  Robespierre,  le  chari- 
table Marat,  le  très  doux  Joseph  Lebon,  lecteurs  assidus, 
disciples  sensibles  de  Rousseau,  nourris  de  la  plus  pure 
moelle  de  ses  doctrines^,  se  sont  ils  portés  à  certaines  viva- 
cités passablement  désagréables  pour  leurs  contemporains  ? 
Est-ce  qu'on  devient  féroce,  en  buvant  du  lait  ?  Et  comment 
un  écrivain  de  goût,  d'un  goût  très  fin,  s'en  va-t-il  lier  le 
nom  de  saint  François  de  Sales  au  nom  de  l'individu  que 
iSIme  de  Boufflers  appelait,  à  bon  escient,  «  cet  animal  im- 
monde^ M  ? 

Les  orateurs  universitaires  (il  y  en  a)  ne  sauraient  man- 
quer non  plus  de  déployer  leurs  ressources  et  leurs  pério- 

1.  Petite  histoire  de  la  littérature  française,  p.  489. 

2.  Dix-huitième  siècle,  p.  406. 

3.  Ibid.,  p.  328. 

4.  Ibid.,  p;ige  333. 

5.  La  vie  et  les  oeuvres  de  J.-J.  Rousseau^  par  H.  Beaudouin,  t.  II,  p.  585- 
587. 

6.  Lettre  à  Gustave  IH,  roi  de  Suède.  Voir  H.  Beaudouin,  ibid.,  p,  510. 
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des,  en  un  si  beau  sujet.  Laissons  de  côté  les  harangues  des 
distributions  de  prix,  où  pourtant  il  y  aurait  à  prendre  ;  ne 
citons  qu'un  Gicéron  patenté,  une  des  gloires  de  l'Université 
de  France,  un  de  ses  plus  fameux  grands  maîtres,  un  de 
ceux  qui  l'ont  faite  telle  qu'elle  est  et  qui  en  porteront  la  res- 
ponsabilité devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 

En  1889,  la  république  franc-maçonne  voulut  rééditer  l'a- 
pothéose du  deuxième  décadi  de  vendémiaire  an  III.  Elle 
la  réédita  dans  la  même  église  de  Sainte-Geneviève  où  avait 
eu  lieu  cette  mascarade  sacrilège,  jouée  par  la  Gonvention. 
Le  corps  de  J.-J.  Rousseau  est-il  encore  dans  le  sarcophage 
du  Panthéon  ?  ou  bien  est-il,  avec  celui  de  Voltaire,  dans 
cette  «  fosse  profonde  »  et  inconnue  où  des  royalistes  bien 
inspirés  et  courageux  les  auraient  jetés  en  1814  ?  La  seconde 
hypothèse  paraît  la  mieux  fondée  ;  selon  toute  vraisemblance, 
les  restes  des  deux  frères  ennemis  et  complices  qui,  durant 
leur  vie,  se  détestèrent  si  cordialement,  sont  ensemble  où  ils 
doivent  être,  à  la  voirie  ^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  3  février  1889,  dans  l'église  où  le  pré- 
sident de  la  Gonvention  avait  péroré,  puis  jeté  une  poignée 
de  fleurs  sur  la  tombe  du  citoyen  genevois,  M.  J.  Simon, 
grand  pontife  laïque^  flanqué  de  M.  Steeg,  pasteur  huguenot, 
prononça  un  panégyrique  fleuri  du  scélérat  et  de  l'apostat 
J.-J.  Rousseau,  transformé  en  «  saint  Jean-Baptiste  de  la 
Révolution 2  ».  M.  J.  Simon  débutait  ainsi  :  «  Voilà,  grâce  à 
vous,  J.-J.  Rousseau  installé  sur  la  montagne  Sainte-Gene- 
viève, où  trônaient  autrefois  l'Université  de  Paris  et  la  Sor- 
bonne.  »  Quelle  conquête  !  et  quels  conquérants  !  et  comme 
M.  J.  Simon,  ex-ministre  de  l'instruction  publique,  était  bien 
dans  son  rôle  en  célébrant,  dans  cette  église  profanée,  l'é- 
crivain sensible  qui  aima  les  fleurs  des  bois,  qui,  tout  en 
prônant  la  vertu,  acheva  de  pervertir  les  mœurs  et  les  idées, 
et  précipita  la  société  française  dans  les  boues  sanglantes 
d'il  y  a  cent  ans  î 

Les  journaux  ont  raconté  que  la  jeunesse,  accourue  à  cette 
fête,  applaudit   bruyamment  ;   cela  se  conçoit  :   les  nourris- 

1.  Voir  H.  Beaudouin,  t.  II,  p.  600-601. 

2.  Ce  mot  inqualifiable  fut  prononcé,  dans  cette  même  circonstance,  par 
M.  Louis  Ratisbonne,  liomme  de  lettres. 
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sons  de  VAlma  Mater,  à  l'exemple  de  leurs  maîtres,  profes- 
sent un  goût  marqué  pour  ce  moraliste.  On  peut,  à  cet  égard, 
s'en  rapporter  au  flair  des  libraires  du  pays  latin,  qui  savent 
où  va  leur  marchandise.  Or,  les  alentours  des  palais  univer- 
sitaires sont  richement  fournis  des  éditions  de  Rousseau,  à 
la  portée  des  bourses  d'étudiants  ;  «  le  quartier  des  écoles  est 
encombré  de  ses  ouvrages  ^  w. 

Toutefois,  pour  l'Université,  vouée  au  culte  du  Genevois, 
ce  n'était  point  là  une  garantie  suffisante  de  la  formation  de 
la  jeunesse  studieuse  par  les  écrits  de  Jean-Jacques.  D'autre 
part,  elle  n'en  était  pas  à  savoir  que  des  écoliers  catholiques 
ne  peuvent  en  conscience  lire  VÉmile,  la  Nouvelle  Héloïse^ 
les  Confessions  et  le  reste.  A  présent,  l'Université  de  France 
doit  être  à  peu  près  rassurée.  Par  décision  de  son  conseil 
supérieur,  les  rhétoriciens  des  collèges  catholiques  sont 
dorénavant,  comme  les  lycéens,  condamnés  à  feuilleter,  étu- 
dier, admirer,  goûter  Rousseau  et  Voltaire.  L'Eglise  avait 
proscrit  les  œuvres  de  ces  deux  insignes  vauriens  ;  et  na- 
guère encore,  les  chrétiens  qui  avaient  le  sens  de  la  foi  se 
seraient  fait  scrupule  de  garder  ces  ordures  dans  une  biblio- 
thèque de  famille  ;  on  les  déchirait,  on  les  brûlait  ;  ou,  pour 
les  rendre  utiles  à  quelque  chose,  on  les  envoyait  aux  maga- 
sins des  Vieux-Papiers  ;  tout  y  passait,  comme  il  convient, 
in  odium  auctoris. 

L'Université  se  désolait  du  mépris  que  les  professeurs  ca- 
tholiques et  leurs  élèves  affichaient  à  l'endroit  de  ces  inno- 
centes victimes.  Pour  réparer  publiquement  un  tel  outrage, 
elle  a  décrété  l'admiration  obligatoire  de  leur  génie  et  de 
leur  littérature.  Les  égorgeurs  en  avaient  fait  des  dieux; 
l'Université  en  a  fait  des  classiques.  Désormais  on  ne  sera 
bachelier  qu'après  avoir  pâli  sur  les  pages  choisies  de  ces 
honnêtes  compères. 

Car  il  a  fallu  choisir.  L'humanité,  même  celle  des  lycées, 
n'est  sans  doute  pas  encore  assez  mûre  pour  apprécier  les 
œuvres  complètes  de  ces  deux  sages  éducateurs  des  peuples. 
Jean-Jacques,  parlant  de  la  Nouvelle  Héloise,  déclarait  lui- 
même,  avec  le  cynisme  qui  lui  est  propre  :  La  jeune  fille  «  qui 

1.  H.  Beaudouin,  t.  II,  page  605. 
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en  osera  lire  une  seule  page  est  une  fille  perdue  ».  Ce  livre- 
là,  et  les  Confessions,  et  VÉmile^  et  le  Contrat  social^  et  les 
Rêveries  du  Promeneur  solitaire^  etc.,  les  professeurs  de 
l'Université  se  contentent  de  les  servir  par  tranches  aux  éco- 
liers ;  épluchant  tant  bien  que  mal,  taillant,  dépeçant  et  cou- 
pant dans  ces  fruits  du  génie  les  morceaux  par  trop  pourris. 

Plusieurs  se  sont  livrés  à  cette  besogne  sale,  mais  lucra- 
tive; on  dirait  plus  exactement  qu'ils  se  sont  acharnés  sur 
cette  proie,  d'un  débit  assuré.  M.  Gidel,  proviseur  au  Ij'^cée 
Louis-le-Grand  ;  M.  Labbé,  professeur  au  collège  Rollin; 
M.  Brunel,  professeur  au  lycée  Michelet  ;  M.  Rocheblave, 
professeur  au  lycée  Lakanal,  — •  et  d'autres  peut-être,  —  se 
sont  rendu  le  service  d'éditer  ad  usiun  juventatis  les  ou- 
vrages de  l'excellent  citoyen,  du  bon  père  de  famille,  de 
l'écrivain  moralisateur,  de  l'homme  recommandable,  vrai 
Spartiate  au  grand  cœur,  qui  renia  seulement  trois  choses  : 
«  son  Dieu,  sa  patrie  et  ses  enfants  ^  ». 

A  première  vue,  le  travail  d'assainissement  auquel  se  sont 
dévoués  MM.  Gidel,  Labbé,  Brunel,  Rocheblave,  ne  semble- 
rait pas  trop  coûteux,  ni  le  comble  de  l'art.  Avec  des  ciseaux, 
une  plume  et  un  peu  d'habitude,  la  tâche  demanderait  l'es- 
pace d'une  matinée  qu'on  aurait  à  perdre;  on  prendrait,  ici  la 
Prosopopée  de  Fabricius  ;  là  quelques  alinéas  de  la  Lettre  à 
M.  d'Alembert  sur  les  spectacles;  ailleurs,  la  page  fameuse  de 
la  Profession  de  foi  du.vicaire  savoyard;  enfin,  de  ci  et  de  là, 
quelques  rogatons  vigoureusement  élagués  ;  puis  la  décla- 
mation contre  le  duel  :  c'est  tout  ce  qui  peut  honnêtement 
être  mis  entre  les  mains  des  écoliers.  Joignez-y  une  intro- 
duction, une  biographie  pas  du  tout  complète  de  l'auteur,  des 
notes  et  une  table  :  voilà  un  J.-J.  Rousseau  très  inutile,  mais 
inoffensif,  qui  ne  salirait  point  les  yeux  et  les  âmes  et  qui  par- 
dessus le  marché  rapporterait  une  assez  bonne  liasse  de  bil- 
lets de  banque  —  salaire  appréciable,  même  pour  les  éditeurs 
de  cette  catégorie. 

Reconnaissons  que  MM.  les  universitaires  susnommés,  en 
éditant  leur  Rousseau,  ne  se  sont  pas  bornés  à  cette  tâche 
sommaire;  leur  but  étant  de  réhabiliter  Jean-Jacques  et  de  le 

1.   L.  Veuillot,  Cà  et  là. 
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poser  en  classique^  ils  ont  dû  ajouter  aux  Extraits  de  leur 
auteur  quelque  morceau  de  grand  ahan,  pour  chauffer  l'en- 
thousiasme de  la  gent  studieuse.  Rendons-leur  cetle  justice 
qu'ils  n'y  sont  pas  allés  de  main-morte.  Après  avoir  ramassé 
dans  le  Rousseau  complet  bon  nombre  de  pages  que,  j'espère, 
des  maîtres  chrétiens  ne  laisseront  pas  traîner  dans  les  pupi- 
tres de  leurs  élèves  ^,  les  éditeurs  du  Rousseau  de  la  jeunesse 
ont  épanché  à  pleines  mains  les  pervenches  de  leur  rhéto- 
rique sur  cette  figure  honteuse;  ils  ont  embaumé  Jean-Jac- 
ques dans  les  fleurs. 

Sans  doute,  tel  de  ces  ouvriers,  saisi  comme  d'un  remords, 
avoue  en  tête  de  son  recueil  que  «  ce  puissant  esprit  (Jean- 
Jacques)  est  aussi  l'un  des  plus  téméraires,  et  même,  dit-il, 
tranchons  le  mot,  l'un  des  plus  faux  et  des  plus  dangereux^  », 
Mais,  tranchons  le  mot,  nous  aussi;  votre  livre  est  un  mau- 
vais livre,  tout  comme  ceux  de  vos  collègues.  Si  Jean-Jac- 
ques est  un  esprit  des  plus  faux  et  des  plus  dangereux,  à 
quoi  bon  en  faire  un  modèle,  un  classique,  un  livre  de  chevet 
pour  des  enfants  de  quinze  ans?  A  quoi  bon,  après  cet  aveu, 
appeler  ce  même  Jean-Jacques,  qui  est  un  esprit  téméraire, 
très  faux  et  très  dangereux,  «  une  grande  àme  »,  un  person- 
nage digne  d'une  «  indulgence  légitime^»  ?  A  quoi  bon  fabri- 
quer un  gros  volume  de  400  pages  avec  les  bribes  de  ces 
ouvrages  faux  et  dangereux?  A  quoi  bon  raconter  candide- 
ment, en  détail,  dans  une  très  longue  introduction,  la  vie 
infâme  de  ce  corrupteur  qui,  dit-il  lui-même,  n'était  déjà  plus, 
à  vingt  ans,  «  qu'un  polisson  »  et  ne  fut  jamais  autre  chose? 

Qu'un  lycéen  se  permette  de  lire  l'introduction  de  M.  Bru- 
nel,  qu'il  lise  le  recueil  de  M.  Rocheblave,  comme  le  sou- 
haite M.  Rocheblave,  «  du  premier  morceau  au  dernier  »  ; 
qu'il  parcoure  de  même  les  volumes  de  MM.  Gidel  et  Labbé, 

1.  Un  critique  universitaire,  M.  Emile  Chauvelon,  parlant  des  Lectures 
choisies  de  J .-J .  Rousseau,  éditées  par  M.  S.  Rocheblave,  se  plaint  de  ce  qu^on 
ait  été  si  prude  :  «  Je  regrette,  dit-il,  q.u'on  ait  mesuré  trop  parcimonieuse- 
ment à  nos  élèves  cette  forte  nourriture,  ce  pain  amer  mais  loyal,  pétri 
d'un  levain  généreux.»  {^Resnie  de  l'enseignement  secondaire  et  supérieur, 
8  octobre  1891;  page  313.)  Évidemment  M.  Emile  Chauvelon  s'est  engraissé 
de  ce  pain  améf  ;    on  s'en  aperçoit  à  son  style. 

2.  L.  Brunel,  Extraits,  Préfîfce. 

3.  Ibid.,  page  lx. 
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il  sera  en  goût  de  lire  tout  ce  qu'on  ne  lui  a  pas  servi  —  ce 
que  du  reste  M.  Rocheblave  l'invite  à  faire  «  plus  tard  *  ». 
Plus  tard  et  dès  maintenant,  rien  ne  lui  semblera  aussi  natu- 
rel, aussi  beau,  que  d'imiter  cet  auteur,  cette  «  grande  àme  », 
ce  héros  «  pénétré  de  sentiments  religieux,  impatient  d'as- 
seoir sa  vie  morale  sur  des  principes  solides  et  rassurants, 
dédaigneux  de  toute  science  qui  ne  fût  pas  bienfaisante  au 
cœur-  ».  Oh!  les  pervenches!  n'est-ce  pas  que  tout  cela  est 
doux,  lleuri,  frais  et  printanier! 

Mais  ce  n'est  rien  encore.  Tournez  quelques  feuillets  de 
M.  Biunel  et  jetez  les  yeux  au  hasard  :  c'est  édifiant.  Rous- 
seau, le  puissant  missionnaire  de  son  siècle,  sut  «  y  remettre 
en  honneur  la  gravité  depuis  longtemps  bannie,  môme  des 
sujets  les  plus  graves,  et  y  exercer  par  ses  œuvres,  comme 
par  sa  règle  de  vie,  l'apostolat  de  la  vertu  ».  —  Oui,  vous 
avez  bien  lu.  Ilyabien,  en  toutes  lettres  :  ^apostolat  de  la  vertu, 
et  apostolat  exercé  par  sa  règle  de  vie.  M.  Brunel  n'est  en  cela, 
il  est  vrai,  qu'un  écho  affaibli  de  Michelet,  de  Demogeot,  de 
Sainte-Beuve;  et  ce  qu'il  dit  avec  audace,  probablement  sans 
savoir  ce  qu'on  entend  d'ordinaire  par  le  mot  vertu,  ses  con- 
frères le  susurrent  avec  une  certaine  réserve  —  sauf  M.  Ro- 
cheblave, pour  qui  Rousseau  est  le  «  grand  Rousseau  »,  un 
saint  de  Plutarque. 

M.  Gidel  s'en  tire  au  moyen  d'une  antithèse  gigantesque; 
laissant  voir  dans  son  client  des  hauts  et  des  bas,  «  des  su- 
blimités héroïques  »  et  «  les  polissonneries  d'un  vaurien'  ». 
M.  Gidel,  qui  aurait  du  préciser  les  sublimités  héroïques 
découvertes  par  lui  en  Rousseau,  sert  aux  jeunes  élèves  son 
Eloge  de  Rousseau,  «  qui  a  obtenu  le  prix  d'éloquence  dé- 
cerné par  l'Académie  dans  sa  séance  du  20  août  1868  »  ;  dis- 
cours môle  et,  en  somme,  modéré;  c'est  le  panégyrique  le 
moins  échauffé  des  quatre  et  par  suite  le  plus  sérieux.  Mais 
M.  Gidel  a-t-il  relu  son  discours,  écrit  depuis  un  quart  de 
siècle?  On  a  le  droit  d'en  douter;  car  l'orateur,  dans  cette 
même  pièce  d'éloquence,  défend  très  formellement  de  lire 
Rousseau  :  «  Il  y  a,  dit-il,  des  âges  qui    doivent   s'en  garder 

1.  Lectures,  page  3. 

2.  L.  Brunel,  Extraits,  page  xxxv. 
'6.  Extraits,  page  xiv. 


A    PROPOS    DE   PUBLICATIONS   RECENTES  37 

comme  de  la  flamme*.  »  Alors  pourquoi  donc  ce  gros  livre? 
faudrait-il  aussi  s'en  garder  comme  de  la  flamme  ? 

M.  Labbé  est  plus  vibrant,  là  où  il  exprime  ses  sentiments 
personnels  et  ne  cite  pas  Henri  Martin,  Demogeot,  M.  Fa- 
guet,  Michelet,  Villemain,  Sainte-Beuve,  M.-J.  Simon,  M.  Paul 
Janet,  anciens  et  modernes  admirateurs  du  sophiste  gene- 
vois. Ecoutons  M.  Labbé  : 

Cette  action  de  Rousseau  sur  les  mœurs  publiques  et  privées  et  sur 
la  littérature  a-t-elle  été  bonne? 

Gela  revient  à  demander  si  la  génération  qui  a  vaincu  à  Valmy,  à 
Jemmapes  et  à  Fleuras  était  plus  héroïque  que  celle  qui  a  été  vaincue 
à  Rosbach  ;  si  la  morale  de  Mme  Roland  vaut  mieux  que  celle  de 
Mme  d'Épinay;  si  André  Chénier  et  Lamartine  sont  de  plus  grands 
poètes  que  Saint  Lambert;  si  Vien  et  David  sont  de  plus  grands  pein- 
tres que  Boucher  et  Fragonard  ;  si  Paul  et  Virginie  a  plus  de  grâces 
naturelles  et  pénétrantes  que  le  Temple  de  Gnide ;  si  Chateaubriand  et 
Lamennais  sont  su[)érieurs  à  Marmontel;  si  Mme  de  Staël  et  George 
Sand  sont  de  plus  grands  écrivains  que  Mme  du  Deffand  et  Mme  de 
Genlis  ^. 

Sachons  gré  à  M.  Labbé  de  s'être  borné  à  cette  tirade  et 
de  n'avoir  pas  cité  tout  Larousse  et  Vapereau,  comme  c'était 
son  droit.  Mais,  si  l'on  comprend  bien  M.  Labbé,  ce  pathos, 
ou  ce  tintamarre,  revient  à  ceci  :  Rousseau  est  le  bienfaiteur 
de  l'humanité;  c'est  le  vainqueur,  c'est  l'artiste,  c'est  l'inspi- 
rateur; bref,  Rousseau  est  Rousseau  et  M.  Labbé  est  son 
prophète.  Jeunes  élèves,  saluez  Rousseau!  Et  voilà  ce  qu'on 
enseigne  à  messieurs  les  lycéens,  pour  leur  formation  intel- 
lectuelle, morale,  civique  et  religieuse,  à  raison  de  2  ou 
3  francs  le  volume  ;  c'est  bien  cher. 

Soyons  juste.  Dans  le  concert  universitaire,  tous  les  exé- 
cutants ne  sont  point  au  diapason  du  dithyrambe.  M.  Crouslé, 
l'un  des  plus  honorables  professeurs  de  Sorbonne,  et  des 
plus  courageux,  se  montre  froid  envers  le  grand  Rousseau; 
par  malheur,  les  leçons  du  docte  professeur  ne  sont  pas  im- 
primées, et,  comme  chacun  sait,  verba  volant^.  M.  Petit  de 

1.  Extraits,  page  lviii. 

2.  Morceaux  choisis,  page  11. 

3.  Voir  un  -Fragment  publié  par  le  P.  Chauvin,  de  l'Oratoire,  et  M.  Le 
Bidois  :  Littérature  française  par  les  critiques  contemporains,  t.  II  (1888)  : 
Jean-Jacques  Rousseau. 
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Julleville,  autre  professeur  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris,  se  montre  tiède,  et  distribue  presque  à  parts  égales 
le  blâme  et  la  louange';  l'un  et  l'autre  avec  modération,  bien 
qu'il  loue  encore  plus  que  de  raison. 

M.  Bruneticre,  professeur  à  l'Ecole  normale  et  critique  de 
jioids,  ne  témoigne  qu'une  admiration  mitigée  pour  Voltaire 
et  pour  Rousseau,  «  deux  puissants  dieux  et  deux  vilains 
sires  ».  Il  ne  croit  point,  comme  M.  Faguet,  au  Rousseau 
«  de  la  paix  et  de  l'amour  »  :  «  La  scurrililé  faisait,  dit-il,  le 
fond  du  caractère  et  même  une  part  du  génie  du  premier 
(Voltaire)  ;  le  second  (Rousseau)  n'était  jamais  mieux  inspiré 
que  par  la  défiance,  l'envie  ou  la  haine  ~.  » 

A  merveille.  Toutefois  le  critique  universitaire,  le  plus 
explicite  et  presque  le  seul  qui  soit  catégorique  dans  l'affir- 
mation de  son  mépris  à  l'endroit  de  Jean-Jacques,  c'est, 
ou  plutôt  ce  fut  M.  D.  Nisard  —  un  ancien.  Son  chapitre  des 
Utopies  (le  Rousseau^  est,  à  coup  sûr,  l'une  de  ses  meil- 
leures études,  un  de  ses  titres  les  plus  considérables  auprès 
de  la  postérité.  Certes  M.  D.  Nisard  accorde  trop  aux  «  beautés 
durables  de  J.-J.  Rousseau  »  ;  mais  il  connaît  à  fond  le  vilain 
sire  que  Voltaire  nommait  de  son  vrai  nom  :  ce  «  vilain 
fou  ». 

Les  soixante  pages  de  M.  D.  Nisard  se  résument  en  deux  ou 
trois  lignes  dont  nous  recommandons  la  lecture  à  ses  héri- 
tiers ou  successeurs  ;  les  voici:  «  Lire  J.-J.  Rousseau  sera 
toujours  chercher  une  tentation.  Il  instruit  médiocrement,  il 
charme  quelquefois,  il  agite  toujours  ;  »  ajoutons,  pour  com- 
pléter la  pensée  :  toujours  il  pervertit  et  salit;  il  ruine  les 
mœurs  et,  ce  qui,  à  certain  point  de  vue,  est  plus  déplo- 
rable, il  ébranle  le  sens  moral,  ainsi  que  le  sens  commun. 

1.  Leçons  de  littérature  française,  1"  édition  (1891),  t.  II:  Dix-huitième 
siècle. 

2.  Études  critiques,  3e  série  (1887);  p.  262-263. 

3.  Histoire  de  la  littérature  française,  t.  IV.  Dans  sa  longue  élude  sur 
Rousseau,  Saint-Marc  Girardin  {Revue  des  Deux  Mondes,  1*' janvier  1852  — 
15  septembre  1856)  fait  aussi  bon  marché  d'un  grand  nombre  dos  idées  du 
sophiste;  en  ce  temps-là,  l'Université  se  respectait  et  ne  divinisait  Rousseau 
que  sous  bénéfice  d'inventaire. 
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Si,  dans  l'Université  contempoi^jjiav-ûiildaignait  lipe-4«« 
auteurs  catholiques,  nous  recommanderions  aussi  aux  suc- 
cesseurs de  M.  D.  Nisard  cotte  petite  phrase,  écrite  il  y  a 
longtemps,  une  trentaine  d'années,  du  temps  de  M.  D.  Ni- 
sard :  «  Tous  les  professeurs^  tous  les  révolutionnaires, 
toutes  les  femmes  de  lettres  émancipées,  raffolent  de  Rous- 
seau. Culte  d'ailleurs  bien  naturel^  »  L.  Veuillot  avait 
constaté  ce  culte  des  professeurs  de  V  Aima  Mater  pour  Jean- 
Jacques;  culte  «  naturel  »,  culte  lamentable,  culte  invétéré 
parmi  les  pédagogues  officiels  de  la  jeunesse  française  ;  culte 
qui  tourne  à  la  frénésie  et  au  délire. 

Mais  pourquoi  est-il  naturel?  Nous  en  voyons  les  mani- 
festations quotidiennes  ;  quelles  en  sont  les  origines  et  les 
causes?  Nous  entendions  tout  dernièrement  un  homme  d'es- 
prit répondre  à  cette  même  question;  voici  cette  réponse, 
presque  mot  pour  mot  :  «  Si  les  universitaires  affectent  tant 
de  sympathie  envers  Jean-Jacques  Rousseau,  la  raison  en  est 
bien  simple.  Jean-Jacques  Rousseau  est  le  type  du  pédant 
aigri  contre  la  société,  du  cuistre  savant,  déclassé  et  jaloux, 
qui,  ne  pouvant  arriver,  déclame  et  fait  rage  contre  toute 
supériorité.  »  D'après  cette  explication,  bien  simple  en  effet, 
Rousseau  ne  serait  que  le  Vuillart,  le  «  pion  aigri  »  du 
Rabagas  de  M.  Sardou;  et  les  maîtres  universitaires  voient 
en  lui  un  frère  aîné;  de  là  viennent  leur  sympathie  et  leur 
culte  fraternel. 

Nous  ne  saurions  admettre  cette  explication  en  bloc;  Rous- 
seau n'est  qu'un  pion  aigri,  un  peu  solennel;  mais  les 
membres  de  l'Université  ne  sont  pas  tous  des  Vuillart,  et  il 
n'y  en  a  pas  un,  j'espère,  qui  ressemble  à  Jean-Jacques. 
Jean-Jacques  défie  impudemment,  selon  son  caractère,  les 
lecteurs  de  ses  Confessions  de  dire  en  fermant  le  livre  :  «  Je 
fus  meilleur  que  cet  homme-là  !  »  J'ose  croire  que,  dans  l'Uni- 
versité de  France,  les  lecteurs  et  les  dévots  de  Rousseau 
disent  tous  sans  humilité  :  Je  suis  meilleur  que  cet  homme- 
là.  Rousseau,  c'est  l'effronterie,  l'égoïsme,  l'orgueil  envieux, 

1.  L.  Veuillot,  Cà  et  là. 
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l'ing-ratitiulo.  la  débauche  hideuse  et  la  gueuserie  de  toute 
sorte  ;  dans  la  vie  de  Rousseau,  il  ne  manque  pas  une  bassesse  ; 
le  vol  et  le  mensonge  n'y  comptent  que  comme  des  pecca- 
dilles. 

Qu'est-ce  donc  que  les  maîtres  de  l'enseignement  d'État 
peuvent  bien  estimer,  aimer,  prendre  et  proposer  pour  mo- 
dèle, dans  ce  répugnant  personnage  dont  la  véritable  devise 
serait,  non  pas  :  Vitam  impendere  vero^  mais  les  deux  mots  de 
Tacite  :  Corrumpere  et  corrumpi?  Yi^\.-Q.Q\\\ov[v\\i&  lui-même? 
ou  le  moraliste?  ou  l'écrivain?  ou  l'éducateur?  ou  le  politique  ? 
Hélas!  c'est  tout  cela. 

Comment ,  l'homme  lui-même  ?  Oui.  L'individu  que 
Mme  d'Epinay  qualifiait  de  «  roi  des  ours  »,  rencontre,  dans 
le  monde  universitaire,  des  sympathies  qui  vont  jusqu'à  la 
tendresse.  M.  J.  Lemaître,  une  des  gloires  de  l'Ecole  nor- 
male, déclarait  naguère,  à  propos  de  Rousseau,  qu' «  il  est 
impossible  de  ne  pas  l'aimer».  M.  J.  Lemaître  ne  peut  s'en  em- 
pêcher, c'est  plus  fort  que  lui,  et  M.  E.  Lintilhac  jure  qu'après 
tout  M.  J.  Lemaître  n'est  pas  seul  de  son  avis  et  qu'il  n'a  pas 
si  grand  tort  ^ 

Quand  on  se  retient  d'aimer  Rousseau  par  entraînement, 
on  l'aime  par  raison;  ainsi  on  lui  trouve  et  on  lui  compose  un 
assortiment  respectable  de  belles  qualités;  M.  J.  Compayré 
découvre,  à  distance,  des  «  sentiments  généreux  et  purs 
dans  la  jeune  âme  de  Rousseau^  ».  M.  A.  Gazier  découvre  la 
même  chose  dans  toutes  les  phases  de  cette  admirable  exis- 
tence :  «  11  était  naturellement  bon;  il  avait  au  fond  du  cœur 
un  véritable  amour  de  la  vertu,  et  une  sincérité,  une  candeur 
parfaites.  »  Toujours  des  pervenches.  Il  est  vrai  que  M.  A.  Ga- 
zier signale,  un  peu  plus  loin,  chez  Rousseau  «  une  absence 
presque  complète  de  sens  moral'  ».  Comment  concilier  ceci 
et  cela  ?  Je  ne  sais;  l'amour  est  aveugle. 

Les  historiens,  philosophes,  critiques  universitaires,  finis- 
sent-ils par  entrevoir  quelques  taches  dans  cette  vie  resplen- 
dissante ?  Ils  plaignent  ce  digne  patriarche  et  compatissent  à 
ses    défaillances   :    a  Pauvre    Rousseau  !  »    soupire    Sainte- 

1.  Revue  critique,  25  janvier  1892;  page  76. 

2.  Dictionnaire  pédagogique,  loc.  cit.,  page  1951. 

3.  Petite  histoire  de  la  littérature,  page  490. 
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Beuve.  «  Pauvre  Rousseau  !  »  reprennent  tous  les  autres, 
en  chœur.  Ou  bien  ils  le  défendent,  ou  bien  ils  se  taisent 
avec  un  respect  quasi  filial.  M.  Brunetière,  qui  pourtant 
n'estime  pas  Jean -Jacques,  rejette  les  fautes  de  Jean- 
Jacques  sur  la  folie.  Il  était  fou;  donc  irresponsable.  Du  reste, 
même  en  reconnaissant,  avec  M.  E.  Faguet,  que  Jean-Jacques 
était  «  déséquilibré  »,  personne  n'en  voit,  ou  n'en  veut  voir 
la  cause  évidente,  qui  est  le  vice,  la  conduite  ignoble  du 
client  de  l'Université. 

Quelques-uns  disent  ceci  :  Peut-être  Rousseau  s'est-il 
laissé  aller  à  de  légers  écarts;  peut-être  (ce  mot  charmant 
est  de  M.  Paul  Janet)  Rousseau  eut-il  «  de  nombreux  défauts 
qui  sont  presque  des  vices*  »  ;  mais  ce  n'est  pas  lui  qui  est 
c  oupable  ;  c'est  :  1°  la  société  ;  2°  la  misérable  femme  que  Rous- 
seau avait  prise  pour  compagne;  3°  sa  belle-môre,  ou  mieux, 
la  mère  de  Thérèse  Levasseur.  Je  n'invente  rien  ;  tout  cela, 
je  l'ai  lu  de  mes  yeux.  Si  même  Rousseau  envoj^a,  comme  il 
l'affirme,  «  gaillardement  et  sans  scrupules  »,  ses  cinq  enfants 
à  l'hôpital  des  Enfants  trouvés,  cette  imperfection  est  surtout 
imputable  à  Thérèse  Levasseur;  lorsqu'il  s'en  «  accuse»  (il 
ne  s'en  accuse  pas  du  tout),  il  le  fait  «  avec  une  générosité 
mal  placée^  ».  Encore  une  vertu  qu'on  ne  lui  soupçonnait  pas. 
Comme  on  l'a  calomnié,  ce  pauvre  agneau,  qui  était  la 
naïveté  et  la  bonté  mômes  !  croyez-en  M.  E.  Faguet^;  la  vertu 
personnifiée,  car  il  avait  «  l'enthousiasme  de  la  vertu  »  : 
rapportez-vous-en  à  M.  Vapereau.  Puis,  avec  M.  Géruzez. 
admirez  :  «  sa  passion  pour  le  bien...  et  la  fière  indépendance 
qu'il  s'était  faite  par  de  nobles  sacrifices...  Il  n'a  jamais  haï 
personne;  il  n'a  jamais  rendu  injure  pour  injure*.  »  Oh!  non, 
pas  même  à  Voltaire. 

C'est  à  se  demander  si  vraiment,  pour  certains  person- 
nages de  l'Université,  les  vocables  bien  et  mal,  verlu^  sacri- 
fice^ représentent  des  idées.  Les  écrivains  universitaires  se  le 
persuadent;  ces  mots-là  reviennent  sous  leur  plume,  quand 

1.  Philosophie  morale,  t.  II,  liv.  IV. 

2.  Revue  critique^  1.  c. 

3.  Le  Dix-huitième  siècle,  p.  ^Zd  et  passim.  «  Thérèse  Levasseur...  Toutes 
les  fautes  graves  de  Rousseau  doivent  lui  être  imputées.»  (Ibid.,  p.  350). 

4.  Biographie  universelle,  t.  XXXV-XXXYI.    J.-J.  Rousseau^   page    622. 
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ils  analysent  les  doctrines  morales  de  cet  ancêtre.  Jean- 
Jacques  Rousseau  est  un  moraliste,  «  un  moraliste  péné- 
trant, presque  profond,  grand,  bon  et  salutaire  ami  des 
cœurs  »;  telle  est  l'opinion  de  M.  E.  Faguet*;  et,  selon 
M.  Demogeot,  l'immonde  roman  de  la  Nouvelle  Hélo'ise  «  n'est 
pas  en  contradiction,...  comme  on  l'a  trop  dit,  avec  les 
véritables  lois  de  la  morale  ». —  Espérons  néanmoins  que 
cette  morale  pénétrante  n'a  encore  pénétré  que  les  livres  des 
critiques  ou  des  faiseurs  de  Morceaux  choisis^  et  qu'elle  n'a 
pas  envahi  toute  l'éducation  officielle  ;  autrement,  la  prédic- 
tion que  Louis-Philippe  faisait  en  plaisantant  serait  à  peu 
près  réalisée  :  «  L'Université,  disait-il  en  1841,  nous  mène 
à  l'anthropophagie  s  »  La  morale  de  Jean-Jacques,  apôtre  du 
soi-disant  état  de  nature,  et  dont  la  philosophie  donne,  suivant 
Voltaire,  l'envie  de  marcher  à  quatre  pattes,  y  mène  tout 
droit,  et  plus  loin  encore  ;  car  l'anthropophagie  savante  et 
civilisée  est  pire  que  l'autre. 

Ce  misanthrope  voluptueux  qui  ne  s'élève  jamais  au-dessus 
du  sensualisme^;  pour  qui  la  seule  vertu  est  celle  qui  per- 
met de  mieux  jouir  ;  la  morale,  une  morale  sans  devoirs  ni 
sanction,  Rousseau  est  le  dernier  des  moralistes  qu'un  hon- 
nête homme  puisse  invoquer.  Toute  sa  philosophie  consiste  à 
crier  :  Vertu  !  vertu  !  comme  les  septembriseurs  hurlaient  : 
Liberté!  liberté!  en  égorgeant  les  prisonniers;  ou,  pour  être 
moins  lugubre,  comme  les  huissiers  du  palais  Bourbon  voci- 
fèrent, au  milieu  du  vacarme  parlementaire  :  Silence!  silence! 

M.  Compayré  a  beau  nous  vanter  «  l'optimisme  philosophi- 
que ^  »  de  ce  hâbleur  sensuel  et  exalté;  M.  Demogeot  a  beau 
nous  affirmer  que  la  morale  de  Rousseau  «  est  entièrement 
chrétienne  et  un  peu  calviniste^  »;  M.  Labbé  a  beau  enfler 
la  voix  pour  faire  entendre  cet  axiome  :  «  Le  plus  grand  ser- 
vice que  Rousseau  ait  rendu  à  son  siècle,  c'est  d'avoir  ré- 
veillé le  sentiment  moral,  d'avoir  réhabilité  la  vertu  et,  qu'on 
nous   passe  le  mot  (on  vous  le  passe!),  de  l'avoir  remise  à 

1.  Le  Dix-huitième  siècle,  page  3SS. 

2.  Voir  lAbùé  Comhalot,  par  Mgr  Ricard  (1891)  ;  p.  275. 

3.  H.  Beaudouiii,  t.  II,  page  82. 

4.  Dictionnaire  pédagogique,  1.  c.,  page  1951. 

5.  Histoire  de  la  littérature  française,  chap.  xxxix. 
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la  mode'  ».  M.  Paul  Albert,  sans  être  un  Œdipe,  a  beau- 
coup mieux  saisi  l'énigme  philosophique  de  Rousseau,  qu'il 
traduit  en  cette  petite  phrase  très  juste  :  J.-J.  Rousseau  a  a 
semé  l'amertume  dans  le  monde  ^)). 

Le  moraliste  Jean-Jacques  n'est  qu'un  semeur  d'amertume, 
et  par  suite  de  jalousie,  de  haine,  de  révolte  farouche  : 
tout  cela  ne  ressemble  pas  au  christianisme.  Pourtant,  sur 
ce  point,  chez  Messieurs  de  l'Université,  l'accord  est  parfait; 
tous  veulent  que  leur  cher  Jean-Jacques  ait  été  un  prédi- 
cateur de  l'Evangile.  Sainte-Beuve,  un  profond  théologien, 
comme  on  sait,  avait  dit  que  son  «  pauvre  Rousseau  »  fut 
«relativement  chrétien»;  oui,  très  relativement.  Si,  dans 
l'église  de  Sainte-Beuve,  où  l'on  mangeait,  avec  une  si  tou- 
chante dévotion,  la  charcuterie  du  vendredi  saint,  Jean- 
Jacques  eût  été  un  fidèle  exemplaire,  il  n'est,  aux  regards 
des  gens  sérieux,  qu'un  apostat,  orné  d'un  déisme  vague, 
sentimental  et  sensuel.  Mais  chez  les  écrivains  de  l'Univer- 
sité, c'est  comme  une  gageure  à  qui  fera  de  Rousseau  un 
nouveau  saint  Paul.  Prêtez  l'oreille  à  leurs  pieux  refrains  : 

M.  CoMPAYRÉ  :  Rousseau  n'est  pas  moins  religieux  que  Fénelon, 
quoique  d'une  autre  manière  3. 

M.  Géuuzez  :  Rousseau  ramenait  son  siècle  au  Père;  et  c'est  pour 
cela  que...  M.  de  Chateaubriand  a  été  conduit  à  revendiquer  les  droits 
du  Fils-*. 

M.  GiDEL  :  Rousseau  osa  opposer  une  digue  à  ce  torrent  de  blas- 
phèmes ^. 

M.  Bkunel  :  En  écoutant  son  cœur  (!)  il  y  retrouva  dans  toute  leur 
vigueur  native  les  instincts  moraux  et  religieux  ^. 

M.  Larbé  :  On  doit  à  Rousseau  le  réveil  des  sentiments  religieux ''. 

M.  Demogeot  :  Au  milieu  du  silence  timide  et  des  ménagements 
mondains  de  la  chaire  chrétienne,  lui  seul  (!)  éleva  une  voix  puissante, 
pour  rétablir. , .  les  vérités  primitives  obscurcies  ou  déviées  autour  de 
lui  8. 

1.  Morceaux  choisis,  page  9. 

2.  Littérature  française  au  dix-huitième  siècle. 

3.  Histoire  critique  des  doctrines  de  l'éducation,  page  71. 

4.  Littérature  française,  t.  II,  livre  III,  chap.  v. 

5.  Extraits,  p.  l. 

6.  Extraits,  page  lu. 

7.  Morceaux  choisis,  page  7. 

8.  Histoire  de  la  littérature  française,  chap.  xxxix. 
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Et  ainsi  de  suite.  Mais  je  m'en  voudrais  de  ne  pas  finir  par 
ce  bouquet,  cueilli  dans  les  Lectures  choisies  de  M.  Roche- 
blave  :  «  Rousseau  a  été  la  voix  la  plus  éloquente  d'un  cer- 
tain christianisme  laïque  qui  ne  s'éloigne  du  dogme  que  pour 
se  rapprocher  de  VÉvangiLe^  et  dont  la  principale  loi  est  une 
loi  d'amour.  »  N'est-ce  pas  que  cette  petite  phrase,  malgré 
son  galimatias,  en  dit  long  sur  les  doctrines  religieuses  de 
l'Université  et  sur  sa  manière  de  commenter  l'Evangile^  ? 
M.  Rocheblave  est  transporté  d'aise,  quand  il  entend  Rous- 
seau injurier  Mgr  Christophe  de  Beaumont,  le  plus  grand 
évêque  du  dix-huitième  siècle  :  c'est  la  preuve  d'un  bien  bon 
naturel;  et  cela  me  remet  en  mémoire  certain  dialogue  ins- 
tructif des  Pèlerinages  de  Suisse.  Un  jour  que  L.  Veuillot 
passait  par  Genève,  on  y  prépar.iit  je  ne  sais  quelle  réjouis- 
sance en  l'honneur  de  Rousseau  ;  et  autour  d'une  statue  de 
Rousseau,  un  allumeur  de  lampions  travaillait  avec  zèle. 
L.  Veuillot  lui  demanda  : 

«  Quel  est  ce  monument-là? 

—  C'est  lu  statue  du  grand  J.-J.  Rousseau. 

—  C'était  donc  un  Genevois  ? 

—  Et  un  fameux. 

—  Mais  qu'a-t-il  fait? 

—  lia  écrit  contre  ces  gredins  de  prêtres.   » 

L'allumeur  de  lampions  disait  en  style  genevois  ce  que 
M.  Rocheblave,  a\x\.q\iv  àe  Lectures  choisies.,  a  essayé  de  ren- 
dre en  français. 

Mais  si  l'on  en  croit  les  oracles  universitaires,  l'écrivain 
français  par  excellence,  c'est  le  Genevois  Rousseau.  Après 
l'homme,  le  moraliste,  le  chrétien  et  l'apôtre,  ce  qu'ils  ad- 
mirent le  plus  dans  Rousseau,  c'est  le  littérateur  et,  suivant 
M.  J.  Simon,  «  l'incomparable  écrivain' w;  c'est  le  père  de 
la  littérature  française.  M.  E.  Bersot  le  proclame  avec  pompe 
et  avec  une  pointe  d'érudition  :  «  Comme  les  dents  du  dragon 

1.  Lectures  choisies,  p.  313.  M.  Rocheblave  ajoute  :  «  Dans  les  que- 
relles furieuses  entre  les  athées  et  l'Eglise ,  où  risquait  de  sombrer  la 
religion  catholique,  et,  ce  qui  est  plus  grave,  l'idée  même  du  christia- 
nisme... »  (  Page  314.)  Ou  M.  Rociieblave  est  huguenot,  ou  il  ne  sait  ce 
qu'il  dit. 

2.  Discours  au  Panthéon,  le  3  février  1889. 
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qui  se  changent  en  hommes,  chacun  des  ouvrages  de  Rous- 
seau se  change  en  écrivain.  » 

Les  critiques  de  l'Université  nous  assurent  que  nous  som- 
mes redevables  au  Christophe  Colomb  de  Genève  de  quatre 
découvertes  littéraires  incomparables  :  1°  Il  a  découvert, 
ou  retrouvé,  le  style  oratoire;  2°  il  a  découvert  la  nature; 
3"  il  a  découvert  le  sentiment  ^  ;  4"  il  a  découvert  le  roman- 
tisme. 

Un  mot  de  ces  découvertes  variées.  D'abord,  il  y  a  du  vrai 
dans  les  affirmations  des  critiques  universitaires;  mais 
leurs  affirmations  sont  exagérées  et  elles  font  grand  honneur 
à  Rousseau  d'une  influence  qui  n'est  point  digne  de  louanges. 
Rousseau  est-il  bien  l'inspirateur  de  la  renaissance  littéraire 
du  dix-neuvième  siècle?  Entre  sa  mort  et  les  premières  ré- 
vélations de  la  littérature  romantique,  il  s'est  écoulé  près 
d'un  quart  de  siècle,  dix  ans  de  folies  et  un  déluge  de  sang. 
Il  n'inspira  immédiatement  qu'une  passion  ridicule  pour  la 
nature,  quinze  ou  vingt  poèmes  à  dormir  debout  :  les  Sai- 
so/is,  les  Mois^  les  Trois  règnes^  etc.,  et  tout  le  fatras  des 
pastorales  à  la  Florian.  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  Cha- 
teaubriand doivent  beaucoup  plus  au  souvenir  de  leurs  voya- 
ges lointains  qu'aux  écrits  de  Jean-Jacques,  le  coloris  et  la 
fraîcheur  de  leurs  peintures. 

Est-ce  que  Diderot,  Marivaux  et  La  Chaussée  n'avaient 
pas  appris  à  leur  siècle,  plusieurs  années  avant  Rousseau, 
l'art  d'être  sensible  et  le  bonheur  fade  de  larmoyer  ? 

Quant  au  style  oratoire,  est-il  bien  exact  que  Rousseau 
l'ait  retrouvé  ?  Et  même  est-il  certain  qu'il  fut  perdu  ?  Mas- 
sillon,  mort  en  1742,  ignorait-il  totalement  le  style  oratoire  ? 
BufFon,  longtemps  avant  Rousseau,  n'avait-il  pas  donné  le 
plus  parfait  exemple  de  l'éloquence  pompeuse  et  de  l'em- 
phase chère  à  Rousseau  ?  Car  enfin  l'éloquence  du  sophiste 
genevois  consiste  surtout  dans  la  pompe,  l'emphase,  la  bour- 
souflure; c'est  le  sophiste  qui  déclame  ;  ses  véritables  dis- 
ciples, ce  sont  les  sophistes  déclamateurs  de  1789.  Comme 
M.  P.  Albert  le  remarque  fort  sagement,  Rousseau  ne  leur 

1.  M.  Gazicr  nous  le  dit  dans  cette  phrase  sifflante  :  «  C'est  à  sa  suite  que 
ses  contemporains  sont  devenus  si  sensibles.»  (Page  496.) 
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avait  enseigné  qu'une  chose,  à  déclamer;  il  fut  leur  maître 
de  pathos  : 

Les  orateurs  véhéments  comme  Mirabeau  et  Danton,  les  parleurs 
sentencieux  et  laniioyants  comme  Rol)es|)ierre,  les  doctrinaires  impi- 
toyables comme  Saint-Just,  les  éncrgumènes  comme  Marat,  tous  |)ro- 
côdent  de  lui,  tous  repi'oduisent  à  un  degré  quelconque  ses  idées,  ses 
sentiments,  son  langage. 

C'est  dans  les  écrits  de  Rousseau  qu'il  faut  chercher  l'origine  du 
jargon  parlemcntaii-e  et  sentimental.  Il  a  donné  la  note  et  les  j)rinci- 
paux  motifs,  cela  a  sufli;  le  concert,  on  pourrait  dire  le  charivari,  a 
commencé*. 

Jamais  M.  P.  Albert  n'a  mieux  pensé,  ni  mieux  dit.  Mais 
ses  collègues  songent-ils  à  ramener  en  France  le  charivari 
oratoire  inauguré  par  le  cito\^cn  de  Genève  ?  Est-ce  qu'on 
enseigne  dans  les  lycées  la  rhétorique  de  Rousseau  ?  Elle 
n'est  pas  compliquée  ;  en  voici  les  principaux  chapitres  : 
Lieux  communs,  divagations,  emphase,  et  des  phrases,  des 
phrases,  des  phrases.  Ajoutons,  puisque  l'on  veut  le  poser 
en  précurseur  des  romantiques,  que  Rousseau  a  donné  l'un 
des  premiers  l'exemple  des  trivialités  obscènes,  exemple 
si  heureusement  suivi  par  nos  contemporains.  Ecoutez 
Sainte-Beuve  :  «  Rousseau,  dit-il,  quelque  temps  a  été  la- 
quais, on  s'en  aperçoit  à  plus  d'un  endroit  de  son  style ~.  » 
Quelle  gloire  pour  l'auteur  d'Emile^  d'avoir  devancé  Emile 
Zola! 

En  somme,  Rousseau  moraliste  ne  peut  faire  que  des  po- 
lissons ;  Rousseau  religieux  ne  peut  faire  que  des  libres 
penseurs;  Rousseau  écrivain  ne  peut  faire  que  de  méchants 
copistes  ;  Rousseau  éducateur  ne  peut  faire  que  des  crétins 
immoraux  et  impies;  Rousseau  politique  n'a  su  faire  et  n'a 
fait  que  des  régicides.  Néanmoins,  dans  l'Université,  on  vé- 
nère Rousseau  éducateur  et  l'on  respecte  Rousseau  politi- 
que. Commençons  par  l'éducateur. 

Selon  M.  O.  Gréard,  la  France  possède  trois  grands  édu- 
cateurs :  «  Rollin,  Fénelon  et  J.-J.  Rousseau^  ».  D'autres,  par 
exemple  M.    Gidel,    y  joignent  Rabelais,    Montaigne  et  les 

1.  La  littérature  française  au  dix-huitième  siècle,  4*  édition,  p.  289. 

2.  Lundis,  t.  III. 

3.  Discours  de  réception  à  l'Académie  française. 
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messieurs  de  Port-Royal  ;  quant  à  l'éducation  de  VEniile^ 
c'est  «le  projet  d'une  âme  fière,...  un  idéal  auquel  chacun 
pourrait  viser  *  ».  M.  E.  Faguet  raffole  àeVÈmile,  où  il  dé- 
couvre des  lacunes  ;  mais  son  admiration  les  remplit^. 

M.  Gompayré  est  plus  vibrant  :  «  C'est  à  J.-J.  Rousseau 
que  revient  surtout  l'honneur  d'avoir  inauguré  la  |)hiloso- 
phie  de  l'éducation,  et  Y  Emile  est...  le  plus  grand  monu- 
ment de  la  pensée  humaine  en  ce  qui  concerne  l'art  de  l'édu- 
cation^. »  D'un  coup  d'aile,  M.  Rocheblave  s'élève  à  cent 
pieds  plus  haut:  UEinile^  c'est  «  le  89  de  la  pédagogie*  !  » 
A  ce  compte-là,  l'Université  actuelle  en  serait  probablement 
le  93;  et  alors  M.  Gazier  aurait  cent  fois  raison  d'écrire 
qu'Emile  a  «  surtout  de  nos  jours  un  grand  intérêt  d'actua- 
lité^ )). 

Explique  qui  voudra  l'engouement  des  pédagogues  uni- 
versitaires pour  les  fantaisies  éducatrices  du  père  d'Emile. 
Rousseau,  pris  au  sérieux  comme  éducateur,  condamne 
toute  l'Université,  tous  ses  moyens,  ses  systèmes,  ses  pro- 
grammes, ses  lycées,  ses  examens  et  son  budget. 

11  n'admet  point  l'éducation  en  commun  et  supprime  toute 
instruction,  ou  peu  s'en  faut.  11  élève  son  Emile  en  sauvage, 
en  dehors  de  la  famille,  de  la  société.  Emile  n'a  point  de 
camarades;  car  le  collège  est  une  image  de  la  société,  et  la 
société  c'est  le  mal  :  Point  de  «  ces  risibles  établissements 
qu'on  appelle  collèges  !  »  Ipse  dixit.  Le  précepteur  d'Emile 
n'est  là  que  pour  préserver  Emile  des  livres  et  même  des 
cartes  de  géographie.  Si  l'Université  ne  tolérait,  comme 
Rousseau,  en  fait  d'ouvrages  instructifs,  qu'un  seul  volume, 
le  Robinson  Crusoé.,  il  y  aurait  moins  de  surmenage  ;  mais 
que  deviendraient  les  auteurs  de  Morceaux  choisis  et  l'in- 
nombrable légion  des  éditeurs  et  annotateurs  de  livres  clas- 
siques ? 

Rousseau  défend  au  précepteur  d'Emile  de  recevoir  aucun 
salaire  ;  sa  présence  (je  n'ose  prononcer  ici  le  mot  d'éduca- 

1.  Gidcl,  £a;fraj75,  pages  XXXII  el  XXXIII. 

2.  Le  Dix-huitième  siècle,  page  352,  etc. 

3.  Histoire  critique  des  doctrines  de  l'éducation^  p.  36-37. 

4.  Lectures  choisies. 

5.  Petite  histoire,  p.  494. 
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tion)  est  gratuite.  Ne  mettons  point  en  question  le  dévoue- 
ment des  professeurs  universitaires,  ni  leur  désintéresse- 
ment absolu.  Mais  s'il  n'existait  aucun  budget  de  l'instruc- 
tion publique,  si  l'Etat  ne  prenait  pas  dans  la  poche  des 
contribuables,  pour  l'enseignement  secondaire  seulement, 
la  somme  annuelle,  bien  modeste,  de  18  833  043  francs*, 
combien  de  ces  messieurs  éprouveraient  le  môme  enthou- 
siasme à  former  tout  un  bataillon  d'Emiles  ?  combien  conti- 
nueraient gratis  une  œuvre  à  laquelle  ils  se  sacrifient  avec 
une  générosité  payée  ?  Et  pourtant  c'est  la  leçon  du  grand 
Rousseau. 

Rousseau,  l'idole  des  pédagogues  officiels,  qui  n'a  jamais 
connu  les  enfants^;  qui  ne  les  a  jamais  aimés  —  pas  même 
les  siens  —  estime  à  priori  que  l'enfant  est  fatalement  bon, 
et,  partant,  il  proscrit  les  punitions,  les  récompenses,  les 
concours  et  compositions  :  «  Point  de  rivaux,  point  de  concur- 
rents, même  à  la  course.  »  Même  à  la  course  !  serait-ce  pour 
cela  qu'on  ne  joue  point  dans  les  lycées?  Toutefois,  les  lycées 
ont  conservé  l'habitude  des  distributions  de  prix,  et  peut- 
être,  de  loin  en  loin,  bien  que  les  lycéens  soient  tous  fatale- 
ment bons,  quelques  distributions  de  retenues.  Sans  douté, 
par  ordre  de  M.  le  ministre  Bourgeois,  le  lendemain  de  la 
rentrée,  la  première  classe  doit  se  changer  en  causerie  pater- 
nelle du  maître  avec  les  élèves;  mais  ce  n'est  pas  tous  les 
jours  le  lendemain  de  la  rentrée,  et  nous  doutons  que  le 
noble  désir  de  manger  de  la  crème,  ou  d'aller  en  bateau, 
seuls  motifs  proposés  par  Jean-Jacques  pour  déterminer  l'en- 
fant au  travail  intellectuel,  suffise  toujours  à  exciter  l'en- 
thousiasme de  l'algèbre  chez  lesEmiles  des  lycées  :  le  bateau, 
la  crème  et  la  causerie  paternelle  de  la  rentrée  ont  des  attraits 
puissants;  en  ont-ils  assez  pour  lancer  toute  la  jeunesse  uni- 
versitaire à  la  poursuite  hasardeuse  du  diplôme  ? 

1.  Budget  de  1892;  c'est  le  chiffre  officiel  :  mais  qu'il  faudrait  doubler, 
pour  être  exact.  (Cf.  Etudes,  livraison  de  janvier  1892  :  l' Enseignement  secon- 
daire et  les  mécomptes  de  l'Université.  ) 

2.  Sans  doute  il  passa  une  année  chez  M.  de  Mably,  en  qualité  de  gou- 
verneur; mais  pendant  cette  année  il  s'exerça  à  voler  discrètement  le  vin  de 
son  hôte,  lut  des  romans,  fit  des  vers  très  plats,  et  s'occupa  de  ses  élèves, 
dans  ses  loisirs.  (V.  II.  Beaudouin,  t.  I,  p.  13  et  suivantes.) 
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Rousseau  interdit  l'aumône  à  son  bon  petit  Emile,  et  il  lui 
ordonne  formellement  le  mépris  des  domestiques,  de  ces 
«  valets,  les  derniers  des  hommes  après  leurs  maîtres  ». 
Est-ce  que  l'on  entendrait  de  la  sorte,  dans  l'Université,  la 
pratique  de  la  fraternité  et  de  l'égalité,  ou  plus  simplement, 
de  la  charité  chrétienne  et  du  savoir-vivre? 

Rousseau  exige  d'Emile  qu'il  sache  un  métier  manuel; 
quels  métiers  enseigne-t-on  aux  apprentis  bacheliers  de 
YAlina  Mater?  Sans  doute  aucun  de  ceux  que  Rousseau  traite 
de  métiers  stupides  et  de  métiers  sales;  mais  quels  sont  les 
autres,  intelligents  et  propres,  auxquels  se  livrent  les  ly- 
céens, entre  une  version  latine  et  un  thème  allemand? 

Je  ne  trouve  qu'un  point  sur  lequel  Jean-Jacques  et  l'Uni- 
versité de  France  soient  d'accord,  à  peu  près  complètement. 
Jean-Jacques  ne  veut  pas  qu'on  parle  de  religion,  ni  de  Dieu, 
à  son  Emile;  et  l'Université  de  France  se  montre  trop  fidèle 
à  ce  précepte  de  neutralité,  qui  est  une  des  formes  de  l'im- 
piété universitaire.  Il  y  a,  môme  dans  l'Université,  des 
hommes  religieux  et  des  catholiques;  mais,  tout  comme 
leurs  collègues  juifs,  protestants,  païens  et  mécréants,  ils 
sont  astreints  aux  programmes  neutres,  à  l'enseignement 
neutre,  à  l'incrédulité  officielle,  qui  ne  tient  compte  ni  de 
Jésus-Christ  ni  de  son  Eglise.  Et,  si  j'en  crois  le  philosophe 
M.  L.  Carrau,  c'est  au  grand  éducateur  Rousseau,  à  ce  digne 
inventeur  de  la  «  moralité  séculière  »  {sic)^  qu'il  faut  attri- 
buer ce  progrès,  «  ce  caractère  exclusivement  laïque  de  la 
nouvelle  éducation^  ».  Voilà  qui  est  clair.  Dors-tu  content, 
Rousseau  ? 

Au  surplus,  l'auteur  du  Contrat  social  n'est  pas  moins 
grand,  aux  yeux  de  l'Université  de  France,  que  l'auteur 
à' Emile.  Pourquoi?  Parce  qu'  «  il  est  le  symbole  des  temps 
nouveaux  ^  »  ;  et  parce  que  «  la  politique  de  la  Révolution, 
avec  ses  dogmes,  son  noble  et  candide  optimisme...  c'est 
encore  du  Rousseau^».  Le  noble  et  candide  optimisme  de 

1.  Voir  un  article  de  M.  L,  Carrau,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
15  janvier  1880. 

2.  Emile  Cbauvelon,  Revue  de  l'enseignement  secondaire  et  supérieur, 
8  octobre  1891  ;  page  312. 

3.  Brunel,  Extraits,  page  lix, 

LVI.  -  4 
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Marat,  de  Danton,  de  Carrier,  de  Joseph  Lebon  et  des  autres 
nobles  et  candides  coupe-tête  séduit  et  trouble  les  imagi- 
nations sensibles  de  l'Université. 

Il  en  est  cependant  qui  échappent  aux  charmes  de  la  poli- 
tique sauvage  inaugurée  par  le  sophiste  de  l'état  de  nature*. 
En  proclamant  la  souveraineté  infaillible  du  nombre,  l'abo- 
lition de  tous  les  principes  et  de  toutes  les  institutions,  la 
suppression  de  la  richesse  et  des  privilèges,  le  droit  des 
pauvres  sur  les  biens  des  riches,  bref,  tout  le  code  de  la 
Révolution  française,  le  Solon  de  Genève  prétendait  n'ad- 
mettre dans  sa  république  «  qu'un  peuple  de  dieux  ».  Les 
universitaires  qui  se  sont  donné  la  peine  de  regarder  autour 
d'eux,  quelque  cent  ans  après  la  promulgation  des  Droits  de 
Vhoimne^  ont  vu  dans  le  monde  nouveau  tout  autre  chose  que 
des  dieux;  et  plusieurs  l'ont  avoué  sans  ambages. 

M.  Nisard,  parlant  de  la  révolution  de  1848,  accomplie 
conformément  aux  doctrines  de  Rousseau,  disait  :  «  Des  flots 
de  sang  ont  éteint  l'incendie  qu'elles  avaient  rallumé.»  L'in- 
cendie, hélas  !  flambe  encore  ;  et  ses  clartés  ont  plus  d'une 
fois  ouvert  des  yeux  qui  ne  sont  pas  obstinément  clos  à  la 
lumière.  A  cet  égard,  je  n'ai  rien  trouvé  de  plus  franc  €t 
loyal  que  certaines  pages  de  M,  E.  Faguet.  Autant  M.  E.  Fa- 
guet  est  j'ousseauiste  pour  tout  le  reste,  autant  il  se  sépare 
carrément  de  Rousseau  quand  il  s'agit  de  politique;  et  c'est 
pour  nous  un  devoir  de  l'en  féliciter;  un  plaisir  aussi  de  lui 
emprunter  deux  phrases  où  il  condense  sa  pensée. 

Selon  M.  E.  Faguet,  Rousseau  est  le  parangon  des  tyrans 
anciens  et  modernes;  auprès  de  lui,  Denys  de  Syracuse,  ou 
Néron,  ne  sont  que  des  novices  :  «  Il  n'y  a  pas  un  atome  de 
liberté  ni  de  sécurité  dans  son  système,...  ni  une  seule 
chance  de  bonne  justice...  C'est  l'organisation  la  plus  précise 
et  la   plus   exacte  de   la    tyrannie    qui  puisse    être  2.  »   Que 

1.  MM.  Fouillée  [Ilist.  de  la  Phil,  p.  389),  P.  Janet  [Phil.  mor.,  t.  II, 
1.  c),  M.  Labbé,  1.  c,  etc.,  font  tout  leur  possible  pour  établir  que 
J.-J.  Rousseau  n'est  point  responsable  des  crimes  de  la  Terreur.  Ces 
Messieurs  ont  mal  lu  Rousseau  et  n'ont  pas  lu  l'histoire  de  la  Terreur.  (Cf. 
H.  Beaudouin,  t.  II,  tout  le  cliap.  xxxii). 

2.  Le  Dix-huitième  siècle,  pages  388  et  391.  Voir  H,  Beaudouin,  t.  II, 
chap.  xvrii,  surtout  pages  34  et  suivantes. 
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M.  E.  Fao'uet  convertisse  ses  collèo^ues  à  des  idées  aussi 
justes  !  nous  le  souhaitons;  mais,  à  vrai  dire,  nous  ne  l'espé- 
rons pas.  Car,  M.  E.  Faguet  le  dit  encore  très  sagement, 
«  Rousseau  est  le  révolutionnaire  par  excellence  '  j),  et  l'Uni- 
versité n'a  pas  d'autre  but,  d'autre  raison  d'être,  que  de 
servir,  aider,  promouvoir,  faire  triompher  la  révolution  dont 
J.-J.  Rousseau  est  le  père. 

Et  voilà  d'où  vient  que,  tout  récemment,  un  maître  de 
conférences  à  la  Faculté  de  Paris,  saluant  la  glorieuse  mé- 
moire de  Voltaire,  de  Rousseau,  de  tous  ceux  qui  ont  fait 
«  l'esprit  moderne  w,  applaudissait  à  leur  influence  néfaste 
et  remerciait,  en  termes  émus,  «  notre  dix-neuvième  siècle  » 
d'avoir  été  juste  envers  Voltaire,  «  lorsqu'il  a  érigé  la  statue 
de  Voltaire  sur  les  ruines  de  l'ancien  régime'  /'.  L'Univer- 
sité, c'est  la  révolution  enseignante. 


III 

La  meilleure  réfutation  des  notices  menteuses  accolées 
aux  Morceaux  choisis  de  Jean-Jacques,  la  meilleure  réponse 
aux  panégyriques  en  l'honneur  de  Jean-Jacques,  étalés  dans 
presque  tous  les  livres  universitaires,  c'est  une  biographie 
sérieuse,  complète,  sincère,  du  sophiste  genevois;  un  examen 
consciencieux,  approfondi   de   ses    œuvres. 

M.  Brunetière  écrivait,  il  y  a  cinq  ans  :  «Nous  n'avons  pas 
de  bonne  biographie  de  J.-J.  Rousseau.  »  Depuis  quelques 
mois,  cet  ouvrage  existe  et  nous  l'avons  cité  plus  d'une  fois  au 
cours  de  cette  étude.  Nous  voulons  parler  des  deux  volumes 
intitulés  :  la  Vie  et  les  œuvres  de  J .-J .  Rousseau,  par  M.  Henri 
Beaudouin;  travail  définitif,  et  dont  il  sera  désormais  impos- 
sible de  ne  pas  tenir  compte,  quand  il  sera  question  de  ce 
vilain  personnage. 

Non  point  certes  que  nous  prétendions  recommander  les 
deux  volumes  de  M.  Beaudouin  à  n'importe  quelle  catégorie 
de  lecteurs.  Une  histoire  détaillée  et  véridique  de  Rousseau 
ne  méritera  jamais  d'être  mise  entre  toutes    les  mains  ;   en 

1.  Le  Dix-huitième  siècle,  p.  402. 

2.  M.  A.  Gazier,  Petite  histoire  de  la  littérature  française,  page  475. 
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aucune  hypothèse  elle  ne  saurait  convenir  à  des  jeunes  ima- 
ginations. Malgré  les  précautions,  la  discrétion,  la  «  délica- 
tesse et  la  réserve  du  langage  ^  »,  dont  use  partout  M.  Beau- 
douin;  disons  plus,  malgré  ses  vigoureuses  protestations 
d'écrivain,  d'honnête  homme  et  de  chrétien,  contre  la  con- 
duite et  les  idées  de  Rousseau,  M.  Beaudouin  n'a  pu  rendre 
édifiantes  ni  la  vie  ni  les  œuvres  de  son  triste  sujet.  Toutefois 
nous  croyons  qu'il  a  résolu  le  problème  bien  malaisé  de 
faire  un  bon  livre  avec  la  matière  la  plus  sale  du  monde; 
et  il  aurait  le  droit  de  prendre  pour  épigraphe  les  paroles 
d'Ovide  :  Mnteriam  siiperohat  opus. 

Aussi  bien  l'auteur  ne  cache-t-il  point  le  dégoût  qu'il  a 
éprouvé  en  remuant  ce  tas  d'ordures,  pour  y  chercher  la 
vérité  et  la  dire.  Par  où  l'on  voit  que  l'esprit  de  cet  ouvrage, 
composé  de  bonne  foi,  ne  ressemble  guère  aux  panégyriques 
universitaires.  Du  reste,  ce  qui  nous  détermine  à  nous  en 
occuper  ici,  c'est  qu'il  a  déjà  eu  l'honneur  do  chagriner  un 
professeur  de  lycée,  dévot  à  Jean-Jacques  ;  nous  entendrons 
tout  à  l'heure  ses  doléances. 

L'ouvrage  de  M.  Beaudouin  est  à  la  fois  histoire  et  criti- 
que. Il  suit  Jean-Jacques  Rousseau  pas  à  pas,  dans  les  éta- 
pes de  ses  odyssées  aventureuses  et  scabreuses  ;  puis  il  juge, 
et  au  besoin  réfute,  ligne  par  ligne,  les  théorie?  morales, 
éducatrices,  politiques  ou  autres  du  sophiste.  L'ordre  chro- 
nologique auquel  M.  Beaudouin  s'est  astreint,  et  les  arrêts 
auxquels  il  condamne  le  lecteur,  pour  apprécier,  à  leur  date 
respective,  les  romans  ou  pamphlets  de  Rousseau,  nuiraient  à 
l'intérêt  de  toute  autre  biographie  ;  mais  ici  il  était  à  propos 
de  constater  comment  le  progrès  dans  la  vie,  dans  le  vice 
et  dans  la  folie,  eut  un  contrecoup  dans  les  pages  exaltées 
que  Rousseau  semait  sur  son  chemin. 

L'auteur,  comme  de  juste,  n'aime  point  Rousseau,  dont  il 
affirme  carrément  que  ce  «  ne  fut  pas  même  un  homme  ^  »  ; 
mais  il  est  aussi  impartial  que  possible.  On  dirait  presque  qu'il 
est  bien  aise  de  rencontrer  çà  et  là,  dans  le  fatras  des  para- 
doxes et  des  polissonneries,  une  apparence  de  vues  élevées 
ou  utiles,  et  de  sentiments  humains  :  il  les  note  avec  empres- 

1,  La  Vie  et  les  œuvres  de  J.J.  Rousseau,  Préface,  page  ix. 

2.  T.  II,  page  526. 
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sèment,  sans  pourtant  s'extasier.  Il  se  montre  d'ailleurs  peu 
crédule  aux  anecdotes  où  Rousseau,  menteur  par  nature,  se 
donne  le  beau  rôle  ;  il  n'admet  qu'après  contrôle  les  calom- 
nies que  le  cynique  romancier  des  Confessions  répand  sans 
mesure  comme  sans  versfosfne. 

Parmi  les  trente-deux  chapitres  de  ces  deux  volumes,  signa- 
lons surtout  l'examen  du  Contrat  social"^ ^\ Çi^d,VL\Q\iàiÇ>\ Èmile^ ^ 
et  le  chapitre  xxxii,  où  l'on  voit  en  raccourci  tout  ce  que 
Rousseau  a  fait  pour  la  Révolution  et  tout  ce  que  la  Révolu- 
tion a  fait  pour  Rousseau.  Combien  de  détails  relevés  d'une 
façon  neuve  et  heureuse  ;  par  exemple,  à  l'encontre  des  ad- 
mirateurs ordinaires  de  Rousseau,  M.  Beaudouin  établit 
qu'en  1737,  Rousseau,  malgré  l'inqualifiable  dépravation  de 
son  cœur,  était  encore  catholique  de  conviction^. 

Peut-être  aurait-il  pu  préciser  davantage  les  symptômes  de 
la  «  folie  ))  de  Rousseau  :  folie  dont  les  preuves  sont  un  peu 
éparses  à  travers  le  tome  second.  M.  Beaudouin  n'admet 
pas  le  suicide  et  il  apporte  des  raisons  solides  à  l'appui  delà 
mort  naturelle  ;  mais  je  crains  qu'il  ne  reste  encore  des  dou- 
tes chez  certains  lecteurs.  Dans  son  désir  manifeste  d'être  et 
de  paraître  impartial,  ne  fait-il  pas  ici  ou  là  un  peu  trop 
grande  la  part  de  vérité  qu'on  finit  par  dégager  des  écrits  du 
Genevois  ?  Selon  nous,  les  expressions  de  «  chefs-d'œu- 
vre* )),  de  «  préceptes  excellents  »  dans  VEmile^,  comme 
aussi  les  termes  de  «  sainte  table  »  et  de  «  communion  », 
appliqués  à  la  cène  protestante^,  trahissent  cette  préoccu- 
pation constante  de  ne  pas  trop  heurter  les  opinions  reçues 
et  de  ne  froisser  personne  —  sans  cependant  transiger  avec 
la  vérité  et  les  principes. 

C'est  toujours  avec  courtoisie,  souvent  avec  une  pointe 
d'aimable  et  spirituelle  ironie,  que  M.  Beaudouin  répond  aux 
déclamations  chimériques  et  tapageuses  du  citoyen  de  Ge- 
nève.   Le    style  de  l'ouvrage  est   soigné  ;   l'érudition  abon- 

1.  La  Vie  et  les  œuvres  de  J.-J.  Rousseau,  t.  II,  chap.  xviii. 

2.  T.  II,  chap.  xix-xxi. 

3.  T.  I,  page  99. 

4.  ï.  I,  page  131. 

5.  T.  II,  page  137. 

6.  T.  II,  pages  225-226. 
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dante,  minutieuse,  judicieuse,  jamais  pédante.  Les  dix  pages 
de  bibliographie  entassées  à  la  fin  offrent  une  liste  considéra- 
ble de  livres  sur  J.-J.  Rousseau,  liste  nécessairement  incom- 
plète, mais  grandement  utile.  En  résumé,  on  n'a  jusqu'ici 
rien  écrit  d'aussi  parfait  touchant  la  vie  et  les  œuvres  de 
J.-J.  Rousseau,  et  selon  toute  vraisemblance,  on  n'écrira  rien 
de  mieux;  M.  Eugène  Lintilhac  le  désire  ;  nous  ne  saurions 
l'espérer. 

M.  Eugène  Lintilhac  est  le  critique  universitaire  et  roiis- 
seauiste  que  nous  avons  annoncé  plus  haut.  Son  examen  de 
l'important  travail  de  M.  Bcaudouinest  curieux  ;  il  confirme 
à  merveille  toute  notre  étude  sur  les  sentiments  que  l'Uni- 
versité nourrit  et  professe  à  l'endroit  du  citoyen  père 
et  éducateur  d'Emile.  M.  Lintilhac  estime  :  1°  que  l'ouvrage 
de  M.  Beaudouin,  «  au  point  de  vue  des  faits  »,  est  irrépro- 
chable ;  car,  «  l'information  en  est  excellente  et  M.  Beau- 
douin a  puisé  à  toutes  les  sources,  ou  bien  peu  s'en  faut... 
Son  livre  est  consciencieux  *  »  ;  tel  est  bien  aussi  notre 
avis  ; 

2"  Que  M.  Beaudouin  est  un  «  témoin  à  charge  »  contre  la 
mémoire  si  respectable  du  vertueux  Jean-Jacques  ;  qu'ill'ac- 
cable  de  «  mots  durs  et  de  rudes  apostropher-  »  ;  qu'il  est 
cruel,  quand  il  stigmatise  chez  Rousseau  tel  acte  d'infâme 
débauche,  dont  M.  Lintilhac  est  «  plus  tenté  de  le  féliciter 
que  de  le  blâmer^  »  ;  nous  ne  félicitons  point  M.  Lintilhac  de 
sa  tentation  ; 

3"  Que  M.  Beaudouin  a  tort  d'amoindrir  la  portée  actuelle 
de  V Emile;  puisque  c'est  précisément  «  V Emile  qui  souffle  » 
l'esprit  nouveau  sur  la  pédagogie  '  ;  c'est  un  refrain  :  nous 
l'avons  déjà  entendu  ; 

4"  Que  M.  Beaudouin  lance  trop  fort  «  l'anathème  »  contre 
la  «  morale  sans  Dieu  »  du  pieux  Rousseau,  dont  «  la  reli- 
gion mène  à  toutes  les  orthodoxies*  »  ;  oui,  à  toutes  celles 
qu'on  admet  dans  le  pandémoiiium  universitaire,  mais  nulle- 
ment à  la  seule,  qui  est  celle  de  l'Église  catholique  ; 

1.  Revue  critique,  25  janvier  1892  ;  page  75. 

2.  Ibid.,  page  76. 

3.  Ibid.,  page  77. 

4.  Ibid. 
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5°  Que  M.  Beaudouin  est  «  plus  dur  que  de  raison  » 
contre  le  système  politique  de  Rousseau,  «  système  au  fond 
très  conservateur*  »  ;  la  preuve,  nous  l'empruntons  à  M.  Lin- 
tilhac,  c'est  que  Gambetta  appelait  Rousseau  un  aristocrate. 
Tout  juste  comme  il  appelait  Bouvines  une  défaite. 

Bref,  M.  Lintilhac  gémit  de  voir  un  si  galant  homme  mal- 
traité par  «  un  critique  sincère  «.  Laissons  M.  Lintilhac  à 
ses  gémissements,  qui  deviennent,  malgré  lui,  autant  d'élo- 
ges pour  M.  Beaudouin;  M.  Beaudouin  a  traité  rudement 
J.-J.  Rousseau,  parce  qu'il  est  «  un  critique  sincère  »  ;  nous 
l'en  remercions  vivement. 

Au  demeurant,  nous  n'avons  cité  les  doléances  de  M.  Lin- 
tilhac que  pour  fournir  une  preuve  saisissante,  la  preuve, 
sinon  la  plus  autorisée,  du  moins  la  plus  fraîche,  des  inqua- 
lifiables sympathies  de  l'enseignement  officiel  à  l'égard  du 
révolutionnaire  et  du  corrupteur  Rousseau. 

Une  histoire  pour  finir.  Il  y  tantôt  cinquante  ans,  dans  son 
Mémoire  contre  le  monopole  universitaire  ^,  l'intrépide  abbé 
Gombalot  racontait  ce  fait  tout  récent  :  on  avait  trouvé,  dans 
les  cachots  d'un  collège  universitaire  de  Paris,  un  malheu- 
reux enfant  de  quinze  ans"  «  suspendu  aux  barreaux  d'une 
fenêtre,  avec  ce  testament  impie  crayonné  sur  la  muraille  : 
Je  lègue  mon  âme  aux  mânes  de  Voltaire  et  de  J.-J.  Rous- 
seau. » 

Que  l'Université  continue  à  vanter  le  patriarche  de  Ferney 
et  le  philosophe  de  Genève  ;  qu'elle  s'acharne  aies  proposer 
comme  des  classiques  et  des  modèles  de  la  jeunesse;  mais 
alors  n'est-il  pas  à  craindre  qu'une  jeunesse  aussi  vertueuse- 
ment formée  ne  renouvelle  de  temps  en  temps,  pour  Y  Aima 
Mater ^  ces  désagréables  surprises? 

1.  Bévue  critique,  page  78. 

2.  1843  ;  page  44.  —  Voir  VAùbé  Combalot,  par  Mgr  Ricard,  page  283. 

V.  DELAPORTE. 
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L'ALSACE 

VII 

Mgr  Ra?ss  avait  assez  de  confiance  dans  le  talent,  les  ver- 
tus et  la  maturité  de  l'abbé  Freppel  pour  lui  confier,  mal- 
gré sa  grande  jeunesse,  la  chaire  d'histoire  dans  son  petit 
séminaire  de  Strasbourg.  Cet  appel  ne  prenait  pas  le  labo- 
rieux sous-diacre  au  dépourvu.  De  tout  temps  il  avait  été 
passionné  pour  cette  branche  des  connaissances  humaines. 
Ses  cahiers  d'écolier,  rédigés  avec  un  soin  extrême,  sans 
défaillance  ou  lacune,  sont  de  véritables  modèles  d'appli- 
cation, de  persévérance  et  de  méthode.  Nous  en  avons  sept 
ou  huit  sous  les  yeux.  Deux  sont  consacrés  à  l'histoire 
particulière  de  l'Alsace.  Tout  ce  qui  concerne  Obernai  est 
visiblement  traité  con  amore  :  cours  d'eau,  altitude  des  mon- 
tagnes, monuments,  faits  historiques,  dates,  etc.  Un  appen- 
dice est  réservé  à  sainte  Odile  et  à  sa  gracieuse  légende. 
Trois  cahiers  comprennent  l'histoire  de  France,  avec  cette 
épigraphe  :  A  tous  les  cœurs  bien  nés  que  la  patrie  est 
chère!  La  description  générale  de  l'Europe  et  l'histoire  d'An- 
gleterre se  partagent  les  autres.  En  tête  de  ces  derniers,  ces 
mots  de  Virgile  : 

.....  lllâ  se  jactet  in  aulâ 
JEolus  et  clauso  ventorum  carcere  regnet! 

Nous  ne  savons  pas  quelle  part  il  faut  faire  dans  ce  travail  à 
l'inspiration  des  maîtres  et  à  l'initiative  de  l'élève. 

L'abbé  Freppel  accepta  donc  avec  pfaisir  et  sans  embar- 
ras cette  honorable  charge.  Mais  avant  d'aller  prendre  pos- 
session de  sa  chaire ,  son  cœur  le  ramenait  à  Obernai.  Il 
voulait  revoir  cet  Augustin  Linder  dont  il  a  été  plusieurs 
fois  question  dans  notre  récit.  Il  le  trouva  sur  son  lit,  paisi- 
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blement  occupé  à  lire  les  Pères  grecs  dans  leur  langue.  Le 
lendemain,  rangcliquc  malade  rendait  son  âme  à  Dieu  dans 
la  joie  et  la  fleur  de  sa  jeunesse.  Cette  suave  figure  et  cette 
entrevue  suprême  ne  sortirent  jamais  de  la  mémoire  du 
survivant;  les  soucis,  la  gloire  et  le  temps  ne  fermèrent 
pas  la  blessure  que  lui  avait  faite  cette  mort.  Plus  tard, 
quand  il  était  déjà  célébré  partout  comme  une  des  lumières 
de  rÉglise  et  des  soutiens  de  la  patrie,  il  ne  revint  pas  une 
fois  à  Obernai  sans  aller  prier  devant  la  Vierge  du  Calvaire 
et  sur  la  tombe  de  son  pieux  ami. 

Le  nouveau  professeur  succédait  à  M.  Spitz,  homme  de 
mérite  auquel  il  rendait  pleinement  justice.  11  le  dépassa. 
Son  entrain,  la  clarté  de  son  enseignement,  l'ampleur  de  son 
érudition  et  la  beauté  de  ses  aperçus  ravissaient  son  jeune 
auditoire.  Ici  encore  nous  avons  la  bonne  fortune  de  pouvoir 
le  citer.  Voici  comment  il  définissait  le  rôle  de  l'historien 
dans  une  de  ses  classes  du  commencement  de  1849. 

C'est  dans  le  temps  passé  qu'il  faut  chercher  la  raison  des  temps 
présents  ;  c'est  aux  âges  antérieurs  à  expliquer  les  âges  futurs  ;  car 
tout,  dans  les  destinées  de  l'humanité,  se  lie  et  s'enchaîne.  Nul  fait  ne 
s'isole  de  telle  sorte  qu'il  ne  puisse  se  rattacher  à  aucun  autre  comme 
principe  ou  comme  conséquence.  C'est  ce  fil  parfois  presque  impercep- 
tible qu'il  faut  saisir,  cette  marche  logique  de  l'esprit  humain  qu'il 
importe  de  suivre,  si  l'on  veut  pénétrer  bien  avant  dans  le  drame  mys- 
térieux qui  se  déroule  depuis  six  mille  ans. 

Et  de  fait,  car  je  ne  saurais  trop  vous  le  répéter,  l'historien  ne  doit 
pas  se  contenter  de  présenter  un  amas  de  faits  décousus,  assemblage 
informe  d'éléments  sans  ordre  ni  liaison.  Il  n'est  pas  simple  compila- 
teur, il  ne  doit  pas  se  borner  au  rôle  de  conteur  ou  d'annaliste  :  sa 
tâche  est  plus  noble,  son  point  de  vue  plus  large,  son  caractère  plus 
relevé.  Il  ne  lui  suffit  même  pas  d'arranger  les  événements,  de  les 
classer,  de  les  coordonner  suivant  les  différences  de  date,  de  pays,  de 
nation.  Ces  événements,  il  faut  qu'il  les  apprécie,  qu'il  les  raisonne. 
Il  mettra  donc  à  nu  l'enchaînement  des  faits;  il  remontera  des  effets  à 
leurs  causes,  pour  descendre  des  principes  à  leurs  conséquences;  il 
pèsera  dans  la  balance  de  la  plus  stricte  équité  les  actions  des  particu- 
liers, les  entreprises  des  princes,  les  succès  et  les  revers  des  peuples; 
il  tiendra  compte  de  l'influence  du  climat,  des  mœurs,  des  coutumes, 
des  usages;  il  observera  les  périodes  de  décadence  et  de  progrès,  les 
époques  de  lutte  et  de  transition,  pour  en  signaler  l'origine  et  les  résul- 
tats. Bref,  il  appliquera  aux  données  de  l'histoire  les  notions  inva- 
riables du  vrai  et  du  bien;  il  rapportera   à  cette   norme   inflexible   les 
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faits  et  gestes  de  l'humanité,  pour  en  découvrir  l'importance  matérielle 
et  la  valeur  morale,  la  portée  histoi'ique  et  sociale.  C'est  ce  travail  de 
discussion  et  de  comparaison  qui  constitue,  avec  le  travail  d'exposition 
et  de  classidcation,  la  double  tâche  de  l'historien.  Elle  se  résume  en  ces 
deux  mots  :  Narrer  en  raisonnant. 

C'était,  à  un  point  de  vue  catholique,  l'histoire  de  la  civi- 
lisation, mise  autant  que  possible  à  la  portée  de  ses  élèves. 
Tous  attestent  qu'il  y  réussit.  On  a  bien  insinué  çà  et  là  que 
ces  brillantes  leçons  passaient  au-dessus  des  tètes  ;  il  fallait 
pourtant  bien  que  celui  qui  les  présentait  sût  les  faire  com- 
prendre dans  une  bonne  mesure,  puisque  tous,  même  ceux 
qui  rechignaient  devant  le  grec  et  le  latin,  allaient  au  cours 
d'histoire  comme  à  un  régal.  Ce  qui  est  plus  significatif  en- 
core, c'est  que  plusieurs  y  ont  puisé  un  goût  précoce  pour 
ce  genre  d'études  et  se  sont  fait  remarquer  dans  la  suite  par 
d'importants  travaux  historiques. 

Ce  résultat  n'était  pas  obtenu  sans  peine.  Dans  l'énorme 
fouillis  de  feuilles  volantes  qui  se  rapportent  à  ces  deux 
années,  un  grand  nombre  sont  des  résumés  de  classe  très 
substantiels,  des  questionnaires  pour  les  compositions,  des 
tableaux  chronologiques  et  synoptiques,  etc.  On  y  rencontre 
même  des  listes  de  notes  hebdomadaires  qui  prouvent  que 
les  élèves  étaient  suivis  et  serrés  de  près.  Certes,  les  dates, 
les  batailles,  les  traités,  les  séries  de  noms,  tout  ce  côté 
matériel  et  positif  sans  lequel  le  reste  eût  été  une  «  parade  w, 
n'était  aucunement  négligé;  mais  avec  ces  éléments  le  jeune 
professeur  essayait  de  construire  un  édifice.  C'est  précisé- 
ment en  quoi  l'architecte  se  distingue  du  simple  tailleur  de 
pierres. 

Le  succès  auprès  des  autres  maîtres  ne  fut  pas  moindre. 
Sans  cesser  d'être  un  rude  travailleur,  l'abbé  Freppel  était 
le  plus  aimable  et  le  plus  joyeux  des  collègues,  se  prêtant  de 
bonne  grâce  et  largement  à  toutes  les  exigences  et  à  toutes 
les  distractions  de  la  vie  de  collège  ;  mais  des  travaux  très 
variés,  des  analyses  d'ouvrages  de  littérature,  de  philoso- 
phie, de  théologie  et  de  sciences  naturelles  attestent  qu'il 
savait  se  réserver  beaucoup  de  temps.  Auteurs  classiques. 
Pères  de  l'Eglise,  moyen  âge,  Allemagne  et  France,  tout  lui 
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était  ouvert,  et  partout  il  ramassait  des  trésors.  Une  étude 
sur  les  Lusiades  de  Camoëns  coudoie  une  critique  des  dis- 
sertations de  Rubeis  sur  la  Somme  de  saint  Thomas;  un  tra- 
vail approfondi  sur  la  Divine  Comédie  fait  suite  à  un  autre 
sur  la  Symbolique  de  Mœhler;  un  large  essai  sur  Tacite 
s'intercale  entre  un  résumé  minutieux  de  la  Cité  de  Dieu  de 
saint  Augustin,  ou  du  De  Gubeniatione  de  Salvien  et  une 
charge  à  fond  contre  la  Philosophie  de  Vhistoire  de  Herder; 
on  passe  d'une  thôse  sur  le  Phèdre  de  Platon  à  un  traité  sur 
la  tactique  des  Romains.  Une  variété  de  connaissances  si 
disparates  eût  encombré  et  troublé  un  esprit  moins  clair  et 
moins  puissant. 

Ces  préoccupations  purement  intellectuelles  ne  refroidis- 
saient point  la  piété  du  séminariste;  elle  semble,  au  con- 
traire, avoir  eu  à  cette  époque  un  redoublement  de  fer- 
veur extérieure.  En  tête  de  chaque  page,  il  écrit  en  gros 
caractères  la  devise  A.  M.  D.  G.  [Ad  majorem  Dei  glo- 
riani),  ou  bien  L.  D.  S.  [Laus  Deo  soli).  Quelquefois  il  y 
joint  une  courte  invocation  tirée  des  prières  liturgiques, 
par  exemple  :  Jesu,  boue  Pastor  !  —  Jesu^  Paiiis  vere  !  — 
Jesu,  nostrt  miserere!  —  0  Marie  immaculée,  protégez  VÈ- 
glise  ! 

L'abbé  Freppel  avait  une  dévotion  spéciale  pour  le  saint 
de  chaque  jour,  et  ne  manquait  pas  de  le  prier.  A  cet  effet, 
il  en  dressait  soigneusement  la  liste,  au  commencement  du 
mois,  et  tous  les  matins  il  inscrivait,  à  la  suite  du  nom,  quel- 
que sentence  inspirée  tout  à  la  fois  par  le  caractère  de  ce 
patron  quotidien  et  par  ses  besoins  personnels.  On  nous 
communique  un  certain  nombre  de  ces  feuilles  ;  nous  repro- 
duisons celle  de  mars  1848  tout  entière. 


1er  _   ste  Eudoxie. 

2  —  S.  Siinplice,  pape. 

3  —  S.  Marin,  soldat. 

4  —  S,  Casimir,  roi. 

5  —  Ste     Perpétue     et 

Ste    Félicité. 


Il  n'est  pas  trop  de  quelques  années  pour  faire 
pénitence. 

Je  dois  être  consumé  de  zèle  pour  le  bien-être 
de  l'Eglise. 

J'imiterai  cet  évêque  qui  exhortait  le  Saint  au 
martyre. 

Je  réciterai  toujours  avec  dévotion  l'hymne  : 
Omni  die. 

Qui  donnait  un  tel  courage  à  ces  femmes  déli- 
cates, si  ce  n'est  Dieu  ? 
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6  —  S.  Fridolin,  abbé. 

7  —  S.     Thomas     d'A- 

quin. 

8  —   S.  Jean  de  Dieu. 

9  —  Ste  Françoise,  v^<". 

10  —  Les   40  SS.   Mar- 

tyrs. 

11  —  Ste  Angèle  de  Fo- 

ligno. 

12  —  S.       Grégoire      le 

Grand. 

13  —  Ste  Euphrasie. 

14  —  S.   Euloge. 

15  —  S.  Longin,   m. 

16  —   S.  Julien,  m. 

17  —  S.  Patrice,  év. 

18  —  S.  Cyrille  de  Jéru- 

salem. 

19  —  S.  Joseph. 

20  —  S.  Abraham  et  sa 

nièce. 

21  —  S.  Benoît. 

22  —  Ste    Catherine    de 

Suède. 

23  —  S.  Nicolas  de  Flue. 

24  —  S.  Irénée  de  Sir- 

mium. 
25.  —  L'Annonciationde 
la  S.  V. 

26  —  S.  Jean  d'Egypte. 

27  —  S.  Rupert,  évêque. 

28  —  S.  Sixte,  pape. 
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Il  faut  toujours  respecter  les   formes  de  procé- 
dure civile. 
Dieu  veut  que  j'étudie  et  que  je  fasse  valoir  mes 

talents. 
Je  secourrai  les  malades  en  tout  temps,  en  tout 

lieu. 
Je  conserverai  toute  la  vie  la  dévotion  pourmon 

saint  ange. 
Ne  te  plains  jamais  du  froid;  les  saints  ont  péri 

par  le  froid. 
Je   ne    cesserai   jamais  d'être  attaché  au  tiers- 
ordre  de  Saint-François. 
Prions  toujours  pour  la  conversion  de  la   schis- 

matique  Albion. 
Qu'on  est  heureux  quand  on  a  pris  Jésus-Christ 

pour  l'époux  de  son  âme  ! 
La  conversion  des   âmes  est  le  but  où  tendront 

tous  mes  efforts. 
a  Vraiment  II    était  Fils  de  Dieu!  »   s'écriait  le 

centenier. 
A  l'exemple  de  saint  Jean  Chrysostome  je  célé- 
brerai nos  saints  martyrs. 
Qu'il  sera  consolant,  au  jugement,  de  s'entendre 

nommer  père  des  âmes! 
C'est  une  fonction  bien  importante  que  celle  de 

catéchiser. 
Je  nourrirai   mon  bon   Jéus   dans  ses  membres, 

les  pauvres. 
Apprenons  du  saint  vieillard  la  conduite  à  tenir 

envers  les  pécheurs. 
Les  sciences    ecclésiastiques    seront   l'objet  de 

toutes  mes  études. 
Puissent  toutes  les  mères  veiller  sur  leurs  filles, 

comme  sainte  Brigitte  ! 
Le  pain  principal  dont  je  jouirai  pendantma vie, 

c'est  la  sainte  Eucharistie. 
Les  sentiments  naturels  doivent  céder  en  toute 

occasion  à  ceux  de  la  grâce. 
Le  prêtre  aussi  doit  être   plein  de  grâces,  et  le 

Seigneur  doit  être  avec  lui. 
Rien  n'est  petit  quand  on  le  fait  pour  l'amour  de 

Dieu. 
Le  saint  mourut  après  avoir  prêché  ;  quelle  belle 

mort  ! 
Combien  ces  saints  papes  travaillaient  à  écarter 

toute  hérésie  ! 
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S.    Jonas     et     ses 

compagnons. 
S.  Jean  Cliniaque. 


29 
30 
31  —  S.  Acace,  martyr 


Prier  pour  que  les  rois  ne  persécutent  pas 
l'Eglise  de  Dieu. 

Ce  saint  nous  est  un  bel  exemple  dans  l'art  de 
guérir  les  âmes. 

Ne  nous  gênons  pas,  mais  confessons  la  foi  de- 
vant tous. 


Cueillons  encore  çà  et  là  quelques  lignes  caractéristiques. 

S.   Platon,  abbé. 


S.  Justin  le  Philosophe. 

S.  Léon  IX,  pape. 

SS.  Clet  et  Marcellin. 

S.  Pierre,  martyr. 

S.  Athanase. 

S.  Grégoire  de  Nazianze. 

S.  Epiphane. 

S.  Pascal  Baylon. 

S.  Théodole. 

S.  Emile,  martyr. 


Le  plus  grand  philosophe  sans  vertu  ne  vaut  pas 
un  pieux  mendiant. 

J'étudierai  la  philosophie,  qui  est  de  mon  goût, 
pour  l'amour  de  Dieu. 

Prions  toujours  pour  l'Alsace  qui  a  vu  naître  ce 
grand  saint. 

Parler  du  Pape  comme  d'un  père;  c'est  assez 
dire. 

Quel  bonheur  de  mourir  en  défendant  un  dogme 
de  l'Eglise  ! 

Plutôt  mourir  mille  fois  que  de  lâcher  un  seul 
point  de  la  doctrine! 

Ne  dédaigner  aucun  ornement  humain  pour  dé- 
fendre l'Eglise. 

Joindre  le  savoir  à  la  vertu,  c'est  l'idéal  du  bon 
prêtre. 

N'étudier  qu'au  profit  de  la  religion,  comme  ce 
grand  saint. 

Ce  saint  était  d'abord  aubergiste  ;  traiter  avec 
ménagement  cette  classe. 

Prier  en  Thonneur  de  ce  saint  patron,  les  mer- 
credis surtout. 


Ces  citations  suffisent  pour  nous  montrer  avec  quel  esprit 
et  pour  quelle  fin  l'abbé  Freppel  voulait  acquérir  toutes  les 
sciences  divines  et  humaines.  La  suite  ne  démentira  pas  cette 
généreuse  ambition. 

VIII 

L'heure  solennelle  de  la  prêtrise  approchait.  Le  23  novem- 
bre 1849,  son  évéque  obtenait  pour  lui  de  la  Congrégation 
romaine  une  dispense  de  dix-huit  mois,  et  il  était  ordonné 
aux  approches  de  Noël,  dans  la  cathédrale  de  Strasbourg, 
par  Mgr  Raess.  Plusieurs  témoins  parlent  de  l'édification 
qu'il  produisit  autour  de  lui.  Un  document  nous  permet  de 
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pénétrer  plus  à  fond  dans  son  âme  et  d'en  connaître  les 
secrètes  pensées.  Il  s'agit  d'un  pacte  pieux  conclu  avec  l'un 
de  ses  amis.  Cette  pièce  n'étant  pas  écrite  de  la  main  de 
l'abbé  Freppel,  nous  ne  pouvons  affirmer  que  la  rédaction 
soit  sienne;  quelque  embarras  dans  le  style  et  un  peu  de 
prolixité  vers  la  fin  nous  en  feraient  douter;  mais  elle  traduit 
évidemment  ses  aspirations  réfléchies  et  les  plus  chères. 
Voici  les  considérants  et  les  clauses  de  ce  traité. 

Le  sacerdoce  exige  de  ses  membres  une  sainteté  plus  parfaite  et 
une  conduite  plus  irréprochable.  C'est  pourquoi,  sur  le  point  de  nous 
ensrasrer  dans  le  redoutable  ministère  des  autels,  nous  nous  unissons 
l'un  à  l'autre  par  les  liens  d'une  amitié  sainte  et  fidèle,  contractée  sous 
les  auspices  de  Jésus-Christ  victime  et  prêtre  de  la  nouvelle  loi,  et 
placée  sous  la  protection  spéciale  de  la  sainte  Vierge  et  de  tous  les 
saints. 

Nous  nous  engageons  à  remplir,  l'un  à  l'égard  de  l'autre,  les  fonc- 
tions et  le  devoir  d'ange  gardien  et  de  guide  pendant  notre  vie  mor- 
telle. Nous  confiant  à  la  bonté  de  Dieu  et  à  l'assistance  du  Saint-Es- 
prit, nous  concluons  aujourd'hui,  jour  de  la  résurrection  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  à  la  face  de  toute  la  cour  céleste,  le  pacte  conçu 
dans  les  termes  suivants  : 

a)  Nous  nous  confierons  l'un  à  l'autre  tout  ce  que  notre  cœur  d'ami 
nous  inspirera,  sans  rien  prendre  en  mal  jamais;  et  si  l'un  avait  des 
griefs  vis-à-vis  de  l'autre  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  de  permettre),  il  lui 
pardonnerait  aussitôt. 

h)  Si  la  Providence  nous  réunit  jamais  dans  le  même  endroit  ou  la 
même  contrée,  quand  une  fois  nous  serons  engagés  dans  le  saint  minis- 
tère, nous  continuerons  à  remplir,  l'un  vis-à-vis  de  l'autre,  Toffice  de 
guide  spirituel  ;  si,  au  contraire,  la  divine  Providence  nous  sépare 
jamais,  nous  nous  avertirons  mutuellement  par  des  lettres  écrites  avec 
franchise  et  charité. 

c)  Si  jamais  fun  devenait  le  supérieur  ecclésiastique  de  l'autre,  il  ne 
violerait  jamais  ce  pacte  mutuel,  mais  continuerait  comme  auparavant 
à  avoir  les  mêmes  relations  avec  son  ami,  qui  de  son  côté  devrait  ne 
pas  discontinuer  à  l'aider  de  ses  conseils  et  de  ses  avis. 

d)  Pour  ne  pas  laisser  éteindre  le  souvenir  de  cette  amitié,  nous 
choisissons  le  lundi,  le  mercredi  et  le  samedi  pour  nous  réfugier  en 
commun  dans  les  Sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  pour  implorer 
l'un  pour  l'autre  les  lumières  dont  nous  avons  également  besoin  pour 
remplir  dignement  les  devoirs  de  notre  saint  état.  Pour  cela,  nous 
choisissons  la  sainte  messe  et  le  Pater  noster  que  dit  le  prêtre  durant 
le  saint  sacrifice,  vu  que  cette  prière  est  commune,  c'est-à-dire  que 
tous  les  fidèles  doivent  se  réunir  pour  prier  le  Père  commun  des 
hommes. 
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e)  Enfin,  si  la  mort  vient  à  nous  séparer,  si  la  volonté  de  Dieu 
appelle  à  lui  l'un  de  nous  et  que  son  ami  l'apprenne,  il  offrira  pour  son 
âme  le  saint  sacrifice  de  la  messe  et  renouvellera  chaque  année  ce  pieux 
et  beau  devoir. 

Suit  une  longue  prière,  puis  les  deux  signatures  :  J,  Wetzel  — 
Emile  Freppel. 

Des  traces  certaines  de  correspondance,  que  nous  trouvons 
longtemps  après,  donnent  lieu  de  croire  que  l'un  et  l'autre 
sont  restés  fidèles  à  leur  pieuse  convention;  elles  attestent 
du  moins  qu'ils  le  furent  à  l'amitié. 


IX 

On  était  au  plus  fort  des  disputes  sur  les  forces  et  les 
limites  de  la  raison  naturelle  et  de  la  foi.  L'abbé  Maret  et 
M.  Bonnetty  se  livraient  de  violents  assauts  dans  les  Annales 
de  philosophie  chrétienne.  Sur  le  conseil  et  probablement 
avec  le  concours  de  M.  Reich,  son  ancien  professeur,  l'abbé 
Freppel  intervint,  et  dans  trois  lettres  pleines  de  clarté,  de 
logique  et  de  courtoisie,  se  déclara  nettement  contre  le  sys- 
tème traditionnaliste. 

Ces  lettres  venues  d'Alsace  révélaient  des  qualités  trop 
supérieures  pour  passer  inaperçues;  elles  furent  particuliè- 
rement remarquées  par  M.  l'abbé  Gruice,  devenu  plus  tard 
évèque  de  Marseille,  et  alors  supérieur  de  la  maison  des 
Carmes,  à  Paris.  Cette  école  de  hautes  études,  fondée  par 
Mgr  Affre  et  favorisée  par  Mgr  Sibour,  avait  pour  mission 
de  préparer  aux  grades  universitaires  les  futurs  maîtres  de 
l'enseignement  libre.  L'abbé  Freppel,  sur  la  demande  expresse 
de  l'archevêque,  y  fut  appelé  et  chargé  du  cours  de  philosophie. 
C'était  la  première  fois  qu'il  mettait  le  pied  dans  la  capitale. 

Son  cours,  très  solide  et  très  érudit,  suidât  les  principales 
écoles  et  les  principaux  maîtres  de  la  philosophie  :  Platon, 
Aristote,  Cicéron,  Sénèque,  Descartes.  11  n'oublia  pas  de  dé- 
velopper plus  à  fond  ses  théories  sur  la  valeur  de  la  raison 
humaine,  sur  les  rapports  de  la  science  avec  la  révélation  et 
sur  Terreur  fondamentale  du  traditionnalisme.  La  période 
alexandrine,  dont  on  s'occupait  beaucoup  dans  l'Université 
et  au  dehors,  lui  fournit  la  matière  de  plusieurs  leçons. 
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Entre  temps  il  continuait  sa  polémique  dans  les  Annales  et 
collaborait  à  d'autres  publications  où  il  insérait  des  comptes 
rendus;  moyen  ingénieux  de  stimuler  son  esprit,  d'utiliser 
ses  lectures  et  de  se  faire  des  amis  et  des  ressources.  Cette 
campagne  lui  valut,  en  effet,  de  précieuses  relations.  Le 
P.  Lacordaire,  auquel  il  avait  soumis  un  de  ses  travaux,  lui 
répondit,  le  23  décembre  1850  : 

Monsieur  l'abbé, 

J'ai  l'honneur  de  vous  renvoyer  l'écrit  que  vous  avez  bien  voulu  me 
communiquer.  Il  m'a  ])aru  très  clairet  très  juste,  et  je  crois  que  vous 
pouvez  le  livrer  à  l'impression  •^ans  aucune  crainte. 

M.  l'abbé  Sébaux,  grand  vicaire  du  Mans,  lui  envoyait  une 
longue  lettre  de  conseils  et  de  félicitations.  C'est  de  cette 
époque,  sans  doute,  que  datent  l'inaltérable  amitié  et  la  con- 
fiance entière  qui  devaient  unir  le  vaillant  évoque  d'Angers 
et  le  saint  évéque  d'Angouléme. 

Il  va  sans  dire  que  M.  Maret  prodiguait  ses  encourage- 
ments à  un  auxiliaire  qui  venait  si  à  propos  le  défendre  contre 
le  reproche  de  rationalisme.  M.  Bonnetty  lui-même,  dont 
les  intentions  valaient  mieux  que  les  arguments,  s'unissait 
aux  admirateurs.  Il  déclarait  que,  tout  en  restant  «  en  désac- 
cord sur  quelques  points  philosophiques,  rien  dans  les  lettres 
ou  les  articles  de  son  adversaire  ne  l'avait  blessé  ».  Un  des 
premiers  il  rendait  hommage  à  cette  loyauté  que  tant  d'autres 
salueront  à  leur  tour.  «  Vous  n'êtes  pas  de  ces  personnes 
qui,  sous  prétexte  de  signaler  des  erreurs,  disent  de  grosses 
injures  ;  malheureusement  il  est  de  vos  confrères  qui  ne  font 
pas  comme  vous.  »  Ces  derniers  mots  étaient  à  l'adresse  de 
M.  Maret,  qui  le  prenait  facilement  de  très  haut  avec  ceux  qui 
n'étaient  pas  de  son  avis. 

Une  longue  lettre  écrite  des  Carmes  par  le  nouveau  pro- 
fesseur à  M.  l'abbé  Kieffer,  l'un  de  ses  amis  intimes,  et  que 
le  destinataire  a  bien  voulu  nous  communiquer,  exprime 
naïvement  les  impressions  qu'il  éprouve  en  se  voyant  tout  à 
coup  transporté  en  plein  Paris,  à  une  époque  de  crise  poli- 
tique et  d'effervescence  intellectuelle.  Nous  la  donnons  en 
entier. 
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Paris,  23  janvier  1851. 

Tu  trouveras  peut-être,  cher  et  bon  ^lichel,  que  je  t'oublie  un  peu. 
Il  n'en  est  rien  pourtant.  Je  pense  bien  souvent  à  toi,  et,  ces  jours  der- 
niers, je  t'associais  dans  mon  esprit  à  tout  ce  que  j'ai  vu  et  entendu. 
Heureux  si  j'avais  pu  l'avoir  à  mes  côtés  ! 

Tu  as  sans  doute  suivi  dans  le  journal  les  discussions  si  importantes 
de  l'Assemblée  nationale  ;  mais  il  fallait  voir  et  entendre,  car  les  feuilles 
publiques  ne  peuvent  rendre  d'une  manière  assez  fidèle  ces  tour- 
mentes parlementaires.  Ah!  elles  sont  belles  ces  discussions  de  tri- 
bune, mais  terribles  ! 

Quels  orateurs!  Quelle  dignité  dans  Berryer,  quel  beau  geste  et 
quelle  noble  figure  !  Quelle  harmonie  dans  les  phrases  de  Lamartine  ! 
Quelle  brièveté  concise  et  militaire  dans  Gavaignac  ! 

Tout  à  coup  une  petite  voix  aiguë  perce  au  milieu  du  discours  de 
M.  Baroche  :  «  Je  demande  la  parole.  »  Tout  le  monde  de  regarder 
vers  le  banc  de  M.  Thiers;  le  démon  du  Midi  allait  parler.  Je  l'ai 
entendue,  cette  petite  voix  glapissante,  et  il  m'en  restera  un  éternel 
souvenir.  Le  petit  nain  se  drapait  à  la  tribune  et  l'Assemblée  était  sus- 
pendue à  sa  bouche.  Quelle  verve  étincelante  d'ironie  et  de  finesse! 
Il  fallait  tout  son  art  infernal  pour  amener  la  Montagne  à  voter  avec 
lui  contre  Bonaparte. 

Et  le  général  Changarnier!  Il  fallait  voir  cette  pose  du  soldat  en  face 
des  batteries!  Et  la  triple  salve  d'applaudissements!  Mais  ce  que 
M.  Veuillot  a  oublié  de  dire  dans  son  compte  rendu,  c'est  que  Chan- 
garnier a  visiblement  perdu  le  fil  de  ses  idées  et  oublié  une  partie  du 
petit  discours  qu'il  avait  préparé.  Au  moins,  c'est  là  mon  avis. 

Ce  sont  des  scènes  qu'il  faut  renoncer  à  décrire.  J'ai  eu  le  bonheur 
d'avoir  des  cartes  d'entrée  pour  les  tribunes  réservées,  deux  jours  de 
suite.  Je  t'assure  que  je  me  suis  dit  à  plusieurs  reprises  :  Si  seulement 
Michel  pouvait  assister  à  ces  deux  séances  ! 

Le  résultat  de  ces  discussions,  c''est  un  triomphe  complet  pour  la 
République,  et,  je  le  crains  bien,  un  nouveau  pas  vers  la  sociale,  s'il 
plaît  au  Seigneur  de  nous  éprouver  par  un  nouveau  bouleversement; 
ce  que  je  n'espère  pas. 

Je  trouve  les  appréciations  de  M.  Veuillot  sur  le  fameux  vote  de 
l'Assemblée  très  justes;  mais  il  est  partial  en  faveur  du  Président,  qui  a 
autant  de  torts  à  se  reprocher  que  la  Chambre.  Mais  trêve  de  politique; 
c"est  un  thème  qui  commence  à  devenir  ennuyeux,  à  force  d'être 
banal. 

Cependant  il  est  un  autre  point  sur  lequel  j'aime  à  te  donner  quel- 
ques détails  :  c'est  le  cours  de  M.  Michelet,  au  Collège  de  France.  En 
province,  on  trouve  la  chose  un  peu  trop  tragique;  je  t'assure  que 
c'est  une  farce  d'un  comique  excellent;  seulement  je  trouve  indigne,  de 
la  part  d'un  gouvernement  qui  se  respecte,  de  tolérer  un  pareil  jongleur. 

M.  Michelet  a  la  fine  fleur  des  étudiants  de  Paris,  c'est-à-dire  les 
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étudiants  en  médecine  qui  en  sont  à  la  douzième  année  et  les  élèves  en 
droit  qui  en  sont  toujours  à  leur  premier  examen. 

On  ne  peut  s'aventurer  à  Panipliilhéàtrc  du  Collège  de  France,  ni  eu 
soutane  ni  en  soutanelle.  Je  résolus  d'y  aller,  mais  je  me  déguisai  par- 
faitement. Je  mis  la  |)etite  redingote  que  tu  sais,  une  cravate  blanche, 
des  lunettes  bleues,  un  pardessus,  etje  me  rendis  au  cours  de  Michelet 
avec  un  jeune  avocat  île  ma  connaissance;  car  l'abbé  Martin  est  loin  de 
partager  mon  intrépidité,  ou  plutôt  ma  témérité,  pour  ces  sortes  de 
choses. 

Il  y  avait  au  moins  douze  cents  jeunes  gens.  Le  professeur  se  fit 
attendre  quelque  |)eu,  et  dans  l'intervalle,  vacarme  épouvantable. 
«  A  bas  les  Jésuites!  Roux-Lavergne  est-il  ici?  »  se  mit  à  demander 
un  jeune  homme  à  ligure  effriiyante.  Ce  Roux-Lavergne  est  celui  qui 
fit  l'article  de  V  Univers  contre  Michelet.  Si  j'avais  été  reconnu,  je  crois 
que  j'aurais  été  assommé. 

Quand  Michelet  entra,  applaudissements  frénétiques.  Je  fus  tout 
yeux  et  tout  oreilles  pour  le  pro|)hète.  Quel  ne  fut  pas  mon  étonne- 
ment,  en  entendant  Thomme  le  j>lus  bête  et  le  plus  plat  que  j'aie  vu  et 
entendu  de  ma  vie  !  Je  m'attendais  au  moins  à  un  beau  parleur,  à  un 
geste,  à  une  action  puissante.  Quelle  illusion!  Michelet  parle  ])énible- 
ment;  jjas  une  phrase  élégante  ou  bien  tournée.  Le  dernier  cuistre  de 
l'Université  parle  mieux. 

Je  t'avoue  que  je  ne  fus  pas  indigné.  Ce  qu'il  disait  était  telle- 
ment stupide  que  je  fus  pris  d'un  violent  accès  de  rire.  Tu  sais  que 
je  me  contiens  difficilement.  A  la  fin,  je  craignais  d'être  reconnu. 
Sa  thèse  était  celle-ci  :  «  Le  christianisme  n'est  qu'un  immense 
mensonge,  il  ne  peut  donner  la  fraternité,  parce  qu'il  refuse  la  li- 
berté. » 

Tu  crois  peut-être  qu'il  a  fait  quelques  efforts  ])Our  prouver  son 
sujet.  Point;  il  a  parlé  de  tout,  excepté  de  la  matière  annoncée.  Il  a 
parlé  de  la  vie  des  étudiants  à  Paris,  de  l'Ecole  j)olytechnique,  de 
l'Ecole  normale,  de  TEcole  de  médecine,  de  l'exposition  de" peinture  au 
palais  National,  du  Code  civil.  Je  pouffais  de  rire,  et  il  faut  le  dire  à 
la  décharge  de  l'auditoire,  il  y  eut  peu  d'applaudissements,  sauf  quand 
il  proférait  une  impiété;  alors  tout  le  monde  applaudissait  :  ce  qui 
promet  beaucoup  pour  l'avenir  ! 

Faut-il  ajouter  qu'il  y  avait  une  quarantaine  de  dames  qui  applaudis- 
saient, elles  aussi  ?  Au  dix-neuvième  siècle,  à  Paris,  en  plein  Collège 
de  France! 

Je  répare  en  ce  moment  le  temps  que  la  politique  m'a  fait  perdre,  et 
je  travaille  du  matin  au  soir.  J'en  suis  à  ma  treizième  leçon  de  philoso- 
phie. Mais  à  côté,  j'ai  deux  ouvrages  à  faire.  L'un  est  un  Mémoire  que 
l'archevêque  m'a  chargé  de  rédiger  sur  la  doctrine  de  Bonnetty.  Sa 
Grandeur  veut  le  condamner  par  un  avertissement;  elle  a  tort,  car,  bien 
que  le  système  soit  faux,  un  blâme  épiscopal  serait  déplacé  au  moment 
actuel,  Hoe  sub  secreto  propter  quasdam  circumstantias.  L'autre  est  une 
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brochure  intitulée  :  Rationalisme  et  Raison,  et  qui  verra  le  jour  après 
Pâques. 

Je  suis  en  rage  de  travail  ;  mais  aux  vacances  prochaines  je  m'en 
donnerai  derechef. 

Tu  as  dû  lire  sur  le  journal  que  nous  avons  eu  une  séance  littéraire 
présidée  par  l'archevêque.  Il  y  a  eu  quelques  productions  remarqua- 
bles :  le  jeune  Wescher,  de  Strasbourg,  a  lu  une  pièce  de  vers  très  bien 
faite. 

J'ai  assisté,  ces  jours  derniers,  à  une  cérémonie  qui  m'a  vivement 
ému.  A  dix  heures  du  soir,  dans  les  caveaux  de  Saint-Sulpice,  a  eu  lieu 
une  grande  réunion  d'ouvriers  présidée  par  M.  Gaillardiu,  dont  vous 
avez  lu  V Histoire  des  Trappistes,  au  réfectoire,  l'an  dernier,  et  qui 
d'ailleurs  fait  un  cours  aux  Carmes.  Figure-toi  des  émeutiers  réunis 
dans  une  église  souterraine,  harangués  par  M,  de  Ravignan  et  M.  Bau- 
tain  et  applaudissant  avec  un  enthousiasme  inexprimable  la  parole 
sainte  qui  leur  est  annoncée.  Il  n'y  a  que  Paris  pour  offrir  des  scènes 
pareilles.  J'y  ai  entendu  la  plus  belle  voix  de  ténor  de  Paris^  M.  Alexis 
Dupont  :  c'était  délicieux. 

J'allais  oublier;  mon  cher  ami,  que  je  ne  t'ai  pas  encore  souhaité  la 
bonne  année.  !Mais  je  te  ferai  remarquer  que  les  Parisiens  prétendent 
au  privilège  d'avoir  tout  le  mois  de  janvier  pour  leurs  vœux  de  bonne 
année.  Sans  scruter  à  quel  point  sont  fondées  ces  prétentions,  j'en 
profite  toujours;  ou  plutôt  trêve  de  formules  banales. 

J'ai  porté  à  l'autel,  le  jour  de  l'an,  avec  mon  sacrifice,  les  vœux  que 
je  forme  pour  mon  ami.  Cependant  il  en  est  un  que  je  me  plais  à  répé- 
ter ici  :  c'est  le  souhait  que  ta  santé  se  conserve,  ou  plutôt  s'améliore. 
Comme  j'ai  une  confiance  illimitée  en  Notre-Dame  des  Victoires,  j'y 
prierai  pour  toi  à  cet  effet. 

Tu  m'annonces  dans  ta  dernière  lettre  que  tu  as  reçu  à  mon  adresse 
deux  volumes  qui  me  sont  dédiés  par  M.  l'abbé  André.  Je  ne  le  con- 
nais ni  d'Adam  ni  d'Eve,  mais  j'accepte  ses  livres  avec  plaisir.  Si  ce 
n'étaient  pas  des  hommages,  je  te  les  offrirais  ;  mais  on  n'offre  pas  des 
présents  reçus  :  ce  n'est  pas  français. 

Je  ne  tiens  pas  précisément  à  V Exposition  du  Pentateuque,  mais  je 
lirai  avec  plaisir  la  traduction  de  Rosmini.  Je  te  prie  donc  de  m'en- 
voyer  le  livre  intitulé  :  Ide'olngie  et  Logique,  par  la  diligence  de  Paris; 
cela  ne  te  coûtera  pas  beaucoup  de  port.  Tu  n'as  qu'à  y  mettre  mon 
adresse. 

Je  t'engage  à  mieux  fermer  tes  lettres.  Le  directeur  de  la  poste  m'a 
fait  avertir  que  ta  dernière  est  arrivée  décachetée.  Mais  ce  n'est  pas  le 
reproche  le  plus  grave  que  j'aie  à  t'adresser  à  son  sujet;  un  grief  plus 
sérieux,  c'est  la  brièveté  de  la  susdite,  qui,  au  lieu  de  quatre  pages  bien 
serrées,  n'en  a  que  deux  et  demie,  moins  un  huitième.  Je  ne  veux  pas  te 
soumettre  à  la  loi  du  talion  et  exiger  six  pages  pour  six  pages  ;  mais  au 
moins  quatre.  Il  est  généreux  d'aller  au  delà;  il  serait  lâche  de  rester 
en  deçà. 
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La  lettre  d'Alfred  m'a  fait  plaisir  ;  je  vais  lui  répondre.  Je  te  prie  de 
me  rappeler  au  bon  souvenir  de  M.  Schall  et  de  tous  ces  messieurs. 
Présente  également  mes  amitiés  à  ta  famille  et  particulièrement  à 
M.  Ritteng,  quand  tu  le  verras.  Dis  lui,  s'il  te  plaît,  dass  die  Democra- 
ten  noch  zlemlich  starck  sind  in  Paris,  und  dass  man  nur  mit  Angst  das 
lahr  1852  nsehern  sicht.  Et  que  deviendront  les  Conservatiren  Erdmœn- 
ner,  comme  les  appelle  M.  Guerber  dans  son  àevïùer  Scliulblatt ?  Je  ne 
sais  si  je  puis  te  communiquer  mon  rire;  mais  c'est  bien  toute  une  ma- 
tinée durant  que  j'ai  ri,  avec  l'abbé  Martin,  pour  cette  expression  sin- 
gulière. Adieu  !  T^j^  .^^j^ 

Emile  Frbppel. 

Je  te  prie  d'accepter  cette  iietite  image  parisienne.  Je  vais  faire  un 
article  contre  IMichelet;  mais  je  le  ferai  signer  par  un  de  mes  amis; 
cependant  cela  mérite  réflexion. 

X 

Cette  première  année  d'enseignement  à  Paris  avait  été 
féconde  et  de  nouveaux  horizons  s'ouvraient  devant  l'abbé 
Freppel,  lorsqu'une  lettre  de  son  évêque  le  rappela  brusque- 
ment dans  son  diocèse;  il  était  mis  à  la  tête  du  collège  libre 
de  Saint-Arbogaste,  que  Mgr  Raess  venait  de  fonder  à  Stras- 
bourg. L'élu  se  plaignit  assez  vivement  de  «  cette  marque  de 
confiance  »  intempestive.  «  Monseigneur  brise  ma  carrière 
si  heureusement  commencée,  »  écrivait-il  à  l'abbé  KiefFer  ; 
celui-ci,  ne  consultant  que  le  désir  de  revoir  son  ami  et  de  le 
garder  en  Alsace,  lui  conseillait  de  consacrer  ses  talents  à 
ses  compatriotes,  mais  sans  le  persuader. 

A  vrai  dire,  la  position  n'était  pas  brillante,  car  l'établisse- 
ment n'existait  guère  qu'en  idée.  Tout  était  à  créer  et  à 
orsfaniser;  il  fallait  trouver  à  la  fois  un  matériel  scolaire,  des 
professeurs  et  des  élèves.  Le  directeur  se  mit  à  l'œuvre  avec 
son  énergie  ordinaire.  Sa  correspondance  très  active  avec 
Mgr  Raess  nous  le  montre  occupé  à  rédiger  un  prospectus, 
à  recruter  des  professeurs  de  savoir  et  de  bon  esprit,  à 
esquisser  des  programmes  pour  les  classes  et  même  à  pour- 
voir la  maison  de  mobilier  et  de  vivres,  de  la  cave  au  grenier. 
Le  prélat  encourage  et  admire  cette  ardeur. 

Cependant,  ses  amis  de  Paris  n'oubliaient  pas  le  nouveau 
supérieur.  Le  P.  Lacordaire,  toujours  son  guide  spirituel,  lui 
écrivait  de  Chalais  : 
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J'ai  été  bien  aise  d'apprendre  par  vous  que  Mgr  l'évêque  de  Stras- 
bourg vous  avait  confié  la  direction  du  collège  fondé  par  lui.  Je  ne 
doute  pas  que  vos  talents  et  vos  vertus  ne  soient  fort  utiles  à  cet  éta- 
blissement, et  que  Dieu  ne  le  favorise  de  ses  grâces.  Cette  marque  de 
confiance  de  votre  évêque  vous  a  séparé  des  Carmes,  et  je  le  regrette 
en  particulier  pour  moi. 

Ces  espérances  ne  furent  pas  trompées;  bientôt  les  choses 
allèrent  d'un  assez  bon  train  pour  que  l'infatigable  moteur 
pût  songer  à  mettre  à  exécution  un  vaste  et  beau  projet  que 
les  circonstances  avaient  fait  surgir  dans  son  esprit.  La  lettre 
suivante  de  M.  l'abbé  Maret,  auquel  il  s'en  était  ouvert,  nous 
le  fait  connaître  : 

30  novembre  1851. 
Mon  cher  ami. 

Je  vous  remercie  de  vos  bonnes  lettres.  Je  ne  suis  pas  à  Paris  depuis 
fort  longtemps;  ceci  vous  expliquera  mon  retard. 

J'ai  été  heureux,  d'un  côté,  de  la  marque  de  confiance  que  vous  a  don- 
née votre  évêque,  en  vous  plaçant  à  la  tête  de  son  collège;  mais  je  dois 
avouer  que  votre  départ  de  Paris  m'a  bien  peiné.  Enfin,  vous  allez 
faire  beaucoup  de  bien,  et  vous  pourrez  toujours  cultiver  les  sciences 
ecclésiastiques;  c'est  l'essentiel.  Même,  dans  votre  position,  vous 
pourriez  former  un  centre  d'études,  et  déjà  vous  en  avez  la  pensée. 
J'en  remercie  Dieu. 

Par  toutes  sortes  de  bons  procédés  et  par  une  sage  direction,  tâchez 
d'acquérir  une  certaine  influence  sur  vos  collègues,  afin  de  les  porter 
aux  études  utiles.  Il  faut  que  cette  influence  s'établisse  peu  à  peu  et 
vienne  tout  naturellement;  mais  ce  serait  le  moyen  de  rendre  de  grands 
services. 

L'idée  des  traductions  allemandes  me  paraît  excellente  ;  je  crains  que 
la  Mystique  de  Gœrres  ne  finisse  par  vous  fatiguer.  Tournez  surtout 
votre  attention  sur  l'exégèse  et  l'histoire  des  dogmes;  c'est  sur  ce 
point  que  se  trouve  parmi  nous  la  plus  large  lacune,  et  c'est  dans  ces 
matières,  avec  un  bon  plan,  qu'on  pourrait  tirer  un  très  bon  parti  d'une 
foule  de  documents  germaniques. 

Je  vous  communiquerai,  si  vous  le  voulez,  un  petit  jilan  que  j'avais, 
ou  plutôt  l'idée  d'un  plan,  pour  reproduire  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile 
dans  l'exégèse  allemande. 

Nous  correspondrons  exactement,  n'est-ce  pas  ?  Ne  vous  occupez  pas 
de  Bonnetty.  Je  vous  répéterai  les  paroles  du  P.  Perrone  à  un  de  mes 
amis  :  «  Ne  faites  pas  à  ce  petit  brouillon  l'honneur  de  lui  répondre.  » 
Je  n'ai  pas  lu  un  seul  de  ses  numéros  depuis  huit  mois. 

Je  vais  reprendre  mon  cours  ;  je  vous  en  dirai  un  mot. 

Adieu;  croyez  à  tous  mes  sentiments  d'affection  et  d'estime. 

Tout  à  vous. 

H.  Maret. 
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Le  P.  Lacoidaire,  toujours  consulté,  applaudissait  aussi  et 
approuvait,  sans  beaucoup  d'enthousiasme  cependant. 

Paris,  20  janvier  1852. 
Monsieur  labbé, 

Je  vous  remercie  de  ra'avoir  donné  de  vos  nouvelles.  Déjà  votre  col- 
laborateur, M.  l'abbé  Rencker,  m'avait  appris  les  succès  de  votre  ins- 
titution naissante,  succès  qui  ne  m'étonnent  pas,  puisque  vous  êtes  à  sa 
tête  et  que  vous  avez  pour  collaborateurs  des  hommes  comme  le  cher 
ami  que  je  viens  de  nommei-.  11  est  heureux  que  ces  travaux  ne  vous 
ejupêchent  pas  entièrement  de  vous  livrer  au  ministère  de  la  prédica- 
tion, et  que  même,  ainsi  que  Je  le  vois  par  votre  lettre,  vous  ayez  la 
possibilité  de  traduire  quelques  ouvrages  catholiques  d'allemand  en 
français.  Je  ne  doute  pas  des  trésors  cachés  dans  plusieurs  de  ces  ou- 
vrages ;  mais  à  en  juger  par  ceux  que  j'ai  lus,  ils  n'ont  pas  la  clarté,  la 
précision,  l'exquise  ordonnance  de  nos  ouvrages  français,  ce  qui  les 
fait  lire  avec  peine  par  tous  ceux  qui  préfèrent  la  forme  au  fond,  ou  qui 
ne  peuvent  se  passer  de  l'une  et  de  l'autre.  Cependant,  ces  sortes  de 
traductions  sont  toujours  utiles  en  faisant  pénétrer  en  France  quelques- 
unes  des  idées  de  nos  voisins  d'outre-Rhin.  Plusieurs  de  ces  idées  sont 
devenues  populaires  et  ont  aidé  à  la  rectification  de  quelques-uns  de 
nos  préjugés  nationaux. 

Vous  aurez  su  d'ailleurs  toutes  les  modifications  matérielles  intro- 
duites à  l'école  des  Carmes;  je  ne  vous  en  dirai  donc  rien^  pas  plus  que 
d'autres  révolutions  que  je  crois  moins  heureuses. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  l'abbé,  avec  mes  remerciements^  l'expres- 
sion de  mes  sentiments  respectueux  et  de  mon  dévouement 

Fr.  Henri-Dominique  Lacordaire, 

Proc.  des  Fr.  Préch. 

Ce  dessein,  que  l'abbé  Freppel  était  plus  que  personne  à 
même  de  concevoir,  de  surveiller  et  de  conduire  à  bonne  fin, 
n'aboutit  pas.  Il  s'était  pourtant  mis  à  l'œuvre  et  il  proposait 
au  CorrespondantXe  fruit  de  ses  travaux.  M.  Charles  Lenor- 
mant  répondit  par  une  lettre  qui  prouve  que,  si  la  réputation 
de  l'écrivain  ne  s'imposait  pas  encore,  on  fondait  néanmoins 
sur  son  talent  les  meilleures  espérances,  puisqu'on  le  jugeait 
de  taille  à  se  mesurer  avec  Gœrres,  et  à  suivre,  dans  un 
français  théologique  clair  et  précis,  ses  excursions  à  travers 
le  triple  monde  surnaturel. 

Paris,  le  2  novembre  1851. 
Monsieur, 

Le  Correspondant  acceptera  avec  beaucoup  d'empressement  les 
articles  que  vous  voudrez  bien  lui  communiquer  sur  la  Mystique  de 
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Gœrres.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  prévu  l'extrême  diniculté 
qu'on  éprouve  à  initier  les  lecteurs  français  à  la  manière  ultra-ger- 
manique de  Gœrres  ;  placé  sur  les  confins  des  deux  mondes,  vous 
savez  aussi,  mieux  que  personne,  à  quel  point  il  im])orte  de  fortifier  le 
lien  catholique  entre  les  deux  pays.  Je  ne  doute  pas  que,  grâce  à  votre 
expérience  et  à  votre  talent,  vous  ne  contribuiez  mieux  que  personne 
à  ce  grand  et  beau  résultat;  et,  pour  mon  compte  personnel,  je  vous 
en  aurai  la  j)lus  vive  reconnaissance. 

Agréez,  etc.  Qj.^    Lenormant. 

Un  dénouement  brusque  «  et  peu  mystique  »  vint  tout 
rompre.  Mgr  Rœss,  frappé,  un  peu  tard  peut-être,  des  incon- 
vénients qu'il  y  aurait  à  faire  vivre  côte  à  côte  deux  petits 
séminaires,  avait  décidé  de  fonder  à  Colmar  un  collège  libre 
et  de  céder  Saint-Arbogaste  aux  Jésuites.  Deux  partis  se 
formèrent  à  ce  propos  :  l'abbé  Freppel,  menacé  dans  une 
situation  péniblement  conquise,  présenta  personnellement 
à  Sa  Grandeur  de  vives  remontrances  et  rédigea  une  pétition 
qu'il  fit  signer  par  tous  ses  collègues  ;  nous  en  avons  vu  le 
texte  écrit  de  sa  main.  Mgr  Rœss  se  montra  fort  irrité  d'une 
résistance  à  des  idées  contestables,  mais  auxquelles  il  tenait. 
Sur  ces  entrefaites,  deux  articles  publiés  par  le  directeur 
dans  V Impartial,  et  où  la  question  était  résolue  contre  l'au- 
torité diocésaine,  précipitèrent  la  disgrâce.  Dans  un  mouve- 
ment de  «  vivacité  administrative  »,  M.  l'abbé  Freppel  était 
nommé  vicaire  à  Saar-Union,  l'une  des  paroisses  les  moins 
enviées  du  diocèse.  De  bienveillantes  interventions  firent 
substituer  à  ce  premier  poste  celui  de  Mutzig;  mais  ni  l'un 
ni  l'autre  exil  ne  lui  convenaient.  11  n'avait  aucun  goût  pour  le 
ministère  paroissial  et  son  regard  se  tournait  irrésistiblement 
vers  Paris.  C'était  là  que  la  sagesse  divine,  qui  se  joue  des 
pensées  humaines,  lui  préparait  un  avenir. 

Une  circonstance  fortuite  avait  récemment  réveillé  ce  désir 
de  revoir  la  capitale.  Le  prince-président  fit  à  cette  époque 
un  voyage  à  Strasbourg,  et  l'éveque  lui  présenta  son  clergé  : 
chapitre,  curés,  aumôniers  et  professeurs  de  ses  petits  sémi- 
naires. Quand  il  fut  en  présence  du  directeur  de  Saint-Ar- 
bogaste et  qu'il  entendit  son  nom,  le  futur  empereur  lui  dit  : 
«  Monsieur  Freppel,  je  vous  connais  ;  vous  étiez  à  Paris  l'année 
dernière  ;  il  faut  revenir  à  Paris.  »  Ce  fut  donc  tout  naturel- 
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lemcnt  de  ce  côté  qu'il  orienta  sa  course,  après  avoir  toute- 
fois demandé  à  son  évêcjue  une  permission  qui  ne  lui  fut  pas 
refusée,  et  une  lettre  de  recommandation  qui  rendait  hom- 
mage à  ses  talents,  à  ses  services  et  à  ses  vertus  sacerdo- 
tales. Ce  n'était  pas  une  fuite,  mais  un  essor.  A  vrai  dire,  il 
n'y  eut  jamais  de  disgrâce;  la  peine  qu'éprouva  Mgr  Rœss  en 
perdant  ce  prêtre  d'avenir  qu'il  aimait  les  honore  tous  les 
deux.  Les  relations  redevinrent  bientôt  cordiales,  comme  le 
prouvera  la  suite  de  ce  travail. 

XT 

En  s'éloignant  do  l'Alsace  Mgr  Freppel  en  emportait 
l'image  et  l'amoiu'  dans  son  àme.  Il  y  revenait  volontiers 
pendant  les  vacances,  et  ses  compatriotes  écoutaient  avec 
enthousiasme  la  parole  de  cet  orateur  applaudi  par  la  capi- 
tale. Tout  son  être  semblait  s'épanouir  et  se  dilater  en  fou- 
lant de  nouveau  ce  sol,  en  retrouvant  les  amis  de  collège, 
en  revoyant  ces  sites  merveilleux  et  ces  chemins  tant  de  fois 
parcourus,  en  entendant  enfin  résonner  à  ses  oreilles  cet 
idiome  qui  avait  bercé  ses  premières  années  et  qui  lui  rap- 
pelait tant  de  chers  souvenirs.  En  Alsace  ou  au  milieu  des 
Alsaciens,  ce  n'était  plus  le  même  homme  ;  il  semblait  être 
davantage  chez  lui,  et  cette  figure,  où  rien  n'était  banal,  ga- 
gnait encore  à  être  vue  dans  son  cadre  naturel  et  primitif. 

Raconter  en  détail  ces  rapports  avec  sa  province  d'origine 
serait  faire  l'histoire  même  de  Mgr  Freppel;  nous  sommes 
donc  forcé  de  nous  attacher  à  quelques  faits  principaux  et  de 
franchir  les  temps. 

Le  petit  enfant  d'Obernai,  connu  désormais  dans  le  monde 
catholique  par  son  enseignement  à  la  Sorbonne  et  ses  tra- 
vaux au  concile,  venait  de  prendre  possession  du  siège 
épiscopal  d'Angers,  quand  l'année  1870  amena  ses  épou- 
vantables désastres.  Le  patriotisme  de  l'évêque  atteignit 
les  limites  extrêmes  du  sacrifice  et  de  l'activité  pendant 
la  guerre.  La  paix  lui  fut  plus  cruelle  encore,  s'il  est  pos- 
sible. Au  premier  bruit  que  l'Alsace,  sa  patrie  natale, 
pourrait  être  séparée  de  la  France,  sa  grande  patrie,  son 
cœur  s'émut.  Il  aurait  voulu  organiser  un  vaste  mouvement 
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d'opinion  afin  crempôcher  un  démembrement  dans  lequel  sa 
prévoyance  politique  devinait  un  danger  pour  la  sécurité 
européenne.  Les  esprits  atterrés  et  lassés  ne  répondirent 
pas  à  son  appel. 

C'est  alors  qu'il  écrivit  au  roi  de  Prusse  cette  magni- 
fique lettre,  que  lui  seul  semblait  avoir  droit  et  mission 
de  lui  adresser.  Son  origine  el  son  caractère  l'autorisaient 
à  faire  cette  démarche  ;  «  en  cédant  à  un  besoin  du  cœur, 
il  remplissait  un  devoir  ».  Son  langage  fut  digne  des  cir- 
constances solennelles  au  milieu  desquelles  il  éclatait,  et 
de  l'attention  du  monde  civilisé. 

Croyez-en  un  évêque  qui  vous  le  dit  devant  Dieu,  et  la  main  sur  la 
conscience  :  l'Alsace  ne  vous  appartiendra  jamais.  Vous  pourrez  cher- 
cher à  la  réduire  sous  le  joug  ;  vous  ne  la  dompterez  pas. 

Ne  vous  laissez  pas  induire  en  erreur  par  ceux  qui  voudraient  faire 
naître  dans  votre  esprit  une  pareille  illusion  :  j'ai  passé  en  Alsace  vingt- 
cinq  années  de  ma  vie  ;  je  suis  resté  depuis  lors  en  communauté  d'idées 
et  de  sentiments  avec  tous  ses  enfants  ;  je  n'en  connais  pas  un  qui 
consente  à  cesser  d'être  Français.  Catholiques  et  protestants,  tous  ont 
sucé  avec  le  lait  de  leurs  mères  l'amour  de  la  France,  et  cet  amour  a 
été,  comme  il  demeurera,  l'une  des  i)assions  de  leur  vie.  Pasteur  d'un 
diocèse  où,  certes,  le  patriotisme  est  ardent,  je  n'y  ai  pas  trouvé,  je 
puis  le  dire  à  Votre  Majesté,  un  attachement  à  la  nationalité  française 
plus  vif  ni  plus  profond  que  dans  ma  province  natale. 

Le  même  esprit  vivra,  soyez-en  sur,  dans  la  génération  qui  s'élève, 
comme  dans  celles  qui  suivront  :  rien  ne  pourra  y  faire,  les  séductions 
pas  plus  que  les  menaces.  Car,  pour  s'en  dépouiller,  il  leur  faudrait 
oublier,  avec  leurs  devoirs  et  leurs  intérêts,  la  mémoire  et  jusqu'au 
nom  de  leurs  pères,  qui  pendant  deux  cents  ans  ont  vécu,  combattu, 
triomphé  et  souffert  à  côté  des  fils  de  la  France  ;  et  ces  choses-là  ne 
s'oublient  point  :  elles  sont  sacrées  comme  la  pierre  du  temple  et  la 
tombe  de  l'ancêtre.  Les  épreuves  de  l'heure  présente  ne  feront  que 
resserrer  des  liens  scellés  une  fois  de  plus  par  des  sacrifices  réci- 
proques... 

Sire,  les  événements  vous  ont  fait  une  situation  telle  qu'un  mot  de 
votre  part  peut  décider  pour  l'avenir  la  question  de  la  paix  ou  de  la 
guerre  en  Europe.  Ce  mot,  je  le  demande  à  Votre  Majesté,  comme 
Alsacien,  pour  mes  compatriotes  qui  tiennent  à  la  patrie  française  par 
le  fond  de  leur  cœur.  Je  vous  le  demande  pour  la  France  et  pour  l'Alle- 
magne, également  lasses  de  s'entretuer,  sans  profit  ni  pour  l'une  ni 
pour  l'autre.  J'ose  enfin  vous  le  demander  au  nom  de  Dieu,  dont  la 
volonté  ne  salirait  être  que  les  nations,  faites  pour  s'entr'aider  dans 
l'accomplissement  de  leurs  destinées,  se  poursuivent  de  leurs  haines 
réciproques  dans  des  luttes  sanglantes. 
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Or,  laissez-moi  vous  le  répéter  en  terminant,  avec  tout  homme  qui 
sait  rédéchir  :  lu  France  laissée  intacte,  c'est  la  paix  assurée  pour  de 
longues  années  ;  la  France  mutilée,  c'est  la  guerre  dans  l'avenir,  quoi 
(jue  l'on  (lise  et  quoi  que  l'on  fasse.  Entre  ces  deux  alternatives.  Votre 
Majesté,  justement  préoccupée  des  intérêts  de  l'Allemagne,  ne  saurait 
hésiter  un  instant. 


L'ambition  el  la  politique  fermèrent  l'oreille  des  vain- 
queurs à  ces  nobles  accents  ;  mais  cet  insuccès  n'éteignit 
pas  l'espérance  et  n'arrêta  pas  l'effort  du  patriote.  Par  ses 
conversations  et  sa  correspondance,  dans  les  journaux  et  à 
la  tribune,  Mgr  Freppel  préparait,  autant  qu'il  dépendait  de 
lui,  une  solution  pacifique  de  cette  grave  question  alsacienne, 
attachée  comme  un  brûlot  aux.flancs  de  l'Europe  et  toujours 
prête  à  éclater.  C'est  à  cette  préoccupation  que  nous  devons 
la  lettre  du  13  février  1888,  à  M.  Emilio  Gastelar  : 

Monsieur  le  député, 

Permettez-moi  de  vous  exprimer  toute  la  satisfaction  que  j'ai 
éprouvée  en  lisant  le  discours  où  vous  avez  si  éloquemment  démontré 
que  la  restitution,  par  l'Allemagne,  de  l'Alsace-Lorraine  à  la  France 
serait  le  gage  de  la  poix  générale  pour  l'Europe. 

Votre  thèse  est  l'évidence  même.  La  guerre  de  1870  qui,  en  raison  de 
nos  revers,  devait  entraîner  comme  résultat  logique  la  constitution  de 
l'unité  allemande,  a  eu  pour  conséquence  «  anormale  »  le  démembre- 
ment de  la  France.  Voilà  le  mal  dont  nous  souffrons,  et  qui  pèse  d'un 
égal  poids  sur  toutes  les  nations  européennes.  C'est  la  cause  unique  de 
tous  ces  armements  si  disproportionnés  avec  les  ressources  des  Etats, 
et  qui  sont  à  la  fois  un  déshonneur  et  un  danger  pour  la  civilisation 
moderne. 

Gomment  veut-on  que,  les  choses  étant  ce  qu'elles  sont,  l'Alsace- 
Lorraine,  d'une  part,  et  la  France,  de  l'autre,  ne  désirent  pas  obtenir, 
non  point  par  la  voie  des  armes,  mais  pacifiquement,  la  revision  du 
traité  de  Francfort? 

On  nous  dit  qu'il  faudra  une  nouvelle  guerre  pour  trancher  définiti- 
vement la  question;  mais,  comme  je  le  faisais  observer  à  la  tribune  du 
Parlement  français,  une  nouvelle  guerre  ne  résoudrait  rien  du  tout. 
Vainqueurs  et  vaincus  n'en  conserveraient  pas  moins  leurs  sentiments. 
Ce  serait  à  recommencer  dans  quelques  années,  à  moins  d'extermina- 
tion de  l'un  des  deux  peuples.  Ce  crime,  le  plus  épouvantable  dont 
l'histoire  aurait  fait  mention,  l'Europe  le  laisserait-elle  commettre? 
Est-ce  que  la  France  et  l'Allemagne,  comme  grandes  puissances,  ne 
sont  pas,  l'une  et  l'autre,  chacune  dans  sa  sphère  d'action,  également 
nécessaires  à  l'équilibre  européen  et  au  développement  de  la  civilisa- 
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tion  chrétienne  ?  Et  s'il  en  est  ainsi,  peut-on  s'arrêter  un  instant  à  l'idée 
d'un  pareil  forfait? 

Ce  qui  rendrait  cette  guerre  d'extermination  tout  particulièrement 
insensée,  c'est  que,  sauf  sur  ce  seul  point,  il  n'est  pas  deux  nations 
dont  les  intérêts  soient  moins  contraires.  Dans  notre  mouvement  d'ex- 
pansion légitime,  nous  ne  nous  heurtons  à  l'Allemagne  sur  aucun  point 
du  globe;  et  nous  ne  la  gênons  pas  davantage  dans  l'essor  de  sa  puis- 
sance maritime  et  coloniale 

Dès  lors,  une  solution  pacifique  s'impose,  au  nom  de  la  religion  et 
de  l'humanité;  et  cette  solution  ne  saurait  être  que  le  retour  de  l'Al- 
sace-Lorraine  à  la  France,  conformément  au  vœu  des  populations  : 
moyennant  quelles  compensations  ou  quels  dédommagements  ?  Ce  serait 
l'objet  de  négociations  que  nous  n'avons  pas  à  déterminer.  Mais  la  France 
et  l'Allemagne  sont  assez  riches  de  gloires  l'une  et  l'autre  pour  n'avoir 
pas  besoin  d'en  chercher  de  nouvelles  sur  les  champs  de  bataille 

Voyez-vous  ce  désarmement  général  qui,  à  la  joie  et  au  jirofit  de 
tous,  suivrait  nécessairement  un  tel  retour  à  la  justice  et  à  l'équité; 
tous  ces  peuples  déchargés  d'un  fardeau  écrasant;  ces  milliers  et  ces 
milliers  d'êtres  humains  rendus  aux  devoirs  de  la  vie  domestique  et  de 
la  vie  civile,  au  lieu  d'être  exposés  à  toutes  les  horreurs  d'une  guerre 
d'extermination?  N'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  faire  impression  sur  des 
hommes  craignant  Dieu  et  soucieux  du  jugement  de  l'histoire  ? 

Il  n'y  a  plus  d'Europe,  a-t-on  dit  :  cela  peut  être  vrai  au  sens  que 
M.  de  Metternich  attachait  à  ce  mot  ;  mais,  en  tout  cas,  il  reste  une  opi- 
nion européenne,  faite  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'honnêteté  et  de  clairvoyance 
dans  les  hommes  de  notre  temps.  Or,  il  me  paraît  impossible  que,  soit 
dans  les  conseils  des  souverains,  soit  dans  les  assemblées  populaires, 
on  ne  finisse  par  comprendre  tout  ce  qu'a  de  lamentable  et  de  cruel  ce 
spectacle  de  millions  d'hommes  retenus  sous  les  armes  et  toujours  à  la 
veille  de  s'entre-tuer,  uniquement  à  cause  de  deux  provinces  détachées 
d'un  pays  dont  elles  ne  veulent  à  aucun  prix  cesser  de  faire  partie. 
Quoi!  c'est  à  un  tel  résultat  qu'auraient  abouti  les  progrès  de  l'intelli- 
gence et  de  la  moralité  humaines  après  dix-huit  siècles  de  christianisme  ? 
Je  n'ose  pas  le  croire. 

Qu'il  s'élève  dans  les  parlements  des  voix  généreuses  comme  la 
vôtre;  que  la  presse  des  différents  pays,  au  lieu  d'exciter  chez  les  j)eu- 
ples  un  faux  amour-propre,  s'attache  à  leur  faire  comprendre  que  la 
paix  est  dans  l'intérêt  de  tous,  et  il  pourra  se  former  une  opinion  géné- 
rale avec  laquelle  les  gouvernements  seront  bien  obligés  de  compter. 
Quel  que  soit  le  résultat  de  nos  efforts  pour  prévenir  d'aussi  affreuses 
calamités  et  faire  prévaloir  les  solutions  pacifiques,  nous  aurons  rem- 
pli notre  devoir.  Vous  avez  pris  à  cet  égard  une  noble  initiative,  dont 
je  ne  puis  que  vous  remercier  et  vous  féliciter  sincèrement. 

Agréez,  Monsieur  le  député,  l'assurance  de  ma  haute  considération. 

Y  Ch. -Emile  Fiikppel, 
Evéque  cV Angers,  député  du  Finistère. 
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C'est  dans  le  môme  sens  que  Mgr  Freppel  répondait  à 
M.  Philip,  correspondant  parisien  du  BerlinerLokaI  Aiizeiger^ 
qui  avait  adressé,  vers  la  fin  de  mars  1891,  une  circulaire  à 
quelques  députés,  pour  connaître  leur  avis  sur  la  possibilité 
et  les  conditions  d'une  réconciliation  entre  la  France  et  l'Al- 
lemagne. Ces  documents,  plusieurs  fois  imprimés,  sont  trop 
connus  pour  que  nous  les  citions  ici.  Nous  aimons  mieux 
réserver  la  place  à  une  lettre  inédite  et  plus  importante. 

Toujours  hanté  par  son  rêve  généreux,  l'évêque  d'Angers 
rédigeait,  au  commencement  de  1887,  pour  le  souverain 
pontife  Léon  XIII,  la  supplique  suivante  : 

Très  Saint  Père, 

La  situation  entre  la  Fnuice  et  rAllemagne  est  telle  qu'un  choc  ter- 
rible peut  éclater  un  jour  ou  l'autre.  On  frémit  à  la  pensée  d'innom- 
brables victimes  humaines  qu'entraînerait  une  telle  guerre.  La  partie 
esta  peu  près  égale  de  part  et  d'autre,  ce  qui  rendra  la  lutte  d'autant 
plus  sanglante,  sinon  ])lus  longue.  Encore  s'il  pouvait  en  résulter  un 
état  de  choses  définitif;  mais  il  est  clair  qu'à  moins  d'avoir  été  en 
quelque  sorte  exterminée,  la  nation  vaincue  ne  songera  qu'à  prendre 
sa  revanche,  à  quinze  ou  vingt  ans  de  là.  Quelle  que  soit  l'issue  de  la 
guerre,  l'Europe  n'en  restera  pas  moins  sous  la  menace  d'une  confla- 
gration générale,  De  là  des  armements  dont  les  peuples  ne  pourraient 
pas  supporter  le  poids  indéfiniment  ;  des  causes  de  mécontentement  qui, 
exploitées  par  les  anarchistes,  pourraient  bien  amener  un  bouleverse- 
ment social.  Il  est  impossible  que  des  politiques  avisés  ne  soient  frap- 
pés d'un  si  grave  péril  et  ne  se  préoccupent  d'y  chercher  un  remède 
efficace. 

Dans  une  telle  extrémité,  Très  Saint  Père,  je  me  permets  de  penser 
que  l'intervention  de  Votre  Sainteté  pourrait  seule  conjurer  un  danger 
dont  l'imminence  saute  aux  yeux.  Mais  pour  bien  déterminer  les  condi- 
tions dans  lesquelles  la  médiation  du  Chef  suprême  de  l'Eglise  pour- 
rait se  produire  avec  espoir  de  succès,  il  importe  avant  tout  de  préci- 
ser le  nœud  de  la  difficulté. 

Il  n'est  peut-être  pas  deux  pays  dont  les  intérêts  soient  moins  con- 
traires et  concordent  mieux,  sauf  sur  un  seul  point,  que  la  France  et 
l'Allemagne.  Mais  ce  point  est  grave.  M.  de  Bismarck  l'a  très  bien 
indiqué  au  Reichstag  :  «  Nous  avons  une  vieille  querelle  à  vider  sur  la 
délimitation  de  nos  frontières  respectives.  »  L'histoire  est  là  pour  le 
prouver.  Mais  vouloir  s'obstiner  à  placer  la  question  purement  et  sim- 
plement sur  le  terrain  du  droit  historique,  c'est  la  rendre  insoluble.  On 
raisonnera  là-dessus  à  perte  de  vue  dans  les  chancelleries  comme  dans 
les  universités.  On  dira  d'un  côté  —  et  l'on  n\iura  pas  tort  —  que 
l'Alsace  a  été  incorporée  pendant  des  siècles  à  l'empire  d'Allemagne. 
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On  répondra  de  l'autre  —  et  l'on  aura  raison  —  que  la  priorité  historique 
est  en  faveur  de  la  domination  française,  et  que  du  sixième  au  dixième 
siècle,  comme  du  dix-septième  au  dix-neuvième  siècle,  l'Alsace  a  fait 
partie  de  la  France.  Impossible  de  trancher  la  difliculté  par  des  consi- 
dérations de  ce  genre  ;  et  si  l'on  persiste  à  vouloir  s'y  renfermer,  on 
n'aboutira  qu'à  des  guerres  sans  fin. 

Mais  il  est  deux  faits  incontestables  qui  me  semblent  dominer  toute 
la  question.  Le  premier,  c'est  que  depuis  deux  siècles  la  France  s'est 
assimilé  l'Alsace,  à  tel  point  que  l'Alsace  est  devenue,  de  cœur  et 
d'âme,  l'une  des  provinces  les  plus  françaises  de  la  France  :  personne 
ne  l'ignore,  en  Allemagne  comme  ailleurs.  Une  consultation  des  popu- 
lations de  l'Alsace-Lorraine  sur  ce  point  aurait  un  résultat  connu  d'a- 
vance de  tout  le  monde.  Un  deuxième  fait  non  moins  indiscutable, 
c'est  qu'il  n'y  a  pas,  des  Alpes  à  l'Océan  et  des  Pyrénées  à  la  mer  du 
Nord,  un  seul  Français  qui  renoncera  jamais  à  la  possession  de  l'Al- 
sace-Lorraine. Il  n'est  pas  en  Europe  un  homme  tant  soit  peu  versé 
dans  les  choses  de  son  temps,  qui  n'en  soit  convaincu,  et  on  ne  l'ignore 
pas  plus  en  Allemagne  qu'en  France. 

Dès  lors,  à  moins  de  vouloir  soulever  des  conflits  interminables,  il 
faut  absolument  tenir  compte  de  ces  deux  faits,  si  l'on  entend  résoudre 
la  question  autrement  que  par  le  sort  des  armes,  toujours  variable  et 
douteux. 

Mais  d'autre  part,  Très  Saint  Père,  il  est  également  juste  de  mettre 
en  ligne  de  compte  les  intérêts  de  l'Allemagne,  son  amour-propre  na- 
tional et  les  résultats  delà  guerre  de  1870.  A  moins  de  vouloir  de  nou- 
veau en  appeler  aux  armes,  ce  qui  n'amènerait  d'ailleurs  pas  un  résul- 
tat définitif,  la  France  ne  saurait  raisonnablement  revendiquer  le  statu 
quo  ante,  sans  avoir  aucune  espèce  d'égard  à  l'état  présent  des  choses. 
Certains  sacrifices,  de  sa  part,  semblent  indiqués  conformément  au 
droit  des  gens. 

Gela  étant,  je  demanderai  à  Votre  Sainteté  la  permission  d'indiquer 
sur  quelles  bases,  à  mon  humble  avis,  une  offre  de  médiation  pourrait 
se  produire  avec  quelque  espérance  de  succès  : 

I.  Rétrocession  à  la  France  de  l'Alsace-Lorraine,  moyennant  une 
indemnité  de  c'uui  milliards  de  francs  à  payer  à  l'Allemagne. 

IL  Faculté  pour  l'Allemagne  de  détruire  les  travaux  exécutés  depuis 
1870  à  Metz,  à  Strasbourg  et  dans  d'autres  villes  fortes  pour  ajouter  à 
leur  valeur  stratégique,  afin  que  la  France  ne  puisse  pas  en  béné- 
ficier. 

III.  Traité  de  paix  comprenant  un  désarmement  réciproque,  dont  les 
conditions  seraient  fixées  d'un  commun  accord. 

La  première  de  ces  clauses  constituerait  un  sacrifice  bien  pénible 
pour  la  France,  déjà  si  éprouvée  par  suite  de  la  crise  agricole,  indus- 
trielle et  commerciale.  Mais  je  suis  convaincu  que  le  patriotisme  de 
nos  populations  ne  leur  permettrait  pas  de  reculer  devant  cette  charge, 
quelque  lourde  ({u'elle  put  leur  paraître. 
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Ladeuxièrae  clause  réduirait,  ])ar  le  fait,  Strasbourg  et  Metz  à  l'état 
de  villes  ouvertes  ;  car  la  destruction  des  ouvrages  exécutés  par  l'Alle- 
magne depuis  i870  leur  ôterait  toute  valeur  comme  forteresses;  et  la 
France,  épuisée  par  une  indemnité  de  cinq  milliards,  ne  pourrait  son- 
ger à  vouloir,  au  prix  de  nouveaux  sacrifices,  relever  des  forts  désor- 
mais sans  utilité. 

La  troisième  clause  ré|)ondrait  au  vœu  des  deux  nations  et  entraîne- 
rait, par  voie  de  conséquence  nécessaire,  un  désarmement  général. 

Telles  sont,  Très  Saint  Père,  les  trois  bases  sur  lesquelles  une  offre 
de  médiation  me  semblerait  pouvoir  se  produire  utilement.  Ni  l'intérêt 
ni  ramour-j>ropre  des  deux  pays  ne  pourraient  en  souffrir  au-delà 
d'une  juste  mesure.  Car  il  est  évident  que,  dans  un  arrangement  paci- 
fique, tous  les  sacrifices  ne  saur;\ient  être  d'un  seul  côté. 

Quand  je  pense  à  la  grandeur  du  but  à  atteindre  et  aux  terribles 
éventualités  qui  menacent  l'Europe,  je  me  refuse  à  croire  que  des  pro- 
positions aussi  équitables  ne  trouveraient  pas  d'écho  dans  les  conseils 
des  deux  pays. 

Simple  député  au  Parlement  français,  je  n'ai  pas  qualité  pour  en  sai- 
sir le  gouvernement  de  mon  pays,  d'autant  moins  qu'il  s'agit  d'une 
question  internationale.  Mais  si  Votre  Sainteté,  appréciant  la  situation 
dans  sa  haute  sagesse;  jugeait  à  propos  de  prendre  l'initiative  auprès 
des  deux  gouvernements  à  la  fois,  j'ai  encore  assez  de  confiance  dans 
la  modération  des  deux  cabinets  et  dans  le  bon  sens  public,  pour  espé- 
rer que  sa  voix  serait  écoutée  de  part  et  d'autre. 

Le  vote  du  septennat  au  Reichstag  allemand  pourra  ajourner  le 
conflit;  mais  tant  que  la  question  de  l'Alsace-Lorraine  ne  sera  pas  ré- 
solue par  une  médiation  basée  sur  de  justes  propositions,  le  progrès 
indéfini  des  armements  aura  pour  conséquence  inévitable  une  guerre 
d'autant  jjIus  sanglante  qu'elle  aura  été  plus  différée  et  mieux  pré- 
parée. 

C'est  aux  applaudissements  du  monde  entier  que  Votre  Sainteté  ac- 
complirait cette  œuvre  de  paix.  L'histoire  n'aurait  guère  de  plus  belle 
))age  que  celle-là...  Mais  je  dois  m'arrêter  ici,  en  priant  Votre  Sainteté 
d'excuser  la  liberté  que  j'ai  prise  de  lui  communiquer  des  réflexions 
uniquement  inspirées  par  mon  amour  ])Our  l'Eglise  et  pour  mon  pays. 

De  Votre  Sainteté  le  très  humble,  très  dévoué,  très  obéissant  servi- 
teur. 

Y  Ch. -Emile  Freppel, 

Evêque  d'Angers,  membre  de  la  Chambre  des  députés. 

Cette  afîection  profonde  pour  l'Alsace  devenait  plus  tendre 
et  plus  intime  pour  la  petite  ville  d'Obernai.  Aussi,  de  part 
et  d'autre,  on  se  promettait  une  belle  fête  quand  le  glorieux 
enfant  de  la  cité  viendrait  consacrer  la  nouvelle  église,  bâtie 
avec  magnificence  parla  piété  des  habitants.  Celui-ci  en  fit 
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discrètement  la  demande,  comme  l'atteste  la  lettre  suivante, 

adressée  au  feld-maréchal  Manteuffel,  alors  gouverneur  de 

la  province  annexée  : 

Angers,  25  juin  1882. 
Monsieur  le  Maréchal, 

Dans  une  adresse  du  7  de  ce  mois,  signée  ])ar  tous  ses  membres,  le 
conseil  municipal  d'Obern;ii,  ma  ville  natale,  me  témoigne  son  vif 
désir  de  me  voir  consacrer  la  magnilique  église  paroissiale  construite 
par  le  zèle  pieux  de  ses  habitants.  Avant  de  m'adresser  à  l'autorité 
ecclésiastique,  dont  le  consentement  ne  me  semble  pas  douteux^  je 
viens  prier  Votre  Excellence  de  vouloir  bien  me  faire  savoir  si  elle  ver- 
rait un  inconvénient  à  ce  que  l'évêque  d'Angers  déférât  au  vœu  qui  lui 
est  exprimé  par  ses  compatriotes. 

Je  crois  inutile  d'ajouter.  Monsieur  le  Maréchal,  qu'il  s'agit  d'une 
cérémonie  purement  religieuse,  et  que  l'Eglise  catholique,  respectueuse 
des  pouvoirs  établis,  se  fait  un  devoir  de  pratiquer  en  tout  temj)s  et 
dans  tous  les  lieux  la  maxime  de  son  divin  Fondateur  :  «  Rendez  à  César 
ce  qui  est  à  César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  » 

Agréez,  Monsieur  le  Maréchal,  l'assurance  de  ma  haute  considération. 

-]-  Gh. -Emile,  c'vêque  d'Angers. 

La  politique  vint  se  mettre  à  la  traverse.  Le  maréchal,  avec 
une  courtoisie  qu'il  serait  injuste  de  ne  pas  signaler,  et  dont 
il  faut  voir  une  preuve  dans  la  peine  qu'il  prend  de  rédiger 
sa  lettre  en  français,  répondit  d'abord  : 

Monseigneur, 

On  vient  de  m'envoyer  la  lettre  que  Votre  Grandeur  a  bien  voulu 
m'adresser,  sous  la  date  du  25  juin,  et  je  m'empresse  de  vous  en  remer- 
cier. J'ai  lu,  Monseigneur,  vos  discours  dans  la  Chambre,  et  le  respect 
que  m'influe  le  défenseur  de  la  foi  demanderait  d'agréer  tout  de  suite 
au  désir  que  Votre  Grandeur  m'exprime.  A  mon  grand  regret,  je  ne  le 
puis.  Je  le  dois  à  Votre  Grandeur  de  vous  en  donner  les  raisons,  et  j'ai 
la  confiance  dans  son  caractère  que  je  peux  le  faire  avec  toute  franchise. 
Premièrement,  ce  sont  les  égards  que  j'observe  depuis  que  je  suis  à 
Strasbourg,  vis-à-vis  de  Mgr  le  digne  évêque  de  Strasbourg,  qui  m'o- 
bligent de  lui  faire  part  de  la  demande  de  Votre  Grandeur  avant  de 
donner  une  réponse  définitive.  Puis  la  démarche  du  conseil  municipal 
d'Obernav,  celle  de  s'adresser  à  un  évêque  d'un  pays  étranger  sans 
avoir  demandé  la  permission  de  ses  autorités  légales,  me  force  d'autant 
plus  de  ne  pas  suivre  mes  sentiments  personnels,  qu'à  Obernay  il  y  a 
des  partis  et  des  factions  qui  travaillent  les  esprits  et  pourraient  vou- 
loir se  servir  de  l'illustre  nom  de  Votre  Grandeur  dans  un  but  quel- 
conque. Mgr  l'évêque  de  Strasbourg  m'honore  de  sa  confiance  et  m'a 
souvent  parlé  des  églises  qu'il  a  consacrées,  et  jamais  il  ne  m'a  nommé 


80  MONSEIGNEUR    FREPPEL 

celle  (l'Oberiiay,  qui,  si  je  ne  me  trompe  pas,  a  été  bâtie  déjà  avant  la 
guerre  de  1870.  Dans  ces  circonstances,  Votre  Grandeur  comprendra 
que  je  dois  avant  tout  me  mettre  en  rapport  avec  JNIgr  l'évêque  de 
Strasbourg  et  demander  l'opinion  de  mon  ministère. 

Veuillez  agréer,  Monseigneur,  l'assurance  de  ma  plus  haute  et  res- 
|)ectueuse  considération. 

Manteuffel,  i,^  f.-m. 
Topper,  ce  4  juillet  1882. 

Ces  formules  dilatoires  présageaient  un  refus.  Il  arriva 
bientôt,  avec  des  expressions  pleines  de  bienveillance  : 

Monseigneur, 

Je  viens  de  recevoir  le  rapport  du  ministère  de  l'Alsace-Lorraine, 
dont  j'avais  l'honneur  de  parler  à  Votre  Grandeur  dans  ma  lettre  du 
4  de  ce  mois,  et,  à  mon  grand  regret,  je  suis  obligé  de  vous  mander 
qu'il  m'est  impossible  de  donner  mon  consentement  à  ce  que  Votre 
Grandeur  couiacre  l'église  d'Oberna)\  J'ai  donné  l'ordre  d'en  avertir 
de  même  Mgr  févêque  de  Strasbourg  et  le  conseil  municipal  de  la 
ville  d'Obernay. 

Je  vous  prie,  Monseigneur,  d'agréer  l'expression  de  ma  plus  haute 
et  respectueuse  considération. 

Manteuffel,  g.  f.-m. 
Topper,  ce  17  juillet  1882. 

Cette  église  qu'il  n'avait  pu  consacrer  de  son  vivant, 
Mgr  Freppel  n'a  pas  désespéré  d'y  reposer  après  sa  mort. 
Une  de  ses  recommandations  suprêmes  démontre  une  fois 
de  plus  la  vigueur  de  son  patriotisme  et  sa  foi  inébranlable 
dans  l'avenir. 

Je  désire  que  mon  cœur  soit  transporté  dans  l'église  paroissiale 
d'Obernai^  quand  l'Alsace  sera  redevenue  terre  française...  D'ici  là,  je 
désire  que  mon  cœur  soit  conservé  dans  la  petite  chapelle  de  la  Com- 
munauté de  la  Retraite^  oîi  reposent  déjà  les  dépouilles  mortelles  de 
ma  mère. 

C'est  par  ce  mot  touchant  que  nous  voulons  terminer  cet 
exposé  très  incomplet  des  rapports  de  Mgr  Freppel  avec 
r Alsace '- 

1.  Ou  trouvera  sur  ce  sujet  de  touchants  détails  dans  l'éloquenle  Oraison  fu- 
nèbre de  Mgr  Freppel,  prononcée  en  l'église  cathédrale  d'Angerspai  iMgrJean- 
Natalis  Gonindard,  archevêque  de  Sébaste  et  coadjuleur  de  Rennes,  le  9  fé- 
vrier 1892. 
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La  mort  même  n'a  pu  vaincre  cette  fidélité.  Les  autorités 
allemandes  ont  interdit  aux  prêtres  de  célébrer  un  service 
funèbre  pour  cet  enfant  de  la  paroisse,  aux  cloches  catho- 
liques de  pleurer  sur  ce  glorieux  compatriote  qu'on  osait 
appeler  un  étranger;  peut-être  chassera-t-on  des  salles  de  la 
maison  municipale,  où  ils  occupent  une  place  d'honneur,  le 
buste  et  les  livres  du  grand  ôvêque  qui  demeure  le  légitime 
orgueil  d'Obernai.  Peu  importe,  les  âmes  se  souviennent  et 
attendent  le  jour  où  ce  cœur  vaillant  et  tendre  rentrera  triom- 
phalement au  milieu  des  siens;  la  tour  jettera  dans  l'air  ses 
plus  joyeux  carillons,  les  prêtres  déploieront  toutes  les 
pompes  des  cérémonies  sacrées,  et  sur  la  place  publique  le 
bronze  immortalisera  les  traits  et  la  mémoire  de  celui  qui  fut 
si  dévoué  à  l'Église,  à  la  France  et  à  l'Alsace. 

{A  suivre.)  ET.    CORNUT. 


LVI.  —  6 


OXFORD  -  UNE  JOURNÉE  D'ETUDIANT 


Salamanque,  a  dit  le  poète, 

S'endort  au  son  des  mandolines 
Et  s'éveille  en  sursaut  aux  cris  des  écoliers. 

Je  ne  sais  comment  les  deux  cents  étudiants  de  la  vieille 
Université  espagnole,  si  peu  turbulents  aujourd'hui,  ont  pu 
troubler  le  sommeil  du  poète  :  à  Oxford,  il  n'avait  pas  à 
craindre  un  semblable  malheur.  En  vain  le  soleil  d'automne, 
après  avoir  dissipé  les  brumes  de  la  Tamise,  qui  coule  ici 
sous  le  nom  plus  poétique  d'Isis,  fait  chanter  les  rouges-gorges 
blottis  dans  le  lierre  et  rit  dans  l'ogive  des  fenêtres,  comme 
pour  narguer  les  dormeurs.  Oxford,  l'Oxford  poli  et  lettré, 
ne  se  réveille  qu'après  la  nature.  Certes,  le  repos  du  matin 
est  doux,  et  le  sentiment  du  beau  s'émousse  par  l'habitude; 
mais  quel  tableau  ravissant  forment  les  premiers  jeux  de  la 
lumière  dans  les  parcs  aux  arbres  géants,  dans  I3  péle-méle 
de  tours  normandes,  de  flèches  gothiques,  de  coupoles  et  de 
rosaces,  dont  l'ensemble  harmonieux  est  Oxford  ! 

Enfin,  par-ci  par-là,  une  croisée  s'entr'ouvre,  une  tête 
blonde  apparaît  à  travers  le  jasmin,  et  les  plus  vaillants, 
affublés  de  leur  toque  plate  et  de  leur  robe  noire  ^,  se  dirigent 

1.  Le  bonnet  (cap)  est  un  morceau  de  drap  carré,  raide  comme  une  pale, 
qui  se  pose  horizontalement  sur  le  sommet  de  la  tête,  où  il  est  retenu  par  un 
appendice  central  en  forme  de  calotte.  Le  cap  rappelle,  par  sa  figure  et  son 
étymologie,  la  coiffure  ordinaire  des  clercs  au  moyen  âge,  cape,  capeline, 
capuce,  capuchon,  etc. 

Le  vaoi  gown  (gonne),  si  commun  au  treizième  siècle,  n'est  plus  français 
dans  ce  sens.  Une  chanson  de  gestes  parle  d'un  personnage  qui 

Laissa  le  siècle  por  devenir  prodhom, 
Et  prist  la  gonne  et  le  noir  chaperon. 

A  Oxford,  la  gonne  s'est  raccourcie  peu  à  peu,  et,  rejetée  sur  l'épaule 
gauche,  elle  ressemble  assez  à  la  mantille  des  étudiants  espagnols.  Un  signe 
distinctif  permet  de  reconnaître  le  collège  du  propiùétaire. 
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vers  la  chapelle,  où  les  attend  l'ofRce  du  matin.  Les  traditions 
du  moyen  âge,  défendues  pied  à  pied  contre  l'invasion  de 
l'esprit  moderne,  impriment  à  Oxford  un  caractère  religieux 
et  presque  monacal  qui  tranche  singulièrement  sur  l'aspect 
ordinaire  des  universités  du  continent.   Autrefois,  l'étudiant 
n'oubliait  pas  de  consacrer  à  Dieu  ses  premières  pensées. 
Aujourd'hui,    hélas!    la   libre    pensée    prend  pied  même   à 
Oxford.  Les  principaux  doivent  tolérer  ou  fermer  les  yeux. 
Dans  beaucoup  de  collèges, l'assiduité  obligatoire  ne  dépasse 
pas  quatre  fois  la  semaine,  dans  d'autres  elle  est  réduite  à 
deux  et  même  à  une,  ou  enfin  totalement  supprimée  et  rem- 
placée par  l'appel  nominal.  Car  à  quoi  bon  rassembler  tous 
les  jours  dans  le  lieu  saint  trois  mille  jeunes  gens,  pour  les 
y  voir  méditer  Euclide  ou  se  repaître  de   romans  français? 
Quand  Oxford   était  paisiblement  endormi  dans  un  protes- 
tantisme de  convention,  qu'il  ne  s'élevait  nulle  part  de  révolte 
contre  l'ordre  de  choses  établi,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  de 
pensée,  ce  culte  matériel  et  froid  était  possible  et  suffisant. 
Maintenant  tout   a  changé  :  cette  singerie  solennelle  d'une 
religion  auguste,  cette  parodie  de  messe  sans  sacrifice,  ces 
prières  mutilées  devant  un  autel  sans  tabernacle,  ne  satis- 
font plus  les  esprits  hantés  par  le  doute  :  c'est  trop  ou  trop 
peu. 

Après  la  chapelle  vient  le  déjeuner,  puis  l'indispensable 
journal  et  le  cigare  non  moins  nécessaire.  Bref,  il  est  à  peu 
près  dix  heures  quand,  tous  ces  préliminaires  terminés,  la 
journée  commence. 

Une  journée  d'étudiant  se  divise  en  trois  parties  inégales  : 
1**  le  travail;  2°  le  jeu;  3"  le  plaisir.  La  première  est  la  plus 
courte;  c'est  par  elle  qu'il  convient  de  débuter. 

I 

Le  père  de  Tom  Brown,  en  l'envoyant  au  collège,  se  garda 
bien  de  lui  recommander  les  fortes  études.  «  Lui  dirai-je  qu'il 
va  à  l'école  pour  faire  un  bon  helléniste  ?  pensait  en  lui-même 
le  digne  bourgeois.  Mais  d'abord  il  n'y  va  pas  pour  l'amour 
du  grec.  Je  me  moque  du  digamma  et  ne  donnerais  pas  un 
liard  de  toutes  les  particules.  Sa  mère  non  plus.  Qu'il  devienne 
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un  brave  Anglais,  loyal  et  sincère,  un  homme  comme  il  faut, 
un  chrétien  :  je  n'en  demande  pas  davantage  '.  » 

En  Angleterre,  beaucoup  de  pères  sont  de  cet  avis,  et  il 
faut  avouer  que  les  fils  entrent  bien  dans  leur  sentiment. 
Pour  eux,  l'éducation  prime  l'instruction.  La  formation  de 
l'homme,  l'indépendance  du  caractère,  l'attachement  invio- 
lable aux  principes,  le  respect  de  tout  ce  qui  est  respectable 
ont  cent  fois  plus  de  prix  à  leurs  yeux  que  la  connaissance 
approfondie  des  mètres  de  Pindare  ou  du  patavinisme  de 
Tite-Live. 

On  ne  s'étonnera  pas  do  voir  Oxford  imbu  de  ces  maximes. 
Ce  n'est  pas  à  dire  que  l'instruction  y  soit  négligée  :  peu 
d'universités  au  monde  distribuent  la  science  d'une  main 
plus  libérale,  et  l'étudiant  serait  bien  difficile  si,  parmi  les 
centaines  de  cours  qui  lui  sont  ouverts,  il  n'en  trouvait  pas 
quelqu'un  à  son  goût. 

Avant  les  dernières  réformes,  qui  ont  modifié  si  profon- 
dément la  physionomie  d'Oxford,  les  collèges  étaient  beau- 
coup plus  autonomes  et  l'enseignement  central  presque  nul. 
L'Université  était  une  république,  ou  plutôt  une  fédération 
de  vingt  et  quelques  aristocraties.  Sauf  de  rares  solennités, 
où  l'on  voyait  paraître  ensemble  tous  les  gradués  avec  leurs 
insignes,  aucun  lien  ne  réunissait  les  collèges,  qui  se  gou- 
vernaient, se  réformaient,  se  recrutaient  et  s'examinaient  à 
leur  guise.  Vers  le  commencement  de  ce  siècle,  plusieurs 
eurent  l'idée  de  s'ouvrir  mutuellement  les  portes  de  leurs 
cours.  L'échange  plut,  il  eut  de  la  vogue,  et  à  l'heure  actuelle 
chaque  étudiant,  outre  les  leçons  de  son  propre  collège,  peut 
entendre  celles  de  la  plupart  des  autres.  Ce  n'est  pas  tout. 
En  1877,  la  commission  réformatrice  leva  sur  les  maisons  des 
subsides  destinés  à  développer  l'enseignement  central.  On 
supprima  des  charges  d'agrégés,  grasses  sinécures  qui  dé- 
voraient en  pure  perte  les  revenus  des  collèges,  et  l'on  ajouta 
de  nouvelles  chaires  publiques  à  celles  dont  la  munificence 
des  rois  ou  la  libéralité  privée  dotèrent  jadis  l'Université. 

1.  Tom  Brown's  School  days,  ch.  iv.  Le  même  auteur  a  tracé,  dans  Tom 
Brown  at  Oxford,  une  peinture  bienveillante,  mais  fidèle  néanmoins,  de  l'Ox- 
ford de  son  temps,  qui  a  bien  changé  depuis.  Les  deux  ouvrages  eurent  un 
immense  succès. 
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Mais  c'est  peu  de  fonder  des  chaires,  de  bâtir  des  classes 
superbes,  d'y  installer  des  maîtres  éminents;  il  faut  encore 
trouver  des  auditeurs,  et  c'est  à  quoi  la  commission  de  1877 
n'a  pas  songé.  Les  cours  publics  sont  entièrement  libres  : 
c'est  là  leur  ruine.  En  outre,  comme  la  matinée  est  prise  par 
les  leçons  privées,  on  leur  a  assigné  les  premières  heures 
de  l'après-midi,  temps  où,  d'après  une  tradition  immémo- 
riale, les  livres  chôment  à  Oxford.  Les  jours  de  pluie,  un 
beau  parleur,  habile  à  mêler  aux  développements  scienti- 
fiques des  digressions  piquantes,  des  vues  nouvelles  frisant 
le  paradoxe,  peut  bien  remplir  la  salle  à  moitié  ;  mais  c'est 
l'exception  :  la  règle,  c'est  le  vide  solennel  et  froid.  Le  vide 
serait  plus  glacial  encore  sans  la  présence  des  étudiantes, 
aujourd'hui  assez  nombreuses  à  Oxford,  où  elles  occupent 
trois  pensionnats,  et  qui  regardent  le  travail  de  l'après-midi 
comme  moins  contraire  à  l'hygiène.  Somme  toute,  l'en- 
seignement central  ne  fleurit  oruère.  et  l'on  se  demande  s'il 
était  bien  urgent  de  remplacer  des  agrégés  oisifs  par  des 
professeurs  sans  élèves. 

Les  chaires  sont  nombreuses;  on  n'en  compte  pas  moins 
de  quatre-vingt-six  :  huit  pour  la  théologie,  sept  pour  le 
droit,  dix  pour  la  médecine,  trois  pour  la  musique,  et  tout  le 
reste  pour  les  sciences  et  les  lettres.  La  faculté  des  arts,  on 
le  voit,  s'est  fait  la  part  du  lion  :  c'est  que  l'enseignement  des 
langues,  mortes  et  vivantes,  tient  une  large  place  à  Oxford. 
Plus  de  trente  y  sont  représentées,  et  non  pas  seulement 
celles  qu'on  enseigne  partout,  comme  le  chinois,  le  persan, 
le  samaritain  et  l'éthiopien,  mais  aussi  le  celtique,  l'anglo- 
saxon,  le  tamoul,  le  telinga,  l'hindoustani,  le  marathe  et  autres 
idiomes  de  l'Inde.  Les  sciences  ne  sont  pas  moins  bien  par- 
tagées :  des  laboratoires,  des  muséums,  des  collections  de 
toute  sorte  offrent  leurs  secours  à  l'élève  studieux.  De  la 
philosophie  d'Oxford,  je  ne  dirai  rien.  L'originalité  lui 
manque.  Elle  oscille  sans  cesse  entre  la  critique  de  Kant  et 
le  sensualisme  de  Locke,  entre  les  doctrines  positives  de 
Comte  et  deMill  et  l'idéalisme  nuageux  de  Hegel. 

Ces  cours  innombrables  sont  comme  une  aumône  faite  à 
des  millionnaires.  Sans  sortir  de  chez  lui,  l'étudiant  peut 
consulter  son  répétiteur  particulier  et  assister  aux  leçons  de 
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maîtres  rompus  à  l'enseignement  ;  autour  de  lui,  dans  les 
collèges  voisins,  d'autres  leçons  le  sollicitent,  et  il  éprou- 
verait peut-être  l'embarras  de  l'animal  que  l'hypothèse  de 
Buridan  a  rendu  célèbre,  si  une  circonstance  ne  venait  lever 
son  indécision.  Les  cours  étrangers  sont  libres,  les  cours 
privés  ne  le  sont  pas  tous.  Il  y  a  un  minimum  obligatoire, 
minimum  de  douze  heures  par  semaine  au  début,  et  qui  va 
toujours  en  décroissant,  de  manière  à  devenir  nul  au  bout 
de  la  troisième  année.  Cela  fait  tout  juste  deux  heures  par 
jour  pour  les  commençants,  et  beaucoup  s'en  contentent.  Car 
pourquoi  courir  après  la  science  quand  elle  vient  d'elle- 
même  à  domicile,  sous  la  forme  de  manuels  commodes,  de 
jolies  éditions  enrichies  d'excellentes  notes?  La  jeunesse  est 
partout  la  môme,  son  seul  objectif  est  l'utilité  du  moment, 
et  peut-on  exiger  d'elle  qu'elle  porte  ses  regards  et  son 
ambition  au  delà  d'un  examen  et  d'un  diplôme? 

A  midi,  la  ruche  universitaire  est  en  pleine  activité.  Pro- 
fesseurs, agrégés,  étudiants,  tout  bourdonne,  tout  se  démène. 
A  part  quelques  douzaines  de  nouveaux,  qui  arpentent  non- 
chalamment High  Street,    s'arrêtant  à  toutes  les  boutiques 
pour  compléter  un  mobilier  déjà  trop  complet,  le  soleil  à  son 
zénith  n'éclaire   aucun   désœuvré.    Midi,    moment    terrible, 
dont  le  nom  seul  réveille  chez  plusieurs,  en  particulier  chez 
les  anciens  élèves  d'Eton,  de  sanglants  souvenirs.  A  Eton, 
le  collège  le  plus  florissant  et  le  plus  aristocratique  d'An- 
gleterre, midi  était  l'heure  des  exécutions.  Le  principal  de 
l'établissement,  haut  personnage  mieux  payé   que  nos  mi- 
nistres, entrait  avec  deux  assesseurs  dans  une  salle  sombre, 
et  les  coupables  venaient  à  tour  de  rôle  s'agenouiller  devant 
lui  sur  V escabeau  des  pleurs.  Alors  les  verges  faisaient  leur 
office,  maniées  par  le  principal  en  personne  :  ces  fameuses 
verges  qui  ne   servent  jamais  plus  d'une  fois  ni  pour  plus 
d'un  coupable,   comme  si  le  contact  d'un  dos  criminel  les 
souillait  pour  toujours.  Et  il  ne  fallait  pas  de  grands  crimes 
pour    essayer   du  bouleau.    Fumer   en    public,    braver  ses 
maîtres,   arroser  par  malice  un  surveillant,   enfin  un  men- 
songe, une  impolitesse,  une  action  indigne  d'un  gentilhomme 
étaient  autant  de  fautes  que  le  bouleau  seul  pouvait  effacer. 
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L'étudiant  n'a  plus  à  redouter  le  bouleau,  et  c'est,  avec  le 
droit  au  fauteuil,  presque  l'unique  privilège  que  lui  confèrent 
son  âge  et  l'honneur  d'appartenir  à  une  illustre  université. 
Toutefois,  qu'il  ne  s'arroge  pas  une  liberté  excessive  :  il  y  a 
encore,  pour  réprimer  ses  écarts,  le  pensum,  l'amende,  l'ad- 
monition, les  arrêts  et  la  villégiature  forcée  à  temps  ou  à 
toujours. 

L'écolier  anglais  ne  passe  pas,  comme  le  nôtre,  d'un  excès 
de  contrainte  à  une  débauche  d'indépendance.  Il  conquiert  sa 
liberté  peu  à  peu,  par  degrés  invisibles.  Elle  lui  vient  avec 
l'âge  et,  comme  lui,  sans  changement  apparent  ni  sensation 
brusque.  Au  collège,  vers  douze  ans,  il  retrouve,  à  peu  de 
chose  près,  le  toit  paternel.  Il  y  a  des  heures  fixes  pour  les 
classes,  les  exercices  religieux,  les  repas.  En  outre,  un  devoir 
lui  est  assigné,  mais  il  peut  le  faire  où  il  veut  et  quand  il 
veut.  Après  cela,  il  lui  est  loisible  de  jouer,  d'apprêter  ses 
engins  de  chasse  et  de  pêche,  de  dénicher  les  chardonnerets 
ou  de  courir  sans  but  les  prairies  et  les  bois.  On  aurait  tort 
de  conclure  qu'il  est  libre  :  au  lieu  d'un  maître  il  en  a  trente. 
Tous  ses  condisciples  de  la  sixième  classe,  c'est-à-dire  de  la 
première,  ont  droit  de  lui  commander,  et  celui-là  en  parti- 
culier dont  il  est  le  fag  s'en  sert  à  peu  près  comme  d'un 
planton.  En  effet,  les  élèves  d'un  collège  anglais  se  divisaient 
jadis,  et  se  divisent  encore,  malgré  les  progrès  de  l'esprit 
moderne,  en  deux  grandes  classes  :  les  brimeurs  et  les  bri- 
més. Il  faut  bien  inventer  des  mots  pour  nommer  une  insti- 
tution si  éloignée  de  nos  mœurs.  Naturellement  les  anciens 
sont  brimeurs,  les  nouveaux  sont  brimés.  Entre  ces  deux 
extrêmes,  aux  limites  mal  définies,  flotte  une  espèce  de  bour- 
geoisie indécise,  ni  aristocrate  ni  prolétaire,  comprenant 
tous  ceux  qui  ont  déjà  le  poing  assez  robuste  pour  n'être  pas 
brimés,  et  ont  encore  le  dos  assez  sensible  pour  n'être  pas 
brimeurs. 

Le  brimeur  reconnu,  l'élève  de  la  classe  la  plus  élevée, 
ordonne  à  son  fag^  on  pourrait  dire  à  son  ordonnance,  ce  que 
bon  lui  semble.  Son  fag\\n.  allume  le  feu,  lui  porte  de  l'eau 
ou  du  thé,  lui  fait  les  commissions,  l'assiste  au  jeu  et  aux 
parties  de  pêche.  L'ancien  n'en  est  pas  plus  heureux  pour 
cela,  il  a  des  soucis  d'une  autre  sorte  :  c'est  lui  qui  est  chargé 
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de  la  police  dans  les  chambrées,  du  bon  ordre  au  dehors;  il 
est  le  juge  des  contestations  entre  nouveaux,  et  l'arbitre 
naturel  dans  les  différends  entre  écoliers  et  villageois;  et  sa 
haute  dignité  ne  le  dispense  ni  des  devoirs  ni  des  leçons. 

A  l'Université,  ces  entraves  tombent.  L'étudiant  est  chez 
soi;  on  ne  lui  demande  compte  ni  de  son  temps,  ni  de  ses 
dépenses,  ni  de  ses  actions.  Mais  s'il  venait  à  se  croire  libre, 
son  illusion  durerait  peu.  Les  traditions  de  la  place,  une  sur- 
veillance discrète  et  toutefois  active,  les  lois  du  savoir-vivre 
et  de  l'étiquette,  l'obligation  de  choisir  un  répétiteur  et  de 
lui  soumettre  ses  essais,  restreignent  bien  ses  mouvements 
et  lui  donnent  cette  réserve  proverbiale  qui  va  parfois  jusqu'à 
la  gaucherie.  S'il  entre,  comme  c'est  l'usage,  dans  un  club  de 
rameurs  ou  de  cricketers,  il  devra  obéir  longtemps  au  chef 
des  Huit  ou  des  Onze,  essuyer  leur  humeur  et  subir  le  code 
draconien  qu'ils  se  croient  le  droit  d'établir.  Bref,  à  moins 
de  s'isoler  et  de  renoncer  à  toute  influence,  le  jeune  homme 
doit  vivre  toujours  dans  la  dépendance  et  la  discipline. 

Ainsi  l'étudiant  anglais,  au  moins  l'étudiant  d'Oxford  et  de 
Cambridge,  est  beaucoup  moins  indépendant  que  le  nôtre. 
En  revanche,  une  fois  sorti  de  l'Université,  quand  il  sera 
juge,  professeur,  officier,  inspecteur,  à  la  tête  d'une  admi- 
nistration quelconque,  on  lui  laissera  infiniment  plus  d'initia- 
tive et  de  responsabilité  :  on  suppose  qu'après  un  si  long 
apprentissage  d'obéissance  et  de  subordination  un  homme 
est  en  état  de  commander  aux  autres  et  de  se  commander  à 
soi-même. 

Mais  pendant  que  nous  raisonnons  sur  la  liberté  et  l'indé- 
pendance, une  heure  vient  de  sonner.  11  fautlaisser  les  livres 
et  revêtir  un  costume  de  jeu  :  ainsi  le  veut  une  tradition 
plusieurs  fois  séculaire. 

II 

La  fin  des  classes  n'est  pas  la  fin  du  travail,  mais  bien  la 
transition  entre  l'exercice  de  l'esprit  et  celui  du  corps,  c'est- 
à-dire  le  passage  d'un  travail  à  un  autre  travail  aussi  sérieux, 
aussi  important  et  quelquefois  plus  pénible.  Car  ici  on  ne 
joue  pas  pour  s'amuser,  ou  si  le  plaisir  se  mêle  au  jeu,  il 
n'en  fait  point  partie  essentielle. 
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Quand,  vers  une  heure  de  l'après-midi,  vous  voyez  sortir 
les  étudiants,  silencieux,  le  front  tendu,  la  démarche  rapide, 
vous  devinez  sans  peine  qu'une  grave  affaire  les  préoccupe. 
On  dirait  des  agioteurs,  un  quart  d'heure  avant  l'ouverture. 
En  quelques  minutes,  ils  ont  pris  leur  second  déjeuner, 
repas  frugal  dont  une  beurrée  arrosée  de  bière  fait  souvent 
tous  les  frais.  Puis,  sans  vous  donner  le  temps  d'expliquer 
une  transformation  si  brusque,  ils  ont  mis  de  côté  la  robe, 
le  bonnet  carré  et  leurs  habits  ordinaires,  et  endossé  à  la 
place  le  pantalon  de  flanelle,  le  gilet  bigarré,  la  calotte  mul- 
ticolore ,  enfin  un  nouveau  costume  où  la  bizarrerie  des 
coupes  le  dispute  à  la  variété  des  nuances.  Ils  sortent  seuls 
ou  en  groupes,  mais  sans  mot  dire,  se  croisent,  se  dis- 
persent et  disparaissent,  armés  de  balles,  de  raquettes,  de 
pieux  et  de  battes,  d'appareils  de  chasse  et  de  pêche.  Tous 
ces  préparatifs  n'ont  duré  ([u'un  instant  :  un  équipage  en 
péril  ne  fait  pas  le  branle-bas  avec  plus  de  prestesse,  d'éner- 
gie, de  précision  et  de  silence. 

C'est  ici,  sur  le  champ  de  cricket,  sur  les  eaux  paisibles 
de  risis,  que  l'étudiant  anglais  va  paraître  dans  tous  ses 
avantages.  Au  cours,  il  bâille;  à  la  chapelle,  il  rêve  ;  à  table, 
il  rumine;  au  salon,  il  dort.  Ici,  il  est  lui-même,  prêt  à  mon- 
trer, sans  en  faire  parade,  toutes  les  qualités  britanniques  : 
la  vigueur,  le  sang-froid,  la  sûreté  du  coup  d'œil,  la  patience 
inaltérable,  la  confiance  en  soi-même  et  cette  constance  pro- 
digieuse qui  lui  a  si  souvent  assuré  la  victoire.  Certes,  le 
spectacle  de  ces  jeunes  hommes  est  bien  propre  à  flatter 
l'orgueil  anglais.  Quelles  tailles,  quels  muscles  et  quelles 
poitrines  !  11  n'y  a  pas  lieu  d'en  être  surpris,  dans  un  pays 
où  l'éducation  physique,  loin  d'être  négligée  comme  chez 
nous,  est  cultivée  jusqu'à  l'excès.  Il  faudrait  plutôt  s'étonner 
de  trouver  là  comme  partout  des  teints  pâles,  des  poumons 
délicats  et  des  membres  chétifs.  Peu  de  lunettes  ou  de  lor- 
gnons, partie  intégrante  du  costume  allemand.  Comment 
l'habitant  d'Oxford  deviendrait-il  myope,  s'il  est  fidèle  aux 
traditions  de  la  place  ? 

Les  amusements,  ou  pour  mieux  dire  les  jeux,  sont  variés 
à  l'infini.  Sans  parler  des  chevauchées  bruyantes  avec  meute 
et  piqueurs,  des  excursions  à  grand  équipage,  sous  prétexte 
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de  chasse  ou  de  pêche,  fantaisies  ruineuses  vues  de  mauvais 
œil  par  les  autorités,  et  également  funestes  à  l'étude,  à  la 
bourse  et  à  la  morale,  il  y  a  le  billard,  le  jeu  de  paume,  les 
lawn-tennis,  la  promenade  paisible  sous  les  grands  arbres, 
le  long  des  mille  canaux  qui  enlacent  Oxford  de  leurs  mailles 
serrées. 

Mais  les  deux  jeux  les  plus  populaires,  sans  comparaison, 
sont  le  cricket  et  le  canotage.  Le  fleuve  et  la  pelouse  attirent 
tous  ceux  que  leurs  goûts  fastueux,  l'amour  de  la  solitude 
ou  une  constitution  trop  débile  n'en  éloignent  pas.  Ces  der- 
niers seront  spectateurs  assidus;  ils  jouiront  des  jeux  à  leur 
manière,  sans  ampoules  ni  torticolis  :  car  manier  la  rame  ou 
la  batte  est  assurément  un  noble  exercice  ;  ce  n'est  pas  un 
plaisir  sans  mélange.  Le  cricket  est  peu  connu  en  France  et 
ne  s'y  acclimaterait  qu'avec  peine.  Pour  le  jouer  avec  intérêt 
et  sans  danger,  il  faut  y  être  dressé  dès  l'enfance,  presque 
dès  le  berceau.  Plus  tard,  le  corps  n'a  plus  assez  de  sou- 
plesse, ni  l'attention  assez  de  vigilance  pour  éviter  tous  les 
mauvais  coups.  En  traversant  la  banlieue  de  n'importe  quelle 
ville  anglaise,  vous  apercevez  des  enfants  de  douze,  de  dix-, 
et  même  de  six  ans  engagés  dans  une  partie  de  cricket,  avec 
un  sérieux  et  une  application  d'hommes  faits.  Et  même  dans 
ces  conditions,  les  accidents  ne  sont  pas  rares;  mais  les  bras 
cassés  guérissent,  les  pieds  foulés  se  remettent,  et  l'Anglais 
continue,  par  instinct  et  par  point  d'honneur,  à  braver  le 
péril. 

Le  canotage,  plus  encore  que  le  cricket,  exige  des  pou- 
mons infatigables,  une  poitrine  d'athlète,  des  muscles  d'acier. 
Bien  des  semaines  avant  les  grandes  courses,  on  fait  jour- 
nellement en  barque  dix,  quinze  et  jusqu'à  vingt  milles. 

Chaque  collège  a  ses  huit  rameurs  comme  ses  onze  joueurs 
de  cricket.  Les  Huit  et  les  Onze  sont  des  personnages  beau- 
coup plus  importants  que  les  lauréats  aux  concours  litté- 
raires ;  mais  on  n'arrive  pas  d'emblée  à  une  dignité  si  haute. 
11  faut  se  soumettre,  pendant  un  an  et  plus,  à  des  exercices 
méthodiques  sur  des  embarcations  de  formes  et  de  noms 
divers,  et  essuyer  sans  réplique  les  quolibets  et  les  saillies 
du  pilote,  dont  le  désir  le  plus  vif  semble  être  d'éprouver  la 
patience  du  postulant  plus  encore   que   son  adresse  et  sa 
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vigueur.  Et  l'honneur  insigne  d'être  enfin  l'un  des  Huit  de 
son  collège  ne  va  pas  sans  quelques  déboires.  On  doit  subir 
alors,  pendant  des  semaines  et  des  mois  entiers,  le  régime 
austère  concerté  entre  le  capitaine  et  le  pilote,  sous  prétexte 
d'hygiène,  mais  avec  le  résultat  évident  d'aftamer  et  de  faire 
mourir  de  soif  tout  l'équipage.  Plus  de  liqueurs  fortes  ni  de 
longues  veilles,  peu  de  vins  capiteux,  encore  moins  de  sucre- 
ries et  de  sauces  piquantes,  la  bière  elle-même  rationnée  : 
la  gloire  de  représenter  son  collège  se  paye  à  ce  prix. 

Les  Huit  et  les  Onze  de  l'Université,  les  Huit  et  les  Onze 
de  chaque  collège,  avec  les  aspirants  et  les  recrues,  cela  fait 
une  forte  proportion  de  rameurs  et  de  cricketers.  Le  travail 
accompli  par  eux,  évalué  en  chevaux-vapeur,  semblerait 
énorme.  Un  professeur,  resté  célèbre  pour  ses  aperçus  ingé- 
nieux, gémissait  de  voir  tant  d'efforts  dépensés  en  pure  perte. 
Il  avait  calculé,  je  crois,  que  si  les  Oxoniens  transformaient 
leurs  récréations  en  travail  utile,  ils  bâtiraient  en  dix  ans  la 
pyramide  de  Chéops  ou  la  grande  Muraille.  11  fit  donc  un 
cours  sur  la  vanité  des  jeux  en  usage,  avec  tant  de  convic- 
tion et  d'éloquence  que,  le  lendemain,  bon  nombre  d'élèves 
s'armèrent  de  bêches  et  de  hoyaux.  Par  malheur,  la  persé- 
vérance manqua  et  l'on  en  revint  vite  aux  anciens  erre- 
ments. 

Le  cricket  et  le  canotage  sont  moins  inutiles  que  ne  l'ima- 
ginait le  professeur  Green.  «  C'est  ici,  disait  Wellington  en 
revoyant  la  pelouse  où  il  avait  gagné  ses  premières  victoires, 
c'est  ici  que  nous  avons  battu  Napoléon.  »  Le  mot  est  parfois 
attribué  à  Nelson  ;  mais  qu'il  soit  de  l'un  ou  de  l'autre,  ou 
n'appartienne  à  aucun  des  deux,  il  exprime  sous  une  forme 
un  peu  énigmatique  un  grand  fond  de  vérité  ^  Où  se  sont 
formés  tant  d'intrépides  marins,  tant  d'officiers  joignant  à  la 
valeur  le  sang-froid  sûr  de  lui-même,  la  vigueur  du  com- 
mandement, l'habitude  de  la  subordination,  le  calme  en  face 
du  danger,  qui  ont  pour  une  si  large  part  contribué  à  faire 
l'empire  britannique,  le  plus  colossal  qui  fut  jamais  ?  Pour 
qui  a  vu  et  étudié  de  près  ces  nobles  exercices,  la  réponse 
n'est  pas  douteuse. 

1.  P.  du  Lac,  France.  Voir,  sur  le  rôle  des  jeux  dans  l'éducation,  la  qua- 
trième Lettre. 
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La  nage,  la  course,  les  exercices  violents,  qui  développent 
la  force  et  la  souplesse  du  corps,  ne  sont  pas  pour  les  Anglais 
une  simple  diversion  au  travail  de  Pintelligence,  ou  un  com- 
plément obligé  d'une  éducation  libérale  :  ils  sont  une  impé- 
rieuse nécessité.  Ces  plantes  hâtives,  un  peu  grêles  dans 
leur  jeunesse,  ont  besoin  de  respirer  à  l'air  libre,  d'essuyer 
le  vent  et  la  pluie.  Le  soleil  chaud  du  midi  ne  les  a  pas  mû- 
ri es  ;  leur  sève,  si  abondante  en  apparence,  est  trop  aqueuse  ; 
l'atmosphère  d'une  serre  les  étiolerait.  Avec  leur  coutume 
de  consacrer  l'après-midi  à  l'exercice,  l'élève,  non  plus  que 
l'étudiant,  ne  peut  guère  donner  plus  de  huit  heures  par  jour 
au  travail  de  l'esprit  ^  Dans  nos  lycées,  «  le  travail  sédentaire 
dure  dix  heures  et  demie  »  :  c'est  beaucoup.  Et  encore  on 
excepte  expressément  les  candidats  aux  écoles  du  gouver- 
nement, «  tant  que  les  programmes  d'admission  à  ces  écoles 
n'auront  pas  été  modifiés  ^w.  Jusque-là,  les  pauvres  victimes 
de  ces  programmes  pourront  travailler  douze,  treize,  ou 
même  quatorze  heures  par  jour,  au  risque  de  mourir  à  la 
tâche  et  avec  la  certitude  presque  complète  de  prendre  pour 
toujours  l'étude  en  horreur.  Et  quel  est  le  contrepoids  à  un 
effort  intellectuel  si  excessif?  Un  peu  de  gymnastique  imposée 
et  surveillée,  odieuse  à  double  titre  ;  de  courtes  récréations 
entre  quatre  grands  murs  qui  laissent  à  peine  entrevoir  un 
petit  coin  du  ciel;  de  rares  promenades  dans  les  rues  encom- 
brées et  l'atmosphère  lourde  d'une  grande  ville.  Qu'arrive- 
t-il?  Le  corps  se  déforme,  l'imagination  fermente,  la  bête 
humaine  s'irrite  et  mord  en  rugissant  les  barreaux  de  sa 
cage. 

Je  raconte,  je  ne  disserte  pas.  Qu'il  me  soit  seulement 
permis  de  citer  un  passage  d'un  observateur  sagace,  que  le 
lecteur  prendra,  s'il  le  veut,  pour  une  boutade  :  «  Chez  nous, 

1.  A  Oxford,  un  étudiant  avare  de  son  temps,  mais  qui  ne  veut  ni  sacrifier 
l'exercice  ordinaire  de  l'après-midi,  ni  manquer  aux  bienséances  et  aux  de- 
voirs de  l'hospitalité,  trouve  tout  au  plus  huit  heures  libres  pour  ses  études  : 

Trois  heures  le  matin,  de  10  h.  à  1  h.  ;  une  heure  avant  le  dîner,  de  5  h.  à 
6  h.  ;  deux  ou  trois  heures  la  nuit,  de  8  h.  à  11  h.  En  cas  urgent,  une  heure 
encore  le  matin^  avant  la  chapelle,  qui  a  lieu  presque  partout  à  8  heures. 

Dans  les  établissements  d'instruction  secondaire,  peu  d'élèves  dépassent 
cette  limite  et  beaucoup  ne  l'atteignent  pas. 

2.  Plan  d'études  des  lycées,  1891. 
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un  lycée  est  une  grande  boîte  de  pierres  où  l'on  entre  par 
un  seul  trou,  muni  d'une  grille  et  d'un  portier;  à  l'intérieur 
sont  quelques  cours  semblables  à  des  préaux,  parfois  une 
pauvre  rangée  d'arbres,  en  revanche  beaucoup  de  murs. 
Comme  la  boîte  est  toujours  dans  une  grande  ville,  le  jeune 
homme  qui  dépasse  la  grille  ne  trouve,  au  delà  comme  en 
deçà,  que  du  plâtre  et  des  moellons...  Chez  eux  (en  Angle- 
terre), l'adolescence  se  passe  dans  la  fréquentation  constante 
des  champs,  des  eaux  et  des  bois.  Or,  c'est  un  grand  point 
pour  le  corps,  l'imagination,  l'esprit  et  le  caractère,  que  de 
se  développer  dans  un  milieu  sain,  calme  et  conforme  aux 
sourdes  exigences  de  leurs  instincts.  » 

C'est  un  lycée  que  Taine  décrit,  et,  grâce  à  Dieu,  les  col- 
lèges ecclésiastiques  ne  répondent  pas  à  ce  modèle;  mais  tant 
qu'examens  et  programmes  seront  aux  mains  de  l'Université, 
il  faudra  se  contenter  d'atténuer  le  mal,  au  lieu  de  songer  à 
le  guérir. 

III 

En  hiver  la  nuit,  au  printemps  le  dîner  mettent  fin  à  ces 
ébats.  On  quitte  au  galop  la  prairie  ou  la  berge,  on  fait  à  la 
hâte  un  peu  de  toilette,  sans  oublier  la  robe  et  la  toque,  et 
l'on  se  trouve  au  réfectoire  à  six  heures  précises  ^ 

Bien  que  les  étudiants  soient  servis  ensemble,  ils  ne  sont 
pas  livrés  sans  ressource  à  l'arbitraire  du  cuisinier.  Les 
systèmes  varient  à  l'infini,  suivant  les  collèges.  Tantôt,  et 
c'est  le  cas  le  plus  ordinaire,  on  passe  à  la  ronde  une  liste  de 
mets  où  chacun  choisit  à  son  gré;  tantôt,  sept  ou  huit  amis 
se  concertent  et  chargent  l'un  d'entre  eux,  à  tour  de  rôle,  de 
dresser  le  menu  pour  toute  la  semaine.  Ici  règne  un  tarif 
unique;  là  on  paye  au  prorata  de  son  appétit.  Bref,  l'orga- 
nisation culinaire  d'Oxford  est  rebelle  à  toute  synthèse;  je 
saute  donc  à  pieds  joints  un  sujet  si  scabreux,  me  bornant  à 
signaler  les  lois  somptuaires.  Les  lois  somptuaires  assignent 
des  limites  à  la  gourmandise,  et  les  amateurs  qui  voudraient 
se  livrer  à  des  expériences  gastronomiques  trop   raffinées 

1.  A  Christ-Cburch  et  dans  quelques  autres  collèges,  le  dîner  es  ta  sept  heures. 
Cela  donne  une  heure  tranquille  aux  élèves  studieux,  avantage  que  les  joyeux 
habitants  de  Christ-Church  n'apprécient  peut-être  pas  à  sa  juste  valeur. 
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devraient  se  faire  servir  dans  leurs  appartements  et  par  les 
hôtels  de  la  ville. 

Au  nombre  de  ces  lois  somptuaires  vient  en  première  ligne 
l'exclusion  absolue  du  vin.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  étudiants 
se  contentent  d'eau  pure,  et  Oxford  a  toujours  eu  la  réputation 
d'apprécier  le  bon  vin;  mais,  hormis  certaines  circonstances 
exceptionnelles  qui  tendent  peut-être  à  devenir  moins  rares, 
ce  liquide  ne  paraît  jamais  sur  la  table  commune  et  ne  sort 
pas  des  celliers  de  la  maison.  C'est  dommage  :  il  serait  meilleur 
et  moins  cher. 

hes parties  de  vin  suivent  le  dîner  comme  le  mime  suivait 
le  drame,  ou  comme  la  pièce  comique  succédait  à  la  grave 
trilogie  :  on  change  de  scène,  de  décor  et  d'acteurs.  Elles 
ont  vu  leurs  beaux  jours  ces  parties  de  vin  si  célèbres.  Vider 
.le  plus  de  porto  et  de  xérès  possible,  sans  être  incommodé 
ou  sans  le  paraître,  n'est  plus  l'idéal  de  l'hôte  et  des  convives*. 
On  n'entend  plus  guère  parler  de  ces  bacchanales  où  les 
chansons  lubriques  succédaient  à  la  gaieté  folle,  et  la  stupeur 
de  l'ivresse  aux  chansons  et  aux  cris.  Comment  de  pareilles 
orgies  ont-elles  jamais  pu  être  de  mode  dans  une  société  qui 
se  pique  si  fort  d'élégance  et  de  bon  ton?  Maintenues  dans 
les  bornes  de  la  sobriété  et  de  la  décence,  les  parties  de  vin 
sont  une  excellente  institution.  Elles  déshabituent  de  Tau- 
berge  et  du  café,  fortifient  l'esprit  de  corps,  enfin  élargissent 
le  cercle  des  connaissances,  surtout  lorsqu'elles  se  donnent 
aux  frais  communs  d'un  club  où  chaque  membre  a  le  droit 
d'inviter  ses  amis. 

Il  n'est  rien  de  plus  favorable  à  l'étude  que  le  silence  de 
la  nuit  et  la  lueur  tremblante  d'une  lampe,  après  un  exercice 
modéré  et  un  repas  frugal.  Le  corps  est  dispos,  l'esprit 
alerte,  l'imagination  en  éveil  ;  toutes  les  facultés  se  recueillent 
et  se  concentrent,  car  rien  ne  vient  les  distraire.  Les  élèves 
studieux  d'Oxford ,  ceux  qui  lisent  pour  les  honneurs,  selon 
l'expression  consacrée,  le  savent  fort  bien.  Aussi  beaucoup 
ont-ils  l'habitude  de  dérober  deux  ou  trois  heures  franches 
aux  amusements  de  la  soirée,  pour  repasser  leur  grec  et  leur 

1.  Stedman  :  Oxford,  its  Life  and  Schools,  1889.  La  première  édition 
de  1878  est  beaucoup  moins  discrète. 
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latin.  Cette  pratique,  des  plus  louables,  n'est  pas  des  plus 
aisées.  Aux  parties  de  billard,  d'écarté  ou  de  whist,  il  manque 
toujours  quelque  partenaire;  on  fait  la  ronde  pour  le  décou- 
vrir, et  il  faut  du  bonheur  pour  échapper  aux  recherches.  Il 
existe  également  à  Oxford,  comme  à  Paris  et  à  Berlin,  une 
espèce  de  gens  embarrassés  de  leurs  loisirs,  et  dont  la  satis- 
faction la  plus  vive  semble  être  d'occuper  ceux  des  autres. 
A  peine  notre  élève  modèle  ouvre-t-il  son  Pindare  qu'il  en- 
tend frapper  à  la  porte.  S'il  fait  la  sourde  oreille,  il  est  traité 
de  sauvage,  de  grigou,  que  sais-je?  S'il  ouvre,  il  faut  servir 
le  thé  ou  le  punch,  entamer  la  conversation,  et  adieu  pour  ce 
soir  Pindare  et  sa  métrique.  C'est  là  certainement  un  abus 
auquel  tous  les  statuts  de  l'Université  et  toutes  les  prescriptions 
du  comité  réformateur  ne  remédieront  pas. 

Les  amateurs  passionnés  de  Pindare  sont  d'ailleurs  en 
minorité.  Oxford  est  un  monde  en  petit,  et  ce  petit  monde, 
comme  le  grand,  consacre  le  matin  aux  affaires,  l'après-midi 
à  l'exercice,  le  soir  à  la  société  et  aux  spectacles.  Il  ne  peut 
y  être  question  de  spectacles  proprement  dits.  Le  concert  est 
permis,  mais  peu  attrayant;  quant  au  drame,  jusqu'à  ces 
derniers  temps  il  était  rigoureusement  défendu.  11  ne  fît  son 
apparition  qu'en  1880,  et  encore  en  grec,  ce  qui  le  rendait 
assez  inoffensif. 

A  cette  époque,  les  sous-gradués  furent  autorisés  à 
représenter  Agamemnon ;  depuis,  ils  ont  joué  Alceste ;  tandis 
que  Cambridge,  rivalisant  d'ardeur  littéraire,  mettait  sur 
les  tréteaux  Ajax,  les  Oiseaux^  les  Euménides .  En  1886,  le 
premier  drame  anglais  parut  sur  la  scène.  Malgré  ses  triomphes 
répétés,  le  théâtre  est  encore  incertain  de  son  avenir.  Les 
vice-chanceliers  changent  et  les  idées  changent  avec  eux.  Il 
se  peut  que  le  drame,  en  faveur  aujourd'hui,  succombe 
demain  sous  l'opposition  formidable  dont  il  est  l'objet.  A  vrai 
dire,  le  besoin  d'un  théâtre,  soit  grec,  soit  anglais,  se  fait 
peu  sentir  à  Oxford.  Les  sous-gradués  ont  généralement 
d'autres  goûts,  elles  amateurs  sont  à  Londres  en  quatre-vingts 
minutes. 

Si  le  théâtre  est  peu  florissant,  les  cercles  sont  en  pleine 
prospérité.  Il  y  a  des  clubs  de  rameurs,  de  cricketers^  de 
joueurs  d'échecs,  de  virtuoses;   des  sociétés   littéraires  et 
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oratoires  portant  le  nom  d'un  écrivain  ou  d'un  homme  d'Etat 
célèbre,    comme     Shakespeare,     Sheridan,    Canning,    Pal- 
merston,  Russell.  On  y  trouve  des  livres,   des  revues,   des 
cigares  et  du  café,  ou  y  fait  sa  correspondance,  on  y  entend 
des  déclamations,  des    essais  historiques,  des  poèmes.    De 
toutes    ces   sociétés,   la    plus    fameuse    sans    contredit    est 
V Union,    h' Union  est  un  embryon  de   Parlement    avec   son 
président,  son  opposition  et  son  parti  gouvernemental.  Les 
dél)ats  ont  lieu    le    jeudi   soir   et  commencent  au  coup  de 
huit   heures.    Chapeaux    bas!    chapeaux    bas!    le    président 
s'avance  avec  une  dignité  do  cardinal  ou  de  premier  ministre  . 
Il  le  sera  peut-être  un  jour,  car  dans  la  liste  des  anciens  prési- 
dents, je    remarque   Manning  et   Gladstone.    Le    président 
s'assied,  la  séance  est  ouverte  et  les  orateurs  inscrits  ont  la 
parole.  Ce  sont  d'abord  des  projets  d'intérêt  local,  des  escar- 
mouches sans  importance,  où  les  débutants  peuvent  essayer 
leurs  forces    sans  jouer   leur   réputation.    Puis   on    engage 
sérieusement  la  lutte,  mais  avec  l'excellente  précaution,  qu'on 
devrait  bien  adopter  dans  d'autres  assemblées  délibérantes, 
de  rationner  l'éloquence  des  orateurs.  Une  demi-heure  seur 
lementest  accordée  à  la  question  de  fond,  vingt  minutes  aux 
amendements,  et  l'on  dit  que,  même  pour  un  temps  si   res- 
treint, il  n'est  guère  commode  de  captiver  l'auditoire.  Si  le 
jeune  Gicéron  hésite,  s'embrouille,  se  répète,  la  salle  se  vide 
à  l'instant;  s'il  essaye  du  pathétique,  des  phrases  à  effet,  des 
apostrophes  à  la  patrie,  sa  voix  est  bientôt  couverte  par  les 
rires  ou  les  applaudissements  ironiques.  Mais  qu'il  se  possède, 
qu'il  soit  incisif,  spirituel,  avec  une  pointe  de  verve  caustique , 
on  ne  lui  ménage  ni  l'approbation  ni  les  bravos.  Dans  cette 
tribune  improvisée,  devant  cet  auditoire  d'étudiants  ou  de 
gradués  perdus  dans  la  foule,  on  discute  des  heures  entières 
la  théorie    du  libre  échange,  les  réformes    coloniales,    les 
avantages  de  la  conscription,  la  répression  de  la  traite  des 
noirs  et  une  foule  de  questions  semblables,  banales  à  force 
d'être  traitées   sans  être  résolues,  avec  une   solennité,   un 
sérieux,  une  rigueur  de  formes  et  d'étiquette  qui  font  illusion. 
On  se  croirait  en  plein  Parlement,  et  les  orateurs  en  herbe  , 
capables  de  se  maintenir  à  la  tribune  de  Y  Union,   pourront 
un  jour  gravir  sans  crainte  celle  du  palais  de  Westminster. 
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Les  exercices  oratoires,  si  utiles  soient-ils,  le  paisible  bil- 
lard, la  lecture  paresseuse  des  revues  et  l'étude  solitaire  ne 
plaisent  pas  à  tous,  et  un  nombre  considérable  d'Oxoniens 
ont  horreur  du  renfermé,  comme  la  nature  a  horreur  du  vide. 
Armés  de  trompettes  ou  d'instruments  encore  plus  sonores, 
on  les  voit  parcourir  la  ville  par  bandes,  sans  autre  but  que 
d'efFrayer  les  honnêtes  gens  et  de  produire  un  infernal  cha- 
rivari. Autrefois,  ces  rondes  nocturnes  se  terminaient  d'ordi- 
naire par  un  combat.  Les  bourgeois  exaspérés  tombaient  à 
l'improviste  sur  un  parti  de  tapageurs  ;  les  cris  répétés  : 
A  nous  la  ville  !  A  nous  la  gonne!  formaient  en  un  instant 
deux  camps  ennemis;  la  mêlée  s'engageait,  le  sang  coulait, 
mais  le  champ  de  bataille  restait  toujours  aux  nourrissons  de 
l'Université.  Ce  sont  eux  qui  ont  écrit  l'histoire.  Les  choses 
se  passent-elles  ainsi  de  nos  jours?  Il  serait  difficile  de  l'as- 
surer. Certainement,  rien  de  plus  commun  dans  les  soirées, 
après  le  xérès  et  le  porto,  que  les  récits  de  luttes  sanglantes 
où  les  fils  de  VAlma  Mater  ont  accompli  mille  prouesses. 
On  ne  montre,  il  est  vrai,  ni  sang  ni  cicatrices,  mais  peut- 
être  les  guerriers  d'Oxford,  comme  les  héros  d'Homère  et  les 
chevaliers  du  moyen  âge,  ont-ils  un  génie  protecteur  ou  un 
dieu  secourable  qui  guérit  leurs  blessures. 

Le  soin  de  flairer  et  de  prévenir  ces  rixes  est  dévolu  aux 
censeurs  ^ .  Les  deux  censeurs,  avec  leurs  quatre  adjoints  et 
une  escouade  d'officiers  subalternes  surnommés  houle- 
dogues^  commencent  leur  patrouille  dès  la  nuit  tombante. 
Ils  surveillent  les  auberges,  suivent  de  loin  les  bandes  tapa- 
geuses et  se  trouvent  toujours  à  l'endroit  où  leur  présence 
est  le  moins  désirée.  Les  étudiants  affirment  qu'ils  sont 
doués  d'ubiquité.  Surprennent-ils  un  sous-gradué  sans  toque 
et  sans   robe,  à  l'amende^;  des    amateurs  de   billard  conti- 

1.  Proctors. 

2.  Tarif  des  amendes  les  plus  ordinaires  : 

Rester  dans  une  salle  de  billard  après  neuf  heures,  10  shillings  ;  sortir  de  sa 
chambre  sans  toque  et  sans  robe,  5  shillings  ;  rentrer  au  collège  après 
neuf  heures,  de  1  penny  à  2  shillings  6  pence,  suivant  l'heure  à  laquelle  on  ren- 
tre. Après  minuit,  il  faut  en  outre  payer  une  visite  au  principal  qui,  pour  la 
première  fois,  se  borne  à  une  réprimande.  Si  l'escapade  se  renouvelle  trop 
souvent,  on  est  claquemuré  (gated),  ou  même  envoyé  en  villégiature  (  rusti- 
cated). 

LVI.  —  7 
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niiant  la  partie  après  neuf  heures  du  soir,  à  l'amende  ;  des 
retardataires  errant  à  la  même  heure  hors  de  leur  collège,  à 
Tamende. 

Vers  onze  heures  leur  ronde  prend  fin  ;  les  flambeaux 
s'éteignent,  les  derniers  bruits  expirent,  Oxford  repose.  A 
peine  voit-on  percer  çà  et  là  quelques  faibles  rayons.  Ce  sont 
sans  doute  des  travailleurs  infatigables,  acharnés  sur  une 
question  de  philosophie  ou  un  problème  de  mathématiques  : 
mais  il  est  bon  de  n'y  pas  aller  voir,  car  il  pourrait  nous  arri- 
ver ce  qui  advint  une  nuit  h  un  agrégé  trop  zélé.  Dans  une 
chambre  du  second  étage  il  aperçut  de  la  lumière  et  enten- 
dit très  distinctement  une  conversation  animée,  se  mêlant 
au  bruit  de  dés  et  de  pièces  d'or.  Il  monte  à  pas  de  loup, 
heurtant  contre  tous  les  obstacles  (car  le  quinquet  du  palier 
se  trouvait  éteint),  ouvre  la  porte  avec  précaution,  et  voit 
trois  jeunes  gens  autour  d'un  guéridon,...  absorbés  par  la 
lecture  de  trois  Euripides  ! 

A  minuit,  les  vastes  cours,  les  gracieuses  tourelles  s'enve- 
loppent de  mystère  et  de  silence.  Après  une  journée  si  rem- 
plie, l'étudiant  s'accorde  un  sommeil  bien  mérité.  Le  corps 
fatigué,  les  membres  disloqués  à  force  de  pousser  la  rame  ou 
de  lancer  la  balle,  réclament  un  long  et  profond  repos.  Les 
premières  heures,  c'est  l'inertie  de  la  mort.  A  peine  si,  vers 
l'aurore,  l'imagination,  jusqu'alors  assoupie  comme  les  autres 
sens,  reprend  ses  courses  folles  et  transporte  notre  héros 
sur  la  rivière  ou  la  pelouse.  Là,  le  jeu  se  poursuit  en  songe  ; 
la  balle  atteint  le  but  avec  une  merveilleuse  justesse  ;  la  bar- 
que, obéissant  à  la  moindre  impulsion,  vole  sur  les  flots  ;  l'air 
retentit  d'applaudissements  frénétiques,  des  mouchoirs 
blancs  s'agitent  sur  la  berge,  la  terre  tremble  sous  les  bra- 
vos, et  la  défaite  de  la  veille  est  réparée  en  rêve  par  la  re- 
vanche la  plus  éclatante.  Heureux  sommeil,  rêves  inno- 
cents, comme  la  tendresse  maternelle  les  souhaite  pour  un 
enfant  ! 

Il  y  a  aussi  dans  les  statuts  des  peines  édictées  contre  ceux  qui  fument 
dans  les  rues  ou  qui  jouent  aux  billes  sur  les  marches  de  la  Bodleyenne. 
Mais  ce  dernier  délit  est  maintenant  fort  rare,  et  le  premier  est  si  commun 
que  les  censeurs  n'y  prennent  plus  garde. 
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IV 

Trop  de  jeux  et  de  plaisirs,  trop  peu  d'algèbre  et  de  sans- 
crit, penseront  sans  doute  nos  pédagogues.  Mais  si  les  jeux 
sont  tels  qu'ils  aguerrissent  le  corps  et  trempent  le  caractère, 
si  les  plaisirs  eux-mêmes,  tout  en.  fournissant  une  distrac- 
tion honnête,  développent  les  talents  de  société,  créent  des 
relations,  initient  au  grand  art  de  gagner  ses  semblables  par 
le  bon  ton,  l'affabilité,  la  distinction  des  manières,  condam- 
nez-vous ces  jeux  et  ces  plaisirs?  Croyez-vous  avoir  atteint 
le  nec  plus  ultra  du  progrès  quand  vous  aurez  fait  de  l'éco- 
lier une  machine  à  calcul  ou  un  dictionnaire  vivant?  comme 
s'il  n'y  avait  dans  l'homme  que  le  cerveau,  et  dans  le  cerveau 
que  le  lobe  de  la  mémoire  ! 

Soyons  assez  équitables  pour  ne  pas  mesurer  toutes  les  na- 
tions à  notre  aune.  Nos  jeunes  gens,  à  quelques  rares  excep- 
tions près,  étudient  pour  subsister  :  leur  diplôme  est  leur 
gagne-pain.  Parlez-leur  de  rang  à  maintenir,  d'influence  à  ga- 
gner, d'étude  platonique,  d'arts  d'agrément  bons  seulement  à 
orner  la  vie  sans  rapporter  un  écu,  quand  le  dilemme  terrible 
d'Hamlet  pèse  sur  eux!  Au  contraire,  ce  qui  attire  le  jeune 
homme  à  Oxford  ou  à  Cambridge  c'est  bien  sans  doute  la  pen- 
sée de  son  avenir,  mais  non  pas  le  souci  de  vivre.  Il  est  riche  : 
s'il  ne  l'était  pas,  il  tournerait  ailleurs  ses  espérances  et  ne 
briguerait  pas  une  éducation  trop  au-dessus  de  ses  moyens. 
En  vous  promenant  dans  le  Carfax,  vous  voyez  défiler  devant 
vous  l'élite  de  l'Angleterre,  l'aristocratie  du  sang,  du  talent  et 
de  la  fortune  :  nobles  destinés  à  remplacer  leur  père  à  la 
Chambre  des  lords;  membres  du  clergé,  auxquels  leur  nom, 
leurs  relations  de  famille  et  l'éducation  qu'an  leur  assure 
c  omme  la  meilleure  part  de  leur  héritage,  promettent  un  rang 
élevé  dans  l'église  établie;  jeunes  gens  de  condition  plus  hum- 
ble, mais  d'un  talent  hors  ligne,  qui  doiventleur  séjour  à  l'Uni- 
versité à  l'une  des  nombreuses  bourses  dont  tous  les  collèges 
disposent.  Ces  derniers,  il  est  vrai,  étudient  pour  vivre,  mais 
leur  mérite  exceptionnel  les  garantit  delà  misère.  On  leur  don- 
nera, quand  ils  voudront,  une  des  grasses  sinécures  ou  des 
riches  prébendes  de  leur  collège.  Ce  ne  seront  pas  des  dé- 
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classés,  et  l'édiication  aristocratique  d'Oxford  ne  fera  point 
sur  eux  l'effet  d'un  manteau  de  pourpre  sur  les  épaules  d'un 
mendiant.  Que  ceux  dont  le  but  suprême  est  un  diplôme  fré- 
quentent Durham,  Dublin,  les  quatre  universités  écossaises 
ou  celle  de  Londres,  bureau  d'examen  qui  distribue  tous  les 
ans  des  palmes  à  bon  marché.  Ils  sauront  peut-être  plus  de 
grec,  de  grammaire  comparée,  de  géométrie  analytique, 
d'histoire  et  de  géographie  que  leurs  camarades  d'Oxford  et 
de  Cambridge,  mais  en  abordant  la  lutte  pour  l'existence  ils 
apprendront  à  leurs  dépens  l'abîme  qui  sépare  un  brevet  d'é- 
ducation d'un  simple  certificat  d'études. 

Les  congestions  cérébrales  sont  rares  sur  les  bords  du 
Gam  et  de  l'Isis,  il  faut  en  convenir  ;  mais  y  a-t-il  beaucoup 
de  nos  étudiants  en  droit  ou  en  médecine  à  qui  la  fièvre  du 
travail  ait  coûté  la  vie  ?  D'ailleurs,  les  choses  changent.  On 
n'est  plus  au  temps  fortuné  où  le  jeune  Oxonien,  parvenu  au 
terme  de  ses  douze  demi-trimestres,  demandait  la  robe  de 
bachelier,  faveur  que  VAbna  Mater  octroyait  de  bonne  grâce 
et  sans  examen.  Aujourd'huil'examen  existe,  examen  sévère 
pour  les  ambitieux,  aisé  pour  les  autres,  examen  fort  criti- 
qué et  prêtant  le  flanc  à  la  critique,  mais  examen  véritable 
avec  son  fouet  et  son  éperon.  Si  le  diplôme  est  placé  à  une 
hauteur  assez  accessible,  encore  faut-il  l'atteindre,  et  ne 
consacrerait-on  que  trois  ou  quatre  heures  par  jour  à  cette 
conquête,  elle  coûterait  peut-être  aussi  cher  que  la  licence 
de  nos  juristes.  D'ailleurs,  une  portion  notable,  presque  la 
moitié  des  étudiants  actuels  ne  se  contentent  pas  d'un  simple 
diplôme  :  ils  veulent  les  honneurs^  et  la  paresse  n'en  mois- 
sonne pas. 

Ce  qui  vaut  mieux  qu'un  examen,  même  rigoureux,  c'est 
le  contact  perpétuel  d'hommes  distingués,  le  commerce  jour- 
nalier et  intime  avec  des  esprits  d'élite,  dont  l'étude  est  le 
devoir,  la  passion  et  la  vie.  Ce  mélange  sous  le  même  toit, 
dans  le  même  salon,  à  la  même  table,  des  professeurs  et  des 
élèves,  ne  peut  qu'exercer  sur  ces  derniers  une  heureuse 
influence.  Une  foule  d'idées  sur  l'art,  la  philosophie,  la  litté- 
rature, la  poésie  et  l'histoire,  tombant  dans  ces  jeunes  intelli- 
gences, terre  encore  vierge,  y  germent,  y  fructifient  par  une 
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sorte  de  travail  latent  qui  échappe  à  l'attention  et  à  la 
conscience.  La  culture  intellectuelle  se  mesure  moins  au 
nombre  des  notions  disparates  ramassées  de  toutes  parts,  à 
la  veille  d'un  examen,  pour  être  oubliées  aussitôt,  qu'à  la 
valeur  des  idées  maîtresses,  enfoncées  profondément  dans 
l'esprit  par  une  main  habile,  puis  fécondées  par  la  réflexion 
et  mûries  par  le  temps. 

Si  la  reconnaissance  prouve  le  bienfait,  et  l'amour  suppose 
l'amour,  le  plus  bel  éloge  d'Oxford  (j'en  pourrais  dire  autant 
de  Cambridge)  c'est  l'affection  persévérante  de  tous  ses  fils. 
liWlma  Mater  les  a  traités  en  mère,  et  non  pas  en  marâtre; 
ils  le  lui  rendent  bien. 

L'Université  se  glorifie  de  ses  enfants  ;  chaque  collège 
conserve  pieusement  la  mémoire  de  ses  grands  hommes,  cite 
leurs  noms  avec  orgueil,  suspend  leur  image  aux  parois  de 
son  réfectoire,  comme  un  honneur  et  une  leçon.  De  leur  côté, 
avec  quelle  admiration  enthousiaste,  quelles  hyperboles  sin- 
cères dans  leur  naïveté,  les  élèves  parlent-ils  de  leur  uni- 
versité, de  leur  collège  !  Personne  n'échappe  à  ce  charme, 
pas  même  les  convertis  qui  ont  failli  méconnaître,  au  sein  de 
cette  délicieuse  Capoue,  l'appel  de  la  grâce  divine.  Voyez 
Newman,  exilé  autrefois  d'Oxford  par  le  protestantisme  alors 
si  fanatique.  En  1878,  catholique,  prêtre  et  religieux,  il  revoit 
ce  collège  de  la  Trinité,  où  il  étudia  d'abord  avant  de  passer 
à  Oriel.  Avec  quelle  émotion  il  foule  cette  pelouse  que  son 
pied  n'a  pas  touchée  depuis  trente-deux  ans,  préside  la  table 
commune,  superbement  décorée  en  son  honneur,  et,  tout 
prêtre,  tout  religieux  qu'il  est,  revêt  les  insignes  universi- 
taires dont  maintenant  les  catholiques  eux-mêmes  peuvent  se 
parer!  Comme  il  est  fêté,  applaudi,  acclamé,  accompagné 
jusqu'à  la  nouvelle  église  de  Saint-Louis  de  Gonzague,  par 
une  foule  avide  d'entendre  encore  une  fois  sa  parole,  douce 
musique  qui  ne  se  borne  pas  à  charmer  l'oreille,  mais  va 
retentir  jusqu'aux  retraites  les  plus  cachées  de  la  conscience 
et  d  u  cœur. 

Les  sentiments  qu'inspire  l'Université  doivent  nous  t-endre 
indulgents  pour  les  vices  de  son  système.  Ces  vices  sont 
assez  apparents,  et  beaucoup  d'Anglais  les  ont  stigmatisés  ; 
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jiersonne  avec  une  ironie  plus  sanglante  que  Thackeray^ 
L'ironie  et  la  satire  siéent  mal  à  un  étranger;  mais  la  vérité 
est  le  devoir  de  tous,  et  l'on  ne  trompe  pas  moins  le  lecteur 
par  une  peinture  flattée  que  par  une  caricature.  Quoi  qu'en 
dise  Thackeray,  les  bains  parfumés,  les  pierreries  à  toutes 
les  phalanges,  les  bacchanales  où  tous  les  convives  laissaient 
la  raison,  les  mœurs  efl'éminées  unies  aux  passions  brutales, 
furent  toujours  rares  à  Oxford,  et  on  leur  donne  déjà  trop  de 
relief  rien  qu'en  les  indiquant. 

Dans  une  telle  agglomération  de  jeunes  hommes  riches, 
sûrs  de  leur  avenir,  séparés  de  leurs  familles,  il  est  impos- 
sible qu'il  ne  se  trouve  des  fats,  des  prodigues,  des  carac- 
tères bas  et  des  cœurs  dissolus;  surtout  avec  l'insouciante 
apathie  de  certains  parents,  fermant  les  yeux  sur  les  désor- 
dres les  moins  pardonnables,  en  vertu  de  cetle  abominable 
maxime  qu'il  faut  laisser  la  jeunesse  semer  sa  folle  avoine  : 
comme  si  l'homme  mûr  et  le  vieillard  récoltaient  autre  chose, 
en  ce  monde  et  en  l'autre,  que  ce  qu'ils  ont  semé  !  On  est 
partagé  d'avis  sur  le  nombre  et  la  profondeur  de  ces  maux. 
Rien  ne  montre  qu'il  y  en  ait  plus  qu'ailleurs,  et  jusqu'à' 
preuve  du  contraire  je  croirai  qu'il  y  en  a  moins.  L'absence 
des  théâtres,  les  cafés  remplacés  par  des  cercles,  les  femmes 
de  mauvaise  réputation  bannies  d'Oxford  par  le  vice-chan- 
celier, armé  à  cet  effet  de  pouvoirs  discrétionnaires,  l'exubé- 
rance de  vie  dépensée  dans  les  exercices  physiques  :  qui  ne 
voit  combien  ces  barrières  protègent  l'innocence  ?  Une  autre 
sauvegarde,  et  non  la  moindre,  c'est  l'opinion  publique. 
L'opinion  publique  tolère  l'ivrognerie,  elle  ne  souffre  pas  le 
libertinage.  Vivant  côte  à  côte  avec  ses  amis,  ses  maîtres  et 
ses  supérieurs,  le  jeune 'homme  est  obligé  à  un  certain  dé- 
corum ;  son  collège  est  pour  lui  comme  un  prolongement  de 
sa  famille  ;  il  n'est  pas  jeté  seul  dans  le  tumulte  et  les  tenta- 
lions  d'une  grande  ville,  sans  témoins,  sans  conseils,  sans 
frein  d'aucune  sorte. 

Ce  n'est  pas  peu  de  chose  que  de  sauver  les  dehors,  d'évi- 
ter le  scandale  et  de  s'habituer  de  bonne  heure  à  la  dignité 

1.  Thackeray,  Pendennis,  ch.  xvii-xxi.  Cette  esquisse  vigoureuse,  un 
peu  sombre,  peut  servir  de  correctif  à  d'autres  descriptions  trop  enthou- 
siastes. 
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et  au  respect.  S'il  y  a  sous  ce  vernis  puritain  des  désordre 
secrets,  Dieu  le  sait. 

Une  réunion  d'étudiants  catholiques,  nourris  des  leur  en- 
fance de  surnaturel,  soutenus  par  une  direction  vigilante, 
fortifiés  par  les  sacrements,  offrirait  moins  de  vices  et  plus 
de  vertus  :  qui  en  doute  ?  Il  faudrait  ajouter  aussi  que  des 
hommes  ayant  abjuré  pratiquement  la  foi  de  leur  baptême, 
méconnu  le  don  de  Dieu  et  abusé  de  tant  de  grâces,  fourni- 
raient vraisemblablement  moins  de  vertus  et  plus  de  vices. 
Mais  il  ne  s'agit  pas  de  cela.  Il  s'agit,  en  se  plaçant  en  face 
d'un  idéal  réalisable,  d'apprécier  le  système.  Le  système  est 
bon;  disons,  pour  être  juste,  excellent.  Oxford,  encore  fidèle 
aux  traditions  du  passé,  donne  toutes  les  garanties  de  mora- 
lité et  d'éducation  saine  et  virile  qu'on  soit  en  droit  d'at- 
tendre d'une  institution  humaine.  Les  vacances,  nous  dit-on, 
sont  beaucoup  plus  dangereuses  que  l'année  scolaire,  et  d'or- 
dinaire les  étudiants  en  reviennent  moins  bons  :  on  ne  sau- 
rait enchérir  sur  cet  éloge'. 

Ce  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  voir,  si  seulement  on  tient 
les  yeux  ouverts,  c'est  le  penchant  au  désœuvrement,  le  goût 
excessif  des  jeux  de  hasard,  l'habitude  des  emprunts  rui- 
neux, l'esprit  de  coterie  et  d'exclusivisme.  On  pardonnerait 
le  mal  en  faveur  du  bien,  si  Oxford  était  une  université  quel- 
conque ;  mais  Oxford  n'est  pas  une  université  comme  les 
autres,  c'est  un  séminaire.  G  est  le  séminaire  où  se  recrutait 
autrefois  la  majorité  du  haut  clergé  anglican  ;  et  aujourd'hui 
encore,  malgré  l'invasion  croissante  de  l'élément  laïque,  un 
tiers  environ  des  étudiants  se  destinent  à  l'Eglise.  Or,  s'il  est 
au  monde  un  lieu  absolument  impropre  à  former,  je  ne  dis 
pas  des  prêtres  (les  pasteurs  protestants  ne  le  sont  pas), 
mais  des  hommes  qui  se  donnent  pour  les  ministres  de  Jésus- 
Christ,  chargés  de  promouvoir  les  intérêts  de  Dieu  dans  l'hu- 
manité et  d'être  les  intermédiaires  entre  le  ciel  et  la  terre, 
ce  lieu  c'est  assurément  Oxford. 

Il  y  a  des  vertus  à  Oxford,  et  de  grandes  :  mais  ce  sont  des 
vertus  humaines,  le  surnaturel  y  a  peu  de  part.  C'est  le  moi 

1.  Nous  ne  pouvons  nommer  ici  tous  ceux  qui  ont  bien  voulu  nous  fournir 
des  renseignements  ;  qu'il  nous  soit  seulement  permis  de  les  remercier. 
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altier  qui  s'impose  des  devoirs,  comme  Dieu  s'assigne  des 
lois  :  rhonneur  est  le  dieu  d'Oxford.  On  cite  une  Association 
de  la  pureté,  contre  les  actions  et  les  paroles  peu  chastes. 
Oh  !  saluons  en  passant  cette  apparition  céleste,  ce  rayon  de 
surnaturel.  Hélas  !  la  pureté  connue  et  honorée  ici  n'est  pas 
le  lis  modeste  de  saint  Louis  de  Gonzague,  c'est  l'orgueilleux 
fleuron  d'Epictéte.  Et  peut-être  la  pureté  du  cœur,  cette  an- 
gélique  pudeur  qui,  non  contente  de  fermer  l'àme  au  désir, 
refrène  jusqu'au  moindre  écart  de  l'imagination  et  de  la 
pensée,  est-elle  une  de  ces  vertus  réservées,  apanage  exclusif 
du  catholicisme. 

Où  le  jeune  clerc  apprendra-t-il  la  science  des  saints  ?  Où 
puisera-t-il  les  idées  d'abnégation,  de  sacrifice,  d'amour  des 
pauvres ,  de  compassion  pour  les  membres  souffrants  de 
Jésus-Christ  ?  Où  apprendra-t-il  toutes  ces  choses  que  l'hé- 
résie et  le  schisme  ont  désapprises,  et  dont  le  nom  même, 
selon  Pusey,  était  banni  du  vocabulaire  anglais  depuis  la 
Réforme  ? 

Heureux  les  futurs  évoques  ou  doyens  de  TEglise  offi- 
cielle, s'ils  conservent  la  foi  à  la  révélation  et  à  l'Évangile, 
au  milieu  du  courant  rationaliste  qui  les  entraîne  de  plus  en 
plus  !  Ils  pourront  être  des  érudits,  de  beaux  diseurs,  des 
hommes  accomplis  selon  le  monde;  mais,  à  moins  d'un  mi- 
racle, comment  espérer  trouver  en  eux  des  apôtres,  des 
hommes  de  Dieu,  et,  en  un  mot,  de  dignes  représentants  de 
Jésus-Christ  ? 

F.   PRAT. 
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SIXIEME  ET  DERNIERE  PARTIE.  —   LE  CONFESSEUR   ET  LE  ROI 

XXIX 

L'oraison  funèbre  du  P.  Paulin  a  été  faite  en  deux  lignes 
par  son  confrère  le  P.  René  Rapin  :  «  Pendant  que  son  cré- 
dit dura,  l'hérésie  fut  combattue,  le  duel  exterminé,  le  blas- 
phème puny,  les  bénéfices  donnés  au  mérite,  et  l'Eglise  bien 
servie'^.  »  Nous  aurions  aimé  développer  tous  ces  titres  du 
confesseur  de  Louis  XIV  à  la  reconnaissance  des  catholiques. 
Un  témoignage  unique,  qui  en  vaudra  plusieurs  autres,  est 
celui  d'un  prêtre  pieux  et  instruit,  chanoine  de  Notre-Dame 
et  adversaire  désintéressé  de  Mazarin,  Claude  Joly,  auteur 
du  Recveil  de  maximes  véritables  et  importantes  povr  l'insti- 
tution dv  Boy.  Contre  la  fausse  et  pernicieuse  Politique  du 
Cardinal  Mazarin^  prétendu  Sur-Intendant  de  V éducation  de 
Sa  Majesté^.  Dans  cet  ouvrage  estimable,  qui  fut  condamné 
au  feu  par  le  Ghâtelet  et  brûlé  de  la  main  du  bourreau,  il  se 
plaint  que  des  candidats  moins  dignes  surprennent  le  P.  Pau- 
lin. Comment  le  surprennent-ils  ?  Sous  couleur  spécieuse  de 
dévotion,  et  avec  lui  saint  Vincent  de  Paul*.  Mais  des  éloges 
décernés  par  le  P.  Rapin,  nous  ne  voulons  retenir  que  cer- 
tains traits  caractérisant  le  confesseur  du  roi  dans  ses  rap- 

1.  V.  Eludes,  sept.,  oct.,  déc.  1891,  janv.,  mars  et  avril  1892. 

2.  Rapin,  Mémoires,  t.  II,  p.  142. 

3.  Paris,  1632,  in-8. 

4.  «  Mais  quand  ces  deuots  Courtisans  sont  paruenus  à  leurs  prétentions, 
et  qu'ils  n'appréhendent  plus  la  censure  d'vn  Père  Vincent,  ny  d'vn  Père 
Paulin;  alors  leur  naturel  se  manifeste  »,  etc.  Recveil  de  Maximes,  p.  65. 
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ports  avec  son  illustre  pénitent.  Le  P.  Paulin,  lit-on  dans  ces 
Mémoires^  avait  jeté  «  dans  l'esprit  du  roy  les  semences 
d'aversion  qu'il  eut  toujours  depuis  contre  la  nouvelle  doc- 
trine' ))  ;  et  il  déposa  dans  son  ànie  ces  germes  vivaces  de 
religion  dont  la  première  fleur  fut  la  piété  de  son  adoles- 
cence ;  le  dernier  fruit,  son  retour  final  au  devoir. 

La  haine  persistante  du  monarque  envers  les  disciples  de 
Jansenius  est  un  des  signes  distinctifs  de  sa  physionomie. 
Sauf  le  court  moment  qui  suivit  la  paix  de  l'Eglise  (1669- 
1676),  il  ne  cessa  guère  de  poursuivre  ces  sectateurs  dange- 
reux aux  allures  indépendantes,  aux  soumissions  suspectes. 
Leur  mépris  obstiné  de  l'autorité  spirituelle  lui  semblait  un 
mauvais  gage  de  leur  obéissance  au  souverain  temporel. 
Héritier  logique  de  Richelieu  plus  que  de  Mazarin,  Louis  XIV 
visait  à  confondre  dans  une  parfaite  unité  les  croyances 
de  son  royaume,  parce  que  dans  les  dissidents  religieux  il 
apercevait  des  dissidents  politiques  en  puissance.  Mais  l'ins- 
tinct monarchique  et  unitaire  n'explique  pas  à  lui  seul  cette 
série  de  répressions  et  de  rigueurs.  Le  roi  très  chrétien 
s'identifiait  ici  avec  le  roi  absolu.  Commis  par  Dieu  et  par 
l'Eglise  à  la  garde  de  l'orthodoxie,  Louis  XIV  entendait  main- 
tenir parmi  ses  sujets  la  foi  catholique  dans  sa  pureté  tradi- 
tionnelle ;  il  redoutait  toute  nouveauté  capable  de  ternir  ou 
d'altérer  la  vérité  reçue.  Ces  subtiles  discussions  sur  la  grâce 
qui,  sorties  de  l'école,  passionnaient  le  public,  lui  parais- 
saient grosses  de  conséquences.  Comme  il  détestait  les 
rebelles,  il  avait  en  horreur  les  hérétiques.  Longtemps  avant 
de  raser  Port-Royal,  il  vit  toujours  ce  foyer  d'erreurs  d'un 
regard  inquiet  ou  irrité. 

Mais  ces  sentiments  de  défiance,  qui  l'en  avait  imbu  ? 

Ce  fut ,  pensons-nous ,  le  P.  Paulin.  Le  religieux  agit 
d'abord  sur  le  roi  par  la  reine,  sur  l'enfant  par  la  mère. 

La  manière  dont  il  éclairait  Anne  d'Autriche  a  été  racontée 
par  le  P.  Rapin  en  une  page  curieuse,  trop  fidèle  expres- 
sion des  mœurs  d'alors  pour  n'avoir  pas  ici  sa  place.  Il  ne 
faudrait  pas  d'ailleurs  en  exagérer  la  portée,  ni  rapetisser  à 

1.   Rapin,  Mémoires,  t.  II,  p.  Ii3. 
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ces  commérages  de  cour  la  grande  lutte  contre  le  jansé- 
nisme. iSIais  les  petits  côtés  ne  sont  pas  toujours  les  moins 
intéressants.  Sainte-Beuve  n'a  pas  dédaigné,  dans  son  Port- 
Royal^^  de  nous  montrer  Arnauld  d'Andilly  cultivant  des 
espaliers  dans  un  but  politique.  Il  s'est  même  complu  à  nous 
décrire  ces  corbeilles  de  merveilleux  pavies  qui,  servis  à  la 
table  d'Anne  d'Autriche,  détournaient  la  colère  de  la  reine 
et  de  la  tête  de  l'intelligent  jardinier  et  de  celles  des  soli- 
taires. Le  P.  Paulin  avait  un  autre  régal  à  offrir,  et  tout  aussi 
délicat.  Il  excellait  à  raconter  des  histoires.  De  ce  talent  qui 
valait  bien  sans  doute  l'art,  si  distingué  qu'il  fût,  de  greffer 
poiriers  et  pêchers,  il  ne  tirait  pas  un  parti  inférieur,  mais 
c'était  dans  un  sens  adverse.  L'âge  du  roi  légitimerait,  à  lui 
seul,  l'emploi  de  ce  moyen.  Au  lieu  de  rebuter  le  prince  par 
l'exposé  de  querelles  au-dessus  de  sa  portée,  il  éveilla  son 
attention  sur  les  travers  et  les  ridicules  des  gens  de  la  secte. 
Il  est  à  croire,  inutile  de  l'ajouter,  qu'il  ne  négligea  point  par 
ailleurs  de  l'instruire  d'une  manière  plus  sérieuse.  Mais 
le  P.  Rapin,  qui  triomphait  également  dans  les  entretiens, 
semble  ravi  de  s'être  trouvé  en  Paulin  une  sorte  de  précur- 
seur, et,  avec  son  style  parfois  plus  badin  qu'il  ne  convien- 
drait à  la  gravité  des  sujets,  il  a  tracé  le  portrait  suivant  du 
confesseur  à  la  cour.  Les  témoignages  contemporains  nous 
manquent  pour  en  contrôler  l'exactitude.  On  peut  cependant 
supposer  que  Rapin  vise  inconsciemment  à  faire  briller  son 
propre  esprit. 

La  conduite  sage  et  judicieuse  (du  P.  Paulin),  écrit-il,  luy  attira  tant 
d'estime  de  la  reine  pendant  la  régence,  qu'il  avoitdes  audiences  privi- 
légiées quand  il  vouloit.  Cette  liberté  lui  fit  prendre  la  résolution  d'in- 
former quelquefois  cette  princesse  de  ce  qui  se  passoit  dans  le  monde 
sur  les  nouveautés  qui  se  débitoient  à  Port-Royal;  et  le  plaisir  qu'elle 
y  prenoit  n'excitoit  ])as  peu  le  zèle  du  père,  qui  la  trouvoit  toujours 
préparée  à  l'écouter  favorablement,  par  les  dispositions  que  la  mar- 
quise de  Senecey  avoit  mises  en  son  esprit,  de  sorte  que,  comme  il 
avoit  dans  les  provinces  des  gens  fidèles  et  exacts  à  l'informer  de  tout, 
il  venoit  rarement  au  Louvre  sans  avoir  quelque  petite  histoire  à  y 
raconter  sur  le  jansénisme.  Si  un  prédicateur  du  party  avoit  fait  l'em- 
porté quelque  part,  si  un  directeur  s'étoit  laissé  aller  à  quelque  extra- 
vagance dans  sa  morale,  si  l'on  avoit  donné  quelque  pénitence  ridicule 

1.  Port-Royal,  4«  édit.,  t.  I.  p.  501-502,  el  t.  II,  p.  262-276. 
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dans  l'usagé  qu'on  se  proposoit  de  la  pénitence  publique,  si  un  mary 
avoit  chicané  avec  sa  femme  sur  la  direction  de  la  nouvelle  opinion,  si 
une  fille  de  la  morale  nouvelle  n'avoit  pas  été  heureuse  dans  sa  conduite, 
il  venoit  en  faire  le  conte  à  la  reine;  cela  se  redisoit  dans  le  cercle,  on 
s'en  rejouissoit  dans  le  Louvre,  et  le  roy,  qui  écoutait  ces  petits  contes, 
crnissoit  dans  les  sentimens  de  mépris  et  d' aversion  de  ceux  qui  donnaient 
lieu  à  ces  histoires  ' . 

Ces  rapports  semés  à  travers  de  fréquentes  entrevues  avec 
une  princesse  qui,  douée  de  beaucoup  d'esprit,  détestait  les 
livres  et  chérissait  la  conversation,  voilà  bien  un  procédé 
qui  rappelle  le  meilleur  temps  de  la  bonne  reine  Anne,  l'ère 
des  cercles  brillants  au  palais  Cardinal,  et  aussi  le  plus 
triste,  celui  où,  traîné  avec  sa  mère  de  ville  en  ville,  et  sans 
loisir  d'étudier,  le  petit  roi  s'instruisait  de  tout  en  écoutant. 
Louis,  qui  avait  le  jugement  droit  et  saisissait  la  mesure  en 
toute  chose,  devait  éprouver  un  singulier  plaisir  à  ces  contes. 

Le  zèle  de  Paulin  contre  les  jansénistes  ne  se  contentait 
pas  de  ces  moyens  de  défense  efficaces,  mais  secondaires.  Il 
les  laissait,  à  l'occasion,  pour  frapper  un  coup  décisif  : 
oratione  ac  ratione'^.  Plus  d'un  illustre  prédicateur,  accusé 
de  favoriser  la  doctrine  de  Port-Royal,  fut  signalé  par  lui  à 
la  reine  et  puni  de  sa  témérité.  Nous  avons  déjà  raconté  la 

1.  Rapin,  Mémoires,  t.  I,  p.  198.  —  C'est  peut-être  le  lieu  de  faire  remar- 
quer que  depuis  fort  longtemps  les  jésuites  n^étaient  plus  confesseurs  d'Anne 
d'Autriche.  Elle  avait  amené  en  France  à  sa  suite  le  P.  del  Arco,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus;  mais  il  ne  resta  à  Paris  que  jusqu'en  septembre  1618.  Re- 
cherches cr  itiqiies  et  historiques  sur  le  P.  Coton,  par  le  P.  Prat,  1878,  in-S", 
t.  V,  p.  380.  — Elle  s'adressa  ensuite  au  P.  François  de  Riba,  Espagnol,  de 
l'Ordre  de  Saint-François;  puis,  durant  trente-sept  ans,  au  P.  François  Fer- 
nandez,  autre  cordelier  espagnol,  mort  à  Paris,  au  Grand-Couvent,  le  9  jan- 
vier 1653,  à  l 'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  La  mazarinade  intitulée  :  Let- 
tre interceptée  d'un  serviteur  de  Dieu  (1652),  en  fait  un  portrait  satirique  (p-  7). 
La  Gazette,  au  contraire,  sans  doute  inspirée  par  la  reine,  le  montre  «  tou- 
jour  s  dans  le  Cl  ois  trc  sans  passion,  et  dans  la  Cour  sans  in terest,  chéri  de  Leurs 
Majestez  Très  C  hresliennes,  honoré  de  tous  les  Grands  du  Royaume,  «  etc. 
(Gazette,  1653,  p.  48.)  Il  eut  pour  successeur  un  troisième  cordelier,  le 
P.  Philippe  Le  Roy,  de  Saîntonge,  docteur  en  théologie.  Cf.  Archon,  ffis- 
toirc  ecclésiastique  de  la  chapelle  des  JRois  de  France,  1711,  in-4,  t.  II,  p.  793- 
794. 

2.  Paulin  à  Piccolomini,  9  mars  1650.  Cf.  Études,  déc.  1891,  p.  601, 
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disgrâce  du  fameux  Desmares,  exilé  de  Paris  en  1648'.  Un 
autre  oratorien  non  moins  célèbre,  mais  d'une  éloquence 
plus  douce,  comme  son  caractère,  le  P.  Le  Boux,  qui  honora 
plus  tard  de  ses  vertus  les  sièges  de  Dax,  Màcon  et  Péri- 
gueux,  se  vit  fermer  la  capitale  au  moment  môme  où  il  y 
était  porté  par  sa  réputation  en  province.  Donnons  la  parole 
au  P.  Adry,  le  bibliographe  de  l'Oratoire  : 

Guillaume  Boux  prêcha  les  dominicales  à  Orléans,  Troyes,  etc.,  avec 
tant  de  succès  qu'au  bout  de  cinq  ans,  on  le  demanda  pour  Paris  ;  il 
estoit  déjà  retenu  pour  la  station  d'une  paroisse  lorsqu'il  reçut  à 
Saumur,  avant  de  partir,  une  lettre  de  cachet  qui  lui  defendoit  de 
paroître  à  Paris.  Le  P.  Paulin,  confesseur  du  roy,  jésuite,  l'avoit 
obtenue,  soit  par  jalousie,  soit  sous  prétexte  de  jansénisme,  car  le 
P.  Boux,  dit  le  caustique  Patin-,  étoit  jadis  janséniste,  setZ  tandem  homo 
factus  est,  ut  adipiscatur  episcopatum  ^, 

Après  la  pureté  de  l'enseignement  donné  aux  fidèles  par 
les  distributeurs  de  la  parole  sacrée,  rien  n'importait  plus  à 
surveiller  que  la  même  intégrité  doctrinale  chez  les  candi- 
dats aux  bénéfices.  L'action  du  confesseur  sur  le  Conseil  de 
conscience  fut-elle  en  partie  dirigée  de  ce  côté?  Une  seule 
fois,  à  propos  de  la  vacance  prochaine  du  siège  d'Amiens,  le 
P.  Paulin  fit  entendre,  dans  une  lettre  au  cardinal,  un  cri  d'a- 
larme. Les  circonstances  y  prêtaient  ou  jamais.  Le  diocèse  à 
pourvoir  était  l'un  des  premiers  où  la  nouvelle  opinion  se 
fût  introduite*.  Elle  y  avait  été  répandue  par  deux  ex-jésuites, 

1.  Études,  sept.  1891,  p.  81. 

2.  Lettres  de  Gui  Patin,  édit.  Réveillé-Parise,  t.  II,  p.  379. 

3.  Bibliothèque  des  écrivains  de  l'Oratoire,  ou  histoire  littéraire  de  cette 
congrégation,  par  M.  Adry,  de  JOratoire,  Bib.  nat.,  ms.,  ï.  fr.,  25681, 
fol.  207.  —  La  disgrâce  de  Le  Boux  nous  paraît  avoir  duré  deux  ans  (1650- 
1652).  La  lettre  du  P.  Paulin  nous  fournit  la  première  date  qui  concorde  avec 
celles  d'Adry.  La  seconde  est  donnée  par  Loret,  En  mars  1652,  Le  Boux, 
«  homme  d'assez  grand  renom  »,  prêche  devant  Gaston  d'Orléans,  et  non  en 
frondeur  :  «  Il  fit,  à  ce  qu'on  dit,  merveilles...  —  Il  dit  mesme  à  ce  Fils-de- 
France, —  que  l'on avoit  grande  espérance  —  qu'il  metroit  fin  à  nos  mal-heurs, 
—  qui  cauzoient  par-tout  tant  de  pleurs,  —  et  que  la  bonté  sans  égale  —  de 
sadite  Altesse  Royale,  —  seroit  enfin  d'opinion  —  d'une  sainte  réunion.  »  Muzc 
historique  du  17  mars  1652.  Quelques  jours  après,  an  sortir  de  Saint-Séve- 
rin,  il  fut  poursuivi  au  cri  de  :  «  Au  Mazarin  !  »  et  eut  peine  à  s'échapper. 
Ibid.,  lettre  du  24  mars. 

4.  Rapin,  Mémoires,  t.  I,  p.  50  et  suiv. 
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tous  deux  Gascons  et  beaux  parleurs,  André  IJabillon  et  le 
triste  apostat  Labadie.  L'évèque  François  Le  Fèvre  de  Cau- 
marlin,  digne  ami  de  Retz,  avait  embrassé,  avec  une  réforme 
de  mœurs  inconnue  au  coadjuteur,  la  prétendue  doctrine  de 
saint  Augustin.  Mais  revenu  de  son  illusion,  il  abjura  loyale- 
ment ses  erreurs  à  son  lit  de  mort.  Le  P.  Paulin,  informé 
que  le  prélat  touchait  à  sa  fin*,  écrivit  à  Mazarin,  le  25  no- 
vembre 1652,  pour  lui  soumettre  la  proposition  d'un  succes- 
seur. Il  croit  ({u'on  présentera  un  certain  Besnard  de  Rézé, 
«  homme  de  bien  et  d'honneur,  prestre  il  y  a  longtemps 
d'œuvre  et  d'exemple,  seruiteur  du  Roy  sans  reserue  iusques 
au  mourir.  Le  defunct,  ajoute-t-il,  a  infesté  son  clergé  de 
jansénisme;  celui-cy  est  anti-ianséniste,  et  très  auisé  pour 
les  renuerser.  » 

Une  autre  fois,  ce  n'est  plus  d'un  futur  prélat  qu'il  s'agit, 
mais  d'un  laï{[ue,  port-royaliste  du  dehors  et  grand  person- 
nage dans  l'Etat,  le  ministre  Chavigny.  Cet  ancien  gouver- 
neur de  Vincennes,  qui  avait  été  pris  par  son  prisonnier 
Saint-Cyran,  était  resté  fidèle  adepte  de  la  secte.  Avouons-le  : 
si  parmi  les  fervents  admirateurs  du  maître  il  y  eut  d'hon- 
nêtes dupes,  nous  devons  à  celle-ci  un  des  premiers  rangs. 
Pouvons-nous  oublier  que  saint  Vincent  de  Paul,  si  hostile 
au  convertisseur  Duvergier  de  Ilauranne,  recQnnaissait  exem- 
plaire la  conduite  du  converti^?  Personne  n'oserait  garantir 
en  revanche  que  la  religion  du  comte  de  Chavigny  fût  très 
éclairée.  En  mourant  (11  octobre  1652),  il  remit  au  grand 
directeur  de  Port-Royal,  Antoine  Singlin,  la  menue  somme 
de  neuf  cent  soixante-treize  mille  sept  cent  trente-quatre  livres 
(cinq  millions  d'aujourd'hui),  dépouillant  sa  femme,  ses  en- 
fants et  ses  amis  de  toute  leur  fortune,  que  le  parlement 
d'ailleurs  leur  fit  restituer^.  Paulin  ignorait  sans  doute  en- 
core ces  étranges  aumônes  du  pénitent;  elles  lui  eussent 
fourni  une  historiette  pour  la  reine  ou  Louis  XIV;  mais  il 
écrivit  à  Mazarin  sur  le  compte  du  confesseur  Singlin  :  «  Le 

1.  «  Monsieur  d'Amycus  a  receu  tous  ses  sacrements  et  n'en  peut  releuer.  » 
Paulin  à  Mazarin,  25  nov.  1652,  Affaires  étrangères,  Fiance,  t.  DCCCLXXXVI, 
pièce  37,  fol.  73.  —  Le  prélat  mourut  deux  jours  après. 

2.  Lettres  de  saint  Vincent  de  Paul,  1880,  4  vol.  in-8,  t.  II,  p.  310. 

3.  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  4«  édit.,  t.  II,  p.  554. 


LE    P.   CHARLES  PAULIN  111 

sieur  de  Chauigni  est  mort;  ie  scay  de  nos  Pères  de  Paris 
qu'il  n'a  pas  receii  le  St.  Sacrement,  et  qu'il  s'est  confessé  au 
Chapelin  de  Port-Royal  nommé  St-Glin  (sic),  homme  qui  n'a 
iamais  veu  ni  la  Philosophie,  ni  la  Théologie,  non  pas  mesme 
les  humanitez  plus  que  iusques  à  la  3",  d'où  V.  E.  conclurra 
de  l'auenglement  et  de  l'opiniastreté  du  personnage.  Tout 
Paris  en  est  scandalizé  ;  i'y  reconnois  vn  très  iusto  chasti- 
ment  de  Dieu*.  »  Ainsi  Paulin  avait  l'œil  à  tout,  sachant  ob- 
server à  la  fois  et  signaler  la  face  risible  des  choses  et 
leurs  leçons  les  plus  graves. 

Un  prélat,  futur  janséniste,  dont  il  eut  à  conjurer  les 
efforts,  non  contre  les  doctrines  romaines  sur  la  grâce, 
mais  contre  les  droits  et  privilèges  des  religieux,  fut  Louis- 
Henri  de  Pardaillan  de  Gondrin,  archevêque  de  Sens.  Nous 
avons  déjà  indiqué^  l'origine  de  ses  démêlés  avec  les  jésuites 
du  collège  de  cette  ville.  Ce  différend,  qui  occupe  une  place 
importante  dans  l'histoire  ecclésiastique  de  cette  époque, 
venait  d'entrer  dans  une  nouvelle  phase  et  prenait  de  déplo- 
rables proportions.  11  ne  s'agissait  plus  seulement  pour  les 
Pères  de  faire  l'exposition  solennelle  des  Quarante-Heures, 
mais  de  pouvoir  confesser  pendant  la  quinzaine  de  Pâques, 
sans  en  être  empêchés  par  l'Ordinaire.  Ce  dernier  privilège, 
la  G  on  oré  ovation  du  concile  de  Trente  l'avait  reconnu  aux 
réguliers  de  la  ville  de  Bordeaux,  Frères  Prêcheurs,  Augus- 
tins.  Récollets,  Carmes,  Jésuites  et  Pères  de  la  Merci,  par 
un  décret  du  9  juillet  1644,  que  le  pape  Innocent  X  avait  con- 
firmé par  son  bref  du  7  février  1645.  Enfin  une  lettre  de 
commission  du  roi  avait  rendu  le  bref  exécutoire,  rien  ne  s'y 
trouvant  contraire  aux  privilèges  de  l'Eglise  gallicane^.  Dès 
lors,  Monsieur  de  Sens  ne  s'en  prenait  plus  aux  seuls  Jé- 
suites,  mais   il    s'attaquait    à  de   nombreuses  communautés 

1.  Paulin  à  Mazarin ,  14  octobre  1652.  Affaires  élrangères,  France, 
t.  DCCCLXXXV,  pièce  77,  fol.  176. 

2.  Voir  Études,  sept.  1891,  p.  82. 

3.  Bref  de  N^  S.  P.  te  P.  Innocent  X  en  faveur  des  Réguliers,  louchant 
les  Confessions  de  la  quinzaine  de  Pasques,  7/eu«''16i5.  —  Lettre  de  Com- 
mission du  Roy  pour  l'exécution  dudit  Bref.  Affaires  étrangères,  France, 
t.  LXXXIX,  fol.  163  et  suiv.  Cf.  Uapin,  Mémoires,  t.  I,  p.  351. 
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monastiques.  Notre  intention  n'est  certes  point  de  réveiller 
ici  une  vieille  querelle  endormie  ;  mais  le  P.  Paulin,  que 
l'on  savait,  dit  Rapin,  «  en  grande  considération  à  la  cour  », 
ayant  été  prié  par  ses  confrères  sénonais  «  d'interposer  le 
crédit  de  la  reine,  qui  aimoit  la  compagnie,  pour  faire  leur 
paix  avec  l'archevêque  »,  nous  devons  raconter  comment  il 
tenta  d'opérer  cette  réconciliation. 

On  était  au  printemps  de  1650.  La  cour,  de  passage  à  Sens 
au  commencement  de  mars,  avait  dignement  été  reçue  par 
Gondrin,  qui  n'était  pas  encore  frondeur.  Le  P.  Paulin,  at- 
taché à  la  suite  du  roi,  avait  sans  doute  profité  de  ce  rapide 
séjour  pour  s'enquérir  à  nouveau  des  causes  de  division  qui 
depuis  plusieurs  années  troubl-iient  les  bons  rapports  entre 
le  collège  et  rarchevcché.  11  demeura  pendant  la  fin  de  mars 
elle  mois  d'avril  à  Dijon.  Là,  il  apprit  par  des  rapports  que 
le  conflit  s'aigrissait.  Tandis  que  Gondrin  s'était  rendu  à 
Paris,  pour  l'assemblée  du  clergé,  son  officiai  et  vicaire  gé- 
néral, Charles  de  Hannicque  de  Benjamin,  avait  porté  coup 
sur  coup  une  profusion  d'ordonnances  et  de  jugements,  dé- 
fendant aux  Pères,  à  peine  d'excommunication,  «  d'entendre 
les  Confessions  des  fidèles  Chrestiens  de  la  Ville,  Faux-bourgs 
et  Diocèse  de  Sens*  »,  s'ils  ne  se  pourvoyaient  de  l'approba- 
tion épiscopale.  Cette  approbation,  les  Jésuites  affirmaient 
par  serment  l'avoir  reçue  de  vive  voix  et  se  prétendaient 
couverts  par  un  rescrit  d'Innocent  X,  du  14  mai  1648. 

En  attendant  la  décision  de  Rome,  où  appel  avait  été  inter- 
jeté, un  des  Pères  provinciaux  obtint  une  audience  de  la 
cour  à  Dijon.  La  reine  le  reçut  avec  bienveillance  et  lui  ex- 
prima le  désir  que  l'afTaire  fût  renvoyée  au  cardinal-ministre 
par  l'entremise  du  P.  Paulin.  Celui-ci  adressa  aussitôt  le  bil- 
let suivant  à  Mazarin  : 

Monseigneur, 

Nostre  P.  Prouincial  d'icy  -  a  receu  lettres  de  Paris  qui  portent  que 
Monsieur  de   Sens   s'est  fait  députer  du  Clergé  pour  quelque  affaire 

1,  Jugement  rendu  contre  lesdits  PP.  lesuistes^  sur  le  rescript  de  Nostre 
S.  Père  le  Pape  Innocent  A',  p.  5,  dans  le  recueil  intitulé  :  Procédures  faictes 
contre  les  PP.  lesvistes  de  Sens,  Paris,  lacquard,  1650,  iu-4. 

2.  Dijon. 
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contre  Monsieur  le  Garde  des  Sceaux.  Il  vient  pareillement  auec  assez 
de  chaleur  contre  nous,  et  tous  les  priuileglez  prétendus,  ainsi  qu'il 
parle,  leur  veult  oster  non  seulement  les  Confessions  de  Pasques,  mais 
encore  de  toute  l'année,  si  ils  n'ont  par  écrit  sa  permission.  Il  les  veult 
de  plus  visiter  ',  II  n'a  fait  nul  estât  de  la  lettre  de  la  Reyne  ^,  celle  de 
V.  E.  nous  auoit  esté  apportée  que  le  courrier  estoit  parti,  et  l'affaire 
ayant  changé  de  face  par  la  grande  passion  de  Monsieur  le  dit  Arche- 
uesque,  nos  Pères  de  Paris  n'ont  pas  rugé  à  propos  de  la  luv 
présenter. 

La  Reyne  à  qui  N.  P.  Prouincial  en  a  parlé  ce  matin  nous  a  promis 
sa  protection  contre  vue  si  grande  violence  et  a  iugé  a  propos  que  ie 
prévinsse  vostre  E.  de  tout.  L'on  m'a  dit  qu'elle  deuoit  se  faire  ouurir 
la  veine  ce  matin.  l'ay  iugé  qu'elle  seroit  moins  importunée  d'vn  petit 
mot  par  écrit.  Dieu  conserue  V.  E.  et  me  rende  digne  de  plus  en  plus 
d'estre  a  iamais 

Monseigneur 

Vostre  très  humble,  très  obéissant  et  très  fidèle  seruiteur. 

Gh.  Paulin. 

Ce  19  d'auril  [1650  3]. 

Nous  ne  possédons  pas  la  réponse  de  Mazarin.  Peut-être 
remit-il  l'arrangement  de  ces  difficultés  à  son  prochain  retour 
dans  la  capitale.  Il  semble  qu'il  se  soit  contenté  pour  lors 
de  faire  faire  au  confesseur  du  roi  un  rapport  qui,  placé  sous 
les  yeux  de  la  régente,  provoqua  des  paroles  d'intérêt  et  de 

1.  Le  P.  Paulin  était  peut-être  mal  informé  sur  ce  point;  toujours  est-il 
que  ti'ois  ans  après  Mgr  de  Gondrin  se  défendait  de  vouloir  commettre  cet 
abus  de  pouvoir  auquel  il  était  poussé  par  ses  mauvais  conseillers  de  Paris. 
<c  Je  suis  très  disposé^  écrit-il  à  Launoy,  le  3  oct.  1653,  de  faire  signifier 
aux  Réguliers  ce  que  vous  me  marqués  dans  vostre  dernière  lettre,  mais  je  ne 
sçai  aucun  décret  du  concile  de  Trente  qui  ordonne  ou  qui  permette  aus 
Evesques  de  visiter  l'intérieur  des  monastères  et  les  personnes  des  Régu- 
liers, surtout  de  ceux  qui  sont  en  congrégation  comme  les  Capucins,  et  s'il  y 
a  quelque  décret  que  je  ne  connesse  pas,  je  vous  supplie  de  me  l'aprandre.  » 
Gondrin  à  Monsieur  de  Launoy,  docteur  de  Paris,  Sens,  3  octobre  1653. 
(Archives  de  l'Yonne,  Ms.,  copie  de  Fenel.)  Communication  de  M.  l'abbé 
Chartraire.  Noire  obligeant  correspondant  nous  signale  de  nombreuses 
pièces  relatives  à  cette  affaire  recueillies  dans  la  collection  Tarbé,  notamment 
la  Lettre  d'un  ecclésiastique  de  Sens  à  un  Evesque  député  pour  l'Assemblée 
générale  du  Clergé,  sur  le  différend  de  Monseigneur  l'Archevesque  de  Sens  avec 
les  Pères  Jésuites  de  la  ville  de  Sens,  17  février  1656.  In-4°  de  24  pages. 

2.  Ce  détail  confirme  le  récit  du  P.  Rapin,  loc.  cit. 

3.  Cabinet  de   AL    Etienne   Charavay.    Dans  un   catalogue   de   sa  maison. 


cette  lettre  avait  figuré  sous  la  date  inexacte  de  1651. 
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sympathie.  C'est  ce  qui  paraît  ressortir  de  la  lettre  adressée, 
trois  jours  après,  par  le  P.  Paulin  au  magistrat  sônonais  qui 
avait  prête  son  appui  aux  Jésuites. 

A  Monsieur  du  Foudriat,  lieutenant-général  de  Sens.  ' 
Monsieur, 

La  Reyne  ayant  scou  par  mon  rapport  les  soins  et  les  bontez  que 
vous  auez  employés  pour  la  dcffense  de  nos  priuiieges  et  contre  les 
iniustes  violences  de  Monseigneur  l'archeuesque  de  Sens,  a  désiré  que 
ie  vous  cscriuisse  la  satisfaction  qu'elle  eu  auoit  receue.  Elle  a  trouué 
estrange  queledict  seigneur  V'jiiiile  ce  que  pas  un  de  ses  prédécesseurs 
n'a  voulu,  et  qu'après  vingt-six  ans  d'exercice  ou  enuiron  il  s'aduise 
tout  soudainement  de  nous  troubler  auec  le  scandale  de  tout  le  peuple. 
C'est,  Monsieur,  la  bonne  cause  que  vous  deffendez.  Il  nous  menace  de 
prison;  il  n'en  a  pas  assez  pour  nous  y  mettre  tous.  C'est  bien  notre 
resolution  à  tous  de  tenir  bon  contre  son  iniustice.  Nous  auons  les 
conciles,  les  sentences  des  papes  et  les  congrégations  des  cardinaux 
contre  luy.  Il  s'en  mocque.  Ce  n'est  pas  l'édification  qu'il  doibt  à 
l'église  de  Dieu.  Voyez^  Monsieur,  les  moyens  qu'il  y  a  pour  lui  per- 
mettre le  moins  de  faultes  que  pourrez.  C'est  vue  charité  chrestienne 
que  vous  exercerez  enuers  vu  prélat  pasteur  qui  doibt  vn  exemple 
de  douceur  et  de  bonté  à  son  troupeau  et  non  pas  celuy  de  cruauté  et  de 
férocité.  Vous  obligerez  la  Royne,  sa  bienfaitrice  très  insigne  qu'il  ne 
recognoist  pas  ;  vous  obligerez  toute  nostre  compagnie  et  en  particulier 
celuy  qui  est  et  sera  sans  fin 

Monsieur 

Vostre  très  humble  et  très  affectionné  seruiteur 

Charles  Paulin,  confesseur  du  Roy. 

A  Dijon,  ce  22e  apuril  1G50  2. 

Mazarin  fut  le  plus  habile  ;  il  affecta  de  ne  point  prendre 
la  chose  au  sérieux.  Dès  que  la  cour  fut  rentrée  à  Paris,  il 

1.  Dans  une  autre  pièce,  il  est  qualifié  ainsi  :  Palamède  de  Fourdriat,  escuier, 
seigneur  de  la  Basse-Maison,  Flacy  et  la  Combe,  conseiller  du  Roy  en  ses 
conseils,  président  et  lieutenant  général  au  bailliage  et  siège  présidial  de 
Sens. 

2.  Copie.  Bibliothèque  de  l'Institut,  fonds  Godefroy,  t.  DXL-DXLI,  fol.  45. 
Cette  pièce  fait  partie  d'un  dossier  sur  l'affaire  d'autant  plus  important  qu'il 
a  été  réuni  par  Mgr  de  Gondrin  lui-même,  ainsi  qu'en  témoignent  ses  nom- 
breuses lettres  autographes  et  plusieurs  annotations  en  marge  des  pièces 
imprimées.  Le  très  savant  bibliothécaire,  M.  Lud.  Lalanne,  pense  qu'il  pro- 
vient du  chancelier  Séguier  qui  en  aura  fait  don  à  Godefroy  ;  il  aura  partage 
ensuite  les  vicissitudes  de  cette  immense  collection  dont  l'inventaire  se  pour- 
suit encore. 
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manda  le  prélat.  «  Eh!  Monsieur  de  Sens,  lui  dit-il,  vous 
êtes  capable  de  gouverner  un  royaume,  et  vous  vous  amusez 
à  faire  la  guerre  aux  moines!  —  Ils  en  veulent  à  mon  autorité, 
repartit  l'archevêque.  —  Vous  vous  moquez  ;  pour  les  Jésuites, 
ce  sont  gens  sages,  de  service,  que  la  reine  considère,  et  vous 
lu}"  ferez  plaisir  de  les  laisser  en  paix.  »  Gondrin  cessa  en 
effetde  les  tracasser  pendant  l'été  de  1650,  après  quoi,  malgré 
la  réponse  venue  de  Rome,  il  reprit  de  plus  belle  sa  cam- 
pagne contre  Jésuites  et  Capucins.  Ainsi,  conclut  le  P.  Rapin, 
non  sans  mélancolie  :  «  le  P.  Paulin  avec  son  crédit  de  con- 
fesseur du  roy,  le  cardinal  avec  tout  son  pouvoir  de  ministre, 
et  la  reine  avec  son  autorité  de  régente,  ne  furent  nullement 
considérés  ^  ». 

Une  question,  non  plus  de  discipline,  mais  de  doctrine,  allait 
de  nouveau  mettre  aux  prises  Gondrin,  l'ami  des  Messieurs 
de  Port-Royal,  et  le  jésuite  leur  adversaire.  Dénoncées  en  1649 
à  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  par  le  syndic  Nicolas 
Cornet,  les  cinq  propositions  furent  bientôt  déférées  à  Rome. 
Saint  Vincent  de  Paul  et  les  Pères  Dinet^  et  Paulin  travail- 
lèrent si  activement  auprès  de  l'assemblée  du  clergé  de  1651, 
que  quatre-vingts  ou  quatre-vingt-cinq  prélats  signèrent  une 
lettre,  admirable  témoignage  de  la  foi  de  nos  pères  en  l'in- 
faillibilité doctrinale  du  Pape,  pour  solliciter  l'examen  et  le 
jugement  définitif  des  dangereuses  assertions  extraites  de 
VAugustinus^.  Onze  évêques  seulement,  Gondrin  à  leur  tète, 
envoyèrent  à  Innocent  X  une  lettre  en  sens  contraire,  mais 
elle  ne  servit  qu'à  leur  nuire.   Les  jansénistes  s'étaient  fait 

1.  Rapin,  Mémoires,  t.  I,  p.  352. 

2.  Sainte-Beuve,  qui  fait  quelque  part  le  plaisant  sur  la  chronologie  des 
confesseurs  de  Louis  XIV,  n'aurait  pas  dû  écrire  qu'à  cette  époque  (1651)  le 
P.  Dinet  était  le  confesseur  du  roi  [Port-Royal,  t.  III,  p.  11).  Cette  erreur 
n'a  pas  été  signalée  dans  la  réfutation  du  passage  de  Sainte-Beuve  par 
Mgr  Fuzet  {les  Jansénistes  du  dix-septième  siècle,  1876,  in-8,  p.  215).  La 
vérité  est  que  le  P.  Jacques  Dinet  ne  confessa  Louis  XIV  qu'en  1653. 

3.  A  en  croire  le  docteur  Saint-Amour,  député  des  jansénistes  à  Rome, 
les  efforts  du  P.  Paulin  n'avaient  pas  été  heureux  auprès  de  Mgr  de  Beaumont. 
On  écrivait  de  Paris,  à  la  date  du  27  janvier  1651,  «  que  M.  de  Rhodez, 
précepteur  du  Roy,  avoit  esté  sollicité  par  le  P.  Paulin,  Confesseur  du  Roy,  de 
signer  la  lettre  de  M.  de  Vabres,  et  qu'il  l'avoit  refusé.  »  Journal  de  M.  de 
Saint-Amour,  1652,  in-fol.,  p.  68. 
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représenter  à  Rome  par  le  docteur  Saint-Amour;  ils  y  trou- 
vèrent à  qui  parler.  «  Le  P.  Paulin,  confesseur  du  roj'^,  avait 
eu  avis  du  P.  Dinet  qu'il  étoit  important  que  la  lettre  que  les 
quatre-vingt-dix  évoques  venoient  d'écrire  au  pape  fût  sou- 
tenue d'une  recommandation  du  Roy,  qui  fît  paroître  l'in- 
térêt que  tout  son  royaume  prenoit  en  la  décision  de  cette 
affaire,  d'où  dépendoit  une  partie  de  la  tranquillité  de  son 
Etat  K  »  Le  confesseur  agit  donc  à  la  cour,  et  le  bailli  de 
Valençay,  ambassadeur  de  France,  reçut  ordre  du  roi  et  de 
la  reine-mère  de  demander  à  Sa  Sainteté  la  censure  des 
assertions  extraites  de  V Augustiiius .  Cette  prière  pressante 
activa  la  marche  des  travaux.  Le  31  mai  1653,  Innocent  X 
signait  la  bulle  Cum  occasione  condamnant  les  cinq  propo- 
sitions. 

Quelques  semaines  avant  de  pouvoir  applaudir  à  cette 
sentence  souveraine  de  l'autorité  apostolique,  le  P.  Paulin 
avait  été  emporté  par  la  fièvre;  mais  il  avait  peu  auparavant 
obtenu  un  autre  résultat,  moins  considérable  il  est  vrai,  plus 
consolant  peut-être,  en  réunissant  sur  le  terrain  de  la  pure 
doctrine  de  l'Eglise  et  de  la  charité  religieuse,  les  disciples 
du  cardinal  de  Bérulle  et  ceux  d'Ignace  de  Loyola.  Le  récit 
de  cet  accommodement  a  été  retracé  en  détail  dans  les 
Annales  de  la  Congrégation  de  V Oratoire.  Le  P.  Bourgoing, 
d'une  part,  de  l'autre,  les  PP.  Paulin,  Séguin  et  Annat  y  sont 
représentés  comme  les  auteurs  d'un  si  heureux  rapproche- 
ment. On  échangea  non  seulement  des  visites  de  politesse, 
suivies  d'un  accord  sur  des  points  capitaux  de  doctrine;  mais 
encore  de  fraternelles  agapes.  «  En  signe  de  réconciliation 
pleine  et  entière,  écrit  l'annaliste  oratorien,  ils  (les  Jésuites) 
nous  donnèrent  à  manger  dans  leur  maison  de  St-Louis, 
au  commencement  de  janvier  1653,  à  la  fête  du  St  Nom  de 
Jésus,  et  ils  furent  invités  chez  nous  à  la  fête  des  Grandeurs 
de  la  même  année  ~.  «  Le  P.  Paulin  courut,  dit-on,  sur-le- 
champ  informer  la  reine  de  cette  alliance  entre  les  deux 
communautés  religieuses  qui  avaient  fraternisé;  son  em- 
pressement est  une   preuve    et  de  l'intérêt  qu'il  avait  pris 

1.  Rapin,  Mémoires,  t.  I,  p.  383. 

2.  Annales  de  la  Congrégation  de  l'Oratoire,  fol.  52.  Archives  nationales, 
ms.,  MM.  624. 
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à  cet  événement  et  de  la   satisfaction  qu'en  devait  éprouver 
la  reine. 

Nous  sommes   à  même   de    nous   rendre   compte   d'après 
tous  ces  faits  des  sentiments  qu'il   éprouvait   à  l'égard  du 
jansénisme.    Nous   pourrions  signaler  encore   le  jugement 
qu'il  portait  sur  le  vigoureux  pamphlet  du  jésuite  Brisacier 
intitulé  le  lansenisme  confondu  (1651),  pamphlet  qu'au  grand 
scandale  de  Racine  il  trouvait  très  modéré  ^  Mais  ce  qu'il 
nous  importe  le  plus  de  connaître,  c'est  dans  quelle  mesure 
il  communiquait  au  roi  ses  idées  personnelles  sur  les  jansé- 
nistes. Le  P.  Rapin  a  tout  dit  :  ((  Le  roy  étoit  gouverné  par 
le  P.  Paulin,  son  confesseur,  pour  les  choses  de  la  religion, 
qui  nouhlioit  aucune   occasion   de   luy   rendre   toutes  leurs 
entreprises  suspectes'-.  » 

Quelles  étaient  ces   entreprises,    nous  ne   le  savons  que 
trop. 

Les  révolutions  delà  régence  avaient  offert  à  l'habile  direc- 
teur la  plus  favorable,  la  plus  longue  des  occasions  imagi- 
nables. Ces  héros  et  ces  héroïnes  de  la  Fronde  pensionnés 
par  Port-Royal,  Retz  s'en  déclarant  le  protecteur,  la  plupart 
des  curés  de  Paris  embrassant  la  cause  du  coadjuteur  et 
adoptant  d'abord  les  principes  de  la  secte,  quel  tableau  à 
présenter  au  jeune  roi,  jaloux  de  son  autorité  méconnue! 
Louis  XIV,  qui  ne  devait  jamais  pardonner  ni  au  parlement 
ni  aux  bourgeois  parisiens  leurs  révoltes  contre  le  pouvoir 
royal  au  temps  de  sa  minorité,  confondit  toujours  frondeurs 
et  jansénistes  dans  une  égale  rancune.  A  ses  yeux  les  mêmes 
hommes  ne  voulaient  ni  pape  ni  roi,  presque  ni  Dieu  ni 
maître;  ils  étaient  ennemis-nés  des  deux  souverainetés  qui 
se  défendaient  alors  l'une  l'autre,  la  spirituelle  et  la  tempo- 
relle, l'Église  et  l'État. 

1.  Abrégé  de  l'Histoire  de  Port-Royal,  dans  les  OEuvres  de  Racine,  Collec- 
tion des  grands  écrivains  de  la  France,  t.  IV,  p.  436.  Il  est  fâcheux  qu'à  la 
table  (t.  Y,  p.  405),  on  ait  fait  vivre  le  P.  Charles  Paulin,  mort  en  1653, 
jusqu'à  la  controverse  du  quiétisme.  Il  y  a  là  une  confusion  de  personnes.  — 
L'éditeur  des  OEmres  de  Messire  Ant.  Arnauld,  1775-1783,  in-4,t.  XXX,  p.  5, 
rapporte  la  plainte  de  Racine  et  ajoute  que  le  P.  Paulin,  «  comme  on  le  - 
trouve  ailleurs,  faisoit  grande  estime  (du  livre  de  Brisacier),  qu'il  y  admirait 
surtout  sa  modération,  sa  charité  et  sa  retenue  ». 

2.  Rapin,  Mémoires,  t.  I,  p.  276. 
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Qu'y  avait-il  pourtant  de  réel  sous  cette  union  apparente 
de  l'opposition  religieuse  avec  l'opposition  politique  ?  On 
dissertera  longtemps  encore  sur  ce  sujet.  Un  point  mis  hors 
de  discussion,  c'est  que  le  coadjuteur  n'était  pas  plus  jansé- 
niste que  chrétien,  ni  même  qu'honnête  homme.  Il  visa  à 
s'attacher  Port-Royal  parce  qu'il  en  tirait  de  l'argent;  et  aussi 
parce  que  ses  liaisons  avec  ces  chrétiens  austères  lui  faisaient 
une  réputation  de  vertu  qu'il  eût  mal  soutenue  par  lui-même. 
Janséniste,  il  ne  le  fut  que  par  ambition  et  par  cabale.  C'est 
le  jugement  d'Alexandre  VTI,  qui  demeure  celui  de  l'histoire. 
Les  directeurs  de  Port-Royal  ne  comprirent  pas  qu'en  s'ap- 
puyant  sur  la  crosse  d'un  pareil  prélat,  ils  avaient  mis  la 
main  sur  un  roseau  trop  frêle  et  qu'ils  tomberaient  avec  lui. 

Que  le  P.  Paulin  ait  profité  de  cette  faute  commise  par  des 
adversaires,  le  fait  est  trop  vraisemblable  pour  n'être  point 
vrai.  Un  simple  mot  de  sa  correspondance  suffirait  à  l'éta-* 
blir  :  le  jansénisme,  qu'il  qualifie  «  si  contraire  à  la  Religion 
et  à  TEstat  ^  »,  fut  sans  doute  représenté  par  lui  à  Louis  XIV 
comme  une  suite  du  protestantisme,  la  grande  hérésie  qui 
avait  sapé  la  base  de  toute  autorité.  Paulin  ne  paraît  pas  avoir 
incliné  davantage  les  idées  du  roi  en  faveur  de  Retz,  même 
repentant  ou  feignant  le  repentir.  N'est-ce  pas  de  lui  qu'il 
écrit  à  Mazarin  :  «  11  ne  se  fiera  iamais  à  nous,  il  est  trop 
criminel,  plus  on  luy  donnera,  moins  il  aura  de  confiance.  » 
Et  après  l'arrestation  du  coupable  mais  malheureux  prélat, 
est-il  possible  de  parler  avec  moins  d'indulgence  qu'il  ne 
le  fait,  de  ce  «  cardinal  brouillon  »  à  qui  l'on  ne  pouvait 
laisser  a  perdre  vn  Etat  avec  impunité  »,  et  du  peuple  de  Paris, 
«  très  consolé  de  la  prison  de  son  Coadiuteur  m  ? 

Ainsi,  de  l'ancien  professeur  de  Paul  de  Gondi  au  collège 
de  Clermont,  en  1628,  de  l'ancien  agent  de  Mazarin  apportant 
en  1649  des  paroles  de  paix  au  prélat  révolté,  il  ne  restait 
plus  rien  en  1652  qu'un  juge  sévère.  La  détention  de  ce 
prince  de  l'Eglise  romaine  ne  lui  arrache  ni  une  plainte  ni 
un  regret. 

Concluons  :  connivence  ouverte  ou  cachée  de  Port-Royal 
avec  la  Fronde,  tel  dut  être  le  fait  capital  mis  en  lumière  par 

1.   Paulin  à  Mazarin,  17  déc.  1652. 
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le  p.  Paulin  pour  préserver  le  monarque  adolescent  de  tout 
entraînement  irréfléchi  vers  les  partisans  de  Jansénius.  Il 
eut  ainsi  le  mérite  de  fixer  Louis  XIV  dans  la  haine  des  nou- 
veautés et  dans  l'amour  de  la  vieille  foi. 

Le  confesseur  sut-il  rendre  les  mœurs  de  son  pénitent 
dignes  de  sa  créance,  et  porter  le  caractère  du  souverain  à  la 
hauteur  de  sa  piété?  c'est  la  deuxième  question  qui  nous 
reste  à  examiner. 

XXX 

Au  moment  où  mourut  Paulin  (12  avril  1653),  la  religion  du 
roi  n'avait  encore  subi  ni  défaillance  ni  éclipse.  Elle  se  mani- 
festait au  contraire  avec  un  éclat  grandissant.  Depuis  la  pro- 
clamation de  sa  majorité  (7  septembre  1651),  l'engagement 
qu'il  avait  pris  de  régner  avec  piété,  il  le  tenait.  Dans  les 
derniers  mois  de  cette  année  et  au  commencement  de  la 
suivante  (1652),  pendant  un  long  séjour  qu'il  fit  à  Poitiers,  il 
édifia  la  cité  de  sainte  Radcgonde  par  le  spectacle  de  sa 
royale  dévotion.  Le  1"  janvier,  il  entend  dans  «  l'Eglise  des 
PP.  lesLÏites  »  un  sermon  de  Févêque  de  Bazas  ^  L'orateur 
ne  veut  pas  que  la  déclaration  de  septembre  sur  les  blasphé- 
mateurs soit  une  lettre  morte.  11  exhorte  le  roi  et  la  reine 
«  à  faire  cesser  les  blasphèmes  et  les  irréverances  qui  se 
commettent  contre  la  Majesté  Divine,  par  ceux  qui  profitans 
mal  de  l'exemple  que  leur  donne  la  piété  de  Leurs  dites  Majestez 
se  laissent  emporter  à  celui  de  plusieurs  courtisans'^  ». 
Louis  XIV  s'est  donc  déjà  mis  à  l'œuvre  de  répression  qu'il 
conduira  à  bonne  fin. 

Le  10  mars,  la  cour  est  dans  la  ville  de  Tours.  Le  roi  très 
chrétien  y  prête,  à  l'évangile  de  la  messe,  le  serment,  différé 
naguère  à  cause  de  sa  minorité,  de  protection  envers  l'église 
Saint-Martin  ^. 

Le  6  juin,  à  Melun,  il  assiste  à  la  procession  du  Saint  Sa- 
crement ainsi  qu'à  la  prédication  de  Lescalopier,  son  aumô- 
nier^. 

1.  Samuel  Martineau  occupa  ce  siège  de  1646  à  1667. 

2.  Gazette,  1652,  p.  59. 

3.  Ibid.,  p.  311. 

4.  Ibid.,  p.  587. 
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Le  8  septembre,  c'est  à  Compiègne  qu'il  satisfait  de  nou- 
veau son  goût  si  vif  pour  les  processions.  Nous  savions  par 
le  P.  Paulin  que  ce  jour-là  il  communia  «  avec  grande  édifi- 
cation ».  La  Gazette  énumère  tous  les  offices  :  «  Le  8,  jour 
de  la  Psativité  de  la  Vierge,  Leurs  Majestez,  qui  avoyent  fait 
leurs  dévotions  le  matin,  et  Monsieur,  frère  unique  du  Roy, 
assistèrent  Taprès  disnée,  selon  leur  piété  exemplaire^  en 
l'église  des  PP.  Minimes  de  cette  ville,  à  l'establissement  de 
la  Confrairie  de  la  Pureté  de  la  Vierge,  en  laquelle  ils  firent 
inscrire  leurs  noms...  »  Sermon,  procession,  etc.  *. 

Le  14,  en  l'Exaltation  de  la  Sainte  Croix,  nous  retrouvons 
le  roi  à  la  messe.  Un  jour,  il  visite  le  monastère  de  Noire- 
Dame  de  la  Paix,  fondé  à  sa  naissance  par  Anne  d'Autriche  ; 
un  autre,  il  visite  les  Célestins  de  Mantes. 

A  peine  a  t-il  accompli  son  retour  tant  désiré  en  sa  bonne 
ville  de  Paris,  que  le  peuple  le  revoit  agenouillé  à  Notre- 
Dame,  aux  Feuillants,  au  Val-de-Gràce,  communiant  à  la 
Toussaint,  fêtant  l'Immaculée-Conception  et  célébrant  des 
neuvaines  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge'-.  C'est  l'époque 
où  le  P.  Paulin  n'écrit  guère  à  Mazarin  sans  l'inviter  à 
s'extasier  avec  lui  sur  ce  parfait  «  Dieudonné  en  qui  tout  est 
vraiment  de  Dieu  ».  Il  admire  son  aimable  et  joyeuse  piété, 
sa  sagesse  fondée  sur  la  crainte  de  Dieu,  sa  tenue  modèle 
dans  ses  prières. 

Au  début  de  1653,  rien  dans  la  conduite  extérieure  du  roi 
qui  puisse  faire  changer  de  sentiment  sur  lui.  N'ouvre-t-il 
pas  l'année,  à  Saint-Eustache  et  à  Saint-Louis,  des  Jésuites, 
par  une  cérémonie  où  brûlent  seize  cents  cierges?  Le  3  jan- 
vier, ne  va-t-il  pas  offrir  à  la  patronne  vénérée  de  Paris, 
sainte  Geneviève,  a  les  marques  de  sa  piété  »,  et,  le  14, 
rendre  les  pains  bénits  «  à  Saint-Gervais,  en  l'honneur  du 
Saint  Nom  de  Jésus  »,  ce  qui  ne  l'empêchera  pas  d'entendre 
la  messe  à  Saint-Paul,  le  jour  de  la  Conversion  du  grand 
apôtre'.  Sa  dévotion  à  la  sainte  Vierge  lui  donne  de  nou- 
velles inspirations  à  chacune  de  ses  fêtes.  Ainsi  le  2  février, 
jour  de  la  Purification,  il  organise  chez  les  Feuillants  une 

1.  Gazette,  1652,  p.  873. 

2.  Ihid.,   p.  898,  922,  1004,  1030-32,  1067,  1163,  1200. 

3.  Gazette,  1653,  p.  24,  72,  108. 
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procession  moitié  militaire,  moitié  conventuelle,  décrite  par 
la  Gazette  un  peu  comme  une  cavalcade  : 

Le  Roy  qui  ne  peut  manquer  d'estre  pieux  ayant  un  si  familier  et 
si  auguste  exemple  de  jiiété,  en  la  personne  de  cette  digne  Princesse 
(la  Reine\  alla  accoinjiagnédepliisieurs  Princes, maréchaux  de  France, 
chevaliers  de  l'Ordre  et  autres  grands  seigneurs,  en  l'église  des 
Feûillans,  où  il  entendit  la  messe  de  l'evesque  de  Meaux  son  premier 
Aumosnier,  à  laquelle  il  communia  :  et  après  avoir  déjeuné  dans  le 
Monastère,  assista  à  la  procession  que  Urent  ces  Pères,  à  l'entour  de 
leur  cloistre.  Les  cent  Suisses  de  la  Garde,  vn  cierge  à  la  main,  mar- 
chans  les  premiers,  les  Religieux  en  suite,  puis  les  Chapelains  et 
Musiciens  de  la  chapelle  de  Sa  Majesté,  dont  la  modestie  et  la  fer- 
vente de'votion  anima  celle  de  toute  sa  Cour. 

A  l'issue  de  cette  procession  Sadite  Majesté  ouït  la  grand'Messe 

et  l'apres-disnée  retourna  entendre  le  Sermon  et  les  Vespres*. 

Si  le  P.  Paulin  prit  part  à  la  cérémonie,  ce  fut  sans  doute 
la  dernière  fois  qu'il  pria  aux  côtés  du  monarque.  Le  28  mars, 
il  dut  être  retenu  par  la  maladie,  quand  Louis  posa  la  pre- 
mière pierre  de  l'église  Saint-Roch.  Pas  davantage  le  jésuite 
ne  put  suivre  avec  la  cour  la  station  de  carême  de  son  ami  le 
P.  Léon,  prêchant  trois  fois  par  semaine  au  Louvre,  devant 
Leurs  Majestés.  Il  n'eut  point  la  satisfaction  de  voir  le  roi 
prêter  à  la  parole  de  Dieu  «  une  si  profonde  et  merveilleuse 
attention  »  qu'il  «  ne  divertit  jamais  ses  yeux  du  Prédica- 
teur :  ce  qui  faisoit  juger,  poursuit  la  Gazette^  du  bonheur 
que  l'on  avoit  à  espérer  sous  le  Règne  d'un  Monarque  en 
qui  la  piété,  prenant  ses  racines  de  si  bonne  heure,  devoit 
faire  la  base  inébranlable  de  son  trône  ^.  » 

Le  religieux,  cloué  au  lit  par  la  fièvre,  fut  également  privé 
de  faire  gagner  à  son  pénitent  le  jubilé.  Jamais  peut-être 
Louis  n'avait  encore  donné  à  ses  sujets  la  preuve  d'une  piété 
plus  humble  et  plus  touchante  que  le  lendemain  des  Rameaux 
(7  avril). 

Tout  le  peuple,  dit  le  même  journaliste,  ne  pouvoit  assez  rendre 
ses  yeux  témoins  de  la  dévotion  que  Sa  Majesté  montra  dans  les  Sta- 
tions dulubilé,  qu'elle  commança  par  la  visite  de  nostre  cathédrale,  de 
l'Hostel-Dieu,  de  Sainte-Marine  et  des  Rarnabites  :  allant  à  pied, 
comme  le  moindre  de  ses  sujets,  et  auec  vne  modestie  qui  n'animoit  pas 

1.  Gazette,  1653,  p.  138. 

2.  Ibid.,  p.  362. 
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moins  la  pieté  d'vn  chacun,  en  voyant  ce  Fils  aîné  de  l'Eglise  si  hum- 
blement sousmis  à  ses  Ordonnances^  qu'elle  augmentoit  l'amour  de  ses 
peuples,  qui  faisoyent  retentir  les  rues  de  leurs  cris  ordinaires  de 
Fii>e  le  Roy,  et  donnoyent  mille  bénédictions  à  tous  ceux  qui  ont  eu  le 
soin  d'vne  si  belle  éducation.  Mais  a|)rès  son  illustre  exemple,  celui  de 
Monsieur  son  Frère  qui  l'accomjjagnoit,  n'estoit  pas  moins  admiré, 
comme  la  plus  parfaite  copie  qui  se  pust  tirer  sur  un  si  bel  original,  et 
formoit  avec  lui  le  plus  auguste  spectacle  de  dévotion,  aussi  bien  que 
le  plus  doux  sujet  d'alégresse  publique  que  l'on  ait  jamais  vu  en  cette 
capitale  du  Royaume,... 

Le  8  (avril)  le  Roy  auec  lequel  cstoit  encor  Monsieur  son  Frère  et 
son  Eminence,  continua  (ses  stations)  auec  la  mesme  humilité  et  le 
raesme  zèle  :  qui  redoubla  aussi  celui  de  ses  sujets  et  les  obligea  à 
s'aquiter  de  ce  devoir  avec  plus  de  respect  et  d'abaissement  devant  la 
Divine  Majesté  dont  ils  voyoient  la  parfaite  image,  nonobstant  son 
innocence,  marcher  en  vne  posture  si  humiliée. 

Le  9  (avril)  le  Roy  en  suite  de  ses  Stations,  assisté  de  Monsieur,  de 
son  Eminence,  de  plusieurs  Prélats  et  Seigneurs,  alla  aux  Fùeillans 
entendre  l'office  de  Ténèbres,  chantées  par  la  musique  de  Sa  Majesté. 

Le  10,  jour  du  leud}''  Absolu,  le  R.oy  fit    au  matin,  la  cérémonie  de 
la  Gène  dans  la  grand'sale    du   Louvre,  qui    commança    par    la    prédi- 
cation de  l'abbé  de  Vautorte  :  à  la  fin  de  laquelle,    l'évêque    de    Cons- 
tance',  depuis  peu  pourvu  par  Leurs    Majestez  de  la  Trésorerie  de    la 
Sainte-Gliapelle  Royale  du  Palais  de  cette  ville,  donna  l'Absoute  :  puis 
Sa  Majesté  lava  les  pieds  à  treize  pauvres  et  les  servit  à  table,  les   plats 
estans  portez  par  Monsieur,   le  Duc   de  loyeuse,    les  Mareschaux  du 
Plessy-Pralin  et  de  Villeroy  et  quelques  autres  seigneurs  :    Ensuite  de 
quoi  Sadite  Majesté  donna  à  chacun  de  ces  pauvres  une  bourse,  qu'elle 
recevoit  des  mains  de  Son  Eminence;  et  de  là,  fut  en  l'Eglise  des  Fùeil- 
lans, ou  Elle  oùit  la  grand'messe,   célébrée    par  D.   ïacques  de  S.  Be- 
noist,    leur   Provincial,   et  assista  à    la   procession  du  S.  Sacrement 
avec  vn  cierge  blanc  à  la  main,   et  l'apres  dinée,  Elle  y  retourna  aux 
Ténèbres,  et  continua  ses  Stations. 

L'onzième,  jour  du  Vendredi  Saint,  le  Roy  accompagné,  comme  les 
autres  fois,  fut  le  matin  au  Feùillans,  où  il  assista  à  l'Office  et  aux  céré- 
monies de  ces  Religieux,  ayant  adoré  la  Croix  et  assisté  à  leur  Proces- 
sion :  à  l'issue  de  laquelle  Sa  Majesté  continua  ses  Stations,  et  alla  en 
la  Sainte-Chapelle  adorer  la  vraye  Croix  avec  une  révérence  toute 
Royale  ;  et  l'apresdinée,  pour  terminer  la  journée  comme  Elle  l'avoit 
coraraancée.  Elle  entendit  le  Sermon  du  Père  Léon,  qui  prescha,  à  son 
ordinaire,  c'est  à  dire  avec  une  merveilleuse  édification  de  toute  Ui 
Cour. 

Le  12  (samedi  saint)  le  Roy,  après  avoir  continué  ses  Stations, 
comme  il  a  fait  tous  les  jours  de  la  semaine,  alla  prendre  le  divertisse- 
ment de  la  chasse  à  S.  Maur. 

1.  Claude  Auvry. 
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Ce  même  jour,  au  matin,  le  P.  Paulin  s'était  endormi  dans 
la  paix  du  Seigneur  sans  avoir  pu  recevoir  la  confession  de 
son  royal  pénitent. 

Le  lendemain,  Louis  XIV  s'adressait  à  un  confrère  du 
défunt,  le  P.  Jean  Bagot,  et  communiait  à  Saint-Germain 
l'Auxerrois,  la  paroisse  du  Louvre. 

Nul  doute  que  Vallot  et  Bontemps,  qui  visitaient  assidû- 
ment le  malade,  n'aient  causé  au  confesseur  du  roi  une  joie 
suprême  en  lui  racontant  les  actes  religieux  accomplis  jour- 
nellement par  le  jeune  prince  qu'il  avait  formé. 

Et  c'est  sous  cette  impression  que,  dans  le  pressentiment 
de  sa  mort  prochaine,  Paulin  avait  écrit  à  Mazarin  :  Le  roi 
croit  en  sagesse.  L'occasion  s'offre  ici  de  nous  demander  si 
la  dévotion  démonstrative  de  Louis  XIV  était  très  sincère  ; 
examinons-la. 

Peut-on  d'abord  n'y  voir  qu'une  piété  d'apparat  cherchant 
à  en  imposer  à  la  simplicité  du  peuple  et  ne  traduisant  ni  une 
foi  vive  ni  des  sentiments  spontanés  ?  Est-ce  par  un  raffine- 
ment d'astuce  ou  d'hypocrite  vanité  que  le  jeune  prince 
étalait  aux  regards  de  ses  sujets  tant  d'observances  et  de 
pratiques  extérieures?  N'y  avait-il  là  qu'un  faux  semblant  et 
un  masque  de  vertu  ?  Le  gazetier  Loret,  raillant  les  démons- 
trations de  «  Monsieur  saint  Condé  »  et  de  Beaufort  à  la 
procession  de  la  châsse  de  sainte  Geneviève,  prend  plaisir  à 
leur  opposer  le  «  jeune  et  pieux  monarques  recevant  la  sainte 
communion  «avec  un  cœur  pur  et  sincère  ^  )>.  Loret,  dédiant 
ses  lettres  à  Mademoiselle  de  Longueville,  et  tout  dévoué  à 
la  Fronde,  est  ici  impartial.  Plus  tard,  une  certaine  politique 
chrétienne  ne  sera  pas  étrangère  à  la  piété  royale  ;  mais 
Louis  XIV  nous  en  a  exposé  les  motifs,  par  la  plume  de  Pel- 
lisson,  dans  un  des  meilleurs  chapitres  de  ses  Mémoires-  ;  il 
nous  a  permis  ainsi  de  pénétrer  jusqu'au  fond  de  ses  inten- 
tions, et  si  l'orgueil  naïf  de  l'homme  s'y  trahit,  nulle  duplicité 
ne  s'y  révèle.  Bien  que  ces  pages  aient  été  écrites  pour  l'an- 
née  1661,    huit    ans    après    notre   époque,    il   est  peut-être 

1.  Muze  historique  du  5  nov.  1650. 

2.  Mémoires  de  Louis  XIV pour  V instruction  du  Dauphin,  édit.  Dreyss, 
1860,  in-8,  t.  II,  p.  421  et  suiv.  Devoirs  des  rois  envers  Dieu.  Les  rois  sont 
plus  obligés  que  les  autres  hommes. 
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permis  de  reporter,  sans  un  grave  anachronisme,  à  ce  début 
de  l'année  1653  des  idées  qui  devaient  être  anciennes  et  ne 
varièrent  point  chez  ce  souverain  au  caractère  réfléchi,  au 
jugement  mûr  et  stable. 

Ce  roi  de  quatorze  ans  et  demi,  qui  fait  à  pied  les  stations 
de  son  jubilé  ou  suit  des  processions  dans  les  cloîtres,  n'a 
pas  la  dévotion  tout  italienne  de  Henri  III,  cette  dévotion 
que  Mazarin  reprochait  à  tort  à  la  reine,  comme  devant  lui 
aliéner  l'esprit  des  Parisiens.  Il  est  le  représentant  de  l'auto- 
rité divine,  l'intermédiaire  entre  le  ciel  et  la  terre,  entre 
Dieu  et  ses  sujets.  Il  ne  saurait  donc  montrer  trop  de  res- 
pect envers  Celui  qui  le  «  fait  respecter  de  tant  de  milliers 
d'hommes  ».  En  manquant  de  vénération  envers  ce  Roi  des 
rois  dont  il  est  constitué  le  lieutenant,  il  pécherait  contre  une 
juste  reconnaissance,  mais  aussi  contre  la  prudence.  «  En 
effet,  écrit-il,  notre  dignité  se  relève  par  tous  les  devoirs  que 
nous  lui  rendons,  r. 

Fier  de  sa  grandeur,  il  a  conscience  de  ce  qu'elle  lui  im- 
pose. Pas  plus  qu'il  n'accepterait  pour  soi  d'hommages  déri- 
soires, il  ne  s'abaisserait  à  payer  Dieu  de  cette  vile  monnaie. 
«  Il  ne  faut  pas,  dit-il,  se  contenter  de  lui  rendre  un  culte 
extérieur,  comme  font  la  plupart  des  autres  hommes.  Des 
obligations  plus  signalées  veulent  de  nous  des  devoirs  plus 
épurés  ;  et  comme  en  nous  donnant  le  sceptre,  il  nous  a 
donné  ce  qui  paraît  de  plus  éclatant  sur  la  terre,  nous  devons, 
en  lui  donnant  notre  cœur,  lui  donner  ce  qui  est  de  plus 
agréable  à  ses  yeux.  »  Le  roi  a  également  conscience  que  les 
services  les  plus  signalés  rendus  à  la  gloire  divine  et  au 
triomphe  de  la  religion,  tels  que  le  relèvement  des  autels 
abattus,  la  propagation  lointaine  de  l'Evangile,  ne  sont  pas 
l'offrande  la  plus  agréable  au  Seigneur.  Le  souverain  que 
l'on  a  si  souvent  accusé  d'avoir  fait  consister  sa  religion  dans 
la  punition  des  duellistes  et  des  blasphémateurs,  dans  les 
poursuites  contre  les  jansénistes  et  les  protestants,  reconnaît 
qu'avant  de  soumettre  les  autres  à  la  loi  de  Dieu,  il  doit  lui- 
même  porter  le  joug  de  ses  commandements  :  «  Les  actions 
d'éclat  et  de  bruit  ne  sont  pas  toujours  celles  qui  le  touchent 
davantage,  et  ce  qui  se  passe  dans  le  secret  de  notre  cœur 
est  souvent  ce  qu'il  observe  avec  le  plus  d'attention.  »  La 
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dévotion,  telle  que  le  roi  la  concevait,  était  donc  quelque 
chose  d'intime,  et  non  pas  une  affaire  de  forme  ou  de  con- 
venance consistant  en  de  vains  simulacres. 

Quant  à  sa  foi,  on  ne  saurait  contester  qu'elle  ait  toujours 
été  profonde.  Les  bases  sur  lesquelles  il  l'avait  appuyée 
nous  sont  connues.  Nous  tenons  de  lui  les  motifs  de  sa 
croyance.  Cette  profession  est  droite,  ferme  et  empreinte  de 
ce  bon  sens  qui  est  l'éternel  maître  de  la  vie  humaine.  Le 
consentement  des  nations  et  des  siècles,  le  très  petit  nombre 
des  impies  et  des  athées  —  «  esprits  médiocres  »  —  démon- 
trent, avec  l'ordre  merveilleux  du  monde,  l'existence  de 
Dieu.  La  variété  infinie  des  religions  prouve  la  véracité  d'une 
religion  unique,  comme  des  copies  falsifiées  dénotent  un 
original  authentique  *. 

Cette  piété,  sincère  et  éclairée,  était-elle  conséquente 
avec  elle-même  ? 

Nous  nous  sommes  posé  un  jour  cette  question  devant  un 
portrait  de  Louis  XIV jeune  homme.  Le  prince,  déjà  coiffé  de 
la  perruque,  portant  sur  son  manteau  fleurdelisé  le  collier 
du  Saint-Esprit,  tient  le  sceptre  d'une  main  et  fait  de  l'autre 
un  geste  impérieux.  On  se  demande  quel  rebelle  ou  quel 
ennemi  il  s'apprête  à  réduire  en  son  obéissance.  La  réponse 
est  dans  un  quatrain  gravé  au  bas  : 

Qui  pourroit  s'opposer  aux  illustres  projets 
D'vn  prince  à  qui  le  ciel  a  promis  tant  de  gloire. 
Il  remporte  sur  luy  la  première  victoire  : 
Il  met  ses  passions  au  rang  de  ses  sujets  2 _ 

Est-ce  bien  l'image  de  Louis  XIV,  tel  que  le  voyait  la 
France  de  1653,  ou  tel  qu'elle  le  rêvait  ?  Ce  vers  final,  à 
l'allure  cornélienne^  nous  semble  l'expression  non  d'un 
songe,  mais  de  la  réalité.  Nous  citerons  tout  à  l'heure  en 
preuve  le  témoignage  précis  d'un  contemporain. 

Avant  d'admirer  la  victoire,  constatons  la  lutte. 

Les  confidences  du  valet  de  chambre  Laporte  sur  le  séjour 
de  la  cour  à  Melun,  en  juin  1652,  disent  assez  que  le   roi 

1.  Mémoires  de  Louis  XIV,  t.  II,  p.  458.  Raisons  de  la  croyance  en  Dieu  et 
particulièrement  en  Jésus-Christ. 

2.  Bibl,  nat  ,  Estampes,  Portraits  de  Louis  XIV,  t.  IV. 
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n'était  plus  alors  un  enfant.  La  période  de  l'innocence  insou- 
ciante et  passive  était  close  pour  lui  ;  mais  c'était  encore  une 
certaine  innocence*.  Entré  dans  l'âge  des  passions  et  doué 
d'un  tempérament  fougueux,  il  avait  désormais  un  combat 
terrible  à  livrer  contre  les  assauts  de  sa  nature.  Deviendrait- 
il  l'esclave  ?  Demeurerait-il  le  maître  ? 

Un  observateur  sagace,  augurant  de  l'avenir,  n'eût  rien 
présagé  de  bien  rassurant. 

Nombreuses  sont  les  causes  internes  et  externes  qui 
tendent  à  incliner  vers  les  plaisirs  des  sens  cette  volonté 
encore  débile.  Louis  semble  avoir  reçu,  avec  le  sans:  Sféné- 
reux  de  Henri  lY,  un  penchant  pour  la  volupté,  non  point 
fatal  sans  doute,  mais  violent  (^t  précoce.  Ses  enfantillages 
sont  significatifs'. 

Une  anecdote,  mise  en  détestables  vers  par  le  poète  bur- 
lesque Loret,  est  fort  suggestive  3.  Nous  sommes  en  jan- 
vier 1651  ;  Louis  XIV  a  passé  douze  ans. 

Les  lecteurs  de  la  Muze  historique  songeaient-ils  à  se  scan- 
daliser du  pronostic  ?  En  ce  cas,  ils  auraient  différé  des 
lecteurs  de  la  Gazette.  La  dépravation  du  sentiment  public 
et  les  complaisances  de  la  presse  égalent  ce  que  difficile- 
ment nous  imaginerions  aujourd'hui.  En  veut-on  une  preuve? 
Dans  le  même  récit  des  fêtes  de  la  majorité  du  roi,  où  le 
bonhomme  Renaudot  exalte  la  piété  du  petit-fils  de  saint 
Louis,  il  dépeint  «  damoiselles  et  bourgeoises  «  de  Paris 
cherchant  à  surprendre  les  premiers  regards  et  les  premières 
faveurs  d'un  souverain  entré  d'hier  dans  sa  treizième  année. 

Alors,  paroissoit  le  Roy,   que  son  auguste   contenance  et  sa  douce 
gravité  véritablement  Roj^iles,  avec   sa  civilité  naturelle  faisoyent  re 
marquer  à  tous  pour   les   délices   du  genre  humain,    et  redoubler  à 
grands  et  petits,  les  vœux  qu'ils   font  ordinairement  pour  sa  santé  et 
prosjjérité. 

1.  Ce  passage  des  Mémoires  de  Laporte,  écrit  M.  Lair,  «  insuffisant 
comme  preuve  contre  le  Mazarin,  révèle  le  fonds  d'innocence  de  l'esprit  de 
Louis  ».  Louise  de  La  Vallièrc  et  la  jeunesse  de  Louis  XIV,  par  J.  Lair,  1881, 
in-8,  p.  12,  note  1. 

2.  Voir  la  Vie  inédite  de  Madame  de  Hautefort,  dans  Madame  de  Haute- 
fort,  par  Cousin,  1856,  in-8,  p.  212,  et  notre  Étude  sur  la  vie  et  les  œuvres  du 
P.  Le  Moyne,  1887,  in-8,  Paris,  Picard,  p.  û89. 

3.  Muze  historique  du  15  janvier  1651. 


LE  P.   CHARLP:S    PAULIN  127 

Jusqu'ici,  rien  que  de  légitime;  mais  ces  souhaits  ne  sont 
pas  les  seuls  que  forment  les  témoins  de  la  pompeuse  caval- 
cade. 

Tous  les  chemins  fourmillans  de  peuple  estoient  bordez  d'amphi- 
théâtres jusqu'aux  seconds  estages  des  maisons,  où  une  partie  du  beau 
monde  de  la  ville  estoit  placé,  sur  tout  de  nos  Damoiselles  et  Bour- 
geoises, que  le  beau  désir  de  parcstre  et  de  plaire  aux  yeux  de  nosfre 
jeune  Monarque  y  avoit  fait  venir  des  premières  avec  tous  les  ajuste- 
raens  qui  pouvoyent  accroistre  les  attraits  de  leur  naturelle  beauté. 

Mais  ce  grand  Uoy,  pour  avoir  conquis  tant  de  rares  beautez,  a  l'es- 
prit encor  occuj)é  à  trop  d'exercices  militaires  pour  se  laisser  si  tost 
régenter  à  l'Amour,  auquel  son  courage  martial,  à  l'exemple  de  son 
Ayeul,  se  contante  de  reserver  un  jour  quelque  place,  après  avoir  comme 
lui  domté  en  personne  tous  ses  ennemis,  les  plus  certaines  marches 
qui  conduisent  au  Trône  de  la  véritable  gloire,  et  qui  ne  trouve  point 
après  de  conques  te  impossible  ' . 

La  Gazette  était  le  journal  semi-officiel  de  l'époque.  Cette 
infâme  tirade  serait-elle  déplacée  dans  telle  de  nos  feuilles 
boulevardières  soi-disant  respectueuses  de  la  religion  ? 

Dès  le  premier  jour  de  sa  majorité,  Louis  XIV  est  bien 
et  dûment  averti.  Trop  corrompu  pour  n'être  pas  corrup- 
teur, Tout-Paris  accepte  d'avance,  encourage  même  et  pro- 
voque ses  faiblesses.  Poètes  et  courtisans  n'attendent  qu'un 
signal  pour  en  faire  l'apothéose.  Aucune  considération 
humaine  ne  sera  donc  capable  de  tenir  en  respect  les  pas- 
sions du  roi.  Il  ne  rencontre  guère  autour  de  lui  que  sollici- 
tations au  mal  et  connivences. 

D'où  lui  viendra  la  sauvegarde  ?  Puisqu'il  n'a  rien  à 
craindre  de  la  part  des  hommes  qu'une  lâche  complicité, 
seule  la  crainte  de  Dieu  lui  inspirera  l'énergie  nécessaire 
pour  ne  point  faillir,  et  s'il  succombe,  pour  s'en  relever  aus- 
sitôt. Cette  arme  à  l'usage  des  grands  comme  des  humbles, 
son  directeur  la  lui  remit  entre  les  mains  et  elle  lui  assura 
ses  premiers  triomphes.  La  crainte  du  Seigneur  fut  pour 
Louis  XIV  le  commencement  de  la  sagesse,  et  cette  sagesse 
dura  non  seulement  tant  que  le  P.  Paulin  fut  son  guide  et 
son  soutien,  mais  encore  au-delà.  Ecoutons  le  P.  René  llapin 
nous  rapporter  quel  sentiment  salutaire  le  confesseur  avait 

1.  Gazette,  1G51,  p.  981. 
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SU  développer  dans  cette  àme  d'adolescent  :  IL  réussit,  même 
si  bien  à  élever  le  roy  dans  la  crainte  de  Dieu  que  ce  prince, 
à  l'âge  de  dix-huit  ans,  avoua  à  une  personne  qu'il  considé- 
roit  quil  ne  comprenoit  pas  comment  on  pouvoit  se  coucher 
le  soir  en  sûreté  avec  un  péché  mortel  :  et  il  dit  cela  plus  de 
deux  ans  après  la  mort  de  ce père^. 

Nous  savons  {|uclles  qualités  ornèrent  la  piété  naissante 
du  jeune  Louis.  Il  est  consolant  d'en  retrouver  plusieurs  et 
presque  identiques  dans  le  roi  revenu  ou  non  de  ses  égare- 
ments. Cette  fidélité  aux  offices  de  l'Eglise  et  cette  fréquen- 
tation des  sacrements,  ce  respect  de  la  présence  de  Dieu  et 
ce  sentiment  de  la  prière,  dont  le  P.  Paulin,  assistant  à  la 
messe  royale,  s'était  tant  de  fois  édifié,  un  personnage  bien 
différent  devait  les  admirer  plus  tard.  Tout  cela  reparaît  bien, 
trait  pour  trait,  dans  Saint-Simon. 

Le  Roi  n'a  de  sa  vie  manqué  la  messe  qu'une  fois  à  l'armée,  un  jour  de 
grande  marche...  Il  manquoit  peu  de  sermons  l'avent  et  le  carême,  et 
aucune  des  dévotions  de  la  semaine  sainte,  des  grandes  fêtes,  ni  des 
deux  processions  du  Saint-Sacrement,  ni  celles  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit,  ni  celle  de  l'Assomption.  Il  étoit  très-respectueusement  à  l'é- 
glise. A  sa  messe,  tout  le  monde  étoit  obligé  de  se  mettre  à  genoux  au 
Sanctas,  et  d'y  demeurer  jusqu'après  la  communion  du  prêtre;  et  s'il 
entendoit  le  moindre  bruit  ou  voyoit  causer  pendant  la  messe,  il  le 
trouvoit  fort  mauvais.  Il  manquoit  rarement  le  salut  les  dimanches,  s'y 
trouvoit  souvent  les  jeudis,  et  toujours  pendant  toute  l'octave  du  Saint- 
Sacrement.  Il  communioit  toujours  en  collier  de  l'ordre,  rabat  et  man- 
teau, cinq  fois  l'année,  le  samedi  saint  à  la  paroisse,  les  autresjours  à  la 
chapelle,  qui  étoient  :  la  veille  de  la  Pentecôte,  le  jour  de  l'Assomption 
(  et  la  grand-messe  après  ) ,  la  veille  de  la  Toussaint  et  la  veille  de  Noël  (  et 
une  messe  basse  après  celle  où  il  avoit  communié).  Et  ces  jours-là,  point 
de  musique  à  ses  messes,  et  à  chaque  fois,  il  touchoit  les  malades.  Il 
alloit  à  vespres  les  jours  de  communion...  Il  alloit  le  lendemain  à  la 
grand'niesse  et  à  vespres,  à  matines  et  à  trois  messes  de  minuit  en  mu- 
sique, et  c'étoit  un  spectacle  admirable  que  la  chapelle;  le  lendemain  à 
la  grand'messe,  à  vespres,  au  salut.  Le  jeudi  saint,  il  servoit  les  pauvres 
à  dîner,  et,  après  la  collation,  il  ne  faisoit  qu'entrer  dans  son  cabinet, 
etpassoità  la  tribune  adorer  le  Saint-Sacrement;  il  disoit  son  chapelet 
(il  n'en  savoit  pas  davantage),  et  toujours  à  genoux,  excepté  à  l'évan- 
gile. Aux  grandes  messes,  il  ne  s'asseyoit  dans  son  fauteuil  qu'aux 
temps  où  on  a  coutume  de  s'asseoir.  Aux  jubilés,  il  faisoit  presque  tou- 
jours ses  stations  à  pied-. 

1.  Rapin,  Mémoires,  t.  II,  p.  142. 

2.  Saint-Simon,  Mémoires,  édit.  Chéruel,  in-12,  t.  XII,  p.  183. 
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L'insinuation  méchante  contre  le  chapelet  du  roi  gâte  ce 
passage.  Saint-Simon  a  joui  une  fois  de  plus  de  son  plaisir  à 
se  moquer  de  «  l'ignorance  générale,  jusqu'à  l'incroyable  •  », 
«  l'ignorance  la  plus  grossière  en  tous  genres^  »,  spécia- 
lement dans  les  matières  ecclésiastiques ,  qui  est  un  de 
ses  sarcasmes  favoris  contre  Louis  XIV.  Si  le  grand  roi 
n'était  pas  grand  clerc,  il  savait  du  moins  prendre  conseil 
de  ses  confesseurs,  et  voilà  ce  qui  irrite  l'écrivain  jansé- 
niste. Mais  le  roi  que  prêchèrent  Bossuet  et  Bourdaloue, 
Fléchicr  et  Massillon,  pouvait-il  être  l'ignorant  raillé  par 
Saint-Simon?  Nous  avons  d'abord  un  indice  éloigné  que, 
dès  son  enfance,  le  prince  avait  dû  recevoir  un  enseigne- 
ment religieux  donné  avec  soin  :  c'est  l'extrême  vigilance 
avec  laquelle  Anne  d'Autriche  faisait  instruire,  en  1645, 
les  enfants  de  la  maison  de  Louis,  alors  qu'il  n'avait  pas  lui- 
même  sept  ans  accomplis.  «  Le  13  de  ce  mois  (de  mai), 
cent  pauvres  garçons  des  Offices  de  la  Maison  du  Roy,  pa- 
rurent devant  la  Reine  extraordinairement  habillez  tous 
de  neuf  par  ordre  de  Sa  Majesté,  pour  récompenser  leur 
assiduité  et  éguillonner  celle  des  autres  au  Catéchisme ^  qui 
se  fait  tous  les  Vendredis  au  Palais  Royal  ^.  »  Louis  aurait- 
il  été  le  seul  à  ne  pas  recevoir  sur  ce  point  les  encourage- 
ments de  sa  mère?  Mais  nous  n'avons  pas  à  recourir  aux 
conjectures.  Le  texte  du  Catéchisme  ov  Briefue  Instruc- 
tion du  Chrestien^  pour  l'usage  du  roi  en  cette  même  année 
1645,  est  sous  nos  yeux*.  La  partie  dogmatique  y  est  peu 
développée  et  il  esta  remarquer,  ce  qui  ne  fut  peut-être  pas 
sans  conséquence,  que  les  notions  sur  l'Eglise  et  le  Pape  y 
occupent  peu  de  place.  Aucune  omission  essentielle  cepen- 
dant. L'art  avec  lequel  l'explication  du  Credo^  des  comman- 
dements de  Dieu  et  de  l'Église,  des  sacrements  et  des  péchés 
capitaux,    est   mise  à   la   portée    de    sa   jeune    intelligence, 

1.  Saint-Simon,  Écrits  inédits,  Parallèle  des  trois  premiers  rois  Bourbons, 
1880,  in-8,  p.  216. 

2.  Mémoires,  t.  XII,  p.  103. 

3.  Gazette,  1645,  p.  417. 

4.  Nous  en  devons  la  copie  à  l'obligeance  de  M.  BytsclikofF,  conservateur 
de  la  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg,  où  se  conserve  ce  manus- 
crit. 

LVI.  -  9 
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témoigne  que  l'abbé  de    Beaumoiit  ne  négligeait  pas  la  plus 
importante  de  ses  fonctions  de  précepteur  *. 

Le  chapelet,  qu'aimait  à  réciter  Louis    XIV,  n'est  qu'une 
marque  de  sa  dévotion  constante  à  la  sainte  Vierge. 

Ainsi  la  piété  du  roi  faisait  écho  longtemps  après  aux 
leçons  et  aux  pratiques  de  son  enfance  chrétienne;  et,  môme 
dans  ses  plus  graves  désordres,  il  lui  en  resta  toujours 
quelque  chose.  L'abbé  de  Ghoisy  en  avait  fait  la  remarque 
avant  Saint-Simon  :  «  On  lui  avoit  inspiré  dès  ses  premières 
années  les  principes  solides  de  la  piété  :  ils  se  placèrent,  ils 
se  gravèrent  dans  le  fond  de  son  ame  ;  et  si  dans  la  suite  de 
sa  vie  l'ardeur  de  l'âge  l'a  fait  céder  quelquefois  à  ses  pas- 
sions, ces  premières  impr  essions  du  bien  sont  demeurées  iné- 
branlablement  dans  son  cœur.  Il  a  toujours  conservé  du  res- 
pect pour  la  religion  ;  et  plus  d'une  fois,  au  scandale  du  petit 
peuple,  mais  à  l'édification  des  gens  sages  et  éclairés,  il  a 
mieux  aimé  s'éloigner  des  sacrés  mystères,  quoique  la  poli- 
tique en  murmurât^  que  de  s'en  approcher  indignement^.   » 

Dans  cette  éducation  prise  à  temps  et  durable,  après  la  part 
d'Anne  d'Autriche,  qui  fut  prépondérante,  une  des  principales 
influences  revient  au  P.  Paulin. 

Mais  la  piété  n'est  pas  le  seul  trait  du  caractère  royal  que 
nous  avons  vu  esquissé  dans  la  correspondance  du  confes- 
seur. Sous  sa  plume,  Louis  est  apparu  bon  et  innocent, 
craignant  Dieu  et  respectant  sa  mère,  mais  en  outre,  vaillant 
et  résolu,  judicieux  et  présent  à  soi,  prudent  et  discret,  déjà 
assez  maître  de  sa  volonté  pour  vaincre  la  colère.  Cette  iras- 
cibilité à  laquelle,  d'après  les  Mémoires  de  son  valet  de 
chambre  Laporte,  il  s'abandonnait  naguère  violemment,  même 
contre  le  duc  d'Anjou,   il  l'a  dès    maintenant  presque  toute 

1.  Ces  lacunes  furent  .ibondamment  comblées,  deux  années  après,  par 
YInstitvtio  Principis  ad  Lvdovicvm  XIV,  authore  Hardvino  de  Perefixe  de 
Beavinout,  1647,  in-16.  Le  chapitre  intitulé  De  officio  Principis  erga  Deiiin 
est  rempli  de  maximes  irréprochables  sur  le  devoir  du  prince  envers  Dieu 
et  envers  l'Eglise,  ses  commandements,  sa  doctrine  et  les  dépositaires  de 
son  autorité.  Il  est  vraisemblable  que  Hardouin  de  Beaumont  était  aussi 
l'auteur  du  Catéchisme  élémentaire. 

2.  Choisy,  Mémoires,  cdit.  Michaud,  p.  561. 
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domptée^  Il  devient  ce  prince  «  si  égala  l'extérieur  et  si 
maître  de  ses  moindres  mouvements  dans  les  événements 
les  plus  sensibles  »,  que  Saint-Simon  déclare  avoir  (c  suc- 
combé »  dans  une  occasion  «  unique  ».  A  part  ce  jour  où  le 
roi  brisa  sa  canne  sur  le  dos  d'un  valet  fripon,  rarement  il 
oublia  sa  dignité. 

A  cette  médaille  n'y  eut-il  pas  de  revers?  Cette  posses- 
sion continuelle  de  soi,  Mme  de  Motteville,  rapportant  l'arres- 
tation de  Retz  ^  l'appelle  une  «  judicieuse  modération  ».  Le 
P.  Paulin,  qui  a  proclamé  Louis  «  véritable  »,  dénonce  chez  lui, 
en  mourant,  une  «  dissimulation  »  croissant  de  pair  avec  la 
sagesse?  Cette  dissimulation  visait  la  politique.  Mazarin 
était  desservi  par  des  adversaires  cachés  qui  risquaient  de 
lui  aliéner  l'affection  du  jeune  roi^.  Paulin  prévenait  le 
ministre. 

Mais  lorsqu'on  cherche  à  se  rendre  compte  de  ce  que  le  con- 
fesseur aperçut  dans  le  caractère  de  Louis  XIV,  on  constate 
qu'il  ne  vit  pas  poindre  son  orgueil,  défaut  qui  alors  confi- 
nait plus  en  lui  à  la  vanité  qu'à  l'égoïsme.  Avant  de  prendre 
son  tardif  essor,  il  demeurait  même  blotti  et  déguisé  sous  les 
apparences  de  la  timidité.  Mais  rien  ne  nous  autorise  à  croire 
que  le  P.  Paulin,  confesseur  ou  précepteur  suppléant,  ait 
conspiré  avec  ceux  qui  étaient  auprès  de  la  personne  du  roi 
ou  dans  sa  suite,  à  accroître,  en  cette  âme  de  prince  bon 
et  doux,  le  sentiment  de  son  absolu  pouvoir  et  de  ses  souve- 
raines prérogatives.  Du  maître  à  écrire  au  gouverneur  duc  de 
Villeroy  n'était-ce  pas  pourtant  la  même  leçon  donnée  sous 
toutes  les  formes?  Quel  singulier  devoir  ou  quel  étrange  exer- 

1.  La  dispute  du  roi  avec  Monsieur  son  frère  (  1658),  racontée  par  Mademoi- 
selle, confirme  le  progrès  signalé,  dès  1652-53,  par  le  P.  Paulin.  C'est  Mon- 
sieur qui  se  dépite  le  premier  et  n'est  «  pas  maître  du  premier  mouvement  ». 
Le  roi  «  d'abord  ne  se  fâcha  pas.  Quelques  femmes  de  la  Reine  qui  étoient 
présentes  l'animèrent  contre  Monsieur.  Le  Roi  se  fâcha.  »  Mémoires  de 
Mademoiselle,  édit.  Michaud,  p.  286. 

2.  Motteville,  Mémoires,  t.  IV,  p.  37. 

3.  «  Nonobstant  tous  les  soins  des  surveillans,  je  ne  laissois  pas  de  frap- 
per de  petits  coups  si  à  propos,  dans  les  heures  où  je  n'étois  observé  de 
personne,  que  le  Roi  avoit  conçu  la  plus  forte  aversion  contre  le  cardinal, 
et  qu'il  ne  le  pouvoit  souffrir,  ni  lui,  ni  les  siens.  »  Laporte,  Mémoires,  p.  45 
et  passim. 
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cice  que  cette   phrase,   répétée  six  fois  et   huit  fois  signée 
sur  une  page,  par  Louis  XIV  enfant  : 

L'hommage  est  dcub  aux  Roys,  jls  font  ce  quil  leur  plaist. 

Louis'. 

Au  milieu  des  troubles  de  la  Fronde,  le  P.  Paulin  fut 
tidèle  par  conscience  à  l'autorité  royale.  Il  écrit  :  «  Soulevons 
les  peuples  de  leurs  misères;  »  mais  il  applaudit  les  très 
bonnes  et  très  fîères  répliques  faites  par  le  roi  vainqueur  aux 
dernières  représentations  des  magistrats.  Il  engage  Mazarin 
à  confondre  par  la  force  ceux  qui  font  la  guerre  au  roi  oint 
du  Seigneur. 

Mais  pourquoi  oublie-t-il  que  la  perfide  et  violente  arres- 
tation du  cardinal  de  Retz  est  opérée  au  mépris  du  caractère 
sacré  et  de  l'onction  épiscopalc?  Pourquoi  n'inspire-t-il  pas 
plus  d'égards  au  jeune  monarque  envers  le  chef  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus?  S'il  ne  le  porte  pas  à  s'ingérer  dans  la  nomi- 
nation des  supérieurs,  il  laisse  peut-être  trop  facilement  ce 
soin  despotique  à  la  reine  et  à  Mazarin.  Intermédiaire  officieux 
entre  la  cour  de  France  et  le  Gesù  de  Rome,  il  en  arrive 
forcément  à  se  mêler  «  de  bien  des  choses».  Richelieu  ne 
l'eût  pas  supporté;  Le  Tellier  s'en  plaignit.  11  «s'intrigua 
trop  à  la  cour,  »  dit  le  P.  Rapin  ~. 

Ce  tort  possible  est  racheté  aux  yeux  de  la  postérité  par  la 
profonde  et  solide  piété  qu'il  inculqua  à  Louis  XIY  durant 
trois  années  et  demie,  depuis  la  veille  de  la  première  com- 
munion, jusqu'à  l'émancipation  critique  de  l'adolescence. 

Il  développa  chez  lui  le  goût  de  la  prière  et  l'estime  des 
sacrements,  l'attachement  à  l'Eglise  et  l'aversion  du  jansé- 
nisme. Il  assura  ce  filial  respect  pour  Anne  d'Autriche,  qui 
fut  d'abord  le  frein  de  passions  grandissantes.  Il  enracina 
cette  crainte  de  Dieu  qui  finira  un  jour  par  triompher  de  ces 
mêmes  passions,  vivantes  encore  et  pour  lesquelles,  chez  un 
homme  de  quarante-six  ans,  ne  semblait  pas  sonnée  l'heure 
de  la  défaite.   Otez  cette  forte  impression  initiale  de  1649  à 

1.  Une  copie  de  l'autograptie  conservé  à  Saint-Pétersbourg  nous  a  été 
gracieusement  envoyée  par  M.  Bytschkoff. 

2.  Rapin,  Mémoires,  l.  II,  p.  142. 
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1653,  et  vous  rendez  impossible  ou  inexpliquée  la  conversion 
finale  de  1684. 

Sans  doute,  la  religion  de  Louis  XTV  ne  fut  guère  élevée. 
Ce  souverain  «  toujours  roi  et  jamais  homme  »,  eut  besoin 
de  la  frayeur  des  jugements  de  Dieu  et  de  l'appréhension 
des  châtiments  éternels,  pour  secouer  le  joug  de  ses  misères 
morales.  J'entends  Fénelon,  «  le  plus  bel  esprit,  mais  le  plus 
chimérique  du  royaume  »,  pour  qui  toute  la  religion  se  rédui- 
sait presque  à  l'amour,  et  tout  l'amour  au  désintéressement, 
lui  dire  avec  son  mystique  dédain  :  «  Sire,  vous  n'aimez  point 
Dieu;  vous  ne  le  craignez  même  que  d'une  crainte  d'esclave; 
c'est  l'enfer  et  non  pas  Dieu  que  vous  craignez.  Votre  reli- 
gion ne  consiste  qu'en  superstitions,  en  petites  pratiques 
superficielles.  »  Cette  crainte  salutaire  n'en  fut  pas  moins  le 
levier  qui  souleva  la  lourde  chaîne  à  laquelle  chaque  rechute 
semblait  river  davantage  le  grand  roi  «  vaincu  et  captif  ». 

Sans  cette  réaction  toute-puissante,  qui  sait  si  Louis  XIV 
n'eût  pas  été  Louis  XV? 

Et  s'il  ne  le  devint  pas,  une  cause  éloignée,  mais  réelle, 
n'en  est-elle  point  dans  cette  maxime  favorite  du  P.  Paulin: 
Deum  timete. 

Le  religieux  ajoutait,  pour  les  frondeurs  :  Regem  Jwnorifi- 
cate.  Double  motif  pour  conclure  avec  le  P.  Rapin  :  dans  le 
fond  il  s'étoit  bien  acquitté  de  sa  fonction  de  confesseur  ;  et 
avec  Louis  XIV  :  «  Il  n'y  a  personne  à  qui  nous  devions 
davantage  qu'à  ceux  qui  ont  eu  l'honneur  et  la  peine  tout 
ensemble  de  former  notre  esprit  et  nos  mœurs  ^  » 

1.  Mémoires  de  Louis  XIV,  t.  II,  p.  571. 

H.    CHÉROT. 
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LA  DEVOTION  AU  SACRE  CŒUR 

ET  LE  VÉNÉRABLE  PÈRE  EUDES  < 

Deux  siècles  se  sont  écoulés  depuis  le  jour  où  la  mission  de 
répandre  dans  l'Eglise  le  culte  du  Sacré  Cœur,  fut  authentique- 
ment  confiée  à  la  bienheureuse  Marofuerite-Marie  et  au  vénérable 
p.  de  la  Colombière.  Aujourd'hui  cette  dévotion  paraît  enfin  ar- 
rivée à  son  plein  épanouissement  :  les  images  et  les  autels  du 
Sacré  Cœur  sont  innombrables,  de  toutes  parts  des  temples  s'élè- 
vent en  son  honneur,  des  confréries  sont  érigées  sous  son   nom, 

et  sa  fête  se  célèbre  avec  solennité  dans  l'Eolise  universelle.  Aussi 

o 

plusieurs  ont-ils  jugé  le  moment  opportun  pour  jeter  un  regard 
sur  le  passé  et  raconter  l'histoire  de  ce  grand  mouvement  reli- 
gieux. Les  uns  n'ont  commencé  cette  étude  qu'avec  les  révélations 
de  Paray-le-Monial,  point  de  départ  de  la  dévotion,  telle  qu'elle 
est  actuellement  comprise  et  pratiquée  par  tous  les  fidèles.  Les 
autres  ont  remonté  le  cours  des  siècles,  pour  en  saisir  la  première 
apparition  et  en  suivre  les  accroissements  ininterrompus,  depuis 
l'origine  du  christianisme  jusqu'à  la  consécration  de  sa  forme 
définitive.  Or,  parmi  les  précurseurs  de  la  bienheureuse  Margue- 
rite-Marie, le  vénérable  P.  Eudes  mérite  une  mention  à  part. 
Venu  le  dernier,  il  est  plus  explicite  peut-être  qu'aucun  autre 
dans  l'exjDression  de  ses  hommages  au  divin  Cœur  de  Jésus,  et  il  a 
la  gloire  incontestée  de  lui  avoir  fait  rendre,  pour  la  première 
fois,  un  culte  approuvé  par  l'autorité  épiscopale. 

Cependant  quelques  historiens  de  la  dévotion  ont  omis  de 
signaler  ce  rôle  du  P.  Eudes.  Le  P.  Croiset,  directeur  de  la  bien- 
heureuse Marguerite-Marie  après  le  P.  de  la  Colombière,  semble 

1 .  Les  Sacrés  Cœurs  et  le  vénérable  Jean  Eudes,  premier  apôtre  de  leur  culte, 
par  le  R.  P.  Ange  Le  Doré,  supérieur  de  la  Congrégation  de  Jésus  et  Marie. 
2  vol.  in-8  de  xxxii-418,  x-412  pages.  1891.  Paris,  chez  LamuUe  et  Poisson. 
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l'ignorer  absolument;  Mgr  Languet  n'en  avait  rien  dit  d'abord, 
lorsqu'il  publia  la  Vie  de  la  vénérable  Mère  Marguerite-Marie,  et 
c'est  seulement  sur  la  réclamation  des  Pères  Eudlstes  qu'il  en 
parla  dans  les  éditions  suivantes;  mais  le  silence  gardé. par  le 
P.  Dalgairns,  de  l'Oratoire  de  Londres,  le  docteur  Leroy,  de 
Louvain,  et  Mgr  Bougaud,  qui  ont  écrit  en  pleine  connaissance 
de  cause,  est  moins  explicable. 

Aussi  nous  comprenons  que  le  R.  P.  Le  Doré  ait  cru  devoir 
mettre  en  lumière  le  zèle  déployé,  pour  le  culte  du  Sacré  Cœur, 
par  le  vénérable  fondateur  de  sa  Conofréaration,  C'est  un  hérilao-e 
trop  précieux  pour  que  les  fils  du  P.  Eudes  consentent  à  en 
laisser  perdre  une  parcelle, 

Jean  Eudes  naquit  au]  commencement  du  dix-septième  siècle. 
Dès  son  enfance,  il  montra  pour  Notre-Seigneur  et  sa  très  sainte 
Mère  une  piété  qui  se  développa  merveilleusement,  pendant  les 
vingt  années  qu'il  passa  h  l'Oratoire,  sous  la  direction  du  cardinal 
de  Bérulle  et  du  P.  de  Condren.  L'étude  des  grandes  contempla- 
tives, Gertrude  et  Meclitilde,  lui  inspira  la  pensée  de  se  consa- 
crer tout  entier  au  culte  du  saint  cœur  de  Jésus  et  de  Marie.  Par 
cette  expression,  qui  lui  est  particulière,  et  qu'on  retrouve  cons- 
tamment sous  sa  plume  et  sur  ses  lèvres,  le  P.  Eudes  voulait 
indiquer  une  sorte  d'union  morale  entre  les  deux  cœurs  qui 
allaient  être  désormais  l'objet  de  sa  vénération.  C'est  à  ce  culte 
qu'il  voua  particulièrement  les  deux  congrégations  qu'il  était 
appelé  à  fonder.  Mais  la  direction  de  ces  fn milles  religieuses 
ne  suffisait  pas  à  son  zèle.  Dans  ses  courses  apostoliques,  le  saint 
missionnaire  ne  négligeait  aucun  moyen  do  faire  connaître  et 
d'implanter  la  dévotion  dont  il  était  devenu  le  promoteur,  et, 
de  toutes  parts,  on  le  vit  organiser  des  confréries  en  l'honneur 
du  saint  Cœur  de  Marie,  ou  plus  souvent  en  l'honneur  du  saint 
Cœur  de  Jésus  et  de  Marie. 

A  cette  dévotion  il  fallait  le  couronnement  d'un  culte  solennel. 
Aussi,  dès  1645,  il  célébrait  la  fête  du  saint  Cœur  de  Marie  dans 
ses  deux  instituts,  et  bientôt  après  il  la  faisait  célébrer,  avec  l'as- 
sentiment des  évèques,  à  Autun  (1648),  à  Bcaunc,  à  Soissons,  à 
Noyon,  à  Bourges,  et  dans  les  diocèses  de  Normandie.  Tous  les 
séminaires  dirigés  par  les  Pères  Eudistcs  et  plusieurs  commu- 
nautés, entre  autres  les  Bénédictines  du  S;iint-Sacrement,  suivi- 
rent cette  impulsion. 
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Plus  tard,  le  P.  Eudes  conçut  la  pensée  d'établir  également 
une  fête  spéciale  en  l'honneur  du  Sacré  Cœur  de  Jésus.  Lui- 
même  en  composa  "l'office,  comme  il  avait  déjà  composé  celui  du 
saint  Cœur  de  Marie,  et,  à  la  suite  d'une  mission  bénie  de  Dieu, 
qu'il  donnait  à  Rennes  en  1670,  il  obtint  d'y  faire  célébrer  solen- 
nellement cette  fête  pour  la  première  fois.  Deux  ans  après,  le 
20  octobre  1672,  elle  se  célébrait  dans  toutes  les  maisons  de  sa 
Congrégation.  Comme  l'évêque  de  Rennes,  les  évêques  de  Cou- 
tances  et  d'Evreux,  l'archevêque  de  Rouen,  les  évêques  de 
Baveux  et  de  Lisieux  autorisèrent,  pour  les  séminaires  de  leurs 
diocèses,  le  nouvel  office  et  la  nouvelle  fête. 

Cependant  l'infatigable  apôtre  construisait,  dans  chacune  de 
ses  maisons,  une  chapelle  dédiée  au  Cœur  de  Jésus  et  de  Marie, 
et  il  obtenait  de  Clément  X  (1674)  six  brefs  qui  confirmaient  ce 
vocable,  soit  pour  ses  confréries,  soit  pour  ses  églises.  Enfin, 
pour  que  rien  ne  manquât  h  son  apostolat,  le  P.  Eudes  écrivit  un 
ouvrage  remarquable,  véritable  trésor  d'érudition,  qu'il  intitula 
le  Cœur  admirable  de  la  très  sacrée  Mère  de  Dieu.  Les  onze  pre- 
miers livres  traitent  du  Cœur  de  Marie,  le  douzième  et  dernier  est 
réservé  au  Sacré  Cœur  de  Jésus.  Le  pieux  auteur  venait  de  déposer 
la  plume  quand  la  mort  le  frappa  (19  août  1680);  mais  son  œuvre 
était   achevée  et  sa  carrière  dignement  remplie. 

Or,  pendant  que  le  P.  Eudes  travaillait  ainsi  à  répandre  et  à 
faire  approuver  autour  de  lui  ce  nouveau  culte  (1670-1680),  au  fond 
d'un  monastère  du  Charolais,  Notre-Seigneur  daignait  se  mani- 
fester h  une  humble  religieuse  de  la  Visitation.  Découvrant  un 
jour  son  divin  Cœur,  il  la  chargea  de  rappeler  aux  hommes 
l'amour  dont  il  brûlait  pour  eux,  et  de  lui  faire  rendre  des  hom- 
mages réparateurs  dans  le  monde  entier  (1673-1675).  Il  indiquait 
en  même  temps  à  sa  fidèle  servante  les  pratiques  principales  de  la 
dévotion  dont  il  lui  confiait  l'apostolat,  et  il  faisait  entendre  les 
plus  magnifiques  promesses  en  faveur  des  âmes  qui  répondraient 
h  ce  pressant  appel.  Vainement  Marguerite-iNIarie,  effrayée  d'une 
pareille  mission,  proteste  de  son  impuissance  à  la  remplir  ;  Notre- 
Seigneur  lui  montre  dans  le  P.  de  la  Colombière  un  guide  et  un 
coopérateur,  et  lui  prédit  que,  malgré  tous  les  obstacles,  elle 
réalisera  le  plan  qu'il  la  charge  d'exécuter.  De  fait,  à  quelques 
années  de  là,  les  barrières  étaient  renversées,  et  le  mouvement 
de   la  dévotion    au  Cœur  de  Jésus,  jusque-là  indécis  et  restreint  à 
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quelques  provinces,  se  propageait  dans  toute  TEglise.  Les  Visi- 
tandines  donnèrent  le  signal.  Chaque  communauté  devint  le  centre 
d'une  confrérie  qui  rayonnait  sur  la  contrée  voisine.  Dès  la  pre- 
mière heure,  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  se  constituèrent 
les  apôtres  du  Sacré  Cœur.  Par  la  plume,  par  la  parole,  ils  firent 
connaître  au  monde  les  désirs  de  Notre-Seigneur,  manifestés  à  la 
visitandine  de  Paray.  «  Quand  on  eut  répandu  dans  les  cloîtres  et 
dans  le  monde  cette  étrange  nouvelle  qu'un  Dieu  s'était  plaint  de 
l'ingratitude  des  hommes,  et  qu'il  demandait  aux  âmes  un  amour 
réparateur,  une  union  plus  intime,  une  foi  plus  agissante,  tous  les 
vrais  enfants  de  l'Église  comprirent.  La  dévotion  au  Sacré  Cœur 
germe  alors  et  se  lève  dans  les  intelligences  qu'éclaire  le  soleil  des 
nouvelles  révélations...  La  petite  étincelle  qui  était  cachée  dans 
les  profonds  replis  des  siècles  devient  tout  à  coup  une  vive  lu- 
mière que  rien  n'obscurcira  plus*.    » 

En  présence  de  ces  faits,  une  question  se  pose  :  quelle  est  la 
véritable  origine  du  grand  mouvement  qui  depuis  deux  siècles 
entraîne  le  monde  chrétien  vers  le  Cœur  de  Jésus?  Jusqu'ici  la 
réponse  n'avait  été  l'objet  d'un  doute  pour  personne.  Depuis  sur- 
tout que  les  révélations  de  la  bienheureuse  Marguerite-Marie  ont 
reçu  la  sanction  de  l'Eglise,  elles  ont  été  lues  et  relues  par  tous 
les  fidèles,  et  tous  ont  vu  dans  Paray  le  berceau  de  la  dévo- 
tion réservée  à  ces  derniers  âo^es,  tous  ont  salué  dans  la  sainte 
visitandine  et  dans  son  pieux  confident  les  apôtres  du  Sacré 
Cœur. 

Eh  bien  !  c'est  ce  jugement  que  le  R.  P.  Le  Doré,  cédant  à 
l'ardeur  de  sa  piété  filiale,  entreprend  de  reviser  et,  s'il  se  peut, 
de  casser  aujourd'hui. 

«  Nous  voulons  montrer,  dit-il,  que  le  vénérable  P.  Eudes  a 
été  le  premier  à  instituer,  en  l'honneur  des  saints  Cœurs  de 
Jésus  et  de  Marie,  un  culte  public  et  solennel.  Le  premier^  il  a 
reçu  la  mission  d'établir  et  de  propager  cette  double  dévotion  dans 
VEgUse.  C'est  à  lui  qu  il  faut  remonter  pour  troui^er  le  commen- 
cement et  r  origine  de  ce  grand  mouvement  catholique  qui,  depuis 
plus  de  deux  siècles^  porte  toutes  les  âmes  à  venir  se  récJiaufJer 
dans  les  Cœurs  très  aimants  de  Jésus  et  de  Marie^.  «  Puis,  compa- 
rant le  rôle  du  vénérable  P.  Eudes  avec  celui  de  la  bienheureuse 

1.  Tliomas  :  la  Théorie  de  la  Dévotion  au  Sacré  Cœur,  p.  170. 

2.  R.  P.  Le  Doré  :  les  Sacrés  Cœurs  et  le  vén.  Jean  Eudes,  t.  I,  p.  12. 
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Maronerite-Marie  et  du  P.  de  la  Colombière  :  «  Proclamons-le 
bien  haut,  dit  encore  le  P.  Le  Doré,  tout  en  préjaarant  les  voies 
comme  précurseur  à  la  bienheureuse  Marguerite-Marie,  le  véné- 
rable P.  Eudes,  avant  elle,  a  déjà  reçu  du  ciel  et  il  a  glorieusement 
rempli  la  mission  d'évangéliste  et  d'apôtre  des  Sacrés  Cœurs  de 
Jésus  et  de  Marie,  en  les  faisant  connaître  et  en  instituant  et 
propageant  leur  culte',  »  Par  ailleurs,  «  il  est  clair  que  l'apostolat 
du  vénérable  Père  Eudes  a  été  beaucoup  plus  long,  plus  étendu, 
plus  actif  et  plus  efficace  que  celui  du  P.  de  la  Colombière,  Si 
donc  le  confident  de  la  bi»*nheureuse  Marguerite-Marie  peut 
recevoir  le  titre  d'apôtre  du  Sacré  Cœur  de  Jésus,  le  vénérable 
P.  Eudes  y  a  des]droits  bien  plus  faciles  à  justifier^.   » 

La  thèse,  on  le  voit,  est  nettement  posée.  C'est  pour  la  sou- 
tenir qu'ont  été  écrits  les  deux  volumes  qui  nous  occupent.  Ils 
ne  font  du  reste  que  reproduire,  en  l'accentuant  et  en  la  dévelop- 
pant, une  opinion  émise  déjà,  sans  succès,  il  y  a  quelque  vingt 
ans.  Le  premier  volume  contient  l'historique  de  l'apostolat  du 
vénérable  P.  Eudes;  le  second  est  consacré  à  l'exposé  théorique 
de  sa  dévotion  au  saint  Cœur  de  Jésus  et  de  Marie. 

Peut-être  devrions-nous  attendre,  pour  nous  occuper  de  ce 
débat,  que  le  jugement  du  monde  chrétien  se  soit  modifié. 

Peut-être  aussi  nous  suffirait-il  de  renvoyer  nos  lecteurs  à  la 
réfutation  si  précise  et  si  péremptoire,  que  le  regretté  P,  Le- 
tierce  avait  opposée  à  cette  thèse  étonnante,  dans  son  Etude  sur 
le  Sacré  Cœur  et  la  Visitation  ^.  Nous  ne  voyons  pas  qu'il  y  ait  été 
répondu. 

Malheureusement,  le  silence  où  nous  avions  cru  préférable  de 
nous  renfermer  a  déjà  été  interprété  dans  le  sens  d'une  conces- 
sion. Force  nous  est  donc  d'intervenir.  Quelques  mots,  d'ail- 
leurs, suffiront  pour  résumer  et  pour  clore,  nous  l'espérons,  une 
discussion  sans  beaucoup  d  intérêt  et  sans  aucun  profit. 

Le  R.  P.  Le  Doré  en  appelle,  quelque  part,  au  témoignage  de 
Mgr  Perraud  et  à  celui  du  docte  continuateur  de  V Année  litur- 
gique. Eh  bien!  avec  l'illustre  évêque  d'Autun,  nous  nous  plai- 
sons à  reconnaître  au  vénérable  P.  Eudes  «  la  gloire  assurément 
bien  enviable  d'avoir  été  un  ambassadeur  du  culte  du  Sacré  Cœur 

1.  R.  P.  Le  Doré  :  les  Sacrés  Cœurs  et  le  vén.  Jean  Eudes,  p.  290. 

2.  Ibid.,  p.  291. 

3.  Paris,  Yic  et  Amat,  1890. 
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de  Jésus  '  ».  Puis,  avec  les  Bénédictins  de  Solesmes,  nous  ajoute- 
rons :  «On  peut  dire  que  la  fête  établie  parle  P.  Eudes  ne  sortit 
guère  des  maisons  qu'il  avait  fondées  ou  de  celles  qui  relevaient 
plus  spécialement  de  ses  inspirations....  C'était  à  la  bienheureuse 
Marguerite-Marie  qu'il  était  réservé  de  présenter  aux  hommes  le 
Cœur  sacré  comme  la  grande  voie  de  réparation  ouverte  à  la 
terre.  Confidente  du  Sauveur  et  dépositaire  de  ses  intentions 
précises  sur  le  jour  et  le  but  que  le  Ciel  voulait  voir  assigner  à 
cette  nouvelle  fête,  ce  fut  elle  qui  resta  véritablement  chargée  de 
la  promulguer  pour  le  monde  et  d'amener  sa  célébration  dans 
l'Eolise  universelle  ^.  » 

Bref,  pour  tout  dire  d'un  mot,  nous  affirmerons  que  le  mouve- 
ment actuel  de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus  prend  son 
origine  à  Paray,  et  n'a  subi  de  la  part  du  P.  Eudes  et  de  ses  con- 
tinuateurs aucune  influence  bien  sensible. 

Quand  on  étudie  le  culte  du  Sacré  Cœur,  tel  que  l'entendait  le 
vénérable  P.  Eudes  et  tel  qu'il  fut  révélé  à  la  bienheureuse  Mar- 
guerite-Marie, on  voit  cette  dévotion  revêtir  deux  formes  profon- 
dément distinctes.  Nous  évitons  à  dessein  de  dire,  comme  on  l'a 
fait  non  sans  raison,  qu'on  se  trouve  en  face  de  deux  dévotions. 
Car  nous  voulons  écarter  scrupuleusement  tout  ce  qui  pourrait 
donner  prise  à  la  moindre  controverse.  Mais  enfin,  de  part  et 
d'autre  tout  diffère  :  l'objet,  l'esprit,  les  emblèmes,  les  pratiques. 

On  connaît  l'objet  de  la  dévotion  visitandine  :  c'est  l'amour 
immense,  méconnu  et  outragé,  de  Jésus  pour  les  hommes,  amour 
qui  a  pour  symbole,  sinon  pour  organe,  le  Cœur  adorable  de 
l'Homme-Dieu.  Sur  l'objet  de  la  dévotion  eudiste  on  discute 
encore  aujourd'hui,  et  l'on  pourra  discuter  longtemps.  Les  pensées 
du  P.  Eudes,  en  effet,  et  c'est  le  P.  Le  Doré  qui  fait  lui-même 
cet  aveu,  «  ne  paraissent  pas  toujours  assez  nettes.  On  est  porté 
à  se  demander  en  diverses  circonstances  quel  est  bien  précisé- 
ment l'objet  de  sa  dévotion  ^.  »  C'est  qu'au  moment  où  fut 
composé  le  grand  ouvrage  sur  le  Cœur  admirable  de  la  Mère 
de  Dieu,  aucune  étude  sérieuse  n'avait  encore  précisé  la  matière 
qu'il  traitait,  et  ceux   qui  lont  parcouru   savent  qu'on  y  trouve 

1.  Mandement  de  Mgr  Perraud,  évêque  d'Autun,  pour  le  jubilé  du  deuxième 
centenaire  de  la  bienheureuse  Marguerite-Marie. 

2.  'L'Année  liturgique.  Temps  après  la  Pentecôte,  t.  I,  p.  503. 

3.  R,  P.  Le  Doré  :  les  Sacrés  Cœurs  et  le  vén.  Jean  Eudes,  t.  I,  p.  199. 
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le  mot  cœur  cmjîloyc  tour  à  tour  daus  tous  les  sens  possibles. 
Cependant,  le  point  de  vue  cpii  domine  sans  contredit,  c'est 
l'union  du  C  œur  de  Jésusetdu  Cœur  de  Marie.  Aussi  le  P.  Le  Doré 
a-t-il  cru  pouvoir  dire  :  «  L'objet  de  sa  dévotion  est  tout  d'abord 
le  Cœur  admirable  de  la  Mère  de  Dieu,  et  il  est  aussi  le  Cœur 
de  Jésus  et  de  Marie   :    Cor  Jesu  et  Morisc^.  » 

«  Le  P.  Eudes  ne  connaît  pas  deux  cœurs,  dit  le  P.  Le- 
tierce  ,  mais  un  seul  Cœur  de  Jésus  et  de  Marie.  Il  ne  parle 
jamais  des  Cœins  de  Jésus  et  de  Marie,  comme  le  font  h  tort 
ses  panégyristes,  il  parle  toujours  du  Cœur  de  Jésus  et  de 
Marie. 

«  Il  n'avait  d'abord  pour  sa  dévotion  qu'un  seul  office  et  une 
seule  messe,  où  le  Cœur  de  Marie  avait  le  premier  rang;  mais, 
dans  cette  première  rédaction,  le  Cœur  de  Jésus  entrait  assez 
visiblement  pour  qu'il  fût  permis  jusqu'à  un  certain  point  de 
regarder  l'office  comme  celui  du  Cœur  de  Jésus  et  de  Marie. 
Plus  tard,  il  institue  deux  fêtes,  il  compose  deux  offices,  con- 
sacrés plus  spécialement,  l'un  au  Cœur  de  Marie,  l'autre  au  Cœur 
de  Jésus  ;  mais  la  pluralité  est  tout  extérieure,  au  fond  il  y  a 
deux  fêtes  et  deux  offices  pour  un  seul  Cœur,  Jamais  il  n'eut 
l'intention  de  changer  l'idée  première  de  la  dévotion,  c'est-à-dire 
de  détruire  l'union  de  ces  deux  Cœurs  qui  moralement  n'ân  for- 
ment cjuun^.  » 

Nous  avons  tenu  à  citer  ce  passage  du  P.  Letierce,  précisément 
parce  qu'il  a  provoqué  une  protestation  assez  vive.  «  Jamais 
certes,  dit  le  P.  Le  Doré,  jamais,  comme  le  soutiennent  les 
PP  Letierce  et  llausherr,  le  P.  Eudes  n'a  voulu  prendre  pour 
objet  propre  de  son  culte  une  espèce  de  cœur  moral  que  consti- 
tuerait cette  union  mystique^.  »  Evidemment  le  P.  Le  Doré,  en 
opposant  cette  dénégation  formelle,  ne  remarquait  pas  que  le 
P.  Letierce  s'était  contenté  de  reproduire  ici  textuellement  ce 
qu'il  écrivait  lui-même,  dans  l'édition  de  1870,  où  nous  lisons, 
p.  156  :  ((  Si  le  P.  Eudes  célébrait  deux  fêtes  distinctes  pour  le 
Sacré  Cœur  de  Jésus  et  pour  le  saint  Cœur  de  Marie,  il  ne  pré- 
tendait pourtant  pas  dépouiller  sa  dévotion  de  son  cachet  propre, 
je  veux  dire   V union  de  ces  deux  Cœurs  pour  ne  former  morale- 

1.  R.  P.  Le  Doré  :  les  Sacrés  Coeurs  et  le  vén.  Jean  Eudes,  t.  II,  p.  382. 

2.  P.  Letierce  :  Elude  sur  le  Sacré  Cœur  et  la  Visitation,  p.  111-112. 

3.  R.  P.  Le  Doré  :  les  Sacrés  Cœurs  et  le  vén.  Jean  Eudes,  t.  I,  p.  201. 
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meut  quun  seul  Cœur.  »  Il  est  vrai  que  ce  dernier  membre   de 
phrase  a  disparu  dans  l'édition  de  1891. 

D'ailleurs  la  pensée  du  Vénérable  est  trop  souvent  exprimée 
pour  faire  l'objet  d'un  doute.  On  la  trouve  dans  sa  prière  ha- 
bituelle : 

Ave,  Cor  arnantissimum  Jesu  et  Marix  ; 

Te  adoramus 

TiBi  cor  nostrum  offerirrius.... 

Les  églises  et  chapelles  qu'il  érige  sont  dédiées  sous  ce  titre  : 
Ecclesiœ  seu  capelhe  sanctissiml  Cordis  Jesu  et  Marix  '  les  brefs 
qui  approuvent  ses  confréries  les  désignent  sub  iiwocatione  ej'us- 
dem  Cordis  Jesu   et  Marise. 

Nous  savons  que  le  R.  P.  Le  Doré  voudrait  donner  à  ces  formules 
un  sens  elliptique,  et  y  voir  l'équivalent  de  celle  que  le  P.  Grou 
a  prise  pour  titre  d'un  de  ses  ouvrages  :  V Intérieur  de  Jésus 
et  de  Marie,  ou  encore  de  ces  expressions  reçues  :  le  martyre 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  la  mort  de  Jésus  et  de  Marie  ^... 
Mais  il  nous  semble  que  le  P.  Eudes  a  repoussé  lui-même  cette 
interprétation,  quand  maintes  lois  il  a  répété  que  pour  lui  le 
Cœur  de  Jésus  et  le  Cœur  de  Marie  ne  font  qu'un  seul  et  même 
Cœur.  «  Notre  dessein,  disait-il  dans  sa  lettre  circulaire  du 
29  juillet  1672,  a  toujours  été  de  regarder  et  honorer  ces  deux 
Cœurs  comme  un  même  Cœur...  ainsi  qu'il  parait  manifestement 
en  la  salutation  que  nous  disons  tous  les  jours  au  divin  Cœur  de 
Jésus  et  Marie.  » 

La  dévotion  eudiste  et  la  dévotion  de  Paray  ne  dilïèrent  pas 
moins  par  leur  esprit.  Pour  la  bienheureuse  Marguerite-Marie, 
le  caractère  dominant  de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  c'est  la 
réparation.  Dans  la  principale  de  ses  apparitions,  Notre-Sei- 
oneur  lui  montre  son  divin  Cœur  brûlant  d'amour  et  entouré 
d'épines,  il  se  plaint  de  l'ingratitude  des  hommes  et  il  demande 
un  culte  public  pour  réparer  leur  oubli  et  leurs  outrages.  Si 
le  P.  Eudes  n'exclut  pas  ce  point  de  vue,  il  s'en  faut  bien  qu'il 
en  Tasse  le  trait  distinctif  du  culte  qu'il  répand.  Ainsi,  d'un  côté 
c'est  l'amour  de  Jésus  qui  a  tant  aimé  les  hommes,  principale- 
ment dans  le  sacrement  de  l'Eucharistie,  et  qui  ne  reçoit  de  la 
plupart   que    des    ingratitudes  ;    de    l'autre   c'est    une   fournaise 

1.  R.  P.  Le  Doré  :  les  Sacrés  Cœurs  et  le  vén.Jcan  Eudes,   t.  II,  p.  277. 
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d'amour  qui  envoie  ses  effusions  au  ciel  et  sur  la  terre.  Le 
P.  Eudes  invite  les  fidèles  à  rendre  au  Cœur  de  Jésus  et  de  Marie 
amour  pour  amour;  mais  la  bienheureuse  Marguerite-Marie  leur 
demande,  avec  l'hommage  de  leur  amour,  une  amende  honorable 
et  des  actes  réparateurs.  Cette  différence  n'a  pu  échapper  au 
R.  P.  Le  Doré.  «  On  sera  peut-être  étonné,  dit-il  quelque  part, 
de  ne  pas  rencontrer,  dans  la  série  des  actes  que  nous  venons 
d'énumérer,  celui  qui,  aux  yeux  de  beaucoup  de  chrétiens,  oc- 
cupe une  si  large  place  dans  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus, 
je  veux  dire  la  réparation*.  » 

Aussi  ce  ne  sont  pas  les  mêmes  pratiques  que  nous  constatons 
de  part  et  d'autre.  Notre-Seigneur  a  daigne  indiquer  à  la  bien- 
heureuse Marguerite-Marie,  les  principaux  exercices  qui  devaient 
composer  la  dévotion  dont  il  lui  confiait  l'établissement  et  la 
propagation  :  une  fête  solennelle  le  vendredi  qui  suit  l'octave 
de  la  l'^ête-Dieu,  la  communion  le  premier  vendredi  du  mois, 
l'heure  sainte,  l'amende  honorable...  Aucune  de  ces  pratiques, 
acceptées  depuis  lors  par  l'Eglise,  n'entrait  primitivement  dans 
la  dévotion  eudiste.  Enfin,  les  emblèmes  qui  devaient  refléter  l'ob- 
jet et  l'esprit  des  deux  dévotions,  ne  pouvaient  manquer  de  dif- 
férer également.  La  bienheureuse  Marguerite-Marie  a  fait  repré- 
senter le  Cœur  de  Notre-Seigneur  tel  qu'il  lui  est  apparu,  envi- 
ronné de  flammes,  entouré  d'épines,  surmonté  d'une  croix  et 
blessé  par  la  lance  du  soldat.  Le  P.  Eudes  avait  pris  pour  emblème 
un  cœur  unique,  divisé  en  deux  parties,  où  sont  représentées  en 
regard  les  figures  de  Notre-Seigneur  et  de  la  très  sainte  Vierge. 
Le  cœur  est  surmonté  d'une  croix,  entouré  de  lis  et  de  roses,  avec 

cet   exeroue  :    FiVe  Jésus  et  Marie  ! 
o 

Inutile  d'insister  davantage.  De  pareilles  distinctions  sont 
autre  chose  que  des  nuances 2.  Eh  bien  !  demanderons-nous,  avec 
le  P.  Letierce,  de  ces  deux  dévotions,  ou,  si  l'on  veut,  de  ces  deux 
formes  de  dévotion,  laquelle  a  prévalu?  L'Eglise  a  fait  son  choix, 
elle  a  opté  pour  le  Sacré  Cœur  entrevu  par  Marguerite-Marie, 
pour  le  Cœur  de  Jésus  aimant  et  souffrant.  C'est  la  dévotion  visi- 
tandine  qui  a  conquis  le  monde,  c'est  elle  qui  est  en  possession 
aujourd'hui  de  la  popularité. 

1.  R.  P.  Le  Doré  :  les  Sacrés  Cœurs  et  le  vén.  Jean  Eudes,  t.  III,  p.  364. 

2.  Entre  les  deux  cultes,  dit  le  P.  Le  Doré,  «  les  nuances  qu'on  découvre 
sont  purement  accidentelles  w.  Ibid.  Avant-propos,  p.   iv. 
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Si  encore  on  pouvait  prouver  que  l'action  du  vénérable  P.  Eu- 
des a  exercé  quelque  influence  sur  le  mouvement  qui  est  parti  de 
Paray  et  se  prolonge  jusqu'à  nous!  Mais,  à  part  l'usage  provi- 
soire, dans  certains  monastères  de  la  Visitation,  de  la  messe 
composée  par  lui,  on  ne  découvre  et  on  ne  signale,  pour  ainsi 
dire,  aucune  trace  de  cette  influence;  elle  ne  se  fait  sentir  ni  sur 
la  Bienheureuse  qui  reçoit  la  dévotion,  ni  sur  Rome  qui  l'ap- 
prouve, ni  sur  les  fidèles  qui  la  pratiquent. 

Tout  ce  qu'on  a  remarqué,  h  propos  de  la  Bienheureuse,  c'est 
qu'elle  a  vu  célébrer  dans  son  enfance  la  fête  du  saint  Cœur 
de  Marie,  établie  par  le  P.  Eudes  dans  le  diocèse  d'Autun.  C'est 
du  jour  de  cette  fête  qu'elle  date  une  des  apparitions  dont  elle 
fut  honorée^.  Mais  rien  ne  permet  de  conjecturer  qu'elle  eut 
connaissance  de  la  fête  du  Sacré  Cœur  de  Jésus,  inaugurée 
déjà  dans  quelques  séminaires  de  Bretagne  et  de  Normandie, 
l'année  qui  précéda  ses  premières  révélations.  Le  P.  Croiset,  son 
directeur,  nous  l'avons  dit,  semble  lui-même  n'en  rien  savoir, 
quandil  écrit  plus  tard  sur  la  dévotion. 

L'influence  du  P.  Eudes  n'apparaît  pas  davantage  sur  les  déci- 
sions romaines  en  faveur  du  nouveau  culte.  Nous  nous  expliquons 
difficilement  le  fait,  mais  les  différents  mémoires  présentés  au 
Saint-Siège  pour  obtenir  l'approbation  de  la  fête,  rappellent  les 
saints,  les  théologiens,  les  pieux  personnages  qui  ont  honoré  ou 
préconisé  le  Sacré  Cœur  de  Jésus,  et  ne  mentionnent  jamais  le 
vénérable  P.  Eudes.  Le  P.  de  Gallifet  dans  son  rapport  (1727)  et 
les  évêques  de  Pologne  dans  leur  supplique  (1765),  se  bornent  à 
citer  l'approbation  donnée  par  l'évêque  de  Coutances,  en  1688, 
à  une  confrérie  du  Saint-Cœur  de  Jésus  et  de  Marie ^. 

L'influence  eudiste  n'est  pas  plus  sensible  sur  les  fidèles.  Au- 
jourd'hui les  vestiges  du  culte  propagé  par  le  P.Eudes  ont  à  peu 
près  disparu,  sauf  au  sein  de  ses  deux  congrégations.  Là  où  il 
était  autrefois  florissant,  nous  retrouvons  actuellement  la  dévotion 
de  Paray,  à  la  place  de  la  sienne.  Est-ce  pour  ne  pas  entraver 
une  substitution  qui  s'imposait  que  les  fils  du  P.  Eudes  se  sont 
abstenus  jusqu'ici  d'écrire  sur  cette  dévotion?  Le  fait  est  que  dans 

1.  Mémoires  delà  Bienheureuse,  écrits  par  ordre  de  la  Mère  de  Saumaise. 
Ms.,  archives  de  Paray-le-Monial. 

2.  Cf.  Nilles,  S.  J.  :  De  rationibus  festorum  sacratissimi  Cordis  Jesu  et 
purissimi  Cordis  Marix,  t.  I,  passiin. 
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la  nomenclature  biblio<>raphique  si  complète,  dressée  par  le 
P.  Nilles*,  on  ne  rencontre  pas  un  seul  ouvrage  qui  soit  sorti 
de  leur  plume,  depuis  deux  siècles^.  Je  voudrais  au  moins  croire 
que  le  P.  Hébert,  ce  digne  successeur  du  P.  Eudes,  qui  confessa 
Louis  XVI  dans  sa  prison,  inspira  au  roi-martyr  la  formule  si 
touchante  de  son  vœu  au  Sacré  Cœur.  Le  P.  Le  Doré  affirme  que 
le  royal  prisonnier  l'écrivit  à  la  sollicitation  de  ce  saint  prêtre  ;  mais 
j'ai  cherché  en  vain  une  preuve  de  ce  fait.  En  1827,  l'abbé  Tres- 
vaux,  l'éditeur  de  la  Vie  du  P.  Eudes,  par  le  P.  de  Montigny, 
remarquait,  lui  aussi,  que  cette  intervention  n'était  nullement 
certaine^.  Mgr  Bougaud  a  observé  de  son  côté  que  la  formule 
s'inspire  tout  entière  de  Paray,  que  l'on  y  retrouve  les  termes 
mêmes  de  la  Bienheureuse  et  les  choses  précises  que  Dieu  lui 
avait  demandées  *.  Conjecture  pour  conjecture,  celle  qui  fait  inter- 
venir ici  le  célèbre  P.  Lenfant,  cette  autre  victime  des  massacres 
de   septembre,    ne    serait-elle    pas    plus    fondée''? 

Mais  nous  aurions  de  part  et  d'autre  identité  de  dévotion,  et  l'in- 
fluence du  vénérable  P.  Eudes  sur  le  mouvement  contemporain  serait 
plus  accentuée,  que  nous  n'en  serions  pas  pour  cela  autorisés  à  lui 
donner  les  titres  qui  conviennent  à  la  bienheureuse  Marguerite- 
Marie  et  au  vénérable  P.  de  la  Colombière.  Il  resterait  à  établir  qu'il 
a  reçu,  lui  aussi,  une  mission  authentique.  Rien  n'oblige  h  croire  que 
chacun  des  apôtres  ait  travaillé  plus  longtemps  et  converti  plus 
d'âmes  qu'un  saint  François   Xavier;    cependant,    leur    mission 

1.  Nilles,  S.  J.,  t.  II,  p.  520-642. 

2.  Le  R.  P.  Le  Doré  signale  seulement  quelques  opuscules  qui  datent  de 
168S,  1706  et  1771,  et  qui  se  composent  surtout,  semble-t-il,  de  prières  et  de 
pratiques  empruntées  aux  ouvrages  du  P.  Eudes.  Ajoutons  que  les  livres  du 
Vénérable  ont  été  fort  peu  répandus.  Aussi  désespère-t-on  aujourd'hui  de 
retrouver  celui  qu'il  fit  imprimer  en  1670,  sur  la  Dévotion  au  Cœur  adorable 
de  Jésus.  Quant  au  grand  travail  sur  le  Cœur  admirable,  voici  ce  qu'en  disait 
l'éditeur  de  1834:  «  Imprimé  à  Caen  dans  l'origine  (1681),  en  1  vol.  in-4<', 
et  en  un  très  petit  nombre  d  exemplaires,  cet  important  ouvrage  était  devenu 
tellement  rare  qu'il  n'existait  que  dans  quelques  bibliothèques  religieuses  et 
danslamémoire  de  quelques  libraires.  L'édition  que  nous  donnons  maintenant 
peut  donc  être  considérée  plutôt  comme  une  première  que  comme  une  nou- 
velle publication.  C'est  un  trésor  tout  céleste  depuis  trop  longtemps  enfoui...  » 
ï.  I,  p.   II. 

3.  Vie  du  P.  Jean  Eudes,  p.  446. 

4.  Histoire  de  la  bienheureuse  Marguerite-Marie,  p.  395. 

5.  Cf.  P.  Alet  :  la  France  et  le  Sacré  Cœur,  p.  276. 
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incomparable  les  place  incontestablement  au-dessus  de  tous  les 
ouvriers  évaugéliques.  Le  P.  Le  Doré  s'est  rendu  compte  de  cette 
difficulté,  et,  pour  la  résoudre,  il  a  écrit  un  chapitre  de  sa  nouvelle 
édition,  sous  ce  titre  :  Le  vénérable  P.  Eudes  a~t-il  reçu  sa  mission 
d' apôtre  par  des  voies  extraordinaires  et  miraculeuses^ ?  L'auteur 
répond  en  exposant  les  relations  du  Vénérable  avec  une  sainte 
fille  de  la  basse  Normandie,  Marie  des  Vallées,  favorisée  de  com- 
munications surnaturelles.  Il  est  vrai  que  ni  dans  ce  qui  nous 
reste  sur  cette  pieuse  voyante,  ni  dans  les  notes  du  P.  Eudes, 
on  ne  découvre  aucun  document  précis  relatif  à  une  mission  de 
ce  genre.  Mais  certains  indices  autoriseraient,  paraît-il,  à  y  croire. 
«  Ce  que  nous  connaissons  de  cette  pieuse  fille,  dit  le  P.  Le  Doré, 
et  de  ses  rapports  avec  notre  apôtre,  rend  du  moins  tout  vrai- 
semblable qu'elle  fut  chargée  de  lui  transmettre  les  volontés  de 
Dieu  au  sujet  de  la  dévotion  aux  saints  Cœurs,  comme  il  arriva 
plus  tard  à  la  bienheureuse  Marguerite-Marie  pour  le  P.  de  la 
Colombière^.  » 

Nous  nous  garderons  de  discuter  ce  jugement.  Avouons  toute- 
fois que  nous  sommes  loin  de  la  mission  si  précise,  si  formelle,  si 
authentique  de  Paray-le-Monial. 

En  terminant,  nous  tenons  à  protester  que  pas  un  mot  de  ces 
pages  n'a  été  écrit  pour  diminuer  en  rien  la  gloire  si  pure  du 
vénérable  P.  Eudes.  Plus  que  personne,  après  avoir  contemplé  la 
douce  et  sympathique  physionomie  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu, 
nous  aimons  à  rendre  hommage  à  sa  piété  et  à  son  zèle,  et  nous 
nous  joignons  à  ses  enfants  pour  appeler  de  tous  nos  vœux  le  jour 
où  il  nous  sera  permis  de  l'honorer  ave<f  eux  sur  les  autels.  Notre 
unique  intention  a  été  de  déterminer  nettement  son  rôle  dans  l'his- 
toire d'un  culte  aujourd'hui  accepté  par  l'univers  entier.  «  Assuré- 
ment, conclurons-nous  avec  le  P.  Alet,  ce  n'est  pas  le  P.  Eudes  qui 
reçut  du  ciel  la  mission  formelle  et  authentique  de  faire  établir  dans 
toute  l'Eglise  la  lête  du  Sacré  Cœur  ;  mais  en  dehors  de  ce  privi- 
lège qui  n'appartient  qu'à  la  vierge  de  Paray,  il  lui  reste  encore 
une  part  magnifique  :  l'honneur  d'avoir  obtenu  le  premier  qu'il 
lui  fût  rendu  un  culte  public  sous  l'autorité  épiscopale^.  « 

Un  dernier  mot.  Le  P.  de  Gallifel  a   composé  sur  la  dévotion 

1.  R.  P.  Le  Doré  :  les  Sacrés  Cœurs  et  le  vén.  Jean  Eudes,  t.  I,  p.  42. 

2.  Ibid.,  p.  48. 

3.  P.  Alet  :  la  France  et  le  Sacré  Cœur,  p.  237. 
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au  Sacré  Cœur  un  ouvrage  qui  est  devenu  classique.  Tous  ceux 
qui  depuis  lors  ont  traité  la  matière,  se  sont  plu  à  louer  le  mérite 
de  ce  travail  si  clair,  si  substantiel,  si  orthodoxe.  Benoît  XIV 
s'est  associé  à  ces  louanges,  en  y  apposant  le  sceau  de  son  auto- 
rité exceptionnelle ^.  Or,  dans  sa  première  édition,  le  R.  P.  Le 
Doré,  tout  en  reconnaissant  que  le  livre  du  P.  de  Gallifet  avait  puis- 
samment servi  pour  faire  approuver  h  Rome  la  dévotion  au  Sacré 
Cœur  et  qu'il  est  encore  la  source  la  plus  pure  où  puisent  d'ordi- 
naire ceux  qui  écrivent  sur  ce  sujet,  n'y  voulait  guère  voir  que  la 
reproduction  des  documents  mis  en  œuvre  par  le  P.  Eudes.  «  Quand 
le  P.  de  Gallifet,  disait-il,  entreprendra  son  apologie  de  la  dévo- 
tion au  saint  Cœur  de  Jésus,  les  livres  du  saint  missionnaire  (le 
P.  Eudes)  seront  une  des  sources  principales  où  le  savant  jésuite 
ira  puiser  ses  arguments  et  ses  autorités^.  »  Aussi,  «quiconque 
voudra  comparer  les  ouvrages  de  ces  deux  auteurs,  pourra  cons- 
tater que  le  P.  de  Gallifet,  pour  défendre  la  dévotion  au  Sacré 
Cœur  de  Jésus,  a  trouvé  dans  son  devancier  la  plupart  de  ses  argu- 
ments'»; car  «  il  est  facile  de  voir  que  le  célèbre  jésuite  s'est 
grandement  inspiré  de  notre  saint  apôtre,  et  qu'il  lui  a  emprunté 
une  bonne  partie  de  ses  considérations*  ».  De  tous  les  côtés  on 
s'est  étonné  de  ces  insinuations  étranges.  Cependant,  iiiliil  sub 
sole  novum  :  saint  Thomas  ne  fut-il  pas  jadis  accusé  d'avoir  pillé  ses 
prédécesseurs?  Du  reste,  le  R.  P.  Le  Doré  s'en  est  étonné  lui- 
même  après  coup.  Mais  n'a-t-il  pas  été  un  peu  loin  en  sens  inverse 
lorsque,  non  content  d'avoir  retiré  loyalement  les  phrases  qui 
précèdent,  il  a  écrit,  dans  l'édition  de  1891  :  «  Le  P.  de  Gallifet 
ne  semble  avoireu  entre  lès  mains  aucun  des  ouvrao^es  duP.  Eudes. 
Il  ne  paraît  même  pas  avoir  soupçonné  l'existence  de  son  grand 
travail  sur  le  Cœur  admirable  de  Marie  et  de  Jésus ^.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  prenons  acte  de  cette  modification 
singulière,  et  nous  aimons  a  croire  que,  dans  une  prochaine 
édition,   quelques   suppressions   ou   atténuations  nouvelles    nous 

1.  De  Serivrum  Dei  heatific.,  1.  IV,  p.  2,  c.  xxxi,  n.  23. 

2.  R.  P.  Le  Uoré  :  le  P.  Eudes,  premier  apôtre  des  Sacrés  Cœurs  de  Jésus 
et  de  Marie  (1870),  p.  248. 

3.  Ibid.,  p.  155,  note. 

4.  Ibid.  p.  194. 

5.  R.  P.  Le  Doré  :  les  Sacrés  Cœurs  et  le  yen.  Jean  Eudes  (1891),  l.  I, 
Introd.,  p.  X. 
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permettront  de  nous  associer,  sans  réserve,  aux  éloges  adressés 
par  le  vénéré  successeur  du  P,  Eudes,  à  l'un  des  apôtres  les  plus 
aimants  et  les  plus  zélés  du^Sacré  Cœur  de  Jésus. 

P.    BOUVIER. 


PIERRE    LOTI    A    L'ACADÉMIE.  FRANÇAISE 

Une  élection  académique  ne  produit  plus  d'ordinaire  grande 
sensation,  en  dehors  du  cercle  restreint  des  candidats  et  des  élec- 
teurs ;  celle  de  M.  Julien  Viaud  a  fait  quelque  bruit,  à  cause  des 
circonstances  où  elle  a  eu  lieu. 

Depuis  longtemps,  l'énorme  succès  de  M.  Zola  pèse  sur  l'illustre 
compagnie;  l'admission  n'est  qu'une  afTaire  de  temps,  et  les  qua- 
rante ne  voient  pas  sans  émotion  approcher  le  jour  où  l'auteur  de 
Pot-Bouille  trônera  sous  la  coupole  mazarine  et  y  prononcera  un 
discours  pour  les  prix  de  vertu,  dans  l'idiome  savoureux  de 
V  Assommoir. 

Pour  éviter  une  fois  encore  ce  fâcheux  collègue,  on  a  tàté 
l'ambition  des  auteurs  en  vogue  :  ils  ont  reculé  devant  le  colosse 
du  naturalisme;  c'est  du  moins  ce  que  M.  Zola  lui-même  confie 
à  la  presse. 

A  l'Académie  on  vote  bien  plutôt  contre  quelqu'un  que  pour  quel- 
qu'un. Je  me  suis  présenté  à  un  moment  où,  M.  de  Freycinet  venant 
d'être  élu,  il  fallait  nommer  un  littérateur.  Bourget,  Maupassant,  pres- 
sentis, avaient  formellement  refusé  de  se  porter  contre  moi.  Et  je  faisais 
grand'peur.  Enfin  la  concentration  se  fit  contre  moi  sur  le  nom  de 
Pierre  Loti.  Ah!  si  vous  saviez  la  façon  dont  le  nom  de  Loti  fut  accueilli, 
la  première  fois  qu'il  fut  mis  en  avant  par  M.  d'Haussonville.  Les  aca- 
démiciens se  roulaient  sur  les  caiiape's... 

Cette  candidature  soulevait,  en  effet,  plusieurs  objections. 
Pierre  Loti  est  populaire  dans  certain  milieu;  mais  garderait-il 
son  masque  sous  les  palmes  vertes  ?  et  s'il  le  déposait,  qui  le 
reconnaîtrait  sous  son  propre  visage  ?  D'ailleurs,  il  n'a  pas  fait 
de  visites;  il  n'habite  jamais  Paris  et  ne  pourra  guère  assister  aux 
séances  et  travailler  au  dictionnaire.  De  plus,  l'Académie  comptait 
déjà  dans  ses  rangs  un  marin  distingué;  à  côté  de  l'amiral  Jurien 
de  la  Gravière  ferait-on  siéger  un  simple  lieutenant  de  vaisseau, 
jeune  encore,  sans  hauts  faits  dans  le  passé,  sans  beaucoup  d'espé- 
rances pour  l'avenir? 
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Les  titres  littéraires  sont-ils  de  nature  à  faire  excuser  tant  de 
dérogations  h  de  vénérables  usages  ?  Ne  se  trouve-t-on  pas  eu 
présence  d'un  engouement  superficiel,  plutôt  que  d'un  talent 
reconnu  ? 

M.  Zola  frappait  h  la  porte;  on  passa  sur  ces  difficultés  et 
d'autres  semblables,  et  le  fauteuil  de  M.  Octave  Feuillet  fut  ofTcrt 
à  M.  Julien  Viaud,  devenu  officiellement  Pierre  Loti.  Celui-cia  ra- 
conté, au  début  de  son  discours  de  réception,  comment  cette 
bonne  nouvelle  lui  parvint  en  rade  d'Alger;  ce  morceau  est  un 
échantillon  de  sa  meilleure  manière. 

Jusqu'au  lendemain  du  7  avril  1892,  la  critique  avait  été  d'une 
bienveillance  exceptionnelle  pour  Pierre  Loti. 

Certes,  dit  Maui-ice  Barrés,  son  grand  talent  la  méritait,  mais  le  talent 
n'y  suffit  pis.  Loti  fut  l'homme  qu'on  loue  systématiquement  pour  déso- 
bliger un  rival  plus  immédiat.  Gomme  il  ne  gênait  aucune  vanité,  aucun 
intérêt  parisien,  chacun  a  poussé  au  succès.  Succès  bien  mérité,  mais 
qui  dut  combler,  dépasser  toutes  ses  espérances. 

L'Académie  vient  de  rompre  le  charme.  On  ne  se  contente  pas 
d'examiner  avec  sévérité,  on  récrimine  avec  aigreur.  Le  discours 
du  récipiendaire  a  donné  le  signal  et  prête  malheureusement  à 
oloser. 

Rarement  élu  s'est  montré  aussi  maladroit  dans  l'éloo^e  de  son 

o 

prédécesseur.  Pourtant  la  matière  ne  manquait  pas;  sans  trahir 
aucune  convenance  et. aucune  vérité,  Pierre  Loti  pouvait  célébrer 
les  thèses  et  le  style,  les  œuvres  et  l'homme  dans  Octave  Feuillet. 
Par  contre,  jamais  immortel  n'avait  autant  parlé  de  soi  et  avec 
aussi  peu  de  modestie.  11  a  relégué  son  héros  au  second  plan  et 
s'est  mis,  sans  façon,  au  premier,  au  centre  lumineux.  C'est  trop 
braver  les  usages.  Oubliant  que  le  moi  est  haïssable,  il  en  a  sau- 
poudré sans  discrétion  les  paragraphes  de  sa  harangue.  Un 
compteur  patient  y  a  trouvé  137  moi^  /no/i,  mes,  et  175  Je,  sans 
additionner  les  équivalents. 

A  tant  parler  de  soi  on  risque  de  se  contredire;  c'est  ce  que  la 
presse  a  pris  un  malin  plaisir  h  constater  une  fois  de  plus.  Voilà 
un  écrivain  qui  prétend  n'avoir  rien  lu,  ce  qui  serait  du  reste  un 
faible  mérite;  il  se  dit  inculte,  presque  sauvage,  élevé  en  dehors 
et  au-dessus  des  écoles  et  des  maîtres;  le  public  sourit  à  cette 
manière  naïve  de  se  proclamer  génie  créateur  et  original,  puis- 
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qu'on  ne  doit  rien  aux  autres.  Tout  à  coup  cet  ignorant  se  met 
h  juger  et  à  condamner  ses  rivaux  d'hier  et  de  l'an  passé,  d'au- 
jourd'hui et  de  demain.  Aucun  système  ne  lui  échappe  :  ni  le  na- 
turalisme de  M.  Zola,  ni  le  psychologisme  de  M.  Bourget,  ni  le 
roman  romanesque  de  M.  Marcel  Prévost;  il  cite  même  Gyp  sous 
la  «  coupole  solennelle»  !  Nous  pouvons  ajouter  que  sa  critique  est 
impitoyablement  juste. 

C'est  étonnant  déjà;  mais  il  y  a  plus  :  voici  un  passage  qui 
donne  à  penser.  Sous  prétexte  de  défendre  l'unité  de  l'œuvre 
d'Octave  Feuillet  ;  mais  inconsciemment  pour  écarter  de  la  sienne 
le  reproche  à' uniformité^  Pierre  Loti  expose  la  théorie  suivante  : 

Je  vais  dire  une  chose  qui  paraîtra  peut-être  une  énormité  barbare  ; 
pour  moi,  les  écrivains  qui  peuvent,  à  un  moment  donné,  ne  pas  se 
ressembler  à  eux-mêmes,  ceux  par  exemple  qui  peuvent  écrire  une  pièce 
mystique  après  un  poème  alliée,  n'ont  pas  d'àrae,  ne  sont  que  des  amu- 
seurs à  gages.  Les  vrais  poètes  —  dans  le  sens  le  plus  libre  et  le  plus 
général  de  ce  mot  —  naissent  avec  deux  ou  trois  chansons  qu'il  leur 
faut  à  tout  prix  chanter,  mais  qui  sont  toujours  les  mêmes;  qu'importe, 
du  reste,  si  chaque  fois  ils  les  chantent  avec  tout  leur  cœur  !...  Ceux 
qui  en  savent  chanter  davantage  les  ont  trouvées  ailleurs  qu'au  fond 
de  leur  âme  ;  et  alors  elles  ne  font  plus  ni  sourire  ni  pleurer...  Tant  de 
livres,  dont  l'habileté  pourtant  me  confondait,  m'ont  lassé  tout  de  suite  ; 
il  y  avait  de  tout  là-dedans  ;  tel  passage  me  rappelait  je  ne  sais  quel 
auteur^  —  et  tel  passage  après,  je  ne  sais  quel  autre.  Les  vrais  écrivains 
n'ont  qu'au  début  de  légères  variations  de  ce  genre,  sous  l'influence  des 
lectures  premières;  ensuite  ils  se  retrouvent  eux-mêmes;  ils  le 
deviennent  de  plus  en  plus,  et  restent  ce  qu'ils  sont,  sans  souci  des 
critiques,  ni  des  insultes,  —  ni  des  modes  qui  changent,  car  il  y  a 
des  modes  à  l'usage  des  écrivains  de  pacotille  et  de  leurs  lecteurs. 

Chez  un  homme  qui  n'a  rien  lu,  cette  sûreté  avec  laquelle  on 
découvre  les  emprunts  faits  par  tant  d'auteurs  à  tel  ou  tel  de  leurs 
contemporains  ou  de  leurs  devanciers,  suppose  un  singulier  phé- 
nomène de  divination  ! 

Si  Pierre  Loti,  dans  son  triomphe,  s'était  contenté  de  dire  beau- 
coup de  bien  de  soi-même,  on  l'aurait  pardonné:  mais  il  a  voulu 
dire  du  mal  du  prochain,  et  l'exaspération  a  éclaté. 

Les  succès  de  Zola  attristaient  le  goût  et  peut-être  l'amour- 
propre  d'Octave  Feuillet  vieillissant;  il  a  été  exécuté  le  premier  : 

Le  réalisme  et  le  naturalisme  qui  en  est  l'excès,  je  suis  lom  de  con- 
tester leurs  droits  ;  mais,  comme  de  grands  feux  de  paille  impure  qui 
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s'allument,  ils  ont  jeté  une  épaisse  fumée  par  trop  envahissante.  La 
condamnation  du  naturalisme  est  d'ailleurs  en  ceci,  c'est  qu'il  prend 
ses  sujets  unitjuement  dans  cette  lie  du  peuple  des  grandes  villes  où 
ses  auteurs  se  complaisent...  Cette  grossièreté  absolue,  ce  cynisme  qui 
raille  tout,  sont  des  |)hénoinènes  morbides,  particuliers  aux  barrières 
parisiennes  ;  j'en  ai  la  certitude,  moi  qui  arrive  du  grand  air  du  dehors. 
Et  voilà  pourquoi  le  naturalisme,  tel  (ju'on  l'entend  aujourd'hui,  est  des- 
tiné—  malgré  le  monstrueux  talent  de  (juelques  écrivains  de  cette  école 
—  à  passer,  quand  la  curiosité  malsaine  qui  le  soutient  se  sera  lassée. 
L'idéal,  au  contraire,  est  éternel;  il  ne  ])0\it  qu'être  voilé,  ou  bien 
sommeiller  momentanément,  —  et  déjà,  sur  la  lin  de  notre  siècle,  il  est 
certain  qu'il  reparaît,  avec  h:  mysticisme  son  frère  ;  ils  se  réveillent 
ensemble,  ces  deux  berceurs  très  doux  de  nos  âmes  ;  ils  ne  sont  plus 
tout  à  fait  tels  qu'autrefois,  ils  sont  plus  troublés,  pris  de  vertige 
et  ne  sachant  guère  où  se  rattacher  dans  le  désarroi  de  tout  ;  mais  ils 
vivent  toujours  et  on  recommence  à  plus  nettement  les  voir,  derrière 
ce  nuage  de  fumée  du  réalisme,  qui  s'est  levé  sur  eux,  des  bas-fonds 
effroyables...  Il  y  a  de  nouveau  beaucoup  de  gens  qui  volontiers  se 
reposent  en  lisant  un  livre  honnête  où  les  mots  ne  sont  pas  grossiers, 
un  livre  où  les  personnages,  enveloppés  de  je  ne  sais  quelle  poésie 
transcendante,  expriment  avec  distinction  des  pensées  très  nobles,  — 
un  livre  d'Octave  Feuillet, par  exemple... 

On  pense  bien  que  le  vaincu  de  l'élection  académique, très  peu 
flatté  de  cette  épithète  de  monstrueux  accolée  au  talent  qu'on 
veut  bien  lui  reconnaître  dans  une  courte  parenthèse,  n'a  pas 
négligé  cette  occasion  de  prendre  un  acompte  de  revanche.  Il 
s'est  vengé  par  des  confidences  aux  journalistes,  où  il  traite  de 
haut,  non  sans  esprit,  le  nouvel  immortel  : 

J'ai  lu  les  œuvres  de  Pierre  Loti,  et  je  lui  reconnais  quelque  talent. 
Seulement,  il  ne  le  manifeste  que  dans  ceux  de  ses  écrits  qui  paraissent 
condamnables  à  la  jjlupart  de  ses  nouveaux  collègues.  Il  oublie  qu'^Y 
me  doit  son  e'iection  t  II  a  été  choisi  parce  que,  de  parti  pris,  on  ne  vou- 
lait pas  me  nommer  et  qu'il  fallait  bien  m'opposer  quelqu'un.  C'est  grâce 
à  des  coteries  de  salon,  à  l'influence  de  quelques  femmes  du  monde,  à 
des  pécores  qui  l'admirent  et  qui  n'entendent  absolument  rien  à  la 
littérature!  C'est  dommage  que  son  style  soit  mou,  flottant,  souvent 
impropre  et  incorrect.  Il  manque  d'idées  générales.  C'est  un  assez 
mince  cerveau;  c'est  une  vraie  tête  d'enfant. 

a  Du  talent,  il  en  a  grand  comme  ça!  » 

Et  le  colosse  du  naturalisme  prenait  mesure  sur  son  petit 
doigt.  Etourdi  par  ces  coups  de  boutoir,  Pierre  Loti  s'est  em- 
pressé de  demander  la  paix;  mieux  aurait  valu  se  taire  d'abord, 
ou  avoir  ensuite  le  courage  de  ses  opinions. 
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Paris,  le  8  avril. 
Monsieur, 

J'apprends  par  mes  amis  que  vous  étiez  hier  à  l'Académie.  Je  viens 
spontanément  vous  affirmer  que  je  ne  le  savais  pas;  que  si  je  vous  avais 
vu,  je  vous  aurais  épargné  la  petite  contrariété  d'entendre  le  passage  de 
mon  discours  qui  vise  votre  naturalisme. 

Ayant,  une  fois  dans  la  vie,  l'occasion  de  faire  une  profession  de  foi 
un  peu  éclatante,  j'ai  cru  de  mon  devoir  de  dire  ce  que  je  pense,  avec 
une  sincérité  absolue. 

C'est  vrai,  je  trouve  que  vous  vous  trompez,  que  vous  voyez  les 
hommes  comme  ils  ne  sont  pas.  Et,  de  plus,  vous  arrivez  à  les  faire 
voir  ainsi  aux  écrivains  qui  marchent  dans  votre  sillage  et  à  des  milliers 
de  lecteurs  qui  vous  suivent. 

Mais  cela  ue  m'empêche  pas,  croyez-le,  d'admirer  voire  talent,  qui 
est  génial  et  immense.  Et  si,  hier,  je  vous  avais  froissé  personnelle- 
ment, j'en  aurais  un  grand  regret. 

Veuillez  agréer.  Monsieur^  etc. 

Pierre  Loti. 

M.  Zola  est  trop  rompu  au  métier  pour  ne  pas  mettre  h  profit 
cette  lettre  d'excuses,  d'une  humilité  poussée  jusqu'à  la  platitude. 
Il  y  a  véritablement  trop  d'inconsistance  à  passer  aussi  vite, 
devant  une  menace,  du  t)ionstriieiix  à  V immense  et  du  talent 
au  génie.  Voici  la  réponse  dont  il  accable  son  adversaire  : 

Paris,  9  avril  92. 
Monsieur, 

Votre  lettre  me  touche  infiniment;  je  vous  [en  remercie  et  je  vous 
prie  de  croire  que  je  n'ai  ni  colère  ni  rancune.  Je  regrette  simplement 
qu'on  vous  ait  laissé  commettre  une  faute  dont  vous  aurez  du  chagrin 
plus  tard.  Ma  peine  estqu'un  des  nôtres — vous  êtes  et  vous  resterez  des 
nôtres  —  ait  ainsi  méconnu,  dans  son  vaste  et  multiple  effort,  le  mouve- 
ment littéraire  contemporain. 

On  m'avait  prévenu  de  vos  attaques  ;  j'ai  cru  devoir  aller  les  entendre. 
Et  laissez-moi  vous  dire  que  cela  n'aurait  été  digne  ni  de  vous  ni  de 
moi,  si,  les  ayant  voulues,  vous  les  aviez  supprimées  parce  que 
j'étais  là. 

J'ai  pour  votre  talent,  si  grand  et  si  personnel,  la  plus  vive  sym- 
pathie, et  je  suis  heureux  de  le  déclarer  publiquement. 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  cordiaux 
et  dévoués. 

Emile  Zola. 

Oq  ne  ramène  pas  à  l'école  avec  une  indulgence  plus  autori- 
taire l'écolier  qui  s'émancipe.  Vienne  la  prochaine  élection, 
Pierre  Loti  ne  peut  décemment  refuser  sa  voix  au  maître  ! 
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Après  le  naturalisme,  c'est  le  psycholoo;isme  que  notre  lieu- 
tenant de  vaisseau  a  tenté  de  couler  à  fond. 

Le  roman  psychologique  —  je  suis  vraiment  consterné  d'avoir  à 
prononcer  ce  mot  pédant  —  a,  lui  aussi,  de  nos  jours,  mené  grand 
bruit  autour  de  sa  jiersoune,  et  décrété,  absolument  comme  le  roman 
naturaliste,  qu'eu  dehors  de  lui-même  rien  ne  valait...  Et  pourtant, 
après  les  remarquables  maîtres  de  cette  école,  dans  quel  indigeste 
pathos  sont  tombés  les  médiocres  qui  les  ont  suivis!... 

De  ce  que  les  romans  d'Octave  Feuillet  ne  rentrent  pas  dans  la 
catégorie  étiquetée  psychologique^  il  serait  aussi  enfantin  de  dire  qu'ils 
ne  contiennent  point  de  ps3'^cho!ogie,  que  de  conclure  qu'il  n'y  en  a  pas 
non  plus  dans  les  œuvres  de  Racine  ou  de  Shakespeare,  parce  que  ces 
écrivains  n'ont  pas  intercalé  dans  le  dialogue  tragique  de  longues 
dissertations  sur  les  états  d'Ame  de  leurs  personnages. 

M.  Maurice  Barrés  s'est  chargé  de  faire  expier  h  l'orateur  sa 
tirade  méprisante  ;  voici  la  fin  de  ce  morceau  : 

Après  tout  cela,  de  ce  fâcheux  discours  Loti  sort-il  diminué?  Nulle- 
ment. On  lui  a  constaté,  au  point  de  vue  intellectuel,  une  très  médiocre 
valeur,  mais  on  pouvait  s'en  douter,  et  comme  c'est  sa  sensibilité  qui, 
dès  l'origine,  nous  conquit,  et  que  hier  elle  s'est  vérifiée  très  vive, 
très  irritable,  tout  à  fait  personnelle,  nous  n'avons  que  plus  de  raisons 
pour  le  ranger  })armi  les  écrivains  sincères. 

Comme  homme  de  lettres,  il  a  décidément  tous  les  défauts  de  l'espèce, 
seulement  il  les  montre  avec  plus  de  maladresse,  parce  qu'il  jouit  de 
son  succès  en  enfant.  L'enfantillage  (sauf  peut-être  qu'il  le  poussa  un 
peu  loin  dans  ses  derniers  volumes),  voilà  tout  le  secret,  le  délicieux 
secret  par  oîi  nous  charme  ce  beau  marin  qui  sut  jouir  des  plaisirs  avec 
les  ravissements,  les  fraîcheurs  et  les  gentillesses  d'un  bébé  ! 

Laissons  de  côté  ces  misères,  et  demandons-nous  quels  sont  au 
juste  le  genre  et  le  talent  de  Pierre  Loti. 

C'est  un  descriptif  à  outrance.  Il  ne  faut  chercher,  dans  ses 
livres  déjà  nombreux,  ni  vigueur  dans  la  pensée,  ni  science  dans 
la  composition,  ni  même  beauté  dans  la  phrase;  il  ne  semble 
viser  à  rien  de  cela.  A  ses  yeux  tout  consiste  à  bien  voir  et  h  bien 
sentir  ce  qui  est  devant  soi,  et  à  le  rendre  avec  une  telle  inten- 
sité que  le  lecteur,  à  son  tour,  en  ait  à  la  fois  la  vision  et  la 
sensation.  Tout  son  effort  y  tend,  et  il  y  arrive  avec  une  remar- 
quable puissance;  non  point,  d'ordinaire,  par  quelques  traits 
rapides,  mais  par  une  accumulation  de  procédés  qu'il  est  facile 
de  noter  :  description  matérielle,  abondance  de  détails,  épithètes 
voyantes,  répétition  de  mots  ou  de  phrases  à  effet,  pour  enfoncer 
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dans  le  souvenir  les  éléments  caractéristiques.  Ce  moyen  méca- 
nique, tout  à  la  fois  d'une  naïveté  primitive  et  d'une  rouerie  de 
décadence,  revient  ailleurs  avec  une  variante  :  l'auteur  esquisse 
d'abord  vaguement  son  sujet,  sous  forme  de  rêve  ou  de  pressenti- 
ment; il  le  traite  ensuite  avec  une  excessive  prodigalité  de  détails, 
et  enfin  il  le  rappelle  une  troisième  fois,  en  le  résumant  et  en  le 
faisant  miroiter  dans  une  autre  lumière. 

Les  couleurs  sont  jetées  à  profusion  ;  le  dessin  manque.  La 
phrase,  flasque  et  irrég-ulicre,  est  chargée  d'adjectifs,  d'énumé- 
rations  et  d'incises  ;  elle  manque  parfois  de  verbe  et  traîne  comme 
elle  peut  ses  tronçons. 

Pour  dissimuler  ce  qu'il  y  a  de  factice  et  de  vide  dans  cette 
littérature,  l'auteur  a  mis  à  profit  les  surprises  de  l'exotisme. 
Grâce  à  ses  voyages  lointains,  il  peut  transporter  successivement 
l'imagination  de  ses  lecteurs  dans  les  pays  les  plus  différents. 
Tantôt,  comme  dans  le  Roman  d'iui  enfant^  nous  sommes  en 
France  et  dans  une  petite  ville  maritime,  et  nous  suivons  jour  par 
jour  le  développement  d'une  sensibilité  impressionnable  et 
fantasque  jusqu'à  devenir  féminine  et  maladive.  Mon  frère  Yves 
est  la  mise  en  scène  réaliste  de  la  vie  errante,  des  instincts  géné- 
reux et  des  passions  grossières  des  marins.  Le  Mariage  de  Loti^ 
qui  a  fait  la  réputation  de  son  auteur,  et  lui  a  donné  son  nom, 
peint  l'île  enchanteresse  et[la  vie  voluptueuse  de  Tahiti.  Dans  cet 
air  embaumé  du  Pacifique  vit  l'une  des  héroïnes  les  plus  popu- 
laires de  l'auteur.  Voici  le  nid  ou  habite  Rarahu  : 

Le  sol  était  tapissé  de  fines  graminées,  de  petites  plantes  délicates, 
d'où  sorlait  une  senteur  pareille  à  celle  de  nos  foins  d'Europe  pen- 
dant le  beau  mois  de  juin...  L'air  était  tout  chargé  d'exhalaisons  tropi- 
cales, où  dominait  le  parfum  des  oranges  surchauffées  dans  les  branches 
par  le  soleil  de  midi...  On  n'entendait  que  de  légers  bruits  d'eau,  des 
chants  discrets  d'insectes,  ou,  de  temps  en  temps,  la  chute  d'une 
goyave  trop  mûre,  qui  s'écrasait  sur  la  terre  avec  un  parfum  de 
framboise. 

Madame  Chrysanthème  et  Japoneries  d'automne  ont  pour 
théâtre  et  pour  cadre  ces  plages  encore  peu  connues  qui  s'éche- 
lonnent à  Torient  de  la  Chine,  et  dont  les  usages,  les  costumes, 
les  villes  et  la  reliofion  font  un  contraste  si  continuel  avec  notre 
civilisation  européenne,  utilitaire  et  savante.  Aziyadé  nous  fait 
vivre  à  Constantinople,  en  pleine  turquerie,  et  Fantôme  d'Orient 
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nous  y  ramène,  dix  ans  après  ;  c'est  le  roman  de  Graziella,  sans 
Lamartine  et  avec  l'inconscience  musulmane.  Pêcheur  d^ Islande, 
le  meilleur  livre  de  Loti,  c'est  ii  la  (bis  cette  Bretagne  qui  a  si 
heureusement  inspiré  tant  de  conteurs,  et  ces  mers  du  nord  aux 
longs  jours  crépusculaires  et  aux  sites  vaguement  esquissés  dans 
la  brume.  Le  Roman  d'un  spahi  se  passe  à  l'autre  bout  de  la 
terre,  dans  la  chaleur  lourde  et  la  clarté  aveuglante  de  l'hide, 
sous  un  soleil  qui  produit  des  fleurs,  des  pierreries  et  des  passio  ns 
étranges.  Au  Maroc  nous  dit  suffisamment,  par  son  titre,  qu'il 
s'agit  de  paysages  africains. 

Tous  les  livres  de  Loti  deviennent  terriblement  longs  et  même 
ennuyeux,  précisément  parce  qu'ils  sont  sans  idées,  sans  marche 
progressive  et  sans  unité.  Cette  suite  de  descriptions  ressemble 
à  un  tableau  où  d'innombrables  sujets  brillamment  peints  seraient 
jetés  pèle-mèle.  Lui-même  s'est  fort  bien  comparé  à  un  kaléi- 
doscope vivement  agité,  et  dans  lequel  on  obtient  tout  l'effet  avec 
quelques  verroteries.  Les  hommes  sérieux  ne  s'amusent  guère  à 
ce  jeu,  et  les  enfants  eux-mêmes  en  sont  vite  rassasiés. 

Ce  défaut  est  moins  sensible  dans  les  morceaux  plus  courts  : 
Vie  de  deux  chattes  dans  le  Livre  de  la  pitié  et  de  la  mort,  Un 
Vieux,  et  surtout  quelques  pages  à  propos  de  la  mort  de  l'amiral 
Courbet,  seraient  tout  à  fait  remarquables  si  l'inspiration  morale 
en  était  moins  absente. 

Le  décor  est  suffisamment  varié  dans  les  livres  de  Pierre  Loti, 
grâce  à  cette  profusion  delfigures,  d'usages,  de  fleurs,  d'animaux, 
de  parfums  et  de  langages  plus  exotiques  les  uns  que  les  autres, 
et  dont  on  accepte  la  vraisemblance  sans  trop  de  réflexion;  mais 
le  drame  est  presque  toujours  le  même  :  c'est  l'animalité  qui  cher  - 
che  ignominieusement  à  se  satisfaire  sur  toutes  les  plages,  épui- 
sant les  plaisirs  h  sa  portée  et  se  désespérant  de  ne  pouvoir  cal- 
mer la  soif  qui  la  brûle.  L'effet  de  ces  volumes,  où  l'on  nous  fait 
parcourir  le  monde  sans  autre  souci  que  d'y  recueillir  le^  sensa- 
tions les  plus  fortes,  d'en  visiter  tous  les  lieux  de  joie,  d'y  jouir 
des  créatures  vivantes,  de  l'air  parfumé,  des  senteurs  capiteuses, 
de  la  musique,  des  couleurs  délicates  et  surtout  de  son  corps, 
est  un  effet  amollissant  et  pervers,  très  dangereux  et  très  perfide. 
Ces  phrases  d'une  harmonie  vague  et  un  peu  monotone,  sans  but 
précis,  mais  semées  d'images  lascives  et  ne  parlant  que  de  jouis- 
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sauces   charnelles,  laissent  dans  le  souvenir  tout  un  monde  de 
visions  troublantes  et  de  délices  impures. 

Les  orrands  écrivains  saisissent,  élèvent  l'homme  tout  entier, 
en  faisant  prédominer  l'âme  sur  le  corps,  l'intelligence  sur  la 
sensibilité.  La  tristesse  et  l'admiration  qu'ils  provoquent,  bien 
loin  d'obscurcir  l'esprit  et  de  débiliter  la  volonté,  pousssent  au 
vrai  et  au  bien.  Loti,  au  contraire,  berce  et  endort  l'âme  raison- 
nable, et  profite  de  cette  langueur  pour  aiguillonner  les  pires  ins- 
tincts et  leur  donner  en  pâture  les  plus  dégradantes  sensations. 
Je  comparerais  volontiers  ces  récits  à  des  boissons  incendiaires 
qui  disposent  le  corps  à  toutes  les  folies.  S'il  est  moins  brutal  que 
Zola,  peut-être  est-il  plus  corrompu.  C'est,  pour  l'âme,  une  sorte 
d'opium  ou  de  morphine  avec  leurs  abominables  suites. 

Comme  tous  les  écrivains  erotiques,  Pierre  Loti  mêle  aux  pein- 
tures de  plaisir  des  idées  de  douleur  et  de  mort;  mais  toute  la 
conclusion  qu'il  en  tire  c'est  qu'il  faut  se  hâter  de  jouir  de  cette 
vie  qui  va  si  vite  s'abîmer  dans  le  néant.  N'ayant  plus  de  foi  ni 
d'espérance,  il  faut  se  jeter  à  corps  perdu  dans  la  volupté. 

Quand  nous  mourons,  ce  n'est  que  le  commencement  d'une  série 
d'autres  anéantissements  partiels,  nous  plongeant  toujours  plus  avant 
dans  l'absolue  nuit  noire.  Ceux  qui  nous  aimaient  meurent  aussi;  toutes 
les  têtes  humaines,  dans  lesquelles  notre  image  était  à  demi  conservée, 
se  désagrègent  et  retournent  à  la  poussière  ;  tout  ce  qui  nous  avait 
appartenu  se  disperse  et  s'émiette  ;  nos  portraits,  que  personne  ne 
connaît  plus,  s'effacent;  et  notre  nom  s'oublie  ;  et  notre  génération  dis- 
paraît. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  par  l'impression  sensuelle  que  les 
livres  du  nouvel  académicien  sont  funestes;  c'est  encore  par  le 
scepticisme  et  l'athéisme  qu'ils  enseignent.  Cet  étalage  de  philo- 
sophie turque  revient  à  satiété.  Il  n'y  a  rien  à  faire  ;  tout  se  dis- 
sout dans  la  poussière  finale  qui  ne  pense  ni  ne  souffre  ;  cette 
féerie  noire  qui  est  la  vie,  aboutit  fatalement  à  l'universelle  mort. 

Si  Pierre  Loti  admet  quelque  survivance,  c'est  en  vertu  de  je 
ne  sais  quelle  métempsycose  qui  semble  être  le  fond  de  sa 
croyance;  il  trouve  une  preuve  contre  l'individualité  propre  des 
âmes,  dans  l'uniformité  des  sentiments  humains.  «  Quand  on  y 
songe,  on  est  tenté,  tellement  elles  semblent  pareilles,  de  ne  les 
regarder  que  comme  des  émanations  éphémères  de  ce  même  tout 
impersonnel  qui  est  l'espèce  indéfiniment  renouvelée.  »  La  pen- 
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sée  même  de  sa  mère  ne  peut  arrêter  ses  blasphèmes  contre  l'âme 
et  l'immortalité. 

J'ai  le  sentiment  qu'il  y  a  dans  ce  visage  quelque  chose  d'à  part  que 
hi  mort  ne  touchera  pas.  Et  mon  amour  pour  ma  mère,  qui  a  été  le  seul 
stable  des  amours  de  ma  vie,  est  d'ailleurs  si  affranchi  de  tout  lien 
matériel,  qu'il  me  donne  presque  confianco,  à  lui  seul,  en  une  indes- 
tructible chose,  qui  serait  l'àme  ;  et  il  me  rend  encore,  par  instants,  une 
sorte  de  dernier  et  inexplicable  espoir... 

Beaucoup  de  journaux  ont  reproduit  quelques  pages  du  nouvel 
académicien.  Le  Figaro  a  profité  de  l'occasion  pour  ouvrir  à  son 
public  la  galerie  des  femmes  de  Loti;  la  Gazette  de  France  a 
réimprimé  quelques-unes  de  ses  professions  de  foi.  Nous  en  déta- 
chons le  passage  suivant,  qui  dispense  de  tout  commentaire. 

Il  n'y  a  pas  de  Dieu  ;  il  n'y  a  pas  de  morale  ;  rien  n'existe  de  tout  ce 
qu'on  nous  a  enseigné  à  respecter  ;  il  y  a  une  vie  qui  passe,  à  laquelle 
il  est  logique  de  demander  le  plus  de  jouissances  possible,  en  attendant 
l'épouvante  finale  qui  est  la  mort. 

J'ai  pour  règle  de  conduite  de  faire  toujours  ce  qui  me  plaît,  en 
dépit  de  toute  moralité,  de  toute  convention  sociale.  Je  ne  crois  à 
rien  ni  à  personne;  je  n'aime  personne  ni  rien  ;  je  n'ai  ni  foi  ni  espé*- 
rance. 

J'en  suis  venu  à  penser  que  tout  ce  qui  me  plaît  est  bon  à  faire,  et 
qu'il  faut  toujours  épicer  de  son  mieux  le  ragoût  si  fade  de  k  vie... 

L'Académie  française  ne  s'est  pas  arrêtée  à  ces  vétilles  de 
vieille  morale;  c'est  à  peine  si  son  orateur,  M.  Mézières,  y  a  fait 
une  allusion  souriante  dans  sa  réponse.  Pas  l'ombre  d'indignation, 
ou  même  de  protestation. 

Elle  est  pourtant  assez  dure,  cette  réponse,  et  Pierre  Loti, 
avec  son  matérialisme  descriptif,  fait  piètre  figure  à  côté  de  ce 
Feuillet,  peintre  d'âmes,  qui  a  passé  une  partie  de  son  temps  à 
s'examiner  avec  sévérité,  à  se  poser  des  problèmes  de  conduite 
et  à  se  demander  ce  qu'ordonnent  le  devoir  et  la  dignité.  C'est  à 
peine  si  l'on  ose  espérer  que  le  nouveau  venu  nous  rendra 
«  quelque  chose  »  de  l'éminent  écrivain  et  de  l'honnête  homme  qui 
vient  d'être  ravi  aux  lettres  françaises.  Pour  un  compliment  final, 
c'est  maigre  :  un  bouquet  d'orties. 

Mais  la  grande  ironie  de  M.  Mézières,  c'est  d'avoir  évoqué 
l'amiral  Courbet,  un  vrai  marin  et  un  grand  patriote,  qui  cherchait 
autre  chose,  sur  ces  mers  de  Chine,  que  des  images  et  des  émo- 
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tions  voluptueuses,  et  qui  vécut  et  mourut  héroïquement  au  ser- 
vice de  la  France. 

L'extrême  Orient  ne  vous  rappelle  pas  seulement,  Monsieur,  des 
scènes  de  plaisir.  Vous  y  avez  été  mêlé  à  de  grands  événements,  vous 
en  raj)portez  des  souvenirs  de  gloire  :  vous  étiez  des  combattants  de 
Formose,  vous  faisiez  partie  de  l'escadre  commandée  ])ar  l'amiral 
Courbet.  Personne  ne  lira  sans  émotion  les  pages  que  vous  consacrez 
à  cette  noble  mémoire.  Votre  chef  y  revit  tout  entier,  avec  sa  physio- 
nomie austère,  avec  la  justesse  de  son  coup  d'œil  et  la  fermeté  de  son 
commandement,  exigeant  et  obtenant  tout  de  ses  subordonnés,  n'admet- 
tant ni  discussion  ni  objection;  mais  si  sur  de  lui-même  et  si  habitué  à 
la  victoire  qu'au  plus  fort  du  péril  il  faisait  passer  dans  toutes  les  âmes 
sa  confiance  intrépide. 

Vous  les  avez  vus.  Monsieur,  les  soldats  et  les  marins  de  l'amiral 
Courbet,  vous  avez  été  témoin  des  prodiges  d'héroïsme  que  cette  poi- 
gnée d'hommes  accomplissait  sous  les  balles  chinoises,  sous  un  ciel 
meurtrier,  à  des  milliers  de  lieues  de  la  patrie;  vous  les  avez  vus  souffrir 
et  mourir  pour  le  drapeau,  pour  la  France  lointaine,  sans  un  murmure 
et  sans  une  plainte.  Et  ceux  qui  survivaient,  affaiblis,  épuisés  par  la 
chaleur,  par  la  dysenterie,  par  la  lièvre,  n'ont  trouvé  de  larmes  que 
le  jour  où  ils  ont  appris  la  maladiejet  la  mort  de  leur  chef.  Ah  !  vous 
avez  bien  raison  de  le  dire,  cette  douleur  marquée  sur  ces  mâles  visages, 
ces  larmes  silencieuses  des  matelots  du  Bayard,  voilà  la  plus  belle 
oraison  funèbre  d'un  grand  homme  de  guerre. 

Cette  apparition  glorieuse  a  fait  pâlir  étrangement  la  figure  de 
Pierre  Loti,  de  Rarahu,  de  Fatou-Gaye,  de  Mme  Chrysanthème, 
d'Aziyadé,  de  Pasquala  Ivanovitch,  de  Gaud  Mével,  de  tante  Claire 
et  autres.  Un  frisson  a  secoué  l'auditoire  très  panaché  accouru  à 
cette  séance,  où  dominaient  les  figures  louches  et  les  toilettes  ta- 
pageuses. On  sentait  qu'un  officier  de  marine  devrait  se  préoccu- 
per d'autre  chose  que  d'écrire  de  pareils  livres,  et  l'Académie 
française  de  leur  donner  la  plus  haute  marque  d'approbation  et 
d'encouragement  qui  soit  en  son  pouvoir.  Un  moment,  l'impres- 
sion ressemblait  à  la  honte;  pour  les  honnêtes  gens  c'était  un 

commencement  de  vengeance. 

*  C.  E. 


UN  SERMON  laïque  :  LE  DEVOIR  PRESENT  i 

Cet  opuscule,  pour  être  court,  remue  plus  d'idées  que  nombre 
d'ouvrages  volumineux.  Le  style  en  est  soigné.  Par  malheur,  le 

1.   Paul  Desjardins,  in-18  de  82  pages,  Paris,  Colin,  1892. 


158  iMÉLANGES   ET  CRITIQUES 

soin  de  la  forme  tourne  au  maniéré  et  au  précieux;  le  fond  est 
sino;ulièrement  mêlé  :  h  côté  de  points  brillants,  que  de  ténèbres; 
au  lieu  d'une  allure  ferme,  que  de  considérations  aux  contours 
indécis  et  flottants;  malgré  le  ton  aflîrmatif,  quel  scepticisme  la- 
tent! On  a  parlé  d'élévation  morale  pour  rendre  l'impression  pro- 
duite par  cette  brochure.  Qu'on  n'aille  pas  imaginer  pourtant  un 
morceau  de  haut  vol!  Sans  doute  l'auteur  ne  se  traîne  pas  dans 
les  bas-fonds;  mais  son  esprit,  dans  cette  marche  ascensionnelle, 
s'arrête  à  mi-chemin  et  va  se  perdre  dans  la  brume  d'un  sen- 
timentalisme vaporeux,  sans  parvenir  jusqu'aux  sommets  lumi- 
neux où  la  raison,  éclairée  par  la  foi,  montre  les  objets  sous  leur 
vrai  jour,  dans  un  relief  net  et  puissant. 

Depuis  quelque  temps,  certains  publicistes  s'essayent,  selon 
le  conseil  de  M.  Jules  Simon,  au  rôle  de  prédicateurs  laïques  '. 
Serait-ce  l'aurore  d'une  éloquence  nouvelle?  L'opuscule  de 
M.  Desjardins  nous  paraît  un  modèle  du  genre.  C'est  encore 
un  document  psychologique  qui  reflète  assez  bien  l'état  d'âme 
d'un  certain  nombre  de  nos  contemporains.  A  ce  double  titre 
il  mérite  de  fixer  un  moment  l'attention. 

On  remarque  en  effet,  dans  les  lettres,  un  mouvement  qu'on  a 
appelé,  assez  improprement  du  reste,  néo-chrétien^.  Admiration 
sentimentale  de  la  morale  de  l'Evangile  et  rejet  de  ses  dogmes, 
voilà  la  tendance  commune.  Mais  bientôt  le  courant  se  bifurque. 
Les  meilleurs  remettent  à  l'Eolise  le  soin  d'entretenir  dans  le 
monde  l'esprit  évangélique  et  la  regardent  comme  la  grande 
propagatrice  du  bien.  Ce  n'est  là  qu'une  lueur,  un  christianisme 
amoindri;  mais  c'est  un  acheminement  au  christianisme  intégral, 
un  pas  vers  la  pleine  lumière;  et  ce  n'est  pas  nous  qui  voudrions 
étouffer  ces  élans  de  bonne  volonté^.  D'autres  aspirent  à  supplan- 
ter l'Eglise  dans  l'orientation  des  âmes  et  rêvent  de  confier  cette 
mission  surhumaine  à  une  aristocratie  intellectuelle.  M.  Desjar- 

1.  Bévue  universitaire,  15  janvier  1892,  p.  16. 

2.  F.  Klein,  le  Mouvement  néo-chrétien  dans  la  littérature  contemporaine, 
Paris,  Didier,  1892.  —  Cf.  M.  de  Vogué,  les  Cigognes.  [Revue  des  Deux 
Mondes,  15  février  1892.  ) 

3.  Mgr  Baunard,  dans  son  beau  livre  :  Espérance,  qui  nous  arrive  au  der- 
nier moment,  ne  s'est  pas  placé  comme  nous  au  point  de  vue  doctrinal;  étu- 
diant plutôt  les  âmes,  il  fait  ressortir,  avec  son  charme  habituel,  cet  aspect 
généreux  de  leurs  tendances,  que  nous  aimons  à  signaler  en  passant.  —  Pa- 
ris, Poussielgue,  1892. 
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clins  appartient  à  ce  dernier  groupe  qui  a  la  prétention  de  «  laï- 
ciser le  christianisme  ^  ». 

L'auteur  commence  par  le  dénombrement  de  ses  adversaires, 
les  négatifs,  ceux  qui  prétendent  que  «  nous  vivons  en  vain  »,  et 
de  ses  alliés,  les  positifs,  ceux  qui  marquent  un  but  à  la  vie.  «  De- 
puis une  dizaine  d'années,  eu  France,  les  positifs  croissent, 
tandis  que  décroissent  les  négatifs.  »  M.  Desjardins  veut  mon- 
trer les  sio-nes  de  ce  chanoement  et  la  valeur  de  ces  sisrnes. 
C'est  /c  premier  des  deux  points  de  ce  sermon  laïque.  —  «Dire 
tout  haut  ce  que  nous  voulons  à  cette  heure-ci,  nous  autres  qui 
assiornous  un  but  à  notre  vie  et  à  celle  de  l'humanité...  ce  sera 
/na  dernière  partie.  »  (P.  11-12.)  Ne  croirait-on  pas  entendre 
quelque  prédicateur  autorisé?  L'illusion  eût  été  plus  complète  si 
l'orateur,  au  cours  de  sa  longue  morale,  par  une  délicate  sollici- 
tude, se  fût  arrêté  quelquefois  pour  dire  :  «  Chers  auditeurs,  renou- 
velez vos  attentions.  »  Ce  n'eût  pas  été  d'ailleurs  une  simple  pré- 
caution oratoire  ;  il  faut  en  effet  quelque  effort  pour  suivre  M.  Des- 
jardins dans  le  développement  de  ses  «  deux  points  ». 

I 

Voici  d'abord  le  tableau  de  notre  misère  morale  :  il  est  sévère 
jusqu'à  l'injustice,  parce  qu'il  ne  montre  guère  qu'un  côté  des 
choses,  le  plus  laid,  le  revers.  Pourquoi  négliger,  de  parti  pris, 
l'endroit  de  la  médaille?  «  Du  haut  en  bas,  toute  cette  société  vit 
de  sensations  ;  c'est  là  le  trait  commun,  et  elle  s'étage  selon  la  qua- 
lité de  ses  sensations.  »  (P.  14.)  Cependant  il  ne  faut  pas  nous  appré- 
cier d'après  cette  corruption  générale  :  «  11  serait  un  peu  trop  dur 
d'être  jugé,  non  sur  ce  qu'on  aima  ou  sur  ce  qu'on  voulut,  mais 
sur  la  pauvre  réalité  des  choses  qu'on  a  faites.. .  Nous  valons  mieux 
que  nos  vies  »  (p.  12);  car  «  notre  idéal  moral  tant  délaissé  n'a 
cependant  point  péri  ».  (P.  20.)  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  nous 
sommes  mécontents  de  nous-mêmes  :  «  ...Là  où  le  vice  abonde, 
surabonde  encore  la  tristesse...  Jamais,  je  crois,  on  n'a  été  plus 
généralement   triste   qu'en  ces    derniers  temps.    Et  c'est  ce  qui 

1.  «  Il  existe,  depuis  quatre  ou  cinq  ans,  ce  qu'on  pourrait  appeler  une  lit- 
térature religieuse  laïque.  »  E.  Faguet  [Revue  bleue^  30  janvier  1892,  p.  154). 
Le  spirituel  article  auquel  ces  mots  sont  empruntés  est  consacré  au  Devoir 
présent. 
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nous  sauve,  je  retrouve  ici  notre  graudeur.  Celui-là  seul  est  perdu 
qui  se  sent  à  Taise  et  comme  en  santé  dans  le  mal  ;  les  consciences 
sans  inquiétude  sont  seules  désespérées.  »  Bien  pensé  et  bien 
dit.  Tout  n'est  pas  perdu  :  «  Nous  sommes  en  travail  de  quelque 
chose  qui  sera  la  guérison.  »  M.  Desjardins  décrit  avec  complai- 
sance ce  qu'il  regarde  comme  les  consolants  symptômes  du  salut  : 
«  ...Espérance  et  solidarité  renaissent  en  France  manifestement...  » 
(P.  29-41.) 

II 

«  ...L'heure  est  donc  proche,  où  l'humanité  va  se  ressaisir  et 
marcher.  »  Jusqu'ici  l'auteur  nous  a  agréablement  promenés  dans 
les  alentours  de  son  sujet  :  il  va  nous  introduire  au  cœur  même 
de  la  question.  L'avenir  est  «  une  conquête  à  faire  ».  Il  faut 
d'abord  former  une  ligue,  celle  des  Compagnons  de  la  vie  nou- 
velle. Quel  sera  son  but,  son  mot  de  ralliement?  Une  parole 
abstraite,  empruntée  à  M.  Ch.  Secrétan  :  «  Nous  améliorer  en 
nous  employant  au  bien  de  l'ensemble.  » 

Dès  son  premier  pas,  M.  Desjardins  est  obligé  de  s'arrêter  pour 
tenir  tête  à  une  objection  qu'on  a  déjà  faite  aux  promoteurs  du 
mouvement  moral  :  «  Vous  allez  aboutir  inévitablement  à  une 
propagande  dans  lesens  catholique.  »  M.  Desjardins  avoue  qu'il  a 
donné  prise  à  cette  confusion,  quand  il  disait,  il  y  a  trois  ans, 
avec  un  sourire  :  <(  Il  se  peut  que  nous  travaillions,  en  somme,  pour 
la  rue  Saint-Sulpice.  »  Ilajoute  aujourdTiui,  sans  sourire  :  «  Tou- 
tefois il  serait  plus  exact  de  dire  que  c'est  la  rue  Saint-Sulpice 
(là  où  elle  travaille  bien,  sur  les  consciences  et  non  sur  les  ima- 
ginations timides)  qui  travaille  pour  nous.  »  (P.  43,  n.  2.) 

La  réponse,  pour  n'être  pas  souriante,  n'en  est  que  plus  claire  ; 
et  afin  de  lever  toute  équivoque,  notre  moraliste  fait  la  déclaration 
suivante  :  «  Notre  œuvre  n'a  le  caractère  ecclésiastique  à  aucun 
degré...  Que  la  destinée,  au  demeurant,  chacun  à  voix  basse,  la 
désigne  de  tel  nom  qui  lui  plaira  :  «  évolution  de  l'humanité  », 
ou  bien  a  avènement  du  royaume  de  Dieu  » ,  il  n'importe.  Que  le 
devoir  soit,  dans  une  conscience,  nommé  «  développement  de  la 
«  personnalité  libre  »,  dans  une  autre  «  obéissance  à  Dieu  »,  dans 
une  autre  «  imitation  du  Sauveur  Jésus  »,  il  n'importe  encore  pas. 
Ces  diverses  croyances  sont  pour  nous  (comme  elles  le  sont  au 
fond)  synonymes  :   ne  s'expriment-elles  pas  socialement  par  les 
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mêmes  actes  et  un  égal  amour?  Ea  un  mot,  notre  objet  est  plus 
oénéral  que  celui  de  l'Eglise  romaine  et  l'enveloppe.  Notre  posi- 
tion n'est  pas  h  l'une  des  multiples  sources,  catholique,  protes- 
tante, juive  ou  philosophique,  de  la  moralité  et  du  désir  de  valoir; 
elle  est  au  conilucnt.  »  (P.  45-46.)  La  déclaration  est  franche, 
mais  nullement  satisfaisante. 

Le  bon  sens  se  récrie  et  insiste  :  une  morale  en  dehors  de  tout 
dogme  déclaré  et  de  toute  base  métaphysique  est  une  morale  en 
l'air;  c'est  vouloir  bâtir  un  édifice  sans  fondement.  M.  Desjardins 
ne  s'embarrasse  pas  pour  si  peu.  Trois  réponses  nous  sont  offer- 
tes pour  légitimer  cette  chimère  d'une  morale  indépendante  :  l'au- 
torité, l'expérience  et  la  raison  viennent  tour  à  tour  déposer  en 
sa  faveur.  «  De  grands  et  essentiels  chrétiens  »,  Channing  et 
M.  C.  Secrétan,  «  qui  eussent  été,  à  l'époque  des  origines.  Pères 
de  l'Eglise,  ont  annoncé  ce  réveil  religieux  et  moral  indépendant 
des  Églises  constituées.  »  (P.  48-49.)  Ce  n'est  pas  trop  de  l'expé- 
rience pour  appuyer  de  telles  autorités,  que  n'eussent  point 
reconnues,  «  à  l'époque  des  origines»,  les  Chrysostome  et  les  Au- 
gustin. En  Amérique,  des  sociétés  sont  fondées  sur  ce  principe 
que  «  l'union  religieuse  des  hommes,  impossible  sur  la  base  des 
croyances,  doit  se  faire  dorénavant  sur  celle  des  actions  ».  Le  rai- 
sonnement vient  enfin  couronner  ce  bel  échafaudage  de  preuves. 
«  Le  meilleur  argument  en  faveur  d'une  ligue  de  tous  les  positifs, 
étrangère  aux  confessions  religieuses,  «  c'est  qu'il  faut  qu'elle  se 
fasse.  »  Toutes  les  autres  solutions:  a  néo-catholicisme,  néo-pro- 
testantisme, néo-mysticisme,  néo-bouddhisme,...  sont  égale- 
ment inefficaces;  je  n'en  ai  pas  été  surpris;  toutes  ces  solutions 
n'atteignent  le   cœur  et  la  volonté   que   par   l'intermédiaire    de 

l'intelligence  ou  du  rêve,  elles  sont  spéculatives Selon  toute 

vraisemblance,  le  problème  ne  comporte  pas  une  solution  spécu- 
lative, mais  pratique.  Il  ne  s'agit  pas  de  croire  d'abord,  mais 
d'abord  d'aimer...  Et  ensuite,  que  croira-t-on  ?  Ce  que  l'amour 
conseille  et  exige  qu'on  croie,  simplement.  Et  là-dessus  les  exi- 
gences varient  avec  les  esprits.  »  (P.  51.)  Nous  venons  de  toucher 
le  fond  ténébreux  du  système  :  «  Le  problème  ne  comporte  pas 
une  solution  spéculative.  »  Voilà  le  scepticisme  latent  dont  nous 
parlions  au  début;  c'est  du  Kant  à  l'eau  de  rose. 

La  Ligue  se  sépare  donc  très  nettement  de  quiconque  fait 
reposer  la  moralité  sur  les  dogmes  des  religions  positives  ou  sur 

LVI.  —  11 
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les  données  de  la  métaphysique.  Fort  bien;  mais,  du  moins,  vous 
vous  confondez  avec  les  sociétés  philanthropiques.  La  nouvelle 
Lio-ue  proteste  encore;  elle  caresse  la  chimérique  '  ambition  d'en- 
glober ces  associations  comme  elle  enveloppe  l'Eglise.  Toutes 
ces  œuvres  ont  pour  but  défaire  du  bien  par  un  moyen  qui  semble 
dégradant  à  M.  Desjardins  :  l'aumône;  qu'elle  soit  matérielle, 
intellectuelle  ou  morale,  elle  empêche  ou  paralyse  l'effort  per- 
sonnel. «  Des  associations  charitables,  çà  et  là,  se  proposent 
l'aumône  en  pain,  charbon,  vêtements.  Les  collèges  et  les  écoles 
sont  des  établissements  d'aumône  intellectuelle.  Les  sermons,  les 
missions,  les  procédés  divers  de  conversion  par  autorité,  sont 
clcs  formes  de  l'aumône  morale,  >>  (P.  57-8.)  C'est  lit  une  bien- 
faisance de  «  forme  féodale  »,  qui  a  n'est  pas  absolument  bonne  ». 
Voyez  plutôt  :  «  Quiconque  donne  un  pain  à  un  indigent  vaga- 
bond lui  donne  peut-être  la  force  qu'il  emploiera  à  commettre 
un  mauvais  coup,  pour  lequel  il  sera  guillotiné,  et  ainsi  peut- 
être  il  le  tue.  »  (P.  59.) 

Ces  peut-être  sont  admirables  !  Sans  doute,  il  vaut  mieux 
laisser  cet  indigent  mourir  tout  de  suite  de  faim,  que  de  l'exposer 
à  la  guillotine.  La  nouvelle  Ligue  n'est  pas  précisément  tendre 
aux  affamés.  «  Celui-là  exerce  sûrement  la  charité  envers  un 
malheureux  et  envers  la  société  entière,  qui  redresse  son  idéal 
de  vie  et  le  lui  fait  aimer.  »  M.  Desjardins,  oubliant  le  proverbe 
vulgaire  :  «  Ventre  affamé  n'a  point  d'oreilles,  »  risque  de  prêcher 
dans  le  désert.  La  charité  chrétienne  a  fait  son  temps  :  «  Les 
économistes  ont  sagement  prouvé  la  nullité  des  effets  pratiques 
de  l'aumône  ;  elle  n'enrichit  pas  la  communauté  d'un  liard,  puis- 
qu'elle n'est  que  le  déplacement  d'un  peu  d'argent;  elle  l'appau- 
vrit plutôt,  puisqu'elle  recule  pour  plusieurs  la  nécessité  de 
travailler.  Les  effets  moraux  n'en  sont  pas  meilleurs  ;  elle  n'est 
qu'un  déplacement  d'égoïsme,  sans  que  celui-ci  baisse  dans  l'en- 

1,  C'est  aussi  le  mot  de  M.  Emile  Faguet  (cf.  Revue  bleue,  SOjanv.  1892, 
p.  157),  lequel  a  tempéré  ses  éloges  par  des  critiques  comme  celle-ci  :  «  C'est 
le  vice  secret  de  la  doctrine  de  M.  Desjardins,  à  cause  de  son  ardeur  à  vou- 
loir tout  embrasser,  que  cette  doctrine  varie  et  mue,  en  quelque  sorte,  de 
page  en  page...  »  Ce  caractère  élastique  de  la  doctrine  du  Devoir  présent  a 
été  également  signalé  par  M.  de  Vogiié  :  «  Je  comprends,  dit  le  brillant  aca- 
démicien, les  objections  tirées  contre  M.  Desjardins  du  vague  de  ses  con- 
clusions, de  l'élasticité  du  cadre  où  il  voudrait  réunir  toutes  les  bonnes  vo- 
lontés. »  [Loc.  cit.). 
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semble.  Il  est  temps  de  substituer  au  principe  de  l'aumône  le 
principe  du  réveil;  »  ou,  si  l'on  veut  une  profession  de  foi  moins 
obscure,  il  faut  «  suivre  jusqu'au  bout  la  leçon  des  économistes, 
et  introduire  ici  dans  l'ordre  des  consciences  leurs  deux  prin- 
cipes de  charité  nouveaux,  si  féconds  :  assistance  par  le  travail 
et  mutualité  ».  Tel  est  le  principe  directeur  de  la  Ligue  :  «  Donner 
du  travail  aux  âmes  pauvres,  c'est  leur  assigner  un  idéal,  un  devoir, 
c'est  les  charger  de  toute  leur  responsabilité,  ce  fardeau  qui 
fortifie;  les  faire  s'entr'aider  mutuellement,  c'est  mettre  en 
commun,  pour  le  profit  de  toutes,  les  exemples  de  chacune.  » 
(P.  61-62.) 

On  est  stupéfait  d'entendre  formuler,  avec  cette  confiance 
naïve,  comme  nouvelles  des  choses  aussi  vieilles  que  le  christia- 
nisme. Vraiment  il  a  fallu  attendre  l'apparition  de  M.  Desjardins 
pour  assigner  aux  âmes  un  devoir,  et  les  pousser  au  bien  par 
l'entraînement  mutuel  du  bon  exemple  !  On  croyait  généralement, 
jusqu'ici,  que  Jésus-Christ  avait  apporté  au  monde  un  idéal  de 
vie  assez  élevé  et  assez  complet;  ou  croyait  encore  qu'il  avait 
montré,  par  sa  parole  et  par  ses  exemples,  que  le  «sacrifice»  est 
le  grand  ressort  de  la  vie  morale,  que  «  la  voie  douloureuse  »  est 
(f  la  seule  »  qui  mène  à  la  vertu.  On  croyait  enfin  que  l'Église, 
s'inspirant  de  l'enseignement  de  son  divin  Maître  :  «  L'homme  ne 
vit  pas  seulement  de  pain,  »  s'efforçait  d'arriver  à  l'âme  par  le 
corps.  Le  soulagement  matériel  est  un  moyen,  le  but  c'est  le 
relèvement  moral  des  assistés.  Comment  eût-elle  oublié  l'in- 
fluence moralisatrice  du  travail,  quand  ses  prédicateurs,  com- 
mentant la  première  page  de  la  Genèse,  en  font  à  tous,  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre,  une  obligation,  et  en  montrent  l'effica- 
cité réparatrice? 

Par  ailleurs,  quoi  qu'en  pense  M.  Desjardins,  l'aumône  reste  un 
devoir  quand  le  besoin  est  urgent,  alors  même  que  le  malheureux 
secouru  abuserait  de  ses  forces.  Assurément  la  charité  doit  être 
intelligente  et  prudente.  Mais,  en  cas  de  doute,  tout  hom.me 
de  cœur  préférera,  aux  dures  maximes  de  la  Ligue  morale,  la 
rèo-le  de  conduite  du  noble  comte  de  Montalembert  :  «  J'aime 
mieux  donner  neuf  fois  sur  dix  à  faux,  que  de  repousser  un  vrai 
nécessiteux.  »  La  vieille  morale  chrétienne  n'a  doncpas,  semble-t-il, 
beaucoup  à  redouter  le  nouveau  principe  directeur,  le  «  principe 
du  réveil».   Ce  qui  est  à  craindre,   c'est  qu'au  lieu  d'exciter,  il 
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n'assoupisse  et  n'endorme  complètement  les  volontés  languis- 
santes, qui  aiment  à  se  bercer  de  rêves  dorés,  au  lieu  de  mettre 
en  pratique  les  commandements  précis  et  gênants  de  Dieu  et  de 
l'Église. 

M.  Desjardins,  après  avoir  confié  à  la  Ligue  cette  «  tâche  belle 
et  divine  »,  nous  présente  comme  bouquet  son  programme  d'action. 
Ily  a  d'abordla  «  période  préparatoire  du  réveil».  Les  «adeptesdu 
réveil  moral  »  sont  exhortés  à  se  «  limiter  pendant  deux  ou  trois 
ans  à  un  mouvement  d'opinion —  dont  le  principal  objet  doit 
être  de  discréditer  les  prodiiits  malsains  de  la  littérature  infâme 
qui  s'attaque  aux  volontés  fragiles»,  et  «  de  faire  écouter  la  justice». 
Nous  sommes  heureux  d'avoir  l'occasion  d'encourager  et  d'applau- 
dir sans  réserve.  Les  adhérents  s'efforceront  encore  d'obtenir  des 
réformes  piatiques  dans  les  lois,  dans  l'armée  et  dans  l'ensei- 
gnement. L'initiateur  du  mouvement,  pris  d'une  «gaieté  divine  », 
qu'entretient  en  lui  «la  certitude  d'un  avenir  souriant  »,  annonce 
la  formation  d'une  «Société  de  secours  moral  ».  Ce  sera  l'aristo- 
cratie intellectuelle  destinée  à  prendre  la  direction  des  âmes,  à  la 
place  de  l'Eglise,  inférieure  à  la  tâche.  «  Cette  Société  aura  son 
journal,  où  parlera  la  seule  justice,  le  zèle  incorruptible  du 
mieux.  » 

Pour  en  façonner  les  membres,  il  faudra  ouvrir  «un  vrai  sémi- 
naire moral,  nue  Ecole  de  liberté,  comme  je  l'appelle,  où  les  jeunes 
gens  possédant  les  premiers  outils  de  leur  perfectionnement, 
seront  admis,  au  temps  de  leur  puberté...  On  fera  voir  par 
exemple  les  avantages  et  les  défauts  balancés  de  la  sociabilité  et 

de  la  solitude;...  on  osera  parler  des  femmes  et  du  mariage On 

fera  des  études  sur  l'humanité  vivante,  en  amenant  le  contact  avec 
les  plus  humbles  classes*,  car  l'usage  serépandrad'envoyersonfils, 
au  lieu  de  1  Italie  ou  des  Indes,  faire  sa  tournée  d'apprentissage  de 
la  vie,  pendant  trois  mois,  dans  un  pauvre  logis  à  Ménilmontant 
ou  à  Montrouge.  »    (P.  78-79.) 

\.  Co  qu'il  y  a  de  réalisable  dans  ce  programme  se  pratique  depuis  long- 
temps dans  les  écoles  catholiques  de  l'enseignement  secondaire;  pour  «  ame- 
ner ce  contact  avec  les  plus  humbles  classes  »,  on  habitue  les  élèves  à  visiter 
les  pauvres  dans  leurs  galetas,  à  servir  à  table,  un  jour  de  lête,  les  vieillards 
des  Petites  Sœurs.  Les  étudiants  dévoués  consacrent  une  part  notable  de 
leurs  dimanches  aux  patronages  et  aux  cercles  d'ouvriers. 
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III 

Voilà,  en  substance,  la  brochure  de  M.  Desjardins  que  d'au- 
cuns ont  salué,  un  peu  pompeusement,  comme  le  pontife  d'une 
religion  nouvelle'  ;  voilà  tout  ce  qu'il  a  pu  offrir  comme  aliment 
spirituel  aux  hommes  de  notre  temps,  affamés  de  vérité.  On 
avouera  que  c'est  par  trop  maigre.  Dans  sa  péroraison,  toujours 
souriant,  M.  Desjardins  déclare  qu'il  aime  «de  commencer  peti- 
tement)), et  qu'il  a  jeté  dans  les  fondations  «beaucoup  d'humilité 
et  de  défiance  de  soi  «.  (P.  81.)  La  prétention  «  d'assigner  son  but 
moral  à  l'humanité  »  est-elle  si  modeste  ?  M.  Desjardins  a  beau 
nous  dire  qu'il  n'a  pu  se  taire,  parce  qu'il  est  de  ceux  que  le  spec- 
tacle de  «  la  détresse  morale  des  âmes,  autour  de  nous,  a  blessés  » 
plus  que  d'autres  qui  peuvent  rester  sereins. 

Nous  respectons  cette  blessure  intime  et  nous  aurions  compris 
qu'il  en  fît  confidence  à  un  cercle  restreint.  Mais  pour  pai-ler  à 
l'humanité  il  faut  une  autre  taille  et  un  autre  ton;  il  faut  savoir  à 
qui  l'on  s'adresse  et  ce  que  l'on  veut.  Or,  écoutez  plutôt,  il  ne 
sait  ni  l'un  ni  l'autre  :  «  Que  faut-il  entendre  au  juste  sous  ce 
mot  d'humanité?  —  Je  n'en  sais  en  somme  rien,  sauf  que  ce  je 
ne  sais  quoi  n'existe  pas  encore,   mais  est  en   voie  d'exister,  en 

voie  de  se  faire  soi-même — Que  faut-il  entendre  sous  ce  mot 

de  destinée?  —  Je  n'en  sais  pas  beaucoup  davantage;  je  n'ai 
guère  là-dessus,  quant  à  présent,  que  des  rêçes  nés  d'un  profond 
mais  incommunicable  amour,  qu'un  amour  égal  pourrait  seul 
comprendre —  )>  (P.  4.)  Pourquoi  parler,  quand  on  s'adresse 
à  je  ne  sais  qui,  et  quand  on  a  à  lui  dire  je  ne  sais  quoi  ? 

Les  âmes  ne  se  mènent  pas  par  le  doute  :  il  leur  faut  quelque 
chose  qui  les  retienne  et  quelque  chose  qui  les  soulève  :  un  levier 
et  un  frein.  Quel  frein  M.  Desjardins  a-t-il  imaginé  pour 
retenir  les  masses  et  les  empêcher  de  redescendre  trop  vite  la 
pente  du  «chemin  qui  monte))?  —  Une  morale  sans  sanction.  — 
Quel  levier  a-t-il  inventé  pour  les  soulever  au-dessus  de  leurs  basses 
convoitises  ?  — Des  formules  abstraites,  un  idéal  vague  qui  n'a  point 

1.  Parfois  ce  u'est  pas  sans  une  fine  pointe  d'ironie  :  «  Vous  voilà  fonda- 
teur de  religion.  Mon  cher  ami  (j'ose  encore  vous  nommer  de  ce  nom,  malgré 
votre  dignité  nouvelle),  cela  est  grave.  Cela  vous  impose  de  nouveaux  de- 
Toirs.  Des  défauts  charmants,  dont  nous  faisons  nos  délices,  vont  vous  être 
un  peu  interdits.  »  (E.  Faguet,  loc.  cit.,  p.  157.) 
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de  prise  sur  les  volontés,  d'un  mot  :  des  «rêves».  Est-ce  assez 
pour  inspirer  l'amour  du  sacrifice,  pour  engager  les  hommes  à 
marcher  dans  a  la  voie  douloureuse,  qui  est  la  seule  »  ?  est-ce 
assez,  fùt-on  «un  songeur  exquis  »  ? 

Par  surcroît,  ce  levier,  déjà  si  faible,  n'a  aucun  point  d'appui. 
Ce  qui  passerait  pour  une  folie  en  mécauique  deviendrait  sagesse 
en  philosophie!  M.  Desjardins  s'est  appliqué  à  cette  ingrate  be- 
sogne :  il  prétend  établir  la  morale  sans  fondement,  ni  religieux 
ni  métaphysique.  C'est  là  le  vice  originel  qui  mine  son  système 
ruineux.  «  Une  morale  non  appuyée  sur  des  dogmes  déclarés  est 
toujours  vacillante  ;  tôt  ou  lard  il  faudra  que  cette  morale  pro- 
duise ses  lettres  de  créance,  par  exemple,  la  volonté  d'un  Dieu 
personnel,  dont  on  nous  demande  de  prime  abord  une  belle 
démonstration  logique.  Faute  de  quoi  on  ne  saurait  se  décider, 
très  incertain  autrement  qu'il  faille  se  dévouer  au  bien  de  l'en- 
semble. »  (P.  47.)  Telle  est  l'invincible  objection  du  bon  sens. 
M.  Desjardins  n'y  répond  qu'en  tombant  dans  le  scepticisme. 
Non  seulement  il  rejette  l'appoint  de  toutes  les  religions  positives, 
mais  il  repousse  aussi  dédaigneusement  le  concours  de  la  méta- 
physique. Le  problème  moral  lui  paraît  en  effet,  jusqu'ici  du 
moins,  insoluble  au  point  de  vue  spéculatif  (p.  51).  Ceux  qui 
n'admettent  pas  les  dogmes  chrétiens  ont  encore  une  ressource, 
insuffisante  il  est  vrai,  mais  réelle  cependant,  la  ressource  de 
s'appuyer  sur  la  philosophie  :  la  morale  naturelle  leur  reste,  soli- 
dement établie  sur  l'existence  d'un  Dieu  personnel.  M.  Desjardins 
est  plus  radical  :  il  s'enlève,  de  gaieté  de  cœur,  cette  suprême 
ressource.  Ne  voulant  pas  prendre  la  raison  comme  base,  il  se 
réfugie  dans  le  sentiment  :  «  Laissant  là  tout  projet  d'union  des 
hommes  sur  telle  ou  telle  vérité  spéculative,  nous  voulons  arriver 
à  la  foi  par  l'obéissance  au  devoir  :  l'idéal  de  l'humanité  (qu'on 
l'appelle  Dieu  ou  autrement)  est  pour  nous  objet  de  désir  ou  de 
volonté  ava?it  d'être  objet  de  connaissance.  »  (P.  56.)  Comment 
peut-on  désirer  et  aimer  ce  qu'on  ne  connaît  pas?  Ignoti  nulla 
ciipido.  Cette  maxime  a  l'évidence  d'un  axiome.  Comment  peut-on 
atteindre  le  cœur  et  la  volonté  sans  l'intermédiaire  de  l'intelli- 
gence ?  Pour  mettre  en  branle  et  diriger  ces  facultés  appctitives^ 
ne  faut-il  pas  faire  reluire  le  motif  qui  seul  peut  les  attirer  :  le 
bien?  Sans  cette  lumière  du  bien  connu,  manifesté,  jamais  elles 
n'entreraient  en  acte,  car  elles  ont  besoin  d'une  impulsion  pour 
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agfir  comme  toutes  les  causes  efficientes  du  monde.  Cette  théorie 
ne  va  donc  pas  seulement  à  réduire  la  volonté  à  l'état  inférieur  de 
puissance  purement  instinctive,  elle  aboutit  à  sa  destruction. 
M.  Desjardius,  d'ailleurs,  n'a  pas  h  prendre  de  brevet  d'invention 
pour  cette  doctrine  avilissante  qui  dépouille  l'hoiiime  de  ses 
facultés  maîtresses,  royales,  de  la  raison  et  de  la  volonté.  C'est 
tout  simplement  du  kantisme  réchauffé,  assaisonné  au  goût 
délicat  des  lecteurs  français.  Après  avoir  dénié  toute  valeur  réelle 
à  la  raison  spéculative,  Kant,  par  une  inconséquence  plus  hono- 
rable pour  son  cœur  que  pour  son  esprit,  s'efï'orce  de  relever  en 
partie  ce  que  la  Critique  de  la  raison  pure  a  brutalement  abattu, 
en  accordant  une  signification  objective  à  l'idée  du  devoir'.  Il  se 
sauve  du  doute  universel  en  se  jetant  dans  les  bras  d'une  croyance 
aveugle  :  «  J'ai  dû  abolir  la  science  pour  édifier  la  foi.  » 

IV 

La  lecture  de  cet  opuscule  fait  peine  :  on  sent  que  l'auteur  est 
de  ceux  qui  ont  «  mal  à  l'âme  )>.  Mais,  hélas  !  au  lieu  d'aller  cher- 
cher le  remède  efficace,  au  lieu  de  marcher  vers  le  médecin  véri- 
table, il  semble  leur  tourner  le  dos.  Il  y  a  deux  ou  trois  ans, 
certains,  nous  l'avons  vu,  croyaient  pouvoir  constater  un  progrès  -, 
aujourd'hui,  après  cette  séparation  si  catégorique  de  toute  religion 
positive,  ne  faut-il  pas  noter  un  recul?  En  lisant  la  dernière  page 
nous  nous  étions  repris  à  espérer  :  se  sentant  faibles,  lui  et  ses 
adeptes,  ils  «  implorent  passionnément  un  appui  «.  Cette  disposi- 
tion est  bien  connue  :  on  l'appelle  la  prière.  Redisons  donc  de 
toute  notre  énergie  la  prière  chrétienne  :  «  Que  le  règne  de  Dieu 
arrive  !  »  Notre  espoir  a  été  vite  douloureusement  déçu  :  «  Seu- 
lement, au  lieu  de  murmurer  ces  paroles  à  genoux,  les  yeux  levés 
au  ciel,  répéton*s-les  debout  et  à  iious-mcmes,  en  en  faisant  un 
ordre,  m  (P.  81.)  Singulière  façon  de  prier  Dieu  ! 

Nous  voulons  pourtant  espérer  malgré  tout.  Une  phrase  nous 

en  laisse  le  droit  :  «  Pour  mon  compte,  je  ne  rougirais  pas,  certes, 

d'avouer  pour  maître  unique  le  Christ  prêché  par  les  docteurs  ; 

je  ne  reculerais  pas,  si  mes  prémisses  devaient  m'obliger  à  croire 

finalement  ce  que  Pascal  a  cru.  »    (P.  45.)  C'est  bien;  mais  il 

1.   Cf.   Mgr  d'Hulst,  Conférences  de    Notre-Dame,   année  1891.  quatrième 
conférence,  la  Morale  et  le  Devoir,  §  1,  p.  145  et  suiv. 
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faut  se  souvenir  que  la  loi  est  une  faveur  gratuite  de  Dieu  qui 
nous  illumine  par  sa  grâce  ;  ce  n'est  pas  la  récompense  d'efforts 
intellectuels.  Que  l'homme,  par  sa  conduite  ',  ne  se  rende  pas  posi- 
tivement indigne  des  dons  du  ciel  ;  surtout,  qu'il  demande  avec 
instance  la  lumière  et  la  force,  en  recitant  avec  une  humble  con- 
fiance le  Pater,  admirable  prière  que  tout  être  pensant  peut 
reciter,  en  dehors  même  de  toute  croyance  révélée, et  la  foi  bril- 
lera sihement  à  son  horizon  :  Facienti  quod  in  se  est  Deus  non 
dencgat  gratiani.  L'infaillible  chemin  pour  y  arriver  n'est  donc 
pas,  selon  le  mot  déplorable  de  PascaP,  de  «  s'abêtir  »  en  prati- 
quant ce  qu'on  ne  croit  pas,  mais  de  prier  avec  un  désir  sincère 
d'être  exaucé,  mais  d'étudier  avec  la  volonté  loyale  de  se  rendre 
à  la  vérité.  Saint  Augustin  a  tout  résumé  en  deux  mots  :  Facere 
quod  possis  et  petere  quod  non  possis. 

Une  dernière  réflexion.  M.  de  Vogué  écrit,  en  faisant  allusion 
à  la  profession  de  l'auteur  :  «  ...Si  l'on  conteste  aux  prolcsseurs 
de  rhétorique  la  mission  de  réformer  le  monde,  on  doit  bien 
reconnaître  que  le  professeur  de  rhétorique  Augustin  ne  s'y  est 
pas  trop  mal  employé^.  »  Assurément;  mais  le  grand  docteur 
ne  voulait  être  qu'un  écho  de  la  parole  divine,  et  il  faut  avouer 
qu'il  y  a  quelque  distance    entre   le   génie  de  saint  Augustin  et 

1.  «  L'action  bonne  éclaircit  seule  les  doutes  àe  Y esT^rii.»  [Devoir  présent, 
p.  68.)  Seule  est  de  trop.  Mais  il  est  certain  qu'en  bien  des  cas,  c'est  le  cœur 
qui  fait  mal  à  la  tète.  Les  passions  forment  un  nuage  qui  empêche  de  voir  la 
lumière.  Saint  Théophile  d'Antioche  en  faisait  déjà  l'observation  à  son  in- 
terlocuteur Autolycus  :  «  ...  Si  dicas  :  Ostende  milii  Deura  tuum  ;  dicam 
tibi  :  Ostende  mihi  hominem  tuum,  et  ego  tibi  ostendam  Deum  meuni...  Om- 
nes  habcnt  oculos,  sed  quidam  caligine  suCFusos  ac  solis  lucem  non  videntes... 
Sic  et  tu  mentis  tuœ  oculos  caligine  suffusos  habes  ob  peccata  et  malas  ac- 
tiones  tuas...  Haec  enim  qui  agunt,  iis  Deus  non  apparet,  nisi  prius  se  ab 
omni  labc  expurgaverint.  Hase  igitur  omnia  tenebras  tibi  injiciunt...  »  (Migne, 
Patrol.  grxca,  t.  \I,  Sancli  Tlieophili  ad  Autolycum,  lib.  I,  n.  2,  col.  1026- 
1027).  —  Plus  d'une  fois,  de  nos  jours,  des  hommes,  en  quête  de  la  vérité, 
vinrent  trouver  le  P.  de  Ravignan  pour  lui  soumettre  leurs  doutes  sur  la  re- 
ligion ;  le  Père,  montrant  son  prie-Dieu,  leur  disait  avec  l'autorité  irrésis- 
tible que  donne  la  sainteté  :  «  Mettez-vous  là  et  nous  causerons  après.  >>  Les 
visiteurs  dociles  se  relevaient  joyeux  et  pacifiés  :  la  tête  n'avait  plus  d'ob- 
jections parce  que  le  cœur  n'avait  plus  de  péchés. 

2.  Cf.  l'excellent  article  du  P.  Longhaye  sur  Pascal  apol9giste.  (  Etudes, 
15  décembre  1891,  p.  538-540.  ) 

3.  Les  Cigognes,  loc.  cit. 
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le  talent  de  M.  Desjardins.  Ce  n'est  pas  là,  du  reste,  la  pensée 
pénible  qui  nous  poursuivait  h  la  lecture  de  cet  opuscule.  M.  Des- 
jardins y  révèle  l'intime  de  son  esprit.  Gomment  se  défendre  de 
plaindre  les  élèves  en  songeant  aux  idées  du  maître?  N'est-ce  pas 
surtout  à  cause  de  cette  circonstance  aggravante  que  son  livre  a 
fait  quelque  tapage  et  fait  encore  quelque  bruit?  Prétendre  que 
la  divinité  de  Jésus-Christ  est  une  «  question  spéculative  »;  croire 
faire  une  grande  concession  en  accordant  que  «  l'hypothèse  théo- 
logique d'une  grâce  d'en  haut  n'est  pas  si  gratuite  qu'il  semble  »; 
confondre  dans  une  promiscuité  choquante  «  Socrate,  Platon, 
Plotin,  Epictète,  Marc-Aurèle,  saint  Paul,  saint  Augustin,  Tauler, 
Vauleuv  de  l'Imitation^  Shelley,  Emerson,  Léon  Tolstoï»,  comme 
ayant  atteint  ce  point  culminant  de  la  vie  spirituelle,  cet  «  état 
sublime  »  où  Ton  est  «  délivré  »  du  mal;  affirmer  que  «  tout  peu- 
ple qui  s'unifie  et  se  fonde  enfante  spontanément  sa  religion, 
qui  n'est  que  la  conscience  (vraie  ou  illusoire)  de  sa  destinée  »•, 
donner  comme  «  très  suffisante,  très  sûre,  cette  foi  qui  nous  est 
commune,  à  savoir  que  nous  vivons  pour  quelque  chose,  que  nous 
avons  quelque  chose  à  faire  sur  terre  »;  se  mettre  ensuite  à  la 
remorque  de  Kant  pour  répéter  que  «  la  foi  est  purement  et 
simplement  la  conscience  en  nous  de  notre  progrès  moral,  gra- 
duelle comme  lui,  et  qu'elle  en  est  la  récompense  »  ;  conseiller  • 
«  aux  jeunes  étudiants  de  bon  vouloir...  l'élaboration  d'un  chris- 
tianisme intérieur  »,  qui  n'est  qu'une  parodie  louche  du  christia- 
nisme véritable;  sembler  réduire  la  divinité  à  une  simple  caté- 
gorie de  l'idéal,  en  souscrivant  à  ces  étranges  assertions  de 
M.  Fouillée  :  «  Le  ciel  que  nous  plaçons  au-dessus  de  nous  est 
en  nous,  dans  notre  conscience,  et  Dieu  est  notre  idéal  intérieur 
que  nous  imposons  à  l'univers  ;  »  tout  cela  forme  un  ensemble  doc- 
trinal d'une  physionomie  peu  rassurante. 

Sans  doute  c'est  l'enseignement  exotérique  de  M.  Desjardins, 
Dans  y  intérieur  de  sa  classe,  il  s'interdit  soigneusement,  nous 
n'en  doutons  pas,  de  traiter  ex  professa  ces  délicates  questions. 
Cette  réserve  est  une  obligation  d'honneur.  Mais,  qui  ne  le  sait? 
l'éducation  se  fait  par  une  lente  accumulation  d'impressions  suc- 
cessives, comme  par  alluvion.  Quand  une  idée  s'empare  d'une 
âme  et  y  allume  d'ardentes  aspirations,  il  est  bien  difficile  qu'à  la 
longue,  insensiblement,  rien  ne  s'échappe  de  ce  foyer,  pas  même 
quelques  étincelles.  Quand  un  réformateur  a  le  cœur  plein  de  son 
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sujet,  il  est  malaisé  que  tôt  ou  tard,  imperceptiblement,  rien  ne 
déborde,  pas  même  quelques  gouttes.  Or,  une  goutte  suffit  pour 
empoisonner  une  vie,  comme  il  suffit  d'une  étincelle  pour  provo- 
quer un  incendie.  Nous  aimons  à  croire  que  M.  Desjardins,  même 
d'une  manière  inconsciente,  n'a  versé  cette  goutte  fatale  dans 
aucun  des  esprits  qu'il  a  la  redoutable  mission  de  façonner,  qu'il 
n'a  jeté  dans  aucune  des  imaginations  inllammables  qui  lui  sont 
confiées  cette  étincelle  incendiaire.  N'importe.  C'est  déjà  beau- 
coup trop  de  faire  appel  aux  «étudiants  ».  Pourquoi  les  entraîner 
dans  un  sentier  où  l'on  n'a  rencontré  soi-même  que  les  angoisses 
du  doute  et  les  tristesses  de  l'inconnu  ?  La  jeunesse  est  aimante  : 
elle  a  besoin  de  se  passionner  pour  un  idéal  réel,  vivant,  person- 
nel ;  sinon  elle  descend  et  se  dégrade  au  contact  des  boues  de  ce 
monde.  Elle  a,  comme  dit  M.  Lavisse,  un  autre  directeur  laïque  de 
la  jeunesse  universitaire,  la  «  nostalgie  du  divin'».  Le  «  principe 
directeur  de  la  Ligue  »,  le  «  principe  du  réveil  »,  est  trop  abstrait 
et  trop  incolore  pour  attirer  des  regards  avides  d'infini,  il  est  trop 
sec  et  trop  froid  pour  échauffer  des  cœurs  de  vingt  ans.  C'est 
trop  ou  trop  peu;   il  faut  tout  ou  rien. 

M.  Desjardins  est  de  ceux  qui,  selon  le  mot  heureux  de  M.  de 
Vogué,  «  cherchent  leur  âme  perdue  ».  Il  a  lui-même,  dans  la  plus 
touchante  et  la  medleure  page  de  son  livre,  indiqué  le  moyen  in- 
faillible pour  la  retrouver:  «...  Que  chacun  se  rappelle,  dans  son 
enfance  pieuse,  les  efforts  laits  à  confesse  pour  avouer  un  péché 
plus  lourd  que  les  autres;  et,  après  cela,  la  joie  de  la  conscience 
renouvelée  qui  se  retrouue;...  de  quel  pas  il  est  rentré  dans  sa 
maison;  avec  quelle  allégresse  il  a  jeté  au  vent,  en  courant  par 
tout  le  jardin,  cette  activité  trop  pure  pour  être  dépensée  à  des 
choses  de  matière!...»  (P.  23.)  Rien  n'est  changé  autour  de 
]\L  Desjardins  :  Dieu  est  toujours  le  Père  compatissant  aux  bras 
largement  ouverts,  l'Eglise  a  toujours  un  creur  de  mère,  et  la 
source  de  la  vraie  joie,  où  «l'âme  se  retrouve»,  est  toujours  là 
jaillissante  pour  les  hommes  de  bonne  volonté. 

1.  Journal  des  Débats,  19  avr.  1890. 

G.  SORTAIS. 
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L'Encyclique  du  16  février  continue  à  recevoir  les  adhésions  des 
catholiques,  et  cela  malgré  le  |)arti  pris  des  révolutionnaires,  qui  ne 
veulent  à  aucun  prix  d'une  concentration  avec  le  Pape;  malgré  la  mau- 
vaise foi  avec  laquelle  certains  modérés  prétendus,  comme  le  Temps^ 
cherchent  à  mettre  les  évoques  en  contradiction  avec  l'enseignement 
du  Saint-Père  ;  malgré  même  les  obstacles  opposés  par  une  fraction  du 
parti  conservateur,  pour  laquelle  les  intérêts  politiques  semblent  un 
peu  trop  l'emporter  sur  les  besoins  delà  religion. 

Un  bon  nombre  d'évêques,  en  la  communiquant  à  leurs  diocésains, 
en  ont  fait  ressortir  les  principaux  enseignements. 

Le  mouvement  catholique  et  social  s'accentue  de  jour  on  jour,  au 
grand  désesjjoir  des  francs-maçons.  Dans  des  conférences  populaires, 
des  prêtres  et  des  laïques  dissipent  les  préjugés  de  la  foule,  et  tien- 
nent hardiment  tête  aux  orateurs  radicaux  ou  socialistes  ;  il  est  arrivé 
déjà  plus  d'une  fois  que,  dans  des  réunions  organisées  par  des  socia- 
listes, le  succès  ait  été  pour  des  prêtres.  A  la  réunion  du  Rocher 
Suisse,  à  Paris,  M.  l'abbé  Garnier  et  M.  l'abbé  Patureau  se  faisaient 
applaudir;  à  Orléans,  M.  l'abbé  Delahaye  confondait  le  député  Pichon, 
et  M.  Hubbard,  à  Toulon,  était  réfuté  victorieusement  par  M.  l'abbé 
Naudet.  Le  même  succès  était  obtenu  dans  bien  d'autres  endroits. 

Comme  l'a  vaillamment  et  brillamment  démontré  à  la  tribune 
Mgr  d'Hulst,  le  prêtre  a  le  droit  et  le  devoir  de  s'occuper  de  toutes  les 
questions  qui  intéressent  la  morale  ;  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  la 
conscience  peut  être  traité  ])ar  le  prêtre. 

Les  paroles  mauvaises  par  lesquelles,  ré|)ondant  à  M.  Delaha^'c  le 
26  mars,  le  président  du  conseil  déclarait  qu'il  irait  jusqu'à  fermer  les 
églises  où  se  produiraient  des  désordres,  ont  porté  leurs  fruits. 

Des  désordres  se  sont  produits  à  Paris  et  en  province,  à  Marseille, 
Beauvais,  PSancy.  A  Nancy  ils  empruntaient  une  gravité  jjarticulièro  à 
cette  circonstance  que  le  prédicateur  interrompu  et  insulté  était  l'évêque 
même  du  diocèse,  Mgr  Turinaz. 
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Les  feuilles  radicules,  particulièrement  la  Lantcriv,  exultent  et  som- 
ment les  ministres  de  sévir  contre  le  clergé  qu'elles  accusent  de  provo- 
cation ;  les  hommes  au  pouvoir,  les  uns,  trop  faibles  pour  résister  aux 
menaces  des  radicaux,  les  autres,  de  leur  plein  gré,  entrent  dans  le 
mouvement  et  commencent  une  vraie  persécution  contre  les  évêques. 

0  avril.  —  Séance  scandaleuse  à  la  Chambre. 

Mgr  d'IIulst  rappelle  avec  une  grande  fermeté  et  une  grande  modé- 
ration les  scènes  qui  se  sont  passées  dans  différentes  églises,  et  dans 
lesquelles  la  jiolice,  môme  requise  par  le  clergé,  n'est  pas  intervenue. 
Devant  ce  refus  de  la  protection  due  au  culte,  le  clergé  a  dû  supprimer 
lui-raèine  les  conférences. 

L'orateur  demande  au  minisire  s'il  est  vrai  que  des  instructions  aient 
été  données  à  la  police,  lui  recommandant  de  maintenir  l'ordre  dans  la 
rue,  à  l'extérieur,  mais  de  ne  pas  intervenir  à  l'intérieur  des  églises, 
même  à  la  demande  du  clergé.  Le  premier  devoir  du  gouvernement, 
quand  l'ordre  matériel  est  troublé,  est  pourtant  de  mettre  la  force 
publique  au  service  de  ceux  qui  sont  molestés. 

a  Je  viens  vous  demander  si  la  continuation  de  votre  politique  doit 
avoir  pour  effet  de  charger  les  prêtres  de  fermer  les  églises.   » 

A  ce  discours  si  ferme,  qui  produit  une  grande  impression,  le  pré- 
sident du  conseil  répond  que  jamais  aucune  instruction  n'a  été  donnée 
à  la  police  pour  lui  défendre  d'obéir  aux  réquisitions  des  curés,  puis 
il  a  essayé  de  se  disculper  d'avoir,  par  ses  paroles,  encouragé  les  fau- 
teurs de  désordres. 

«.  Vous  n'avez  assurément  pas  voulu  les  provoquer,  lui  répond 
Mgr  d'Hulst^  mais  vous  les  avez  provoqués  sans  le  savoir  et  sans  le 
vouloir.  » 

Un  député  de  la  Lozère,  M.  Jourdan,  est  venu  tirer  le  ministère  de 
l'embarras  oîi  il  se  trouvait,  en  changeant  la  question,  et  demandant 
au  garde  des  sceaux  ce  qu'il  comptait  faire  pour  réprimer  des  manifes- 
tations du  genre  de  celle  qui  venait  d'être  faite  par  l'évêque  de  Mende. 

Mgr  Baptifolier  avait  composé  et  fait  imprimer  une  lettre  circulaire 
destinée  à  être  lue  en  chaire  par  tous  les  prêtres  de  son  diocèse  ;  cette 
lettre  n'avait  pas  encore  été  lue,  ni  même  envoyée  aux  curés;  elle 
n'était  pas  sortie  des  bureaux  de  l'imprimeur  ;  si  bien  qu'on  ne  sait 
pas  encore  exactement  comment  le  préfet  de  la  Lozère  avait  pu  fournir 
au  ministre  l'exemplaire  lu  à  la  tribune.  —  Cette  lettre  a  depuis  été 
lue  en  chaire;  elle  a  été  reproduite  par  la  presse  catholique. 

Le  ministre  Ricard,  au  milieu  des  déclarations  violentes  contre  les 
menées  cléricales,  annonce  qu'il  va  frapper  désormais,  non  plus  les 
simples  prêtres,  mais  les  évêques  eux-mêmes.  Le  mandement  de 
Mgr  de  Mende  sera  déféré  au  conseil  d'Etat,  et,  en  attendant,  son 
traitement  est  dès  maintenant  supprimé.  Depuis,  en  eO'et,  le  conseil 
d'Etat  a  jugé  Mgr  Baptifolier  coupable  d'abus  (26  avril). 

Au  sortir  de  la  séance,  plusieurs  journaux  ont  ouvert  une  souscrip- 
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tion  pour  remplacer  le  traitement  supprimé,  et  en  quelques  jours,  les 
olfrandes  des  fidèles  ont  rendu,  et  au  delà,  au  vénérable  prélat  les 
sommes  que   le  gouvernement  lui  retranche  contre  toute  justice. 

La  question  ayant  ainsi  été  changée,  Mgr  d'IIulst  a  lâché  de  la 
ramener  à  son  point  de  départ  ;  mais  le  parti  pris  de  la  gauche  a  rendu 
ses  efforts  inutiles.  La  Chambre,  par  303  voix  contre  156,  a  adopté  un 
ordre  du  jour  de  M.  Jourdan,  ainsi  conyu  :  «La  Chambre,  approuvant 
les  déclarations  du  gouvernement  et  confiante  dans  son  énergie,  ordonne 
l'affichage  du  discours  du  garde  des  sceaux  dans  toutes  les  communes 
de  France,  et  passe  à  l'ordre  du  jour.  » 

12  avril.  —  Le  garde  des  sceaux,  M.  Ricard,  envoie  aux  procureurs 
généraux  une  circulaire,  leur  indiquant  la  conduite  à  suivre  au  cas  où 
des  troubles  se  produiraient  de  nouveau  dans  les  églises.  On  y  remarque 
d'abord  le  soin  de  mettre  sur  la  même  ligne  les  hommes  de  désordre, 
qui  troublent  l'exercice  du  culte,  et  les  autorités  religieuses;  puis  la 
prétention  d'indiquer  les  limites  dans  lesquelles  doit  se  renfermer  la 
prédication,  et  les  formes  qu'elle  ne  doit  pas  employer.  On  dirait  que  le 
ministre  se  croit  le  juge  de  la  doctrine  catholique  et  le  vrai  chef  de  la 
religion. 

17  avril.  — L'archevêque  métropolitain  et  les  évêques  de  la  province 
ecclésiastique  d'Avignon  adressent,  au  clergé  et  aux  fidèles  de  leurs 
diocèses,  un  mandement  pour  les  instruire  de  leurs  devoirs  à  l'heure 
actuelle ,  et  leur  communiquer  la  dernière  Encyclique  du  Saint- 
Père. 

Ce  grave  document  excite  la  colère  des  ennemis  de  l'Eglise,  et  le 
garde  des  sceaux  le  défère  au  conseil  d'Etat. 

De  même,  Mgr  Gouthe-Soulard,  archevêque  d'Aix,  est  déféré  au 
conseil  d'Etat,  en  raison  de  la  lettre  pastorale  cju'il  a  fait  lire  en  chaire, 
à  l'occasion  des  élections  municipales. 

Il  n'est  plus  possible,  en  France,  à  un  évêque  de  conseiller  à  ses  fidèles 
de  voter  pour  des  «  chrétiens  sincères  »,  ni  même  pour  des  hommes 
«  honnêtes  et  consciencieux  »,  sans  encourir  l'indignation  des  radicaux 
et  les  foudres  du  conseil  d'Etat  :  nous  ne  sommes  pas  surpris  que  des 
journaux  américains  s'étonnent  et  trouvent  que  nulle  part  les  catho- 
liques ne  jouissent  de  moins  de  liberté  qu'en  France. 

Quelques  journaux  radicaux  vont  jusqu'à  demander  le  bannissement 
pour  les  évêcjues  coupables  de  remplir  leur  devoir;  quelques-uns 
invitent  le  gouvernement  à  étudier  le  moyen  de  les  révoquer  ou  de  les 
suspendre  temporairement.  S'imaginent-ils  que  les  évêques  puissent 
ainsi  entrer  en  fonctions  ou  en  sortir,  au  gré  de  l'État? 

Ajoutons  à  cette  liste  de  glorieuses  victimes  Mgr  Turinaz,  dont  la 
brochure  :  Sauvons  la  France  chrétienne ,  est,  elle  aussi,  déférée  au  conseil 
d'Etat.  En  outre,  l'éminent  prélat  est  privé  de  son  traitement.  Une 
phrase  a  tout  spécialement  irrité  les  journaux  anticléricaux  :  «  Si 
les  catholiques  de  France  laissaient,  par  leur  silence  et  leur  inaction, 
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anéantir  les  traditions  et  les  o^loircs  du  passé,  les  Jibertés  et  les 
droits  de  l'Eglise,  tant  d  admirables  institutions  que  leur  ont  léguées 
leurs  pères,  les  catholiques  des  autres  pays  et  nos  ennemis  eux-mêmes 
nous  prendraient  en  pitié;  nous  irions  rapidement  à  la  défaite  cer- 
taine, complète,  irréparable;  nous  irions  à  la  destruction  de  la  France 
chrétienne  par  le  chemin  ilu  déshonneur.  » 

Durant  co  temps,  on  recevait  de  mauvaises  nouvelles  du  Dahomey  : 
Behanzin,  avec  son  armée,  menace  nos  postes,  et  nos  soldats,  peu  nom- 
breux et  épuisés  par  le  climat,  sont  dans  une  position  tout  à  fait  précaire. 

7  avril.  —  Une  interpellation  amène  le  gouvernement  à  s'expliquer 
sur  notre  situation.  Il  le  fait  d'une  façon  embarrassée.  M.  de  Mun 
monte  à  la  ti-ibune,  et,  dans  un  discoursmagistral,unanimementapplaudi 
par  toute  la  Chambre,  montre  le  but.  que  nous  devrions  nous  proposer 
dans  notre  politique  coloniale  :  les  Anglais  et  les  Allemands  se  par- 
tagent l'Afrique,  et  nous,  par  nos  indécisions,  nos  atermoiements, 
notre  manque  de  suite  et  d'énergie,  nous  compromettons  même  les 
positions  que  nous  occupons.  L'illustre  orateur  demande  une  politique 
d'action  suivie,  qui  montre  un  but  à  nos  soldats  et  les  encourage  dans 
leurs  luttes  si  rudes  contre  le  climat  et  les  forces  ennemies;  puis  il 
revient  sur  une  demande  qu'il  a  déjà  faite  :  il  désire  la  formation 
d'une  armée  coloniale.  La  discussion  se  continue  le  lundi  11.  La 
séance  s'épuise  en  longues  discussions  dont  les  ministres  ne  sortent 
pas  à  leur  gloire  :  la  conclusion  la  plus  nette  tirée  par  les  journaux  est 
qu'il  y  a  antagonisme  entre  le  ministère  de  la  guerre  et  celui  de  la 
marine,  et  qu'au  lieu  de  s'aider  mutuellement  ils  se  contrecarrent  sans 
cesse,  au  grand  détriment  de  nos  soldats.  Il  est  difficile,  après  les  votes 
de  la  Chambre,  de  savoir  au  juste  ce  qui  va  être  fait. 

On  a  envoyé  à  la  côte  du  Dahomey  quelques  soldats  du  Sénégal  : 
on  va  en  expédier  d'autres,  et  le  colonel  Dodds,  de  l'infanterie  de 
marine,  sera  chargé  de  la  conduite  des  opérations. 

Les  anarchistes  continuent  leur  propagande  par  le  fait.  Ravachol, 
l'auteur  des  attentats  du  boulevard  Saint-Germain  et  de  la  rue  de  Clichy, 
a  été  arrêté,  grâce  à  un  garçon  de  café  nommé  Jules  Lhérot,  qui 
travaille  chez  son  beau-frère,  M.  Véry,  boulevard  de  Magenta.  L'ins- 
truction révèle  que  cet  homme,  qui  s'est  fait  connaître  sous  bien  des 
noms,  s'appelle  réellement  Kœnigstein  et  a  déjà  commis  d'autres  crimes: 
il  a  été  faux  monnayeur,  il  a  assassiné,  dans  la  Loire,  un  ermite  pour 
s'emparer  de  son  argent.  Son  arrestation  rassure  les  Parisiens,  épou- 
vantés par  les  explosions  de  dynamite. 

Cependant  des  lettres  anonymes  annoncent  de  tous  côtés  des  ven- 
geances et  de  nombreux  attentats.  Plusieurs  maisons  sont  gardées 
constamment,  et  en  particulier  le  restaurant  Véry,  devant  lequel 
stationne  sans  cesse  un  gardien  de  la  paix.  Ravachol  devait,  avec 
quatre  complices,  être  jugé  le  26,  Le  25  au  soir,  vers  neuf  heures  et 
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demie,  une  explosion  formidable  détruit  le  restaurant  Véry.  La  bombe 
a  été  placée  et  allumée  tout  près  du  comptoir,  pendant  que  Véry  et 
plusieurs  autres  personnes  étaient  dans  la  salle.  Tous  ont  été  blessés, 
le  malheureux  Véry  très  grièvement.  Et  pourtant,  jusqu'à  maintenant, 
on  en  est  réduit  à  des  conjectures  sur  l'auteur  probable  du  crime  :  on 
ne  semble  pas  encore  être  sur  une  piste  sérieuse. 

Le  lendemain,  26,  Ravachol  et  ses  complices  passaient  aux  assises. 
Ravachol  et  Simon  sont  reconnus  coupables,  mais  avec  circonstances 
atténuantes,  et  condamnés  aux  travaux  forcés  à  perpétuité  ;  les  trois 
autres  sont  simplement  acquittés.  Ce  verdict  ne  laisse  pas  que  d'être 
fortement  commenté  et  critiqué  par  la  presse. 

Quelques  jours  auparavant,  la  police  avait  fait  à  Paris  et  en  province 
une  vraie  rafle,  et  arrêté  plus  de  150  anarchistes,  réputés  les  plus  dan- 
gereux. Avec  la  facilité  si  grande  de  préparer  des  engins  explosibles, 
des  malheureux  sans  conscience  et  sans  foi  peuvent  si  aisément  faire  le 
mal  et  terroriser  toute  une  ville! 

On  est  très  inquiet  pour  le  1^'  mai. 

Le  gouvernement  prend  des  mesures  énergiques  et  fait  venir  des 
troupes  des  environs  de  Paris.  La  ville  sera  presque  en  état  de  siège. 
Il  n'est  pas  probable  qu'il  y  ait  le  moindre  mouvement  violent  ce  jour- 
là;  mais,  comme  le  font  remarquer  bien  des  journaux,  une  société  qui 
en  est  réduite  à  prendre  de  telles  précautions  pour  se  rassurer  est  bien 
malade. 

La  force  ne  peut  pas  suffire  à  tout  :  quand  on  a  enlevé  à  un  peuple 
la  foi,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  morale,  tout  esta  craindre.  Ceux  qui 
n'ont  rien  ici-bas,  et  à  qui  on  enlève  l'espérance  du  ciel,  ne  demandent 
qu'à  jouir,  et  le  jour  où  ils  pourront  se  croire  les  plus  forts,  rien  ne 
sera  capable  de  les  retenir. 

ÉTRANGER 

Allemagne.  —  L'émotion  causée  par  le  retrait  de  la  loi  scolaire  n'est 
pas  encore  calmée;  les  catholiques  sont  mécontents,  ainsi  que  les  con- 
servateurs. 

Angleterre.  —  Le  Saint- Sièffe  vient  de  donner  un  successeur  au 
cardinal  Manning,  sur  le  siège  de  Westminster.  Le  nouvel  archevêque 
sera  Mgr  Herbert  Vaughan,  évêque  de  Salford  (Manchester).  Le  docteur 
Herbert  Vaughan  est  né  à  Glocester,  le  15  avril  1832".  Il  a  été  sacré 
évèque  de  Salford  le  28  octobre  1872.  Sa  famille,  qui  a  toujours  été 
catholique,  a  donné  à  l'Eglise  un  très  grand  nombre  de  prélats,  de  prêtres 
et  de  religieux.  L'oncle  de  l'évêque  de  Salford,  le  docteur  William 
Vaughan,  est  évêque  de  Plymouth  ;  c'est  le  doyen  de  l'épiscopat  anglais  ; 
l'archevêque  de  Sydney,  le  docteur  Bede  Vaughan,  frère  du  nouvel 
archevêque  de  Westminster,  est  mort.  Il  y  a  des  membres  de  la 
famille  des  Vaughan  chez  les  Jésuites,  les  Rédemptoristes,  les  Béné- 
dictins et  les  Dominicains,  sans  parler  des  religieuses. 
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Mgr  Vaughan  est  le  président  elle  soutien  de  la  Cathollc  Truth  Society, 
qui  a  tant  fait  dans  ces  derniers  temps  i)Our  la  diffusion  des  Tracts 
catholiques  et  de  la  bonne  presse. 

5  avril.  Les  archevêques  et  évêques  d'Irlande,  réunis  en  assemblée 
générale  à  Dublin,  sous  la  présidence  de  Mgr  Logue,  archevêque 
d'Armagh,  renouvellent  leurs  réclamations  au  sujet  de  la  liberté  reli- 
gieuse dans  les  écoles. 

Italie.  —  15  avril.  —  Démission  du  ministère.  M.  di  Rudini  est 
chargé  de  composer  le  nouveau  cabinet.  La  cause  de  la  crise  ministé- 
rielle paraît  être  une  opposition  de  vues  entre  le  général  Pelloux,  mi- 
nistre de  la  guerre,  qui  demande  de  nouveaux  crédits  :  55  millions,  et  le 
ministre  des  finances,  qui,  ainsi  que  AL  di  Rudini,  réclame  des  économies. 
Après  plusieurs  jours  de  démarches,  et  l'annonce  d'un  nouveau  minis- 
tère qui  ne  se  constitue  pas,  la  crise  se  termine  par  le  maintien  de  tous 
les  ministres,  à  l'exception  de  celui  des  finances. 

Brésil.  —  [..e  calme  n'est  pas  encore  revenu.  On  annonce  que  l'État 
de  Mottc-Grosso  se  serait  organisé  en  «  République  transatlantique  » 
indépendante. 

Tonkin.  —  26  avril.  —  Une  dépêche  de  Mgr  Gendreau,  adressée  à 
M.  le  Supérieur  des  Missions  étrangères,  annonce  la  mort  de  Mgr  Pu- 
ginier. 

Mgr  Puginier  était  né  eu  1835,  à  Saix,  dans  le  diocèse  d'Albi.  Il 
avait  quitté  la  France,  pour  évangéliser  le  Tonkin,  en  1858.  Il  fut  sacré 
évêque  le  26  janvier  1868.  Depuis  lors,  étant  vicaire  apostolique  du 
Tonkin  occidental,  il  s'est  trouvé  mêlé  à  toutes  les  affaires  qui  intéres- 
saient la  France.  Aussi  sa  mort  est-elle  une  perte  immense  pour  les 
missions,  et  aussi  pour  la  France,  à  laquelle  ce  vénéré  prélat  a  rendu 
les  plus  éminents  services. 

Afrique.  —  Massacre  du  capitaine  Ménard.  Le  cardinal  Lavigerie 
communique  des  détails  sur  les  douloureux  événements  qui  se  sont 
passés  dans  l'Ouganda  ?  La  mission  catholique  est  détruite,  les  mission- 
naires sont  captifs;  diverses  dépêches  semblent  indiquer  que  la  respon- 
sabilité des  événements  revient,  au  moins  en  grande  partie,  au  capitaine 
anglais  Lugard,  qui  semble  avoir  fait  cause  commune  avec  les  Ugandas 

protestants  et  les  musulmans. 

«  Ch.  g. 

Le  30  avril  1892. 

Le  Gérant  :  C.  GIVELET. 


Inip.  D.  DCMOULIN   et  C',  rue  Jes   Grands-Augustins,  5,  4  Paris. 
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Florian,  cardinal  Desprez,  archevêque  de  Toulouse; 
Ch-vules,   cardinal   L.vvigerie,  archevêque  d'Alger    et   de 
Carthage  ; 

Ch.vrles-Philippe,  cardinal  Place,  archevêque  de  Rennes; 
Joseph,  cardinal  Foulon,  archevêque  de  Lyon; 
Benoit-Marie,  cardinal  Langénieux,  archevêque  de  Reims; 
François,  cardinal  Richard,  archevêque  de  Paris. 

Nos  très  chers  Fils, 

Notre  consolation  a  été  grande  en  recevant  la  lettre  par 
laquelle  vous  adhériez,  d'un  concert  unanime  avec  toutl'épis- 
copat  français,  à  Notre  Encyclique  Au  jnilieu  des  sollici- 
tudes^ et  Nciis  rendiez  grâces  de  l'avoir  publiée,  protestant 
avec  les  plus  nobles  accents  de  V union  intime  qui  relie  les  évê- 
ques  de  France^  et  en  particulier  les  cardinaux  de  la  sainte 
Église ^  au  Siège  de  Pierre. 

Cette  Encyclique  a  fait  déjà  beaucoup  de  bien,  et  elle  en 
fera,  Nous  l'espérons,  davantage  encore,  malgré  les  attaques 
auxquelles  elle  s'est  vue  en  butte  de  la  part  d'hommes  pas- 
sionnés :  attaques  contre  lesquelles,  du  reste,  Nous  aimons  à 
le  dire,  elle  a  trouvé  aussi  de  vaillants  défenseurs. 

Les  attaques.  Nous  les  avions  prévues.  Partout  où  l'agita- 
tion des  partis  politiques  remue  profondément  les  esprits, 
comme  il  arrive  maintenant  en  France,  il  est  difficile  que 
tous  rendent  de  suite  à  la  vérité  cette  pleine  justice  qui  est 
pourtant  son  droit.  Mais  fallait-il  pour  cela  Nous  taire  ?  Quoi! 
la  France  souffre  et  Nous  n'aurions  pas  ressenti  jusqu'au  fond 
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de  l'àme  les  douleurs  de  cette  Fille  aînée  de  FEo-lise?  La 
France,  qui  s'est  acquis  le  titre  de  nation  très  chrétienne  et 
n'entend  pour  rien  l'abdiquer,  se  débat,  au  milieu  des  an- 
goisses, contre  la  violence  de  ceux  qui  voudraient  la  déchris- 
tianiser et  la  rabaisser  en  face  de  tous  les  peuples,  et  Nous 
aurions  omis  de  faire  appel  aux  catholiques,  à  tous  les  Fran- 
çais honnêtes,  pour  conserver  à  leur  patrie  cette  foi  sainte 
qui  en  fit  la  grandeur  dans  l'histoire  ?  A  Dieu  ne  plaise  ! 

Or,  Nous  le  constations  mieux  de  jour  en  jour;  dans  la 
poursuite  de  ce  résultat,  l'action  des  hommes  de  bien  était 
nécessairement  paralysée  par  la  division  de  leurs  forces.  De 
là  ce  que  Nous  avons  dit  et  redisons  à  tous  :  «  Plus  de  partis 
entre  vous;  au  contraire,  union  complète  pour  soutenir  de 
concert  ce  qui  prime  tout  avantage  terrestre  :  la  Religion,  la 
cause  de  Jésus-Christ.  En  ce  point  comme  en  tout,  cherchez 
d'abord  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  le  reste  vous  sera 
donné  par  surcroît. 

Cette  idée  mère,  qui  domine  toute  Notre  Encyclique,  n'a 
pas  échappé  aux  ennemis  de  la  religion  catholique.  Nous 
pourrions  dire  qu'ils  ont  été  les  plus  clairvoyants  à  en  saisir 
le  sens,  à  en  mesurer  la  portée  pratique.  Aussi,  depuis  la- 
dite Encyclique,  vraie  messagère  de  paix  pour  tout  homme 
de  bonne  volonté,  qu'on  en  considère  le  fond  ou  la  forme, 
ces  hommes  de  parti  ont  redoublé  d'acharnement  impie.  Di- 
vers faits  déplorables  récemment  arrivés,  qui  ont  attristé 
les  catholiques  et  môme.  Nous  le  savons,  nombre  d'hommes 
peu  suspects  de  partialité  envers  l'Eglise,  sont  là  pour  le 
prouver.  On  a  vu  clairement  où  veulent  aboutir  les  organi- 
sateurs de  ce  vaste  complot.,  comme  nous  l'appelions  dans 
Notre  Encyclique,  formé  pour  anéantir  en  France  le  chris- 
tianisme. 

Ces  hommes  donc,  saisissant,  pour  en  venir  à  leurs  fins, 
les  moindres  prétextes,  et  sachant  au  besoin  les  faire  surgir, 
ont  profité  de  certains  incidents,  qu'en  d'autres  temps  ils 
auraient  jugés  inoffensifs,  pour  donner  champ  libre  à  leurs 
récriminations,  montrant  par  là  leur  parti  pris  de  sacrifiera 
leurs  passions  antireligieuses  l'intérêt  général  de  la  nation, 
dans  ce  qu'il  a  de  plus  digne  de  respect. 

En  face  de  ces  tendances,  en  face  des  maux  qui  en  décou- 
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lent,  au  grand  préjudice  de  la  France,   et  qui  vont  s'a^gra- 
vant  de  jour  en  jour,  notre  silence  Nous  eût  rendu  coupable 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Il  eût  semblé  que  Nous 
contemplions  d'un  œil  impassible  les  souffrances  de  nos  fils 
les  catholiques  français.  On  eût  insinué  que  Nous  jugions 
dignes  d'approbation,  ou  pour  le  moins  de  tolérance,  les  rui- 
nes religieuses,  morales,  civiles,  amoncelées  par  la  tyrannie 
des  sectes  antichrcliennes.  On  Nous  eût  reproché  de  laisser 
dépourvus  de  direction  et  d'appui  tous  ces  Français  coura- 
geux qui,  dans  les  présentes  tribulations,  ont  plus  que  jamais 
besoin  d'être  fortifiés.  Nous  devions  surtout  des  encourage- 
ments au  clergé,  auquel  on  voudrait,   contre  la  nature  de  sa 
vocation,  imposer  silence  dans  l'exercice  même  de  son  mi- 
nistère, alors  qu'il  prêche  selon  l'Évangile  la  fidélité  aux  de- 
voirs chrétiens  et  sociaux.  Du  reste,  n'est-ce  pas   toujours 
pour  Nous  une  obligation  pressante  de  parler,  quoi  qu'il  en 
advienne,  dès  qu'il  s'agit  d'affirmer  notre  droit  divin    d'en- 
seigner, d'exhorter,  d'avertir,  en  face  de  ceux  qui,  sous  pré- 
texte de  distinction  entre  la  religion  et  la  politique,  préten- 
draient en  circonscrire  l'universalité  ? 

Voilà  ce  qui  Nous  a  déterminé,  de  Notre  entière  initiative 
et  en  pleine  connaissance  de  cause,  à  élever  la  voix;  et  Nous 
ne  cesserons  de  l'élever,  chaque  fois  que  Nous  le  jugerons 
opportun,  avec  l'espoir  que  la  vérité  finira  par  se  frayer  un 
chemin  jusque  dans  les  cœurs  qui  lui  résistent,  peut-être 
avec  un  reste  de  bonne  foi.  Et  comme  le  mal  que  Nous  si- 
gnalons, loin  de  se  limiter  aux  catholiques,  atteint  tous  les 
hommes  de  sens  et  de  droiture,  c'est  à  eux  aussi  que  Nous 
avons  adressé  notre  Encyclique,  pour  que  tous  se  hâtent  d'ar- 
rêter la  France  sur  la  pente  qui  la  mène  aux  abîmes.  Or,  ces 
efforts  deviendraient  radicalement  stériles  s'il  manquait  aux 
forces  conservatrices  l'unité  et  la  concorde  dans  la  poursuite 
du  but  final,  c'est-à-dire  la  conservation  de  la  religion,  puis- 
que là  doit  tendre  tout  homme  honnête,  tout  ami  sincère  de 
la  société  :  Notre  Encyclique  l'a  amplement  démontré. 

Mais  le  l?ut  une  fois  précisé,  le  besoin  d'union  pour  l'at- 
teindre une  fois  admis,  quels  seront  les  moyens  d'assurer 
cette  union  ? 

Nous    l'avons   également   expliqué  et   Nous    tenons   à    le 


180  LETTRE   DE   N.  T.    S.   P.   LE   PAPE 

redire,  pour  que  personne  ne  se  méprenne  sur  Notre  ensei- 
gnement :  un  de  ces  moyens  est  d'accepter  sans  arrière-pen- 
sée, avec  cette  loyauté  parfaite  qui  convient  au  chrétien,  le 
pouvoir  civil  dans  la  forme  où,  de  fait,  il  existe.  Ainsi  fut 
accepté  en  France  le  premier  Empire,  au  lendemain  d'une 
elfroyable  et  sanglante  anarchie  ;  ainsi  furent  acceptés  les 
autres  pouvoirs,  soit  monarchiques,  soit  républicains,  qui  se 
succédèrent  jusqu'à  nos  jours. 

Et  la  raison  de  cette  acceptation,  c'est  que  le  bien  com- 
mun de  la  société  l'emporte  sur  tout  autre  intérêt  ;  car  il  est 
le  principe  créateur,  il  est  l'élément  conservateur  de  la 
société  humaine  ;  d'où  il  suit  que  tout  vrai  citoyen  doit  le 
vouloir  et  le  procurer  à  tout  prix.  Or,  de  cette  nécessité 
d'assurer  le  bien  commun  dérive,  comme  de  sa  source  propre 
et  immédiate,  la  nécessité  d'un  pouvoir  civil  qui,  s'orientant 
vers  le  but  suprême,  y  dirige  sagement  et  constamment  les 
volontés  multiples  des  sujets,  groupées  en  faisceau  dans  sa 
main.  Lors  donc  que,  dans  une  société,  il  existe  un  pouvoir 
constitué  et  mis  à  l'œuvre,  l'intérêt  commun  se  trouve  lié  à 
ce  pouvoir  et  l'on  doit,  pour  cette  raison,  l'accepter  tel  qu'il" 
est.  C'est  pour  ces  motifs  et  dans  ce  sens  que  Nous  avons 
dit  aux  catholiques  français  :  Acceptez  la  Piépublique,  c'est- 
à-dire  le  pouvoir  constitué  et  existant  parmi  vous  ;  respec- 
tez-le ;  soyez-lui  soumis,  comme  représentant  le  pouvoir 
venu  de  Dieu. 

Mais  il  s'est  trouvé  des  hommes  appartenant  à  divers  par- 
tis politiques,  et  même  sincèrement  catholiques,  qui  ne  se 
sont  pas  exactement  rendu  compte  de  Nos  paroles.  Elles 
étaient  pourtant  si  simples  et  si  claires  qu'elles  ne  pouvaient 
donner  lieu,  semblait-il,  à  de  fausses  interprétations. 

Qu'on  veuille  bien  y  réfléchir  :  si  le  pouvoir  politique  est 
toujours  de  Dieu,  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  désignation  divine 
affecte  toujours  et  immédiatement  les  modes  de  transmis- 
sion de  ce  pouvoir,  ni  les  formes  contingentes  qu'il  revêt, 
ni  les  personnes  qui  en  sont  le  sujet.  La  variété  même  de 
ces  modes  dans  les  diverses  nations  montre  à  l'évidence  le 
caractère  humain  de  leur  origine. 

Il  y  a  plus.  Les  institutions  humaines  les  mieux  fondées 
en  droit,  et  établies  dans  des  vues  aussi   salutaires  qu'on  le 
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voudra,  pour  donner  à  la  vie  sociale  une  assiette  plus  stable 
et  lui  imprimer  un  plus  puissant  essor,  ne  conservent  pas 
toujours  leur  vigueur  conformément  aux  courtes  prévisions 
de  la  saî^esse  de  l'homme. 

En  politique,  plus  qu'ailleurs,  surviennent  des  change- 
ments inattendus.  Des  monarchies  colossales  s'écroulent  ou 
se  démembrent,  comme  les  antiques  royautés  d'Orient  et 
l'Empire  romain  ;  les  dynasties  supplantent  les  d3'nasties, 
comme  celles  des  Carlovingiens  et  des  Capétiens  en  France  ; 
aux  formes  politiques  adoptées,  d'autres  formes  se  substi- 
tuent, comme  notre  siècle  en  montre  de  nombreux  exemples. 
Ces  changements  sont  loin  d'être  toujours  légitimes  à  l'ori- 
gine ;  il  est  même  difficile  qu'ils  le  soient.  Pourtant  le  cri- 
térium suprême  du  bien  commun  et  de  la  tranquillité  publi- 
que impose  l'acceptation  de  ces  nouveaux  gouvernements 
établis  en  fait,  à  la  place  des  gouvernements  antérieurs  qui, 
en  fait,  ne  sont  plus.  Ainsi  se  trouvent  suspendues  les  règles 
ordinaires  de  la  transmission  des  pouvoirs,  et  il  peut  se  faire 
même  qu'avec  le  temps  elles  se  trouvent  abolies. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  transformations  extraordinaires 
dans  la  vie  des  peuples,  dont  il  appartient  à  Dieu  de  calcu- 
ler les  lois  et  à  l'homme  d'utiliser  les  conséquences,  l'hon- 
neur et  la  conscience  réclament,  en  tout  état  de  choses,  une 
subordination  sincère  aux  gouvernements  constitués  ;  il  la 
faut  au  nom  de  ce  droit  souverain,  indiscutable,  inaliénable, 
qui  s'appelle  la  raison  du  bien  social.  Qu'en  serait-il,  en 
effet,  de  l'honneur  et  de  la  conscience,  s'il  était  permis  au 
citoyen  de  sacrifier  à  ses  visées  personnelles  et  à  ses  atta- 
chements de  parti  les  bienfaits  de  la  tranquillité  publique  ? 
Après  avoir  solidement  établi  dans  Notre  Encyclique  cette 
vérité,  Nous  avons  formulé  la  distinction  entre  le  pouvoir 
politique  et  la  législation  ;  et  Nous  avons  montré  que  l'ac- 
ceptation de  l'un  n'impliquait  nullement  l'acceptation  de 
l'autre  dans  les  points  où  le  législateur,  oublieux  de  sa  mis- 
sion, se  mettrait  en  opposition  avec  la  loi  de  Dieu  et  de 
l'Eglise.  Et,  que  tous  le  remarquent  bien,  déployer  son 
activité  et  user  de  son  influence  pour  amener  les  gouverne- 
ments à  changer  en  bien  des  lois  iniques  ou  dépourvues  de 
sagesse,  c'est  faire  preuve  d'un  dévouement  à  la  patrie  aussi 
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intelligent  que  courageux,  sans  accuser  l'ombre  d'une  hos- 
tilité aux  pouvoirs  chargés  de  régir  la  chose  publique.  Qui 
s'aviserait  de  dénoncer  les  chrétiens  des  premiers  siècles 
comme  adversaires  de  l'Empire  romain,  parce  qu'ils  ne  se 
courbaient  point  devant  ses  prescriptions  idolàlriques,  mais 
s'efforçaient  d'en  obtenir  l'abolition  ? 

Sur  le  terrain  religieux  ainsi  compris,  les  divers  partis 
politiques  conservateurs  peuvent  et  doivent  se  trouver  d'ac- 
cord. Mais  les  hommes  qui  subordonneraient  tout  au  triom- 
phe préalable  de  leur  parti  respectif,  fût-ce  sous  le  prétexte 
qu'il  leur  paraît  le  plus  apte  à  la  défense  religieuse,  seraient 
dès  lors  convaincus  de  faire  passer,  en  fait,  par  un  funeste 
renversement  des  idées,  la  politique  qui  divise  avant  la  reli- 
gion qui  unit.  Et  ce  serait  leur  faute  si  nos  ennemis,  exploi- 
tant leurs  divisions,  comme  ils  ne  l'ont  que  trop  fait,  parve- 
naient finalement  à  les  écraser  tous. 

On  a  prétendu  qu'en  enseignant  ces  doctrines  Nous  te- 
nions envers  la  France  une  conduite  autre  que  celle  que 
nous  suivons  à  l'égard  de  l'Italie  ;  de  sorte  que  Nous  nous 
trouverions  en  contradiction  avec  Nous-môme.  Et  cependant 
il  n'en  est  rien.  Notre  but,  en  disant  aux  catholiques  français 
d'accepter  le  gouvernement  constitué,  n'a  été  et  n'ost  autre 
encore  que  la  sauvegarde  des  intérêts  religieux  qui  Nous 
sont  confiés.  Or,  ce  sont  précisément  ces  intérêts  religieux 
qui  Nous  imposent,  en  Italie,  le  devoir  de  réclamer  sans 
relâche  la  pleine  liberté  requise  pour  notre  sublime  fonction 
de  Chef  visible  de  l'Eglise  catholique,  préposé  au  gouverne- 
ment des  âmes  ;  liberté  qui  n'existe  pas,  là  où  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ  n'est  pas  chez  lui  vrai  souverain,  indépendant 
de  toute  souveraineté  humaine. 

Que  conclure  de  là,  sinon  que  la  question  qui  Nous  con- 
cerne en  Italie,  elle  aussi,  est  éminemment  religieuse,  en 
tant  que  rattachée  au  principe  fondamental  de  la  liberté  de 
l'Eglise  ?  Et  c'est  ainsi  que,  dans  notre  conduite  à  l'égard 
des  diverses  nations,  Nous  ne  cessons  de  faire  converger 
tout  au  même  but  :  la  religion,  et  par  la  religion  le  salut  de 
la  société,  le  bonheur  des  peuples. 

Nous  avons  voulu,  Nos  très  chers  Fils,  vous  confier  toutes 
ces  choses  pour  soulager  Notre  cœur  et  réconforter  en  même 


AUX   CARDINAUX   FRANÇAIS  183 

temps  le  vôtre.  Les  tribulations  de  l'Eglise  ne  peuvent  man- 
quer d'être  très  amères  pour  l'àme  des  Evéques  et  plus 
encore  pour  la  Nôtre,  puisque  Nous  sommes  le  Vicaire  de 
Celui  qui  donna,  pour  la  formation  de  cette  sainte  Eglise, 
tout  son  sang.  Ces  amertumes  cependant,  loin  de  Nous 
abattre,  Nous  stimulent  à  Nous  armer  d'un  plus  grand  cou- 
rage pour  faire  face  aux  difficultés  de  l'heure  présente.  Il 
en  résulte  aussi  pour  Nous  un  redoublement  de  zèle  en 
faveur  de  cette  France  catholique,  d'autant  plus  digne  de 
Notre  affection  paternelle  qu'elle  sollicite  de  Nous,  ave(;  une 
confiance  plus  filiale,  encouragement,  protection  et  secours. 

Ces  sentiments  sont  aussi  les  vôtres.  Nos  très  chers  Fils  : 
vous  venez  de  Nous  en  donner  la  preuve,  et  Nous  avions  déjà 
pu  Nous  en  convaincre  quand  vous  veniez  près  de  Nous,  les 
uns  après  les  autres.  Nous  rendre  compte  de  votre  ministère 
et  conférer  des  intérêts  sacrés  dont  Nous  avons  la  garde. 
Parmi  les  motifs  de  confiance  qui  nous  réjouissent,  cette 
unanimité  est  certes  l'un  des  plus  puissants,  et  Nous  en 
remercions  Dieu  du  fond  de  l'àme.  Nous  comptons  sur  la 
continuation  de  votre  empressement  à  seconder  Nos  pater- 
nelles sollicitudes  pour  ce  cher  pays  de  France.  Et  dans 
cette  assurance,  comme  gage  de  Notre  affection,  Nous  vous 
donnons,  Nos  très  chers  Fils,  à  vous,  à  votre  clergé  et  aux 
fidèles  de  vos  diocèses,  avec  toute  l'effusion  de  Notre  cœur, 
la  bénédiction  apostolique. 

Donné  à  Rome,  le  3  mai  de  Tannée  1892,  de  Notre  ponti- 
ficat la  quinzième. 

LEO  PP.  XIII. 


LA 

LOI  CONTRE  LES  CONGRÉGATIONS  RELIGIEUSES 

ET    LES    DROITS    DE    L'HOMME 


On  sait  que  nos  deux  Chambres  sont  saisies,  chacune  de 
leur  côté,  d'un  projet  de  loi  sur  les  associations.  Nous  en 
avons  parlé  dans  un  précédent  article'.  La  commission  du 
Sénat  étudie  le  sien,  sans  laisser  rien  transpirer  au  dehors 
du  progrès  de  ses  travaux;  celle  de  la  Chambre,  moins  ré- 
servée par  tempérament,  prend  volontiers  le  public  pour 
confidenl  de  ce  qu'elle  fait  ou  compte  faire.  C'est  ainsi  que 
les  journaux  nous  ont  appris,  il  y  a  quelques  semaines,  que 
ces  Messieurs  se  sont  mis  d'accord  sur  un  point  d'une  ex- 
trême importance  :  la  cause  des  associations  religieuses, 
serait  séparée  de  celle  des  associations  civiles,  et  deviendrait 
l'objet  d'une  loi  spéciale.  C'est  le  vrai  moyen  d'atteindre 
promptement  et  sûrement  le  but  qu'on  se  propose  dans  cette 
besogne  hypocrite,  la  destruction  des  congrégations  reli- 
gieuses et  le  complet  asservissement  de  l'Eglise.  Il  est  diffi- 
cile aux  membres  de  la  majorité  anticléricale,  de  s'entendre 
sur  la  mesure  de  liberté  qu'on  peut  laisser  aux  citoyens  en 
matière  d'association  ;  mais  il  n'y  a  plus  parmi  eux  qu'un 
coeur  et  qu'une  âme,  du  moment  qu'il  s'agit  d'ôter  à  la  cons- 
cience catholique  sa  part  du  droit  commun. 

Ce  serait,  il  est  vrai,  bouleverser  de  fond  en  comble  l'éco- 
nomie du  projet  déposé  par  le  gouvernement.  Mais  on  le 
reprendrait  en  détail  ;  il  serait  dilllcile,  en  effet,  de  trouver 
quelque  chose  de  plus  odieusement  habile  que  cette  œuvre 
de  légistes  retors  et  méchants.  Le  comité  des  jurisconsultes 
catholiques  en  a  pu1)lié,  pour  l'édification  des  principaux 
intéressés,  un  commentaire  qui  presse  le  texte,  comme  on 
presse  les  pustules  pour  en  faire  sortir  le  venin.  Après  cette 
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lecture,  il  n'est  plus  possible  de  garder  un  reste  d'illusion. 
En  présentant  sa  loi  au  Parlement,  l'intègre  M.  Carnot  lui  a 
demandé  de  voter  l'abolition  de  toutes  les  consfréerations  reli- 
gieuses,  de  toutes  les  associations  charitables,  de  toutes  les 
œuvres  d'enseignement  et  d'assistance  qui  ne  sont  pas  aux 
mains  de  l'État.  La  portée  de  certaines  dispositions  est  telle, 
qu'on  se  demande  même  si  les  rédacteurs  en  ont  eu  cons- 
cience, 

Si  l'on  faisait  le  môme  travail  sur  le  projet  élaboré  par 
M.  Goblet,  on  verrait  qu'il  ne  le  cède  à  son  rival  ni  en  perfidie 
ni  en  audace.  Comme  nous  l'avons  dit  déjà,  il  est  donc  bien 
superflu  de  supputer  les  chances  de  succès  de  celui-ci  ou  de 
celui-là.  Au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  l'un  vaut  l'autre. 
On  prétend  fabriquer  une  arme  pour  mettre  à  mort  légale- 
ment les  associations  religieuses,  sans  en  excepter  l'Eglise, 
le  jour  où,  grâce  à  la  rupture  du  concordat,  on  ne  sérail  jilus 
lié  vis-à-vis  d'elle.  Les  deux  projets  en  question,  aussi  bien 
que  la  plupart  de  ceux  qui  les  ont  précédés  depuis  quinze 
ans,  se  ressemblent  en  ce  point  comme  frères  jumeaux  ;  ce 
sont  les  produits  d'une  même  pensée  et  d'une  même  haine. 

Rien  ne  prouve  mieux  cette  unité  d'inspiration  que  les 
raisons  qu'on  met  en  avant  pour  justifier  ces  attentats.  Il  est 
de  règle  qu'en  tête  de  tout  projet  de  loi  figure,  en  manière  de 
pvé^ace,VE:vposé  des  motifs.  Or,  si  les  articles  concernant  les 
associations  religieuses  varient  dans  les  différents  projets, 
en  revanche,  l'exposé  des  motifs  est,  pour  le  fond,  invaria- 
blement le  même. 

Quand  on  parcourt,  l'un  après  l'autre,  quelques-uns  de  ces 
factums,  on  reste  étonné  de  la  pauvreté  d'invention  de  leurs 
auteurs.  Il  y  «t  un  certain  nombre  d'idées,  ou  pour  mieux 
dire,  de  formules  toutes  faites,  qu'ils  se  passent  des  uns  aux 
autres.  Cela  tourne  à  la  rengaine.  Et  pourtant,  à  voir  l'assu- 
rance candide  avec  laquelle  ils  répètent  ces  choses,  on  dirait 
qu'il  s'agit  de  ces  vérités  premières  que  l'on  n'examine  pas, 
que  l'on  discute  moins  encore.  Le  péril  du  rétablissement  de 
la  mainmorte  est  un  des  thèmes  obligatoires  ;  mais  celui 
qu'on  exploite  de  préférence,  celui  qui  fournit  aux  rédacteurs 
de  projets  de  loi  l'argument  décisif  pour  écraser  les  congré- 
gations, c'est  le  respect  des   droits   de   l'homme,  lesquels, 
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parait-il,  sont  absolument  méconnus  par  les  instituts   reli- 
gieux. 

Tel  est  le  grief  principal  sur  lequel  se  basent  tous  ces  ré- 
quisitoires qu'on  appelle  J'J.vposc  des  motifs^  réquisitoires  plus 
ou  moins  développés,  mais  qui  tous  concluent  à  une  sentence 
de  mort,  sous  forme  d'articles  de  loi.  Vraiseml^lablement, 
on  ne  s'y  arrêtera  guère  au  sein  du  Parlement,  lorsque  les 
projets  qui  nous  occupent  viendront  en  délibération.  La  ma- 
jorité de  nos  législateurs  ne  le  souffriraient  point.  A  quoi 
bon?  Leur  siège  est  fait.  II  est  clair,  de  la  clarté  de  l'évidence, 
que  toute  règle  religieuse  est  luie  atteinte  aux  droits  de 
l'homme^  patrimoine  sacré  reconquis  par  la  Révolution,  et 
que  le  premier  devoir  de  l'Etat  est  de  garantir  à  tout  citoyen. 

Toutefois,  les  gens  qui  n'aiment  pas  à  se  payer  de  mots  ne 
sauraient  s'étonner  que  nous  n'acceptions  point  celui-ci  pour 
argent  comptant.  La  question  vaut  d'être  regardée  d'un  peu 
près,  et  c'est  ce  que  nous  nous  proposons  de  faire  dans  ces 
pages. 

I 

Il  y  a  quelques  années,  un  jeune  ministre  dont  on  ne  parle 
plus  aujourd'hui,  mais  pour  qui  la  fortune  n'avait  alors  que 
des  sourires,  M.  Waldeck-Rousseau,  présenta,  lui  aussi,  son 
projet  de  loi  sur  les  associations,  c'est-à-dire  contre  les  con- 
grégations religieuses.  \J Exposé  des  motifs  contenait  la  tirade 
suivante  : 

Notre  droit  public,  toutes  les  constitutions  l'épublicaines  ont  à  main- 
tes reprises  proscrit  tout  ce  qui  constituerait  une  abdication  des  droits 
de  l'individu,  une  renonciation  à  l'exercice  des  facultés  naturelles  de 
tous  les  citoyens  :  di^oit  de  se  marier,  d'acheter,  de  vendre,  de  faire  le 
commerce,  d'exercer  une  profession,  de  posséder;  en  un  mot,  tout  ce 
qui  ressemblerait  aune  servitude  personnelle... 

L'association  qui  reposerait  sur  une  abdication  de  cette  nature,  loin 
de  tourner  au  profit  de  chacun  de  ses  membres,  tendrait  directement  à 
le  diminuer,  sinon  à  l'anéantir. 

Or,  tel  est  le  vice  de  la  congrégation  proprement  dite.  Elle  n'est  pas 
une  association  formée  pour  développer  l'individu,  elle  le  supprime  ; 
il  n'en  profite  pas,  il  s'y  absorbe. 

C'était  en  1884  que  le  brillant  ministre  adressait  ces  graves 
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paroles  à  «  Messieurs  les  sénateurs, Messieurs  les  députés  », 
pour  les  engager  à  voter  sa  loi. 

En  1892,  M.  Carnot,  président  de  la  République,  vient  ré- 
clamer de  leur  complaisance  le  même  service,  et  voici  le  lan- 
gage qu'il  leur  tient  : 

S'il  en  était  (des  associations)  qui  dussent  demander  à  leurs  mem- 
bres l'abdication  de  leur  personnalité,  elles  iraient  contre  le  ])rinci|)e 
même  du  droit  d'association.  Aussi  est-il  du  devoir  du  législateur  de 
prescrire  les  mesures  nécessaires  pour  qu'il  ne  soit  porté  aucune 
atteinte  à  la  liberté  des  associés. 

De  là,  deux  sortes  de  précautions  :  en  premier  lieu,  toute  renoncia- 
tion à  l'exercice  des  facultés  naturelles  de  l'individu  est  considérée 
comme  non  avenue.  Non  seulement  notre  droit  public  s'oppose  à  ce 
que  le  droit  de  se  marier,  de  posséder,  d'exercer  une  profession, 
puisse  être  aliéné  ;  mais  toute  servitude  personnelle  est  directement 
contraire  aux  principes  les  plus  certains  de  nos  lois... 

On  voit  que  les  légistes  qui  tiennent  la  plume  chez  le  pré- 
sident de  la  Piépublique  ne  se  sont  guère  mis  en  frais.  Ils 
ont  outrageusement  pillé  leur  devancier,  lequel  d'ailleurs 
ne  faisait  que  répéter  un  vieux  refrain.  Les  déclamations 
dont  se  grisait  la  première  assemblée  révolutionnaire  avaient 
un  accent  de  sensiblerie  parfaitement  ridicule,  mais  au  fond 
elles  ne  disaient  pas  autre  chose.  Le  13  février  1790,  Garât 
s'écriait  à  la  tribune  de  la  Constituante  : 

Les  droits  de  l'homme  !  voilà  la  véritable  question.  Les  établisse- 
ments religieux  en  sont  la  violation  la  plus  scandaleuse.  Dans  un  mo- 
ment de  ferveur  passagère,  un  jeune  adolescent  prononce  le  serment 
de  ne  reconnaître  désormais  ni  père  ni  famille,  de  n'être  jamais  époux, 
jamais  citoyen  !  Il  soumet  sa  volonté  à  la  volonté  d'un  autre,  son  âme  à 
l'âme  d'un  autre... 

Son  serment  est  un  suicide  civil.  Y  eut-il  jamais  époque  plus  déplo- 
rable pour  la  nature  humaine  que  celle  où  furent  consacrées  de  telles 
barbaries  !  Je  jure  que  je  n'ai  jamais  pu  concevoir  comment  l'homme 
peut  aliéner  ce  qu'il  tient  de  la  nature,  comment  il  pourrait  attenter  à 
la  vie  civile  plutôt  qu'à  la  vie  naturelle.  Je  jure  que  je  n'ai  jamais  com- 
pris comment  Dieu  peut  reprendre  à  l'homme  le  bien  et  la  liberté  qu'il 
lui  a  donnés.  Enlin,  je  jure... 

Interrompu  au  milieu  de  ses  jurements,  le  bon  apôtre  con- 
cluait : 

Je  me  déclare  aussi  bon  chrétien,   catholique,    apostolique  que   per- 
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sonne...    J'applaudis    au   vœu    pour    la    suppression  des    ordres  reli- 
gieux. 

Garât  lui-même  récitait  la  leçon  qu'il  avait  apprise  des 
philosophes  du  dix-huitième  siècle,  de  Voltaire  à  Joseph  II, 
lesquels  l'avaient  apprise  des  moines  apostats  de  laRclorme, 
qui  eux-mêmes  l'avaient  mise  en  pratique,  mais  ne  l'avaient 
certes  pas  inventée.  L'orgueil  et  la  volupté  ont  de  tout  temps 
jugé  que  la  vie  religieuse  violait  leurs  droits  ;  la  Révolution  a 
eu  le  tort  de  confondre  ces  droits  avec  les  droits  de  l'homme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  désormais  la  formule  de  l'acte 
d'accusation  contre  les  ordres  religieux;  voilà  le  mot  d'ordre 
de  la  guerre  d'extermination  qu'on  leur  a  déclarée  depuis 
cent  ans.  La  vie  religieuse  est  un  attentat  aux  droits  de 
l'homme,  le  plus  scandaleux  qu'on  ait  jamais  vu.  En  effet, 
elle  comporte  le  renoncement  «  au  droit  de  se  marier,  de 
vendre,  d'acheter,  de  posséder  ».  Vraiment,  on  ne  sait  pour- 
quoi l'énumération  s'arrête  en  si  beau  chemin.  Au  temps 
ou  nous  vivons,  les  religieux  doivent  renoncer  à  bien  d'autres 
choses  encore,  très  enviées,  sinon  toujours  très  enviables. 

Eh  bien  !  voilà  le  tort,  l'abus,  et  pour  parler  le  langage  dé- 
licat du  jeune  ministre  de  1884  que  les  porte-voix  de 
M.  Carnot  n'ont  pas  osé  reproduire  complètement,  voilà  le 
vice  de  la  congrégation,  découvert  enfin  à  la  lumière  du 
progrès,  comme  le  microbe  de  la  rage.  Depuis  quelque 
dix-huit  cents  ans,  on  se  faisait  moine  dans  toute  la  chré- 
tienté, et  ainsi  on  foulait  aux  pieds  les  droits  imprescrip- 
tibles de  l'homme,  et  cela  avec  les  encouragements  de  l'Eglise 
et  la  connivence  des  pouvoirs  publics.  Et  l'on  ne  s'était  pas 
aperçu  que  c'était  là  un  désordre  monstrueux,  une  immora- 
lité criante,  un  suicide  civil  aussi  criminel  que  l'autre;  pour 
tout  dire,  un  attentat  contre  la  nature.  Il  a  fallu  le  génie 
transcendant  des  hommes  de  la  Révolution  pour  signaler 
cette  poutre  que  l'Église  catholique  portait  dans  son  œil. 
Une  association,  qui  demanderait  à  ses  membres  «  l'abdica- 
tion de  leur  personnalité,  irait  contre  le  principe  même  du 
droit  d'association  ».  Or,  tel  est  le  «  vice  de  la  congréga- 
tion »  ;  «  elle  ne  développe  pas  l'individu,  elle  le  supprime  ». 

C'est  de  cet  air,  et  sur  ce  ton,  quel'on  juge  une  inslitution 
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vieille  comme  le  christianisme,  ([ui  a  ses  racines  au  cœur  de 
l'Evangile,  et  à  laquelle,  après  tout,  TEurope  doit,  pour  une 
bonne  part,  ce  qu'elle  a  de  civilisation. 

Demain,  quand  la  question  des  congrégations  religieuses 
sera  une  fois  de  plus  posée  dans  les  Chambres  et  devant 
l'opinion,  il  faut  nous  attendre  à  voir  les  colonnes  des  jour- 
naux remplies  de  ces  formules  à  effet.  On  nous  jettera  à  la 
face  l'ignominieuse  «  abdication  de  notre  personnalité  »  ;  on 
nous  dira,  sous  toutes  les  formes  et  dans  tous  les  styles, 
que  des  associations  «  basées  sur  la  renonciation  à  l'exercice 
des  facultés  naturelles  de  tous  les  citoyens,  au  droit  de  se 
marier,  de  vendre,  »  etc.,  tendent  à  diminuer,  à  anéantir  l'in- 
dividu; qu'il  n'en  profite  pas,  mais  s'y  absorbe  ;  qu'elles  vont 
contre  le  principe  même  du  droit  d'association,  etc.,  etc. 
Aussi  sont-elles  à  l'avance  proscrites  par  «  les  principes  les 
plus  certains  de  nos  lois  »,  qui  ne  tolèrent  rien  qui  ressemble 
à  «  une  servitude  personnelle  )>.  En  conséquence,  c'est  faire 
œuvre  de  logique  et  de  liberté,  que  d'abolir  les  congréga- 
tions reliofieuses. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'édifier  sur  ses  bases  doc- 
trinales leur  droit  à  l'existence  et  à  la  liberté;  nous  suivons 
nos  ennemis  sur  leur  terrain,  et  examinons  à  la  clarté  du 
sens  commun  leurs  formules  sonores. 

Il  faut  considérer  deux  choses  dans  l'état  du  religieux  :  la 
pratique  de  certaines  vertus  conseillées,  mais  non  imposées 
par  l'Evangile,  et  l'engagement  par  lequel  il  s'oblige  à  cette 
pratique. 

Les  conseils  évangéliques,  est-il  besoin  de  le  dire?  forment 
le  chapitre  le  plus  sublime  de  la  morale  chrétienne.  La  vo- 
lonté divine  elle-même  ne  commande  à  personne  de  les 
observer  ;  mais  aussi  je  prétends  que  nulle  puissance  hu- 
maine ne  saurait  m'empêcher  d'y  conforme!-  ma  vie,  si  je 
m'en  sens  le  courage.  Je  ne  me  marie  pas,  afin  de  pouvoir 
plus  librement  vaquer  à  la  prière,  à  l'étude,  au  ministère  de 
la  charité  ou^de  l'apostolat.  J'en  ai  le  droit,  je  pense,  aussi 
bien  que  tant  d'autres  qui  ne  se  marient  pas  davantage,  mais 
dans  un  but  peut-être  moins  avouable.  Je  me  dépouille  de 
mon  patrimoine,  je  le  distribue  en  œuvres  de  charité,  et  je 
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vis  modestement,  pauvrement  môme.  C'est  encore  mon  droit, 
apparemment.  Je  me  soumets  à  un  homme  qui  partage  mes 
idées  et  en  qui  j'ai  pleine  confiance.  II  me  semble  que  c'est 
encore  mon  droit,  même  en  temj)s  de  liberté.  La  confrérie 
est  nombreuse  de  ceux  qui,  en  haut  comme  en  bas,  font  la 
volonté  d'un  autre.  Jusqu'ici,  les  plus  farouches  vengeurs  des 
droits  de  l'homme  ne  trouveraient  pas  jour  à  entraver  ma 
liberté  au  nom  de  mes  droits. 

Mais  quoi!  je  me  connais  ;  je  sais  par  expérience  que  la 
constance  n'est  pas  mon  fait.  Bien  d'autres  d'ailleurs  en 
pourraient  dire  autant.  Dans  quelques  années,  dans  quelques 
mois,  dans  quelques  jours  peut-être,  une  bouffée  d'ennui, 
un  accès  de  bile,  un  caprice,  me  poussera  à  quitter  la  voie  où 
je  marche  depuis  quelque  temps  déjà,  et  que  je  sais  être  la 
meilleure  pour  moi  à  tous  égards.  Mon  Dieu,  oui,  je  suis 
inconstant,  je  suis  faible,  je  ne  me  suis  jamais  reconnu  dans 
le  beau  tableau  d'Horace  : 

Justum  et  tcnacem  propositi  virum... 

Et  voilà  pourquoi  je  vais  m'engager,  me  lier  pour  un  an, 
dix  ans,  pour  toute  ma  vie,  si  bon  me  semble.  Que  voulez- 
vous  ?  je  prends  les  moyens  que  ma  raison  m'iadique  pour 
me  mettre  à  l'abri  d'une  sottise  que  je  serais  capable  de  com- 
mettre. Je  m'oie  de  mon  plein  gré  une  liberté  dont  je  pourrrais 
faire  un  mauvais  usage,  dans  un  moment  de  trouble  et  de  dé- 
faillance. Je  ne  suis  pas  de  la  race  des  héros.  Ulysse,  qui  en 
était,  fit  pourtant  comme  moi.  Son  navire  allait  passer  près 
de  l'île  des  sirènes,  dont  les  mélodies  avaient  une  séduction 
irrésistible.  Le  sage  Ulysse  commença  par  boucher  avec  de 
la  cire  les  oreilles  de  ses  compagnons  ;  quant  à  lui,  il  se  fit 
attacher  avec  des  cordes  au  pied  du  grand  mât,  défendant  à 
tout  l'équipage  de  le  délier,  quelles  que  fussentses  instances. 
Bien  lui  en  prit;  car,  sans  cette  précaution,  Ulysse  aurait  subi 
le  charme  comme  les  autres  et  serait  allé,  lui  et  les  siens, 
périr  dans  le  gouffre  habité  par  les  j)erfidcs  enchanteresses. 
Le  religieux  n'agit  pas  autrement  :  lui  aussi,  il  a  peur  des  si- 
rènes, et  c'est  pourquoi  il  se  fait,  non  pas  lier  par  d'autres, 
il  se  lie  lui-même. 

Certes,    le  désir  d'assurer  sa  stabilité  n'est  pas  l'unique 
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motif  des  vœux  de  religion.  Ce  n'est  même  ni  le  plus  noble, 
ni  le  plus  délicat,  ni  le  plus  puissant.  L'amour  de  Dieu, 
comme  tout  autre  amour,  quand  il  s'est  emparé  du  cœur  hu- 
main, n'admet  guère  qu'on  se  donne  pour  une  durée  limitée, 
avec  facilité  de  se  reprendre  à  l'expiration  du  bail.  Sa  liberté 
lui  pèse  comme  une  inquiétude,  et  rien  ne  lui  est  plus  doux 
que  ses  chaînes.  Mais  cette  considération  serait  peu  du  goût 
des  législateurs  qui  ont  voté  le  divorce.  D'ailleurs,  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  traiter  cette  question.  Le  motif  de  l'engage- 
ment que  le  religieux  contracte,  comme  l'engagement  lui- 
même,  est  affaire  de  conscience,  et  quand  il  n'en  aurait  point 
d'autre  que  son  caprice,  il  n'aurait  fait  qu'user  d'une  liberté 
qui  appartient  à  tout  le  monde,  la  liberté  de  commettre  une 
sottise. 

Il  faut  bien  le  remarquer,  en  effet,  cet  engagement  par  le- 
quel je  tâche  de  procurer  ma  stabilité  dans  le  bien,  je  n'en 
suis  comptalile  à  personne  qu'à  ma  conscience  et  à  Dieu.  Il 
n'a  été  contracté  devant  aucun  officier  de  l'état  civil;  s'il  me 
plaît  de  m'en  affranchir,  nul  ne  pourra  invoquer  la  force  pu- 
blique pour  me  contraindre  à  l'observer.  Je  me  suis  tellement 
ôté  ma  liberté,  qu'il  dépend  toujours  de  moi  de  la  reprendre. 

Et  c'est  sur  un  pareil  acte  de  ma  volonté  que  l'Etat  préten- 
drait mettre  sa  main  brutale  !  Et  cela,  au  nom  de  mes  droits, 
encore  !  Parce  que,  me  dit-on,  la  loi  ne  permet  pas  ce  qui 
constituerait  une  abdication  des  droits  de  l'individu,  une  re- 
nonciation à  l'exercice  des  facultés  naturelles  du  citoyen  ! 
Mais  toute  la  vie  de  l'homme  raisonnable  est  tissue  de  ces 
abdications  et  de  ces  renonciations.  L'ivrogne  qui  veut  sé- 
rieusement se  corriger  s'interdit  de  mettre  le  pied  au  cabaret. 
C'est  l'abdication  de  l'un  des  droits  du  citoyen  ;  cela  n'est 
pas  permis  !  Le  malade  qui  veut  guérir  s'interdit  de  quitter 
la  chambre,  d'ouvrir  sa  fenêtre  pour  prendre  le  frais,  de  se 
promener  au  serein,  de  manger  selon  son  appétit,  selon  ses 
capacités  digestives,  comme  disait  ce  fameux  professeur  de 
l'Université...  Autant  d'infractions  graves  à  la  loi;  car  tout 
cela,  qu'est-ce  autre  chose  qu'une  renonciation  «  à  l'exercice 
des  facultés  naturelles  »  de  l'individu  ?  Les  touristes,  pour 
traverser  les  mauvais  pas  dans  les  glaciers  des  Alpes,  s'atta- 
chent tous  ensemble  à  une  longue  corde.  C'est  contraire  au 
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droit  public  moderne  :  tout  citoyen  a  le  droit  d'aller  et  de 
venir,  avec  le  droit  de  se  jeter  dans  les  précipices  ;  les  prin- 
cipes les  plus  certains  de  nos  lois  lui  interdisent  de  renoncer 
à  ses  facultés  naturelles  et  d'abdiquer  ses  droits. 

C'est  absurde,  sans  doute.  Mais  à  qui  la  faute,  si  les  grands 
mots  dont  on  nous  rebat  les  oreilles,  et  qui  ont  la  prétention 
d'exprimer  des  axiomes  juridiques,  ne  sont  ([ue  des  outres 
gonflées  d'équivoques  ? 

C'est,  en  eifet,  grâce  à  un  misérable  sophisme  qu'on  ap- 
plique au  cas  du  religieux  un  principe  du  droit  moderne, 
parfaitement  raisonnable  d'ailleurs,  mais  qui  n'a  rien  à  faire 
ici.  «  Non  seulement,  nous  dit-on,  notre  droit  public  s'oppose 
à  ce  que  le  droit  de  se  marier,  de  posséder,  d'exercer  une 
profession,  puisse  être  aliéné;  mais  toute  servitude  person- 
nelle est  directement  contraire  aux  principes  les  plus  cer- 
tains de  nos  lois.  » 

N'insistons  pas  sur  l'allusion  ;  elle  est  assez  transparente. 
Nous,  religieux,  nous  subissons  une  servitude  personnelle  ; 
tranchons  le  mot,  nous  sommes  quelque  peu  esclaves.  Or,  la 
Révolution  a  aboli  l'esclavage.  Donc,  etc.. 

Quand  on  veut  trop  prouver,  on  ne  prouve  rien.  Mais 
passons. 

Que  veut  donc  dire  ce  texte  solennel,  ce  principe  fonda- 
mental de  notre  législation  qui  vise  l'esclavage  et  que  l'on 
tourne  contre  les  ordres  religieux?  Gela  veut  dire  que, 
au  regard  du  droit  moderne,  la  personne  humaine  ne  peut 
plus  aliéner  sa  liberté  d'une  manière  absolue  ;  en  d'autre's 
termes,  ni  être  vendue,  ni  se  vendre,  ni  morne  s'engager  au 
service  d'un  autre,  s'embaucher,  se  faire  domestique  à  per- 
pétuité. La  loi  n'autorise  pas  un  semblable  engagement;  le 
contrat  où  il  serait  stipulé  n'est  pas  reconnu  par  elle,  le  no- 
taire ne  l'enregistre  pas,  la  force  publique  n'interviendra 
pas  pour  le  faire  observer.  Au  contraire,  supposé  qu'il  lui 
fût  déféré,  la  justice  déclarerait  un  tel  engagement  nul  et  non 
avenu. 

Mais  s'il  me  plaît  de  me  dévouer  jusqu'à  mon  dernier  jour 
au  service  d'une  personne  à  qui  j'ai  des  obligations,  ou  môme 
simplement  parce  que  je  trouve  ma  satisfaction  dans  ce  dé- 
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vouement;  s'il  me  plaît  de  prendre  dans  mon  Ibr  intérieur 
l'engagement  de  la  servir  toute  ma  vie,  et  morne  de  lui  en 
faire  la  promesse,  il  me  semble  que  personne  n'a  rien  à  voir 
là-dedans,  si  ce  n'est  peut-être  l'Académie^  pour  me  décerner 
un  prix  ^lontyon.  Et  la  chose  est-elle  donc  tellement  inouïe? 
En  dépit  des  idées  révolutionnaires,  la  race  des  serviteurs 
dévoués  jusqu'à  la  mort  n'est  pas  éteinte.  Ils  se  sont  donnés 
à  la  famille  de  leurs  maîtres  et  se  sont  promis  de  ne  les  plus 
quitter.  Cet  engagement,  fùt-il  écrit,  n'est  pas  un  titre  légal 
tjue  le  maître  puisse  invoquer  ;  mais  à  qui  viendra-t-il  jamais 
en  pensée  de  dire  qu'il  est  coupable  aux  yeux  de  la  loi?  La 
loi  l'ignore,  mais  elle  ne  le  prohibe  pas.  C'est  un  fait  de 
conscience  qui  n'est  pas  de  son  ressort.  Les  engagements 
des  religieux  sont  absolument  dans  le  même  cas. 

Nos  législateurs  versent  ici,  non  sans  le  savoir  assurément, 
dans  l'éternelle  confusion  entre  ce  que  la  loi  n'autorise  pas 
et  ce  qu'elle  défend,  confusion  qui  ouvre  la  porte  à  l'ingérence 
odieuse  de  l'Etat  dans  le  domaine  de  la  conscience. 

Notre  droit  public  proscrit  toute  abdication  des  droits  de 
l'individu,  toute  renonciation  à  l'exercice  des  facultés  natu- 
relles du  citoyen,  tout  ce  qui  ressemblerait  à  une  servitude 
personnelle.  Soit.  Gela  est  très  clair,  tant  que  nous  restons 
sur  le  terrain  où  le  magistrat  et  les  gendarmes  peuvent  se 
mouvoir.  Mais  si  vous  prétendez  pénétrer  plus  avant  et 
appliquer  cette  doctrine  aux  engagements  de  conscience  par 
lesquels  le  religieux  fait  telles  renonciations  et  abdications 
qu'il  juge  bon  de  faire,  accepte  même  telle  servitude  qu'il  lui 
plaît,  une  fois  encore  cela  ne  peut  avoir  qu'un  sens;  cela 
signifie  que  la  loi  ne  reconnaît  point  ces  abdications,  ces 
renonciations  ni  ces  servitudes,  qu'elle  ne  les  sanctionne  pas 
de  son  autorité,  qu'elle  ne  prêtera  pas  main-forte  à  leur  exé- 
cution ;  en  un  mot,  qu'elles  n'existent  point  à  ses  yeux  et 
dans  l'Etat.  Aujourd'hui,  je  me  suis  engagé  à  ne  me  point 
marier;  j'y  ai  renoncé,  et  pour  la  vie;  c'était  mon  droit,  et 
maintenant  c'est  un  fait,  mais  l'Elat  en  ignore.  La  loi  n'admet 
pas  qu'on  abdique  les  droits  de  l'individu,  ni  qu'on  renonce 
à  l'exercice  des  facultés  naturelles  à  tous  les  citoyens.  Fort 
bien  ;  si  donc,  demain,  je  change  d'opinion,  et  s'il  me  plaît  de 
prendre  femme,  M.  le  maire,  puisque  c'est  lui  qui  marie  les 
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gens,  devra  me  marier  comme  le  premier  venu  de  ses  admi- 
nistrés. Mais,  que  je  ne  puisse,  si  bon  me  semble,  renoncer 
au  mariage,  me  jurer  à  moi-même  et  à  mes  amis  que  je  ne 
me  marierai  jamais,  non,  il  n'y  a  ni  lois,  ni  constitutions, 
ni  codes,  ni  tribunaux,  pour  entreprendre  contre  le  libre  ar- 
bitre humain  un  attentat  aussi  ridicule  et  aussi  impuissant. 
Le  droit  de  renoncer  à  certains  droits  et  à  l'exercice  de  cer- 
taines facultés  est  un  droit  aussi  sacré,  aussi  imprescriptible 
qu'aucun  autre. 

La  tirade  de  Garât  avait  un  sens  en  1790;  les  redites  de  ses 
plagiaires  n'en  ont  plus  aujourd'hui.  A  son  point  de  vue,  le 
futur  conventionnel  pouvait  protester  contre  un  état  de 
choses  qui  enchaînait  au  couvent  un  malheureux  dévoré  de 
l'envie  d'en  sortir;  il  pouvait  déclamer  contre  une  législation 
qui  procurait  manu  militari  l'observation  des  vœux  de  reli- 
gion, et  interdisait  à  tout  jamais  au  religieux  l'exercice  des 
droits  et  facultés  dont  il  avait  fait  abdication  par  devant  no- 
taire, au  jour  de  sa  profession.  Cette  législation,  très  raison- 
nable et  très  juste,  pouvait  paraître  incompatible  avec  la 
Déclaration  des  droits  de  Vliomme.  Mais  en  sommes-nous 
donc  toujours  au  même  point  ?  Est-ce  qu'on  n'est  pas  libre  de 
sortir  du  couvent  quand  on  s'y  trouve  mal?  Est-ce  que  la 
loi  empêche  ceux  qui  ont  jeté  le  froc  aux  orties,  de  vendre, 
de  posséder,  d'exercer  une  profession,  voire  de  se  marier? 
Les  gens  à  qui  cet  accident  est  arrivé  ne  sont  pas  introu- 
vables ;  il  y  en  a  dans  le  nombre  qui  éprouvent  le  besoin  de 
faire  leurs  confidences  au  public.  Demandez-leur  s'ils  ont 
laissé  au  couvent  un  seul  «  des  droits  de  l'individu  »,  s'ils  se 
sentent  diminués  d'une  seule  «  des  facultés  naturelles  de 
tous  les  citoyens  ». 

Vous  avez  fait  ce  que  vous  appelez  une  œuvre  d'affranchis- 
sement; vous  avez  restitué  aux  gens  les  droits  légaux  que 
l'ancien  régime  ne  leur  reconnaissait  plus,  du  moment  qu'ils 
y  avaient  eux-mêmes  renoncé.  Vous  pensez  que  c'est  un  pro- 
grès. Rien  n'est  moins  sûr  ;  mais,  au  moins,  soyez  donc  logi- 
ques. Ce  qui  est  fait  n'est  plus  à  faire.  «  Le  jour,  dit  M.  De- 
molombe,  où  la  loi  constitutionnelle  du  pays  eut  proclamé 
qu'elle  ne  reconnaissait  plus  de  vœux  monastiques  solennels  ; 
lejour  oùles  ordres  religieux  furent  supprimés  comme  corpo- 
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rations,  ce  jour-là,  le  religieux  rentra  dans  la  plénitude  de  ses 
droits  individuels  ;  ce  jour-là,  toute  la  législation  fondée  sur 
la  reconnaissance  des  vœux  s'écroula  tout  entière'.  »  Atta- 
quer aujourd'hui  les  ordres  religieux,  sous  prétexte  de 
rendre  aux  citoyens  qui  s'y  enrôlent  «  le  droit  de  se  marier, 
de  vendre,  d'acheter,  de  posséder,  d'exercer  les  facultés  na- 
turelles de  tous  les  citoyens  »,  c'est  faire  soi-même  un  sot 
métier,  celui  d'enfonceur  de  portes  ouvertes.  Le  droit  que 
vous  pouviez  leur  donner,  ils  l'ont  depuis  cent  ans;  celui 
qu'il  leur  faudrait  encore,  ce  n'est  pas  votre  loi  qui  le  leur 
donnera. 

IT 

D'ailleurs,  est-il  bien  vrai  que  «  notre  droit  public,  les 
constitutions  républicaines,  les  principes  les  plus  certains 
de  nos  lois  »  proscrivent  tout  ce  qui  constituerait  une  abdi- 
cation des  droits  de  l'individu,  une  renonciation  à  l'exercice 
des  facultés...,  enfin,  tout  ce  qui  ressemblerait  à  une  «  servi- 
tude personnelle  »?  Il  est  bien  à  craindre  que  les  hommes 
qui  répètent  ces  refrains  n'aient  guère  mesuré  la  portée 
de  leurs  paroles. 

C'est  un  principe  diamétralement  contraire  qu'invoquait 
naguère  par  devant  le  Conseil  d'Etat  le  rapporteur  dans  l'af- 
faire de  l'appel  comme  d'abus  contre  les  évéques  de  la  pro- 
vince ecclésiastique  d'Avignon  :  «  Le  magistrat,  le  prêtre,  le 
soldat,  l'individu  associé  dans  une  mesure  quelconque  à  la 
puissance  publique  est  tenu,  en  acceptant  son  mandat,  de 
faire  abandon  à  la  cité  d'une  part  de  sa  liberté^  d'une  part  de 
ses  droits'^.  » 

Hàtons-nous  de  dire,  pour  prévenir  toute  objection,  que  ce 
sacrifice  est  nécessaire  à  l'ordre  social,  et  que  partant  la 
société  est  en  droit  de  l'exiger  dans  les  limites  que  comporte 
le  bien  commun.  Mais  le  religieux  a,  lui  aussi,  d'excellentes 
raisons  pour  justifier  des  renoncements  qu'il  s'impose  de 
plein  gré,  et  qui.  en  dépit  des  apparences  contraires,  sont 
éminemment  utiles  à  la  société.  Il  serait  aisé  de  le  prouver 
et  nous  y  viendrons  peut-être  quelque  jour.  Pour  le  moment, 

1.  Adhésion  motivée  à  la  consultation  de  M«  Rousse,  1880. 

2.  Officiel,  6  mai  1892,  p.  2287. 
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nous  prenons  les  grands  principes  humanitaires  tels  qu'ils 
se  présentent  dans  V Exposé  des  motifs  et  nous  constatons 
que,  sous  la  forme  absolue  qu'on  leur  donne  pour  nous 
mieux  accabler,  ils  énoncent  justement  le  contraire  de  la  vé- 
rité. 

La  vérité,  en  eflet,  c'est  que  notre  droit  jjublic  reconnaît, 
consacre  et  impose  quantité  de  ces  abdications,  de  ces  renon- 
ciations et  de  ces  servitudes  personnelles.  Le  sacerdoce 
comporte  la  renonciation  au  droit  de  se  marier  ;  depuis  le 
concordat,  la  loi  civile  a  ratifié  cette  renonciation,  et  ce  n'a 
pas  été  le  moindre  scandale  juridique  de  notre  temps  que  de 
voir  certaines  cours  de  justice  rendre  des  arrêts  à  l'encontre 
de  cette  tradition. 

Mais  combien  d'autres  catégories  de  citoyens  sont  con- 
traints par  l'Etat  hii-môme  à  ces  abdications  que  le  religieux 
s'impose  volontairement,  et  qu'on  prétend  lui  interdire  au  nom 
des  lois  !  Un  militaire  ne  peut  se  marier  sans  la  permission 
du  ministre  delà  guerre,  et  encore  moyennant  certaines  con- 
ditions qu'il  n'est  pas  toujours  possible  de  réaliser.  Ce  qui 
revient  à  dire  qu'il  n'a  pas  le  droit  de  se  marier,  et  que  l'État 
suspend  pour  lui  ce  que  l'on  appelle  en  une  langue  bizarre 
«  l'exercice  des  facultés  naturelles  de  tout  citoyen  ».  Ce  n'est 
pas  le  seul  renoncement  que  l'Etat  exige  de  ses  serviteurs. 
Est-ce  qu'un  officier  ne  renonce  pas,  autant  qu'un  capucin,  «  à 
faire  le  commerce,  à  exercer  une  profession  »,  etc.  ?  Il  en  faut 
dire  autant  du  magistrat.  Est-ce  que  l'innombrable  armée 
des  fonctionnaires,  depuis  le  préfet  jusqu'au  garde  cham- 
pêtre, depuis  le  président  de  la  cour  de  cassation  jusqu'au 
gendarme,  n'est  pas  plus  ou  moins  dans  le  même  cas  ?  Est- 
ce  que  le  gouvernement  laisse  à  l'instituteur  de  village  le 
droit,  commun  à  tous  les  citoyens,  de  fabriquer  des  chaussures 
on  de  vendre  de  la  cotonnade  ?  Il  ne  lui  permet  pas  même 
de  chanter  au  lutrin. 

Enfin,  est-ce  qu'il  n'y  a  rien,  absolument  rien,  dans  toutes 
ces  honorables  professions,  qui  ressemble  à  une  servitude 
personnelle?  Est-ce  que  l'Etat  ne  demande  pas  à  tous  ceux 
qui  entrent  dans  les  services  publics  l'engagement  d'obéir 
à  leurs  supérieurs  hiérarchiques?  En  somme,  les  sacrifices 
que  le  religieux  accepte  librement,   l'État  les  impose  pour 
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une  bonne  part  à  ses  serviteurs  de  tous  ordres.  Comment 
donc  les  religieux  sont-ils  les  seuls  chez  qui  il  en  résulterait 
cette  dijuinutio  capitis  si  formellement  prohibée  par  nos  lois  ? 

Mais  il  y  a  plus.  Le  religieux  met  à  l'abdication  de  ses 
droits  des  limites  et  se  réserve  des  garanties  que  le  fonc- 
tionnaire ignore  à  peu  près  toujours.  Mon  voisin  le  commis- 
saire de  police  s'est  lié  par  une  promesse,  un  serment  peut- 
être,  qui  le  met  à  la  disposition  de  tous  les  ministres  qui  se 
passent  le  portefeuille  de  l'intérieur,  et  de  tous  les  préfets 
qui  se  succèdent  à  la  préfecture,  pour  exécuter  tel  ordre 
qu'il  plaira  à  ces  puissances  de  lui  donner,  comme,  par  exem- 
ple, de  forcer  la  porte  des  maisons  religieuses  et  en  jeter  les 
propriétaires  dehors  ;  tandis  que  moi,  j'ai  seulement  pris 
l'engagement  de  vivre  soumis  à  des  hommes  que  je  connais, 
que  je  vénère,  et  qui  ne  me  commanderont  jamais,  je  le  sais, 
rien  que  ma  conscience  réprouve  !  Et  si  cela  arrivait,  je  le 
déclare,  je  refuserais  carrément  d'obéir. 

Le  commissaire  de  police  pourrait-il  en  dire  autant? 

Ici,  on  nous  permettra  d'ouvrir  une  parenthèse  et  d'insister 
quelque  peu  sur  un  point  d'importance. 

On  nous  fait  un  grief,  à  nous  religieux,  de  notre  obéis- 
sance; on  nous  reproche  d'abdiquer  entre  les  mains  de  nos 
Supérieurs  «  notre  personnalité  w.  C'est  apparemment  ce 
que  l'on  veut  dire  quand  on  prononce  sentencieusement  que 
la  «  congrégation  ne  développe  pas  l'individu,  mais  le  sup- 
prime ;  qu'elle  tend  à  le  diminuer,  sinon  à  l'anéantir».  Eh 
bien  !  nous  ne  craindrons  pas  de  le  dire,  en  promenant  nos 
regards  sur  la  société  civile  actuelle,  nous  y  rencontrons 
partout  l'obéissance  exigée  et  subie,  mais  si  nous  voulons 
trouver  la  dignité  dans  l'obéissance,  c'est  encore  vers  le 
clergé  et  les  ordres  religieux  qu'il  nous  faut  tourner  les 
yeux.  Chose  étrange,  il  n'y  a  guère  que  nous  qui  connais- 
sions des  limites  à  l'obéissance.  Du  haut  en  bas  de  l'échelle 
administrative,  on  s'incline  et  on  agit  avec  une  docilité,  une 
abnégation  de  son  propre  sens,  que  nous  ne  connaissons 
pas  et  qui  nous  étonne.  Oui,  nous  Dominicains,  nous  Capu- 
cins, nous  Jésuites,  à  qui  on  jette  comme  la  suprême  injure 
le  perinde  ac  cadavei\  si  l'on  nous  demandait  comme  à 
vous,  fonctionnaires,  de  nous  prêter  à   quelque  entreprise 
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qui  répugne  à  une  conscience  un  peu  délicate,  nous  n'obéi- 
rions pas,  et  vous  obéissez.  — Vous  dites  que  c'est  le  devoir, 
que  vous  ne  connaissez  que  Tordre  de  vos  chefs,  que  vous  avez 
non  à  le  discuter,  mais  à  l'exécuter.  —  Notre  obéissance  est 
moins  aveugle  que  cela.  Nous  dirions,  nous,  très  nettement  : 
Non,  c'est  impossible.  —  Vous  dites  encore  :  Mais  il  y  va  de 
ma  position,  de  mon  pain  et  de  celui  de  mes  enfants.  —  Eh 
bien!  nous  dirions,  nous,  si  le  cas  se  présentait  :  Vous  pou- 
vez me  tuer,  mais  ce  que  vous  commandez  est  mal  ;  je  ne  le 
ferai  pas. 

Voilà  pourtant  la  simple  vérité.  Nous  sommes  stupéfaits, 
nous  religieux,  qu'on  ose  encore  exploiter  contre  nous  une 
obéissance  que  nous  voyons  estimer  comme  la  première  des 
vertus  professionnelles,  non  seulement  dans  l'état  militaire, 
mais  dans  toute  la  hiérarchie  des  services  publics;  que  l'on 
impose  avec  un  formalisme  hautain  et  rigide  qui  ne  tolérerait 
pas  le  moindre  semblant  de  remontrances;  que  l'on  pratique 
d'ailleurs  avec  une  résignation  qui  ne  sait  rien  refuser,  à 
qui  rien  n'est  impossible.  Si,  en  1880,  au  lieu  d'appliquer  à 
plusieurs  milliers  de  religieux  les  prétendues  lois  existantes 
qui  proscrivent  leurs  associations;  si,  au  lieu  de  les  jeter  bru- 
talement à  la  rue,  le  gouvernement  avait  jugé  à  propos  de 
faire  exécuter  les  lois  tout  aussi  existantes  qui  les  con- 
damnent à  mort,  il  aurait  été  obéi  sur  toute  la  ligne  :  préfets, 
commissaires  de  police,  agents  subalternes,  gendarmes  et 
pompiers.  Si  l'on  nous  avait  fait  l'honneur  d'une  exécution 
militaire,  les  officiers  réquisitionnés  auraient  obéi  comme 
les  préfets  et  les  commissaires  de  police.  Oh!  non  pas  tous, 
assurément;  plusieurs,  un  grand  nombre  sans  doute,  auraient 
brisé  leur  épée  et  affronté  le  conseil  de  guerre,  plutôt  que 
d'accomplir  un  ordre  manifestement  criminel;  de  même  que 
des  centaines  de  magistrats  descendirent  de  leurs  sièges 
pour  ne  point  rendre  le  service  ignominieux  que  le  gouver- 
nement attendait  de  leur  complaisance.  Mais  enfin,  on  aurait 
trouvé,  et  sans  peine,  des  officiers  pour  commander  le  feu 
et  des  soldats  pour  tirer. 

Dans  ces  cas-là,  des  malheureux,  la  plupart  peut-être,  font 
leur  part  de  besogne  la  mort  dans  l'âme^  mais  ils  la  font. 
Et  ce   qu'il   importe    ici    de    remarquer,  tout   ce   monde,  à 
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l'abri  de  l'ordre    du   supérieur  hiérarchique,  se  tient  pour 
absolument  irréprochable  :  J'ai  fait  mon  devoir. 

11  y  a  là  le  symptôme  d'un  mal  effrayant  sur  lequel  on  ne 
réfléchit  pas  assez.  Gehi  suppose  un  étrange  obscurcissement 
du  sens  moral,  conséquence  fatale  de  l'obscurcissement  des 
principes  religieux.  Dieu  écarté,  la  conscience  de  l'individu 
est  en  fait  abolie.  La  volonté  de  l'Etat,  la  seule  puissance 
qui  subsiste,  la  remplace;  la  loi  humaine  devient  la  règle 
suprême  du  bien  et  du  juste.  L'Etat,  c'est-à-dire  un  ou  plu- 
sieurs hommes  qui  ont  en  main  le  pouvoir,  commandent  à 
leur  gré,  peut-être  le  bien,  peut-être  le  mal.  Il  n'importe;  le 
fonctionnaire  agit,  et  croit  bien  faire  :  «  Gomme  si,  disait  le 
sophiste  de  Genève,  ce  qu'ordonne  la  loi  pouvait  n'être  pas 
légitime  l  » 

Il  n'est  pas  possible  de  pousser  plus  loin  l'abdication  de 
la  volonté  et  même  du  jugement.  Voilà  pourtant  la  doctrine 
qui  est  érigée  en  dogme  de  l'ordre  social  moderne,  et  pro- 
fessée fatalement  par  tous  ceux  qui  veulent  éliminer  Dieu  et 
laïciser  la  chose  publi(jue. 

De  fait,  par  une  sorte  de  tradition  de  corps,  d'esprit  profes- 
sionnel du  fonctionnarisme,  les  serviteurs  de  l'Etat,  du  haut 
en  bas  de  la  hiérarchie,  en  viennent  à  admettre  cet  amoin- 
drissement, il  faudrait  dire  cette  suppression  de  la  cons- 
cience, cette  absorption  de  l'individualité  dans  l'Etat.  A  ce 
point  de  vue,  rien  n'est  instructif  comme  certain  petit  cro- 
quis tracé,  avec  une  satisfaction  manifeste,  par  un  homme 
qui  cependant  n'est  pas  un  naïf.  Voici  comment  M.  Andrieux, 
le  préfet  de  police  de  1880,  raconte  dans  ses  Souvenirs  les 
préparatifs  de  l'exécution  des  décrets,  au  30  juin  : 

Depuis  le  coup  d'Élat  du  2  décembre,  jamais  pareilles  précautions 
n'avaient  été  prises.  Tous  les  commissaires  furent  exacts...  Je  fis  con- 
naître à  mes  auxiliaires  le  but  de  la  convocation...  Aucune  protestation 
ne  se  ût  entendre,  aucune  démission  ne  fut  offerte,  aucune  hésitation  ne 
se  manifesta.  La  plupart  de  ces  hommes  avaient  le  plus  profond  respect 
pour  la  religion  et  pour  ses  ministres.  Quelques-uns  se  faisaient  re- 
marquer par  leur  assiduité  aux  exercices  du  culte;  mais  le  sentiment  de 
la  discipline  imposait  silence  à  toute  révolte  intérieure  .. 

Ainsi,  non  seulement  ces  honnêtes  fonctionnaires  se 
croient  absous  d'avance,  par  l'ordre  de  leur  chef,  du  mal  qu'ils 
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vont  faire,  mais  ils  s'estimeraient  coupables,  peut-être  cri- 
minels, s'ils  écoutaient  les  réclamations  de  leur  conscience. 
A  notre  tour,  n'aurions-nous  pas  le  droit  de  répéter,  en  y 
changeant  un  mot,  le  jugement  porté  avec  une  si  fière  assu- 
rance contre  les  concrrécfations  :  «  Tel  est  le  vice  de  l'Etat 
athée;  il  ne  développe  pas  la  personne  humaine,  il  la  sup- 
prime '.   » 

Oh  !  sans  doute  la  discipline  est  nécessaire  dans  tous  les 
services  publics,  aussi  bien  que  dans  l'armée;  c'est  le  pre- 
mier élément  de  l'ordre  et  de  la  paix.  Que  l'Etat  exige  de  ses 
fonctionnaires  la  subordination  et  l'obéissance  en  tout  ce  qui 
est  juste  et  raisonnable,  ce  n'est  pas  ici  qu'on  le  lui  repro- 
chera. Mais  il  y  a  des  bornes,  même  pour  l'obéissance  due  à 
l'autorité.  Voilà  ce  que  paraissent  ignorer  ceux  qui  obéissent, 
aussi  bien  que  ceux  qui  commandent. 

Et  cela  est  calamiteux. 

En  tout  cas,  après  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  y  a  deux  choses 
qui  ne  se  comprennent  plus  :  c'est  d'abord  que  l'on  ose  af- 
firmer au  frontispice  d'une  loi  que  notre  droit  public,  nos 
constitutions  interdisent  «  tout  renoncement  à  l'exercice  des 
facultés  naturelles  de  tous  les  citoyens  »  ;  c'est,  en  second 
lieu,  que  l'Etat  poursuive  chez  les  religieux,  comme  un  crime 
de  lèse-humanité,  ce  que  lui  même  exige  d'une  multitude 
innombrable  de  citoyens,  avec  une  raideur  qui  ne  connaît 
pas  les  ménagements,  et  un  absolutisme  qui  tient  la  cons- 
cience pour  quantité  négligeable. 

Est-il  nécessaire  de  le  redire  ?  L'obéissance   religieuse  ne 

1.  On  sait  d'ailleurs  que  cette  prétention  de  l'Etat  ne  s'arrête  pas  à  ses 
fonctionnaires.  Plus  d'une  fois,  en  ces  derniers  temps,  on  a  soutenu  en  plein 
Parlement  que  la  loi,  c'est-à-dire  la  volonté  de  la  majorité,  doit  tenir  lieu  de 
conscience  à  l'individu.  Tout  récemment,  la  raciue  doctrine  s'étalait  au  Conseil 
d'État,  dans  l'afTaire  des  évêques  de  la  province  d'Avignon  :  «  N'est-il  pas 
surprenant,  disait  M.  le  conseiller  d'État  du  Mesnil,  que  des  hommes  si  bien 
renseignés  sur,  etc professent...  qu'il  est  licite  de  mépriser  et  de  com- 
battre celles  (les  lois)  qui  blessent  noire  conscience?  r>  [Journal  officiel, 
(3  mai  1892,  p.  2287,  col.   2.) 

Cela  revient  à  dire  en  français  ordinaire  :  Il  faut  obéir  à  la  loi  humaine, 
même  contre  sa  conscience,  et  il  faut  être  un  sot  pour  no  pas  se  rendre  à  une 
vérité  aussi  évidente. 
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va  pas  jusque-là.  Le  religieux  abdique  sa  liberté,  sa  cons- 
cience jamais.  Vous  l'accusez  de  se  dessaisir  de  lui-môme, 
de  se  dépouiller,  par  un  renoncement  contre  nature,  de  sa 
propre  personnalité.  Ce  renoncement,  ce  dépouillement, 
c'est  l'Etat  qui  l'impose  à  son  armée  d'agents  de  tous  grades 
auxquels  il  est  parvenu  à  faire  croire  que  sa  volonté  suffit 
pour  tout  légitimer,  fût-ce  la  violence,  fût-ce  le  crime.  Le 
relio-ieux  est  moins  crédule  et  moins  docile.  Si  jamais  il  se 
trouvait  en  face  d'un  ordre  qui  inquiétât  sa  conscience,  il 
prendrait  le  temps  de  réfléchir  et  de  consulter  avant  d'obéir  ; 
si,  après  examen,  sa  conscience  protestait,  il  n'obéirait  pas; 
et  s'il  avait  le  malheur  d'obéir,  il  ne  se  croirait  point  couvert 
par  le  commandement  de  son  supérieur,  ni  justifié  par  le 
devoir  professionnel.  Jusque  dans  le  sacrifice  de  sa  liberté, 
il  garde  ce  qui  est  la  conséquence  et  l'indice  de  la  liberté, 
la  responsabilité;  jusque  dans  l'exercice  de  l'obéissance,  il 
se  tient  responsable  de  son  obéissance  même. 

Concluons  :  il  est  surabondamment  prouvé  que  les  reli- 
gieux ne  sont  pas  les  seuls  à  «  abdiquer  certains  droits  et  à 
renoncer  à  l'exercice  de  certaines  facultés  naturelles,  »  etc. 
Beaucoup  d'autres  sacrifient  aussi  bien  que  nous  une  part 
de  leur  personnalité,  et  tant  que  ce  sacrifice  ne  va  pas  à  l'im- 
molation de  la  conscience  elle-même,  il  est  le  grand  honneur 
de  l'homme  public,  comme  du  prêtre  et  du  religieux. 

L'Etat  exige  que  le  magistrat,  le  soldat,  le  serviteur  de  la 
société  se  lie,  et  il  a  raison.  C'est  un  noble  esclavage  que 
d'être  esclave  de  son  devoir  professionnel,  et  l'homme  ne 
saurait  trop  multiplier  les  chaînes  qui  l'y  attachent. 

Par  conséquent,  le  grief  élevé  ici  contre  l'état  religieux  va 
du  même  coup  souffleter  l'état  militaire,  la  magistrature,  le 
fonctionnarisme  à  tous  ses  degrés,  et  le  gouvernement  tout 
le  premier,  qui  impose  à  tant  de  gens  et  pour  son  profit  ce 
qu'il  prétend  interdire  à  d'autres,  comme  un  attentat  intolé- 
rable aux  droits  de  l'homme. 


III 

Une  doctrine  qui  apprécie  de  la  sorte  les  engagements  par 
lesquels  l'homme  se  condamne  lui-même  à  la   pratique  des 
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plus  liantes  vertus,  une  doctrine  qui,  sous  prétexte  de  sauve- 
garder les  droits  de  Thomme,  lui  dénie  le  plus  sacré  de  tous, 
cette  doctrine  aboutit  à  déraciner,  au  nom  des  droits  de 
riiomme,  ce  qui  fait  l'honneur  de  l'homme,  la  sécurité  des 
relations,  la  force  et  la  vie  môme  des  sociétés,  je  veux  dire  la 
fidélité  à  la  parole  donnée. 

Si  renoncer  volontairement  à  l'exercice  de  certains  droits 
et  enchaîner  sa  liberté  pour  l'avenir,  est  une  atteinte  crimi- 
nelle aux  droits  de  l'homme,  il  ne  faut  plus  faire  de  contrats, 
ou  du  moins  les  contrats  ne  doivent  être  obligatoires  qu'aussi 
longtemps  qu'il  plaira  aux  contractants,  ou  seulement  à  l'un 
d'eux,  de  s'y  astreindre.  Tout  contrat  est  en  effet  une  restric- 
tion de  la  liberté,  une  renonciation  à  l'exercice  de  quelque 
droit.  Quand  on  se  marie,  par  exemple,  on  abdique  le  droit 
de  se  marier  à  une  autre  personne.  Le  mariage  est  d'ailleurs, 
pour  parler  le  langage  juridique,  une  servitude  personnelle 
des  mieux  caractérisées.  Donc,  il  faut  dire  que  le  mariage, 
mais  surtout  le  mariage  indissoluble,  est  une  violation  des 
droits  imprescriptibles  de  l'homme.  On  doit  se  hâter  de  mel- 
tre  ordre  à  cet  abus,  car  «  toute  servitude  personnelle  est 
directement  contraire  aux  principes  les  plus  certains  de  nos 
lois  ». 

Et  qu'on  ne  se  récrie  pas  ;  il  y  a  moins  de  distance  qu'on 
ne  croit  entre  les  lois  destinées  à  donner  le  coup  de  mort 
aux  congrégations  religieuses  et  celle  qui  a  rétabli  le  divorce . 
Celle-ci  est  en  germe  dans  celles-là.  Le  divorce  est  au  bout 
du  principal  argument  braqué  contre  l'état  religieux.  Le  ma- 
riage chrétien,  c'est-à-dire  le  mariage  indissoluble,  repose 
sur  un  vœu  perpétuel  qui  vous  lie  pour  jamais.  La  liberté 
humaine  ne  subsiste  plus  avec  le  mariage  entendu  de  la 
sorte.  Donc,  un  gouvernement  qui  ne  connaît  d'autre  déca- 
logue  que  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme  se  devait  de 
briser  cette  entrave,  et  d'ouvrir  aux  serfs  du  mariage  la 
porte  du  divorce.  C'est  ce  que  Condorcet  appelait  «  consa- 
crer dans  la  législation  d'un  grand  peuple  la  liberté  de  la 
nature  ».  Le  mariao:e  est  lui  aussi  une  manière  de  cono^ré- 
gation  qui  compte  à  elle  seule  plus  de  profès  que  toutes  les 
autres  ensemble  ;  c'est  par  elle  que  nos  législateurs  ont  com- 
mencé leur  œuvre  d'émancipation.   Mais,  à   y   regarder   de 
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près,  ils  se  sont  inspirés,  sans  le  savoir  peut-être,  du  même 
principe  qu'on  invoque  aujourd'hui  avec  tant  de  fracas 
contre  nous. 

On  ne  s'arrêtera  pas  là.  La  logique  est  impitoyable.  Vous 
ne  voulez  pas  d'engagement,  surtout  d'engagement  durable, 
parce  que  c'est  dépouiller  l'individu  des  droits  qu'il  tient 
de  la  nature.  Le  mariage  avec  facilité  de  divorce  paraîtra  en- 
core une  renonciation  trop  lourde  à  quelques-uns;  ils  récla- 
meront l'union  libre  comme  seule  suffisamment  respectueuse 
des  droits  de  l'homme. 

D'ailleurs,  combien  d'autres  institutions  qui  le  dépouillent 
plus  ou  moins  de  ces  mêmes  droits,  et  lui  infligent  «  une 
renonciation  à  l'exercice  des  facultés  naturelles  à  tous  les 
citoyens  »!  11  y  a,  par  exemple,  le  code  civil,  la  police  et  les 
gendarmes,  qui  entravent  de  tant  de  manières  età  tout  propos 
l'exercice  d'une  multitude  de  facultés  naturelles,  et  même  de 
droits  fort  respectables.  Il  y  a  l'autorité  et  le  gouvernement 
lui-même.  Il  faudra  donc  supprimer  les  gendarmes,  les  lois 
et  le  gouvernement. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  c'est  là  de  la  haute  fantaisie, 
mais  rien  davantage.  Si  éloignée  des  prémisses  que  cette 
conclusion  puisse  paraître,  la  distance  a  été  franchie,  et  la 
conclusion  est  devenue  une  doctrine  sociale  qui  a  un  nom, 
des  organes  de  publicité,  des  moyens  d'action  formidables, 
et  qui,  comme  chacun  sait,  est  en  train  de  faire  parler  d'elle. 
Ses  adeptes  n'ont  pas  encore  la  majorité  dans  les  scrutins; 
ils  l'auront  peut-être  demain.  Mais  en  attendant  la  force  du 
nombre,  ils  ont  pour  eux  la  force  de  la  dynamite,  et,  osons  le 
dire,  la  force  de  la  logique. 

C'est  bien  quelque  chose. 

Ils  partent  du  même  principe  qu'on  invoque  pour  débar- 
rasser la  société  des  ordres  religieux;  ils  en  tirent  contre 
nous  les  mêmes  conséquences  que  la  bourgeoisie  libre-pen- 
seuse qui  mène  aujourd'hui  les  affaires.  Eux  aussi  veulent 
notre  extermination  ;  seulement,  ils  ne  s'arrêtent  pas  en  che- 
min ;  ils  vont  jusqu'au  bout,  et  après  la  religion  et  les  reli- 
gieux, après  le  mariage  et  la  famille,  c'est  la  propriété,  c'est 
l'autorité,  c'est  le  gouvernement,  c'est  l'ordre  social  tout  en- 
tier qu'ils  entendent  faire  sauter.  Un  gouvernement,  quelles 
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que  soient  d'ailleurs  sa  forme  et  son  ôtiquetle,  sera  toujours  le 
plus  grand  obstacle  au  libre  exercice  des  facultés  naturelles 
à  tous  les  hommes  ;  c'est  la  grande  bastille  qu'il  faut  néces- 
sairement raser,  si  l'on  veut  arriver  au  parfait  épanouisse- 
ment de  la  liberté.  Ce  sera  alors  l'idéal  de  l'émancipation  de 
l'être  humain;  nulle  contrainte,  nulle  renonciation  forcée  à 
l'exercice  d'aucun  droit,  nulle  limite  dans  le  jeu  des  facultés 
naturelles  que  celles  mêmes  de  la  nature. 

On  disait  jadis  :  La  liberté  comme  en  Belgique;  on  dira 
alors  :  La  liberté  comme  c]:c/  les  bêtes. 

Pour  reposer  sur  des  engagements  de  conscience,  les  as- 
sociations religieuses  ne  sont  pas  plus  en  contradiction  avec 
les  droits  de  l'homme  que  la  société  civile  elle-même. 

L'ordre  social,  en  effet,  porte  tout  entier  sur  un  faisceau 
d'engagements  réciproques,  par  lesquels  les  citoyens  re- 
noncent à  l'exercice  d'une  partie  de  ce  qu'on  appelle  les  droits 
naturels,  pour  s'assurer  la  paisible  jouissance  des  autres. 
L'homme  et  la  femme,  le  prêtre  et  le  soldat,  le  magistrat  et 
le  marchand,  le  dernier  des  fonctionnaires  et  le  chef  de 
l'Etat  se  lient,  s'enchaînent,  abdiquent  quelque  chose  de  leurs 
droits.  Pour  quelques-uns  l'abdication  va  loin,  jusqu'à  la 
liberté,  jusqu'à  la  vie  inclusivement,  selon  l'occasion.  Et 
c'est  précisément  en  quoi  une  société  civilisée  se  distingue 
d'une  bande  de  sauvages.  Allez-vous  dire,  avec  le  préambule 
des  lois  contre  les  congrégations,  que  la  société,  loin  de  tour- 
ner au  profit  de  l'individu,  tend  «  à  le  diminuer,  sinon  à 
l'anéantir  »  ?  L'auteur  du  Contrat  social  n'a  pas  hésité  devant 
ce  paradoxe  monstrueux  :  «  L'homme  naît  bon,  c'est  la  société 
qui  le  gâte...  L'état  social  est  un  maillot,  une  prison.  » 

Il  ne  faut  jamais  reculer  devant  les  conséquences  de  ses 
principes.  Il  vous  plaît  de  dénoncer  les  sociétés  religieuses, 
et  parce  que  l'on  y  porte  plus  haut  qu'ailleurs  l'esprit  de  sa- 
crifice et  la  pratique  de  l'abnégation  personnelle,  vous  leur 
reprochez  de  diminuer^  peut-être  même  d'anéantir  l'indi- 
vidu, de  le  confisquer  à  leur  profit.  Soit;  mais  votre  argument 
est  un  coup  droit  à  l'ordre  social.  S'il  faut  dissoudre  les  con- 
grégations religieuses,  parce  qu'elles  empêchent  l'individu 
de  (c  se  développer  »  selon  le  vœu  de  la  nature,  il  faut  aussi 
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dissoudre  la  société,  car  elle  est  coupable  du  même  méfait; 
elle  aussi,  elle  surtout,  confisque  à  son  profit  nombre  d'indi- 
vidualités qui  s'y  absorbent  plus  qu'elles  n'en  tirent  avantage, 
dont  à  tout  le  moins  elle  contrarie  singulièrement  la  libre 
expansion.  Il  ne  faut  pas  nous  en  tenir  à  fermer  les  couvents, 
il  faut  dynamiter  les  villes,  pétroler  les  bourgs  et  les  villages, 
et  nous  en  aller  vivre  dans  les  bois. 

Si  certaines  gens  estiment  le  moment  venu  de  commencer, 
il  n'y  aurait  pas  lieu  de  s'en  étonner  beaucoup.  Que  les  lé- 
gislateurs et  les  gouvernants  qui  tâchent  d'en  finir  avec  nous 
ne  s'imaginent  point  qu'on  peut  frapper  impunément  ceux 
qui  ne  se  défendent  pas;  que  les  scribes  qui  vivent  d'inven- 
tions calomnieuses  n'essayent  pas  de  donner  le  change  par 
une  imputation  trop  grossière.  Non,  les  anarchistes  ne  sont 
pas  les  amis  des  religieux,  moins  encore  leurs  alliés,  mais 
ils  pourraient  bien  être  leurs  vengeurs.  Le  mot  de  Joseph  de 
Maistre  sera  toujours  vrai  :  «  Il  y  a  des  châtiments  très  justes 
dont  les  exécuteurs  sont  très  coupables.  » 

Quand,  pour  assouvir  une  passion  haineuse,  on  a  ébranlé 
à  plaisir  les  principes  qui  portent  l'ordre  social,  on  ne  doit 
accuser  que  soi-même  si  l'édifice  croule  et  vous  écrase. 

IV 

Un  dernier  mot,  pour  tirer  au  clair  les  formules  grandilo- 
quentes qui  résonnent  dans  les  réquisitoires  décorés  du  nom 
à' Exposé  des  motifs,  et  que  beaucoup  de  députés  et  de  séna- 
teurs sont  tout  disposés  à  prendre  pour  des  raisons. 

Qu'est-ce  que  l'on  veut  dire  enfin,  quand  on  affirme  qu'une 
association  qui  repose  sur  l'abdication  de  certains  droits  de 
l'individu  «  tend  à  le  diminuer,  sinon  à  l'anéantir  »  ? 

Et  d'abord,  pourquoi  ce  scrupule  ne  vient-il  qu'à  propos  des 
associations  religieuses,  qui  pourtant  ne  sont  pas  les  seules  à 
exiger  pareille  abdication?  Gomment  se  fait-il  qu'elles  seules 
produisent  cette  diminution,  cet  anéantissement  ? 

De  fait,  parce  que  le  service  du  pays  exige  du  soldat,  de 
l'officier,  qu'il  renonce  à  la  plupart  des  droits  du  citoyen  ; 
parce  qu'il  ne  peut  ni  se  marier,  ni  exercer  une  profession 
quelconque,  ni  porter  dans  l'urne  son  bulletin  de  vote,  ni 
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même  aller  et  venir  à  son  gré;  parce  qu'il  est  obligé  d'exé- 
cuter l'ordre  de  ses  chefs,  jusqu'à  se  faire  tuer,  sans  même 
demander  pourquoi,  a-t-on  jamais  imaginé  de  lui  dire  :  Vous 
êtes  un  homme  diminué,  une  fraction  d'homme  ?  La  même 
question  pourrait  être  posée  à  l'égard  des  fonctionnaires  de 
tout  ordre,  car  à  tous  la  société  confisque  plus  ou  moins 
leurs  droits.  Si  nous  choisissons  de  préférence  l'exemple  des 
nombreuses  abdications  que  comporte  l'état  militaire,  c'est 
que,  entre  le  soldat  et  le  religieux,  les  analogies  sont  plus 
grandes.  Ce  soldat,  cet  officier  de  qui  la  société,  en  retour 
de  l'honneur  de  la  servir,  exige  un  tel  renoncement,  une  fois 
encore,  qui  donc  a  jamais  dit  qu'elle  «  le  supprime,  qu'il 
n'en  profite  pas,  qu'il  s'y  absorbe  »?  Mais  alors  pourquoi  le 
dire  du  religieux,  à  qui  son  Ordre  n'en  demande  certes  pas 
davantoofe,  si  même  il  en  demande  autant? 

Elle  le  supprime!  Il  n'en  profite  pas!  Il  s'y  absorbe!... 
Ces  affirmations  à  l'air  tranchant,  en  style  d'aphorisme, 
imposent  de  prime  abord.  Cela  paraît  indiscutable.  Mais  une 
sottise  dite  avec  aplomb  est  toujours  une  sottise. 

Devant  quel  homme  sérieux,  habitué  à  réfléchir  sur  le 
sens  des  mots,  oserait-on  soutenir  que  le  religieux  ne  profite 
point  de  l'association  dont  il  est  membre,  que  c'est  au  con- 
traire l'association,  cette  entité  abstraite,  insaisissable,  qui 
s'en  empare,  l'exploite,  le  supprime  à  son  profit? 

Hé!  permettez,  je  vous  prie.  Je  vous  déclare  que  je  ne 
me  sens  nullement  supprimé  par  l'Ordre  qui  a  bien  voulu 
m'ouvrir  ses  rangs  et  m'y  donner  place  à  côté  d'hommes  qui 
valent  mieux  que  moi.  Je  prie,  je  travaille,  j'écris,  je  prêche  ; 
c'est  un  train  de  vie  qui  me  plaît  infiniment.  C'est  même  pour 
cela  que  je  l'ai  embrassé,  bien  librement,  je  vous  le  jure. 

Pour  dire  tout  ce  que  je  pense,  bien  loin  de  me  sentir 
anéanti  ou  même  diminué,  comme  vous  le  prétendez,  je  me 
trouve  au  contraire  considérablement  augmenté.  L'Ordre 
auquel  j'ai  l'honneur  d'appartenir  m'a  donné  et  me  donne 
beaucoup  plus  qu'il  ne  peut  recevoir  de  moi.  Ma  famille  reli- 
gieuse m'assure  un  patrimoine  que  je  n'aurais  point  trouvé 
ailleurs  :  la  garantie,  dans  la  mesure  qu'il  est  possible  d'avoir 
ici-bas,  de  mon  salut  éternel,  une  saine  doctrine,  la  viofilance 
de  mes  supérieurs,  la  société  de  mes  frères,  quantité  d'autres 
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biens  peu  prisés  dans  le  monde,  mais  que,  pour  mon  compte 
je  n'échangerais  pas  contre  les  millions  de  la  dynastie  des 
Rothschild.  Elle  me  confère  même,  par  surcroît,  une  illus- 
tration dont  je  suis  très  fier.  Je  suis  par  moi-même  un  homme 
de  peu;  mais,  comme  membre  d'une  famille  religieuse  qui 
a  ses  quartiers  de  noblesse  et  de  superbes  pages  dans  son 
histoire,  un  rayon  de  sa  gloire  rejaillit  sur  mon  humble  front; 
je  reçois  d'elle  un  nom  qui  me  vaut  une  place  à  part  dans 
la  sympathie  d'une  multitude  de  bons  catholiques,  en  même 
temps  que  dans  la  haine  passionnée  des  sectaires,  et  je 
m'estime  aussi  honoré  de  l'une  que  de  l'autre. 

Non,  nous  ne  sommes  pas  aussi  diminués  que  vous  voulez 
bien  le  dire.  Si  nous  l'étions  en  réalité,  vous  ne  vous  donne- 
riez pas  le  ridicule  de  nous  frapper  avec  un  acharnement 
qu'on  ne  déploie  pas  contre  des  ombres. 

Ne  quittons  pas  ce  terrain  sans  protester,  au  nom  du  bon 
sens,  contre  une  idée  étrange  que  nombre  de  gens  se  forgent, 
sans  malice  d'ailleurs,  sur  les  ordres  religieux,  et  tout  spé- 
cialement sur  cette  mystérieuse  et  terrible  Compagnie  de 
Jésus.  La  Société  serait  un  être  à  part,  tout  à  fait  distinct  de 
ses  membres,  avec  lesquels  il  ne  faut  point  la  confondre.  Ses 
intérêts  ne  sont  point  leurs  intérêts  ;  elle  a  ses  visées  à  elle, 
son  esprit,  son  but,  sa  politique.  Le  particulier  n'est  rien, 
ou  tout  au  plus  un  numéro,  un  instrument,  un  rouage  incons- 
cient que  la  Société  fait  mouvoir  au  bénéfice  de  son  ambition 
et  de  sa  fortune. 

Peut-être  la  franc-maçonnerie  pourrait  se  reconnaître  à 
ces  traits.  S'il  s'agitdes  ordres  religieux, le  tableau  est  de  pure 
fantaisie.  Tous  les  ordres  religieux,  y  compris  la  Compagnie 
de  Jésus,  ont  pour  but  essentiel  et  premier  le  bien  personnel 
de  leurs  membres.  Non  pas,  sans  doute,  leur  bien-être  ni 
leur  plaisir,  mais  le  bien  éternel  de  leurs  âmes.  En  tête  des 
statuts  de  toutes  les  sociétés  religieuses,  quels  que  soient  leur 
forme,  leur  nom  et  leur  destination  spéciale,  vous  lirez  un 
article  conçu  à  peu  près  en  ces  termes  :  «  La  fin  de  cette  So- 
ciété est  avant  tout  de  fournir  à  ses  membres  les  moyens 
d'obtenir  leur  perfection  et  leur  salut.  » 

Les  gens  pour  qui  le  salut  c'est  le  bien  manger  et  le  bien 
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boire,  trouveront  peut-être  que  ce  n'est  pas  assez.  Et  comme 
les  moyens  employés  par  les  associations  religieuses  pour 
atteindre  leur  fin,  consistent,  pour  une  bonne  part,  dans  la 
répression  de  certains  appétits  et  le  renoncement  à  certaines 
satisTactions,  ces  gens-là  s'écrieront,  avec  l'accent  d'une  ver- 
tueuse indignation,  que  les  associations  religieuses  sacrifient 
l'individu,  et,  par  suite,  qu'elles  constituent  un  danger  sérieux 
pour  la  société.  «  Ce  renoncement,  disait  V Exposé  des  motifs 
d'où  les  ministres  de  M.  Garnot  ont  tiré  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
dans  le  leur,  ce  renoncement  est  assez  hautement  proclamé 
par  les  constitutions  de  la  plupart  des  ordres  monastiques, 
pour  qu'une  société  vigilante,  soucieuse  de  sa  conservation, 
ne  se  désintéresse  pas  de  leur  formation,  de  leurs  dévelop- 
pements. » 

Voilà  qui  est  clair. 

Le  renoncement  d'un  certain  nombre  d'individus  à  recher- 
cher leurs  intérêts  temporels  est  un  danger  pour  la  chose 
publique.  La  société  serait  menacée  dans  sa  prospérité, 
peut-être  dans  son  existence,  si  elle  ne  se  défendait  avec 
énergie  contre  l'invasion  du  renoncement.  Et  c'est  pourquoi 
les  hommes  qui  veillent  avec  tant  de  sollicitude  et  tant  de 
désintéressement  aux  destinées  du  pays,  vont  courir  sus 
aux  congrégations  religieuses. 

Qu'ils  se  rassurent  pourtant.  Ce  n'est  pas  par  trop  de  re- 
noncement que  nous  périrons. 

Quand  même  quelques  milliers  de  jeunes  Français  s'inter- 
diraient la  poursuite  de  l'argent  et  des  places,  il  y  aura  tou- 
jours assez  de  candidats  pour  briguer  les  suffrages  du  popu- 
laire, assez  d'ambitieux  à  caser,  assez  de  besogneux  pour 
rechercher  les  fonctions  lucratives,  et  de  vaniteux  pour  courir 
après  la  croix  d'honneur.  Ce  ne  sont  pas  les  convoitises  ni 
les  appétits  qui  manquent  dans  notre  cher  pays. 

Quand  même  quelques  autres  milliers  de  jeunes  filles 
renonceraient  aux  joies  de  la  maternité,  pour  se  faire  les 
mères  des  pauvres,  des  malades,  des  orphelins  et  de  ceux  à 
qui  le  vice  peut  donner  la  naissance,  mais  à  qui  il  ne  saurait 
donner  une  mère  ;  quand  même  il  s'en  trouverait  quelques 
centaines  pour  passer  leur  vie  dans  la  prière  et  la  pénitence, 
rassurez-vous  encore.  Il  en  restera  assez  à  inscrire  sur  les 
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rôles  de  la  police  des  mœurs.  Vous  aurez  toujours  des  actrices 
et  des  danseuses,  surtout  tant  que  vous  leur  ferez  des  émo- 
luments que  ne  connurent  jamais  les  maréchaux  de  France. 
L'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain  ;  les  nations  ne 
vivent  pas  non  plus  seulement  d'industrie,  de  commerce  et 
de  politique,  mais  encore  de  vertus.  Le  désintéressement, 
l'abnégation,  l'esprit  de  sacrifice,  le  mépris  de  l'or  et  du 
plaisir  sont  des  forces  nationales  qui  en  valent  bien  d'autres  ; 
et,  à  ce  seul  point  de  vue,  les  congrégations  religieuses  font 
un  service  public,  tout  aussi  bien  que  la  magistrature,  l'armée 
et  même  le  Parlement. 

J.   BURNICHON. 
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1825-1888 


Le  Sénat,  clans  la  séance  du  9  décembre  1891,  discutait 
une  interpellation  sur  les  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 
L'attaque  contre  l'Eglise  était  conduite  par  un  ex-pasteur, 
que  la  politique  a  ravi  aux  soins  de  son  troupeau,  et,  naturel- 
lement, le  clergé  catholique  subissait  tous  les  anathèmes  du 
théologien  huguenot.  M.  Dide,  dans  le  feu  de  son  réquisi- 
toire, fit  entendre  ces  paroles  :  «  On  dirait  que  l'instinct  du 
crime  est  entré  dans  ces  cœurs  d'où  la  pureté  est  bannie  ;  il 
n'est  plus  rare  aujourd'hui  que  des  enfants  de  dix,  de  quinze 
ans  se  rendent  coupables  d'assassinats  ou  mettent  fin  à  leur 
vie  par  le  suicide.  »  Pour  ce  singulier  moraliste,  ce  texte, 
qu'il  tirait  d'un  catéchisme  où  l'on  ne  représente  pas  l'école 
neutre  comme  une  pépinière  de  toutes  les  vertus,  devait 
servir  à  démontrer  comment  le  clergé  abuse  de  son  autorité 
morale  pour  déprécier,  aux  regards  du  peuple,  les  institu- 
tions de  l'État  modern<;.  D'après  VOfficiel^  cette  lecture  fut 
accueillie  par  des  exclamations  et  des  rires.  Cet  étonnement 
et  ces  rires  ont  quelque  chose  de  singulièrement  odieux,  de 
la  part  d'un  Sénat  qui,  malgré  d'étranges  faiblesses,  n'avait 
pas  encore  manifesté  une  telle  absence  de  sens  moral.  Les 
quelques  lignes  du  modeste  catéchisme  qu'il  plaisait  à  M.  Dide 
de  dénoncer  à  la  tribune  du  Luxembourg,  découvraient, 
parmi  nos  plaies,  la  plus  douloureuse  peut-être,  et  sûrement 
la  plus  redoutable.  Si  l'on  a  pu  dire  que  les  sociétés  ont  les 
criminels  qu'elles  méritent,  que  faut-il  penser  de  celles  où 
la  précocité  du  coupable  devient  comme  un  caractère  du 
crime?  Celles-là  paraissent  plus  spécialement  menacées  dans 
leur  avenir,  car  l'enfant  criminel  donnera  l'homme  capable 
de  tous  les  attentats,  depuis  le  vol  jusqu'à  l'homicide,  accom- 
plis avec  tous  les  raffinements  que  suggère  une  perversité 
sans  limite  et  sans  frein. 
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Si  les  leçons  du  catéchisme  prêtent  à  rire  à  des  sénateurs, 
dont  la  légèreté  n'a  plus  l'excuse  de  l'inexpérience,  en  re- 
vanche, les  progrès  du  laïcisrae  dans  l'éducation  rassurent 
leurs  esprits  hantés  par  le  spectre  du  péril  clérical.  La  trans- 
formation des  écoles  publiques    en    officines   pédagogiques 
où  le  nom  de  Dieu  ne  doit  plus  être  prononcé,  s'accomplit 
sous  le  regard  de  la  France  catholique.  La  loi  de  1886  s'exé- 
cute à  la  lettre,  avec  une  énergie  qu'aucune  difficulté  morale 
ou  budgétaire  ne  déconcerte.  Sur  nos  24  895  écoles  commu- 
nales de  garçons,  il  n'en  reste  pas  quarante  qui  ne  soient  déjà 
remises  aux  éducateurs  selon  Jules  Ferry.  Des  23  322  écoles 
de  filles,  plus  de  16  771  sont  laïcisées,  et  si  les  autres  ne  sont 
pas  encore  soustraites  à  l'action  de  l'Eglise,  ce  n'est  pas  la 
faute  du  ministre  Bourgeois,  dont  le  zèle  laïcisateur  est  assez 
connu. 

A  côté  de  ce  tableau  des  conquêtes   de  la  révolution  sur 
les  droits  de  l'Eglise  et  de  la  famille,  accomplies  au  milieu 
de  l'indifférence  des  uns,  et  grâce  à  la  faiblesse  des  autres, 
il  y  aura  quelque  utilité,    croyons-nous,  à  placer   un  autre 
bilan,  qui  n'est  pas  sans  avoir  avec  le  premier  d'étroites  rela- 
tions. C'est  le  bilan  du  crime,  à  notre  époque  de  civilisation 
laïque  et  d'instruction  obligatoire.  Les  attentats  contre  les 
personnes,  les  propriétés  et  l'ordre  public  se    multiplient 
dans  une  proportion  qui  effraye  même  les  plus  optimistes. 
L'armée  du  crime  se  recrute  jusque  parmi  les  enfants  et  les 
adolescents,  et  les  nouveaux  barbares,  armés  du  pétrole  et 
de  la  dynamite,  instruits  de  bonne  heure  dans  l'art  de  tuer 
et  de  piller,  envahissent  de  toute  part  une  société  que  la  foi 
religieuse  ne  défend  plus.  Aveugles  et  sourds  sont  vraiment 
ceux  qui  ne  voient  ni  n'entendent.  Ils  sont  nombreux  cepen- 
dant les  hommes  que  rien  ne  saurait  soustraire  à  leurs  illu- 
sions commodes,  et  surtout  à  leurs  plaisirs  faciles.  La  science 
elle-même  se  fait  complice  de  la  perversité  contemporaine. 
Elle  donne  du  criminel  et  du  crime  des  explications,  qui,  si 
elles  avaient  un  fondement  sérieux,  rendraient  toute  répres- 
sion coupable,  et  feraient  de  l'assassin  une  victime  qu'il  faut 
plaindre,  ou  tout  au  plus  emprisonner  pour  cause  de  folie. 
Cette  aberration   de   l'anthropologie    à  notre    époque    nous 
semble  dangereuse  au  premier  chef,  parmi  toutes  les  extra- 
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vagances  auxquelles  nous  a  accoutumés  la  science  psycho- 
physiologique contemporaine.  Il  nous  paraît  donc  opportun, 
après  avoir  constaté  la  progression  du  crime,  de  remonter  à 
ses  causes,  et  de  soumettre  à  un  examen  aussi  sérieux  que 
possible  l'interprétation  qu'ose  nous  en  donner  l'école  dite 
d'anthropologie  criminelle.  Nous  serons  guidé  dans  notre 
étude  par  les  nombreux  travaux  qu'a  suscités  dans  ces  der- 
niers temps  cette  question  capitale,  mais  surtout  par  les 
ouvrages  si  remarquables  de  M.  H.  Joly.  On  n'a  rien  écrit  de 
plus  consciencieux,  de  plus  clair  et  d'aussi  juste ^ 


Pour  la  première  fois,  en  1825,  le  garde  des  sceaux,  mi- 
nistre secrétaire  d'État  de  la  justice,  qui  était  alors  le  comte 
de  Peyronnet,  écrivait  au  roi  :  «  Sire,  j'ai  l'honneur  de  mettre 
sous  les  yeux  de  Votre  Majesté,  dans  une  suite  de  tableaux 
synoptiques,  le  compte  général  de  l'administration  de  la  jus- 
tice criminelle  dans  tout  le  royaume,  pendant  l'année  1825.  » 
Le  ministre  de  la  Restauration  ne  se  flattait  pas  d'avoir  fait 
une  œuvre  parfaite.  Il  disait  avec  raison  :  «  On  ne  peut  tirer 
aucune  conséquence  certaine  de  ces  résultats  d'une  seule 
année;  mais  il  est  évident  que  le  rapprochement  de  plu- 
sieurs années  aidera,  plus  tard,  à  déterminer  les  circons- 
tances qui  concourent  à  augmenter  ou  à  diminuer  le  nombre 
des  crimes.  Cette  recherche  est  digne  de  toute  la  sollicitude 
du  gouvernement  de  Votre  Majesté.  Tout  semble  promettre 
que  les  soins  constants  de  Votre  Majesté  pour  la  prospérité 
de  l'agriculture,  du  commerce  et  de  l'industrie,  affaibliront 
les  causes  les  plus  ordinaires  des  crimes,  en  répandant  par- 
tout l'aisance  et  les  lumières;  et  qu'ainsi  ces  tableaux,  qui 
auront  commencé,  pour  ainsi  dire,  avec  le  règne  de  Votre 
Majesté,  serviront  à  en  constater  l'heureuse  influence^.  »    ^ 

Depuis  lors,  tous  les  ministres  de  la  justice,  sous  les  mo- 
narchies comme  sous  les  républiques,  se  sont  fait  un  devoir, 
à  l'exemple  de  M.  de  Peyronnet,  de  présenter  aux  rois  ou 

1.  Le  Crime,  —  la  France  criminelle,  —  le  Combat  contre  le  crime. 

2.  Compte  général  de  l'adminisU'alioa  de  la  justice  criminelle  en  France 
pendant  l'année  1825, 
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aux  présidents  le  relevé  de  la  justice  criminelle  en  France. 
C'est  là,  on  le  comprend,  une  série  de  documents  de  la  plus 
haute  importance,  car  ils  permettent  de  juger  en  connais- 
sance de  cause  de  l'état  du  pays,  au  point  de  vue  moral. 
Une  pareille  statistique  renferme  des  leçons  autrement  pro- 
fitables à  l'intérêt  social,  que  tous  les  autres  relevés  qui 
encombrent  les  colonnes  du  Journal  Officiel.  Le  commerce, 
l'industrie  et  l'agriculture  sont  des  facteurs  essentiels  de 
la  prospérité  matérielle;  mais  la  moralité  publique,  quand 
elle  subit  des  fluctuations  qui  l'abaissent,  imprime  à  la  société 
tout  entière  des  secousses  plus  redoutables  que  les  crises 
financières  ou  commerciales.  Or,  nous  possédons  le  bilan 
moral  de  notre  pays  pendant  une  période  assez  longue,  pour 
qu'il  soit  possible  d'établir  des  comparaisons  entre  les  di- 
verses phases  de  notre  histoire  criminelle,  et  de  tirer  de  ces 
rapprochements  des  leçons  salutaires,  non  seulement  au 
peuple,  mais  aussi,  et  surtout  peut-être,  à  ceux  qui  le  gou- 
vernent. 

Il  importe  cependant  de  ne  pas  prendre  absolument  à  la 
lettre  les  simples  données  de  la  statistique.  Il  est  des  cir- 
constances qui  peuvent  singulièrement  l'infirmer.  Le  crime 
et  le  délit  ne  sont  pas  toujours  poursuivis  et  jugés  avec  une 
même  rigueur.  L'opinion  générale  exerce  sur  la  législation 
une  influence  incontestable,  dont  la  liberté  de  la  presse 
augmente  chaque  jour  la  fatale  puissance.  Le  sens  moral,  ou 
la  distinction  entre  le  bien  et  le  mal,  est  soumis,  lui  aussi,  à 
des  variations  qui  augmentent  ou  diminuent  sa  délicatesse. 
De  là  des  appréciations  parfois  très  diverses,  suivant  les 
époques,  et  qui  ont  leur  contrecoup  dans  la  confection  des 
lois,  la  poursuite  des  faits  délictueux  et  la  sentence  sévère, 
ou  adoucie  jusqu'à  la  complaisance,  dont  ils  sont  frappés. 
Pour  ne  citer  ici  qu'un  exemple,  n'a-t-on  pas  vu  les  auteurs 
de  la  loi  du  27  juillet  1881,  sur  la  presse,  faire  descendre  au 
rang  de  simple  délit  des  excès  de  plume  autrefois  sévère- 
ment punis  ?  Préoccupé  de  complaire  avant  tout  à  l'athéisme 
et  à  la  libre-pensée,  ce  même  législateur  n'a-t-il  pas  aban- 
donné les  poursuites  contre  le  blasphème,  les  attaques  à  la 
religion  et  l'outrage  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  ? 

Sous  ces  réserves,  qui  du    reste  seront  développées  dans 
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la  suite  de  notre  étude,  abordons  la  statistique  criminelle  et 
demandons-nous  si  notre  pays  est  vraiment  en  progrès  par 
ce  côté  essentiel  de  la  moralité  publique,  dont  la  garde  est 
confiée  par  la  loi  aux  divers  tribunaux.  Si  nous  ouvrons  le 
premier  compte  général  de  la  justice  criminelle,  présenté  au 
roi  en  1825,  voici  ce  que  nous  y  lisons  :  «  Les  cours  d'as- 
sises du  royaume  ont  jugé,  en  1825,  5  653  accusations.  Dans 
ce  nombre,  1  547  portaient  sur  des  crimes  contre  les  per- 
sonnes, et  4 106  sur  des  crimes  contre  les  propriétés. 
7  234  accusés  ont  été  traduits  aux  assises.  Le  rapport  du  nom- 
bre des  accusés  avec  la  population,  calculé  pour  Tannée  1825 
et  pour  tout  le  royaume,  est  de  1  accusé  sur  4  211  habitants. 
Calculé  pour  chaque  département,  il  varie  depuis  1  sur 
27  342  habitants,  jusqu'à  1  sur  1001.  Pendant  la  même  an- 
née, la  juridiction  correctionnelle  a  jugé  96  061  affaires  et 
141  733  individus  *.  » 

Voici  maintenant  ce  que  nous  lisons  dans  le  compte  géné- 
ral pour  l'année  1888,  présenté  en  1891  au  président  de  la 
République,  par  le  ministre  Fallières  :  «  Pendant  l'année 
1888,  il  a  été  déféré  au  jury  3  126  accusations,  dont  1  453 
concernaient  des  attentats  contre  les  personnes,  et  1  673  des 
crimes  contre  les  propriétés.  Le  nombre  des  accusés  a  été 
de  4  258.  La  moyenne  générale,  pour  toute  la  France,  est 
de  11  accusés  pour  100  000  habitants.  Les  tribunaux  correc- 
tionnels ont  jugé,  dans  la  même  année,  190  139  affaires  et 
228  211  accusés  2.  » 

La  statistique  officielle  de  la  France  s'arrête  là.  Il  faut  aux 
bureaux  ministériels  plus  que  des  mois,  paraît-il,  pour  éla- 
borer ces  comptes  rendus  qui  suivaient  autrefois  de  très 
près  l'année  dont  ils  présentaient  le  bilan  à  l'opinion  publi- 
que. En  attendant  qu'il  plaise  au  garde  des  sceaux  de  nous 
fournir  les  documents  concernant  les  trois  dernières  an- 
nées, nous  nous  contenterons  d'étudier  le  mouvement  cri- 
minel de  1825  à  1888.  Or,  si  l'on  rapproche  ces  deux  points 
extrêmes,  en  se  bornant  à  considérer  les  causes  portées  de- 
vant les  assises,  le  résultat  est  en  notre  faveur,  la  criminalité 
subit  une  baisse  notable  sur  cette  fin  de  siècle.  En  1825,  les 

1.  Compte  général  de  1825. 

2.  Compte  gouéral  de  1888.  Journal  officiel  du  31  janvier  1891. 
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cours  d'assises  du  royaume  ont  jugé  5  653  accusations  et 
7  234  accusés.  Celles  de  la  République,  en  1888,  n'ont  eu  à 
connaître  que  de  3  126  accusations,  comprenant  4  258  accu- 
sés. Cette  diminution  du  crime  n'est  malheureusement  qu'ap- 
parente, et  le  premier  caractère  de  la  criminalité  à  notre  é{)0- 
que  est  bien  une  progression  ascendante,  de  plus  en  |)lus  mar- 
quée, lui  additionnant  en  effet  les  causes  portées  devant  les 
assises  avec  celles  dont  les  tribunaux  correctionnels  se  sont 
occupés,  on  obtient,  pour  1825,  un  chiffre  de  101  714  cau- 
ses et  de  148  967  accusés,  tandis  que  nous  avons  pour  1888 
un  total  de  193  265  causes  et  de  232  469  accusés.  La  diffé- 
rence n'est  plus  en  notre  faveur,  il  est  vrai  ;  mais  cette  ma- 
nière de  dresser  notre  bilan  moral  est  la  seule  qui  soit 
équitable  et  vraie. 

Comme  le  fait  justement  observer  M.  Joly^,  dans  la  langue 
juridique,  on  distingue  toujours  le  crime  et  le  délit.  Mais 
quand  il  s'agit  de  motiver,  dans  certains  cas,  cette  distinc- 
tion, les  moralistes  et  les  jurisconsultes  éprouvent  des  em- 
barras qui  mènent  à  des  divergences  d'appréciation  jjarfois 
singulières.  Aussi,  depuis  la  promulgation  du  code  de  1810, 
bien  des  actes  déférés  d'abord  par  les  pouvoirs  publics  à  la 
cour  d'assises  ont  été,  comme  on  dit,  correclionnalisés.  Us 
ont  par  là  môme  cessé  d'être  qualifiés  de  crimes,  et  ils  sont 
descendus  au  rang  de  délits.  Cela  veut-il  dire  qu'ils  aient 
perdu  quelque  chose  de  leur  malice  et  de  leur  immoralité  ? 
Assurément  non  ;  mais  cela  prouve  que,  sous  le  prétexte 
d'alléger  notre  dossier  criminel,  nous  n'avons  pas  le  droit 
de  mettre  en  avant  une  distinction  tellement  flottante  et  in- 
certaine, que  le  législateur  lui-même  n'a  pas  voulu  l'appuyer 
sur  la  nature  spéciale  des  actes  incriminés.  Il  s'est  contenté 
de  spécifier  les  peines  qui  puniraient  tels  ou  tels  attentats 
contre  les  personnes,  les  biens  ou  l'ordre  public.  En  sorte 
que  le  juge,  pour  déterminer  à  quelle  catégorie  appartient 
l'acte  qu'on  lui  défère,  n'a  pas  à  se  préoccuper  de  son  appré- 
ciation morale  personnelle.  11  lui  suffit,  pour  décider  s'il  y 
a  crime,  délit  ou  contravention,  de  distinguer  les  faits  incri- 
minés d'après  les  peines  qui  les  frappent.  Voilà  pourquoi  la 

1.   H.  July,  le  Crime,  cli.  i. 
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méthode  équitable  et  scientifique  exige  que  l'on  réunisse  aux 
crimes  les  délits,  si  l'on  veut  se  faire  une  idée  exacte  de  la 
situation  morale,  ou  de  la  criminalité  générale  d'un  pays. 

Parcourons  maintenant  les  tableaux  de  la  statistique  crimi- 
nelle, surtout  pendant  les  cinquante  dernières  années,  et 
voyons  quels  progrès  sont  les  nôtres  dans  cette  marche  en 
avant  du  vice  et  de  l'immoralité.  D'abord,  de  1825  à  1838,  le 
chiffre  des  prévenus  s'élève  de  57479  à  80  926.  La  progression 
est  manifeste.  Si  nous  prenons,  à  partir  de  1838,  le  chiffre 
comparatif  des  accusés  par  100  000  habitants,  nous  trou- 
vons pour  ce  point  de  départ  237  prévenus  à  la  requête  du 
ministère  public.  Ce  chiffre  ne  reparaîtra  plus,  et  c'est  avec 
autant  de  raison  que  d'esprit  que  M.  Joly  dit  de  lui  ce  qu'on 
a  dit  du  milliard  du  budget  :  «  Saluez-le,  car  vous  ne  le 
reverrez  plus.  »  Nous  ne  le  retrouverons  plus,  en  effet,  dans 
la  statistique  de  notre  misère  morale.  D'autres  le  remplace- 
ront, marquant  chacun  une  étape  dans  la  voie  du  crime  et  du 
délit.  Çà  et  là,  nous  rencontrons  quelques  velléités  d'arrêt 
ou  de  recul,  mais  l'amélioration  est  plus  apparente  que 
réelle  et,  dans  tous  les  cas,  dure  peu.  Ainsi,  en  1841,  le 
mouvement  ascensionnel  paraît  se  ralentir.  Il  reprend  aussi- 
tôt et,  à  la  fin  de  la  monarchie  de  Juillet,  il  atteint  le  chiffre 
de  375  accusés  par  100  000  habitants.  Cela  nous  donne, 
en  neuf  années,  sur  une  population  de  30  millions  de  Fran- 
çais, 41  000  malfaiteurs  de  plus. 

La  révolution  de  1848  marque  un  arrêt.  Elle  a  cela  de 
commun  avec  toutes  les  périodes  de  trouble.  Le  Compte 
général  de  cette  année  l'attribue  lui-même,  non  à  la  dimi- 
nution du  crime,  mais  au  défaut  de  répression.  «  La  pertur- 
bation, dit-il,  est  profonde  dans  tous  les  services  judi- 
ciaires, un  décret  change  la  constitution  du  jury,  la  crainte 
et  l'incertitude  planent  sur  la  magistrature  inamovible.  » 
Au  lendemain  de  cette  révolution,  le  mouvement  général 
vers  le  crime  reprend  avec  une  telle  rapidité,  qu'en  1854 
nous  sommes  en  présence  de  480  prévenus  ou  accusés.  Entre 
1855  et  1866,  période  où  l'Empire  est  dans  tout  son  éclat,  où 
règne  l'ordre  à  l'intérieur  sous  la  garde  d'une  autorité  incon- 
testée, il  y  a  diminution  de  la  criminalité  et  la  proportion 
tombe  à  389.  En  1867,  le  flot  se  met  de  nouveau  à  remonter, 
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et  il  ne  s'arrêtera  plus.  Les  années  1870  et  1871  ne  sauraient 
fournir  à  la  statistique  criminelle  un  document  sérieux.  Le 
trouble  est  partout,  la  guerre  étrangère  et  la  Commune  mul- 
tiplient les  crimes  et  les  délits  ;  mais  qui  peut  songer  à  une 
répression  sérieuse,  au  moment  où  la  désorganisation  admi- 
nistrative et  judiciaire  rend  impossible  la  surveillance  néces- 
saire à  la  simple  constatation  des  faits  délictueux?  Cette 
effroyable  tempête,  où  sombre  avec  l'Empire  une  partie  de 
notre  territoire,  ne  nous  fait  pas  meilleurs.  En  1874,  nous 
atteignons  le  chiffre  proportionnel  de  512.  Et  cependant 
nous  avons  perdu  l'Alsace  et  la  Lorraine.  Mais  cette  dimi- 
nution de  population  n'amène  pas,  comme  on  pourrait  le 
croire,  un  résultat  plus  favorable  pour  les  années  qui  vont 
suivre.  La  série  du  demi-siècle  finit  par  551  en  1888,  après 
avoir  commencé  par  le  chiffre  de  237  en  1838.  Nous  devons 
nous  arrêter  là,  puisque  la  statistique  officielle  ne  nous  four- 
nit pas  encore  les  documents  authentiques  pour  les  trois 
années  qui  viennent  de  s'écouler.  Mais  nous  ne  craignons 
pas  d'affirmer,  en  attendant  ses  révélations,  que  le  crime  a 
poursuivi  sa  marche  en  avant.  Nous  le  savons  sûrement  déjà 
pour  la  ville  de  Paris.  L'Exposition  de  1889  lui  a  laissé, 
comme  souvenir  des  orgueilleuses  exhibitions  du  travail 
émancipé  de  Dieu,  une  recrudescence  de  ces  attentats  qui 
déshonorent  une  civilisation.  Encore,  semble-t-il  que  Rava- 
chol  et  ses  complices  ne  nous  aient  pas  dit  le  dernier  mot 
de  l'art  déjà  si  perfectionné  de  perpétrer  des  crimes  écla- 
tants. 

Un  fait  demeure  donc  acquis  à  l'histoire  de  la  moralité 
publique  en  France  :  c'est  que,  dans  cinquante  années,  la 
criminalité  générale  a  augmenté  de  133  pour  100.  Ce  progrès 
du  mal  a  subi  çà  et  là  quelques  temps  d'arrêt,  ou  même 
quelques  semblants  de  recul,  mais  finalement  il  s'est  accen- 
tué avec  une  constance  que  rien  n'a  pu  vaincre  jusqu'ici. 
Les  divers  régimes  qui  se  sont  succédé  depuis  1825  ont  tous 
laissé,  en  finissant,  leur  bilan  criminel  plus  élevé  qu'il 
n'était  quand  ils  occupèrent  le  pouvoir. 
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II 

Si  le  nombre  des  crimes  a  augmenté  dans  des  proportions 
vraiment  effrayantes,  peut-on  dire  la  môme  chose  de  la  gra- 
vité des  actes  délictueux  eux-mêmes?  Celte  croissance 
porte-t-elle  spécialement  sur  des  faits  que  l'on  s'accorde,  au 
point  de  vue  moral  et  juridique,  à  regarder  comme  plus 
monstrueux  et  plus  préjudiciables  à  l'ordre  social?  Il  est 
assez  difficile  de  répondre  d'une  manière  absolue  à  une 
question  dont  les  faces  sont  nécessairement  multiples.  Si 
l'on  s'arrête  au  chiffre  des  peines  afflictives  et  infamantes, 
prononcées  par  les  cours  d'assises,  on  constate  une  diminu- 
tion dans  le  nombre  des  crimes  les  plus  graves.  En  1888, 
nous  trouvons  1  515  condamnations  de  ce  genre.  En  1884, 
on  en  compte  1  528  et  1  598  en  1886.  Mais  ces  chiffres  ne 
constatent  qu'un  fait,  ils  ne  l'expliquent  pas.Or,  on  peut  faci- 
lement réduire  à  sa  juste  valeur  le  semblant  d'amélioration 
qu'ils  supposent.  C'est  une  chose  connue  de  tout  le  monde 
que,  depuis  quelques  années,  le  jury  se  montre  pour  cer- 
tains crimes  d'une  étrange  indulgence.  II  acquitte,  sans 
doute,  moins  d'accusés,  puisque  la  proportion  sur  1  000,  qui 
était  de  382  en  1825,  est  tombée  aujourd'hui  à  290.  Mais  il  use 
largement  du  fameux  article  463,  et  il  accorde  le  bénéfice 
des  circonstances  atténuantes  dans  la  proportion  de  740 
sur  1 000.  Le  résultat  de  cette  bienveillance  se  fait  sentir 
surtout  quand  il  s'agit  de  la  peine  de  mort.  Si  nous  divisons 
en  périodes  de  cinq  ans  les  variations  du  jury,  dans  les  af- 
faires capitales  traduites  devant  les  assises,  nous  trouvons, 
de  1825  à  1829,  un  chiffre  de  638  condamnations  à  mort.  De 
1855  à  1859,  le  nombre  est  déjà  descendu  à  239.  De  1884  à 
1887,  il  n'est  plus  que  de  112.  Or,  si  le  jury  avait  refusé  les 
circonstances  atténuantes  à  tous  ceux  qu'il  a  reconnus 
coupables  des  actes  criminels  qu'on  leur  imputait,  le  nom- 
bre des  condamnés  à  mort  eût  été,  de  1835  à  1839,  non 
pas  de  200,  mais  de  784  ;  de  1855  à  1859,  de  1  632  au  lieu 
de  239,  et  enfin,  de  1884  à  1887,  le  chiffre  s'élèverait  à 
plus  de  2  000.  C'est  la  démonstration,  malheureusement 
rigoureuse,  que  les  crimes  les  plus  graves,  loin  de  se  faire 
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rares,  augmentent  dans  les  proportions  les  plus  effrayantes. 

Entrons  dans  quelques  détails,  afin  de  mieux  préciser  les 
points  caractéristiques  de   la  criminalité  actuelle.  Dans  une 
conférence  remarquable,  faite  pour  la  Ligue  contre  l'athéisme, 
M.  Henri  Joly  observe  que  «  la  criminalité  contemporaine 
est  de  plus   en  plus  lâche  ».  Elle  est  de  plus,  ajoule-t-il, 
«  caractérisée  par  l'absence,  je  dirai  hardiment  de  passion, 
quoiqu'on  abuse  beaucoup  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
le  crime  passionnel,  et,  en  définitive,  si  vous  voulez  analy- 
ser ces  crimes  prétendus  passionnels,  vous  trouverez  que  ce 
sont  des  crimes  vicieux,  tout  simplement-  ».  Le  savant  crimi- 
naliste,   développant  sa  pensée,  fait  remarquer  que  dans  la 
première  partie  de  ce  siècle,  au  sortir  des  luttes  sanglantes 
de  la  Révolution,  le  crime  était  violent  et  sauvage,  tandis  que, 
de  1840  jusqu'en  1854,  la  violence  cède  le  pas  à  la  cupidité. 
Depuis  1854,  les  crimes  inspirés  par  la  cupidité  sont  un  peu 
moins  nombreux.  L'immoralité  a    pris   leur   place,  et   cette 
lâcheté,  qui  consiste  à  chercher  son  plaisir  au  mépris  de  la 
pudeur  d'autrui  et  des  droits  de  la  personne  humaine,  enva- 
hit, à  l'égal  d'un  déluge,  une  société  vouée,   semble-t-il,  à 
une  irrémédiable  décadence.  En  sorte  que,  pendant  ce  demi- 
siècle,  «  les  crimes  par  violence  n'ont  augmenté  que  de  51 
pour  100,  les  crimes  par  cupidité,  de  62  pour  100,  ce  qui  est 
déjà  triste,  tandis  que  les  crimes  par  immoralité  ont  augmenté 
de  240  pour  100,  et  les  crimes  et  délits  que  l'on  dit,  à  juste  titre, 
inspirés  par  la  paresse  et  par  la  misère,   ont   augmenté   de 
430  pour  100  ».  Les  procureurs  généraux  disaient  déjà,  sous 
l'Empire  :  «  Ce  qui  prend  la  place  du  crime  féroce,  ce  sont 
les  actes  de  dépravation,  ce  sont  les  actes  d'inventive  cupi- 
dité, ce  sont  les  délits  qui  s'appuient  sur  la  fourberie  et  sur 
la  ruse.   »  Ce  caractère  particulier  du  crime,  à  notre  époque, 
s'est  depuis  accentué,  nous   venons  de  le  voir,  et  ce  n'est 
pas  là  une  de  nos  plaies  les  moins  honteuses. 

Le  garde  des  sceaux  de  1891,  dans  le  compte  général  pour 
1888,  déplore  cette  progression  de  l'immoralité  et  du  vol,  qui 
coïncide  avec  celle  des  délits  d'escroquerie  et  d'abus  de 
confiance.  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant,   c'est  qu'il  semble  s'en 

1.  Cf.  la  Réforme  sociale,  16  janvier  1892,  p.  131. 
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consoler,  en  constatant  une  diminution  dans  les  délits  de 
pêche  et  de  fraude  commerciale.  Ce  qu'il  faudrait  faire  res- 
sortir, comme  un  caractère  du  crime  particulièrement  lâche 
de  nos  jours,  c'est  l'accroissement  marque  de  l'infanticide. 
Encore,  ne  le  considérons-nous  ici  qu'au  point  de  vue  pro- 
prement dit,  ou  dans  l'acte  qui  ôte  la  vie  à  l'être  sans  défense 
qui  vient  de  naître;  car,  s'il  fallait  le  prendre  sous  ses  faces 
diverses,  il  nous  serait  presque  impossible  de  trouver  la 
limite  de  ces  ignominies,  dont  quelques  procès  retentissants 
nous  ont  fait  entrevoir  la  profondeur. 

Un  autre  crime,  qui  lui  aussi  est  une  lâcheté,  mais  qVii  ne 
figure  qu'accidentellement  au  rôle  de  nos  divers  tribunaux, 
s'est  accru  dans  des  proportions  qui  ne  le  cèdent  qu'à  l'im- 
moralité et  au  vagabondage  :  c'est  le  suicide.  Cette  banque- 
route de  l'enfant  de  l'Eglise,  du  soldat  et  du  citoyen,  comme 
l'appelle  M.  Jol}'-,  s'est  multipliée,  depuis  1838,  dans  la  pro- 
portion de  162  pour  100.  Or,  la  statistique  révèle  que  la 
moyenne  de  ce  crime  est  plus  élevée  dans  la  classe  exerçant 
une  profession  libérale,  que  dans  n'importe  quelle  autre.. Ce 
n'est  donc  pas  l'ignorance  de  la  vie  et  de  ses  devoirs  qui 
livre  ces  volontaires  de  la  mort  au  poison,  à  la  corde  ou  au 
revolver,  mais  bien  le  scepticisme  religieux,  le  libertinage 
et  l'extinction  de  la  foi,  cette  base  nécessaire  de  toute  espé- 
rance. Dans  la  seule  année  1889,  la  ville  de  Paris  a  pu  compter 
33  suicides  par  le  poison,  164  par  asphyxie,  243  par  strangu- 
lation, 205  par  submersion,  138  par  armes  à  feu,  24  par  instru- 
ments tranchants,  65  par  précipitation  d'un  lieu  élevé,  5  par 
écrasement  et  12  autres  par  des  moyens  plus  ou  moins 
étranges.  VoiLà  le  fruit  d'une  civilisation  bornée  au  progrès 
matériel,  et  soucieuse  uniquement  d'augmenter  la  somme 
des  jouissances  terrestres.  Les  affamés  qui  ne  peuvent  plus 
s'asseoir  à  ce  banquet,  chaque  jour  plus  luxueusement  servi, 
se  réfugient  dans  la  mort,  comme  s'il  n'y  avait  plus  rien  à 
faire  en  ce  monde  dès  que  la  vie  devient  une  souffrance.  II 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'il  y  ait  entre  le  crime  et  le  sui- 
cide des  relations  étroites,  en  vertu  desquelles  leur  évolution 
suit  une  marche  parallèle.  Souvent,  en  effet,  les  impulsions 
sont  les  mêmes.  La  désespérance,  qui  pousse  un  affamé  au 
vol,  peut  aussi  le  pousser  au  suicide.  Seulement,  si  les  causes 
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sont  similaires,  les  résistances  individuelles  sont  diverses  et 
se  traduisent  par  des  effets  différents.  Les  affinités  sont  quel- 
quefois si  complètes,  qu'elles  se  confondent  en  des  actes 
associés,  sous  des  mobiles  presque  indécomposables.  On  a 
vu  des  adultes  se  tuer  pour  se  venger  d'un  autre  en  appelant 
sur  lui  des  soupçons  compromettants,  et  des  enfants  recourir 
au  suicide,  afin  de  perpétuer  chez  leurs  malheureux  parents 
le  regret  d'une  réprimande  ou  d'une  punition.  Les  journaux 
ne  sont-ils  pas  pleins  de  ces  faits  divers  dont  Tinvariable  fond 
est  un  meurtre  suivi  d'un  suicide  ?0n  dirait  vraiment  que  l'un 
est  le  corollaire  de  l'autre.  Des  mères  se  tuent  avec  leurs 
enfants,  des  débauchés  avec  leur  complice;  et  le  duel  lui- 
même  est-il  autre  chose  qu'une  intention  de  suicide  à  deux  ? 
Cependant  le  suicide,  notons-le  en  passant,  pour  nous 
servir  plus  tard  de  cette  observation,  n'a  pas  la  même  répar- 
tition que  le  crime  selon  les  âges,  ni  la  môme  proportion  de 
développement  que  celui-ci,  selon  les  sexes.  Les  femmes  se 
tuent  plus  qu'elles  ne  s'abandonnent  au  crime.  Dans  les  deux 
sexes  l'attentat  contre  soi-même  a  son  maximum  au  delà  de 
l'âge  mûr,  tandis  que  le  crime  et  le  délit  se  multiplient  sur- 
tout à  la  période  adulte.  ^Malheureusement,  il  semble  que  cette 
loi  ne  tardera  pas  à  subir  une  modification  trop  significative. 
Le  suicide  tend  à  cesser  d'être  chose  rare  dans  l'armée.  La 
grossièreté  d'un  sous-officier,  les  manières  blessantes  d'un 
supérieur  mal  élevé,  des  punitions  infligées  parfois  avec  une 
légèreté  ou  une  partialité  manifestes,  suffisent  pour  décider 
un  jeune  soldat  à  se  débarrasser  d'une  existence  qu'il  regarde 
comme  insupportable.  D'autre  part,  l'enfance  et  l'adolescence 
subissent,  non  seulement  la  contagion  du  crime,  mais  encore 
celle  du  suicide.  Ils  deviennent  fréquents  les  exemples  de 
ces  créatures,  à  peine  en  possession  de  la  vie,  qui  la  rejettent 
comme  un  fardeau  trop  lourd ,  dès  le  premier  effort  qu'il 
réclame  pour  être  chrétiennement  porté.  C'est  ainsi  qu'en 
1887  on  a  compté  près  de  200  suicides  d'enfants  qui  n'avaient 
pas  atteint,  ou  qui  atteignaient  à  peine  leur  seizième  année. 
L'antiquité  n'a  pas  connu  cette  horreur  qui  s'appelle  un  sui- 
cide d'enfant.  Ses  philosophes,  que  nous  sachions,  ne  citent 

1.  Crime  et  suicide,  par  le  D'  Corre,  ch.  mi. 
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point  d'exemple  d'une  pareille  monstruosité.  Qu'est-ce  donc 
qu'une  société  où  s'installe  et  prospère  une  telle  abomina- 
tion ?  N'est-ce  pas  le  fruit  d'une  civilisation  en  pourriture; 
et  l'enfant  qui  se  tue  ne  sonne-t-il  pas  le  glas  de  ces  institu- 
tions, en  rupture  non  seulement  avec  l'Evangile,  mais  encore 
avec  la  simple  morale  naturelle  ? 

111 

Après  avoir  envisagé  dans  son  ensemble  la  criminalité 
actuelle  et  ses  progrès,  quant  au  nombre  et  à  la  gravité  des 
crimes,  arrêtons-nous  sur  deux  points  particuliers,  plus 
spécialement  caractéristiques  de  notre  misère,  et  voyons, 
dans  cette  armée  du  vice,  la  place  qu'occupent  de  nos  jours  la 
femme  et  l'enfant. 

La  femme  commet  moins  de  crimes  et  de  délits  que 
l'homme.  C'est  là  un  fait  que  confirment  toutes  les  statisti- 
ques. Il  en  est  ainsi  dans  le  monde  entier.  Les  docteurs  de 
l'anthropologie  évolutionniste,  qui  forment  aujourd'hui  une 
véritable  école,  pour  donner  de  ce  fait  une  explication,  ont 
recours  à  des  comparaisons  entre  les  hommes  et  les  ani- 
maux. Chez  ces  îderniers,  le  mâle  est  plus  féroce  que  la  fe- 
melle. Donc,  il  doit  en  être  ainsi  chez  les  premiers.  Conclu- 
sion aussi  absurde  que  les  observations  sur  lesquelles  repo- 
sent les  prémisses,  et  que  nous  étudierons  plus  loin,  afin  de 
constater  jusqu'où  peut  aller  l'abaissement  du  sens  moral 
dans  la  science  contemporaine.  Ces  messieurs  admettent 
cependant  quelques  exceptions,  notamment  en  ce  qui  con- 
cerne les  fourmis  et  les  abeilles,  chez  lesquelles,  paraît-il, 
les  femelles  sont  très  criminelles.  Nous  pourrions  leur  si- 
gnaler aussi  les  araignées,  qui  se  comportent  comme  les  plus 
abominables  des  épouses.  En  attendant,  laissons  ces  zoolo- 
gistes à  leur  malsaine  besogne,  et,  sans  nous  occuper  de  ce 
qui  se  passe  chez  les  animaux,  voyons  ce  qui  n'est,  hélas  ! 
que  trop  réel  dans  le  règne  humain. 

Les  femmes  sont  moins  criminelles  que  les  hommes,  cela 
est  vrai  ;  mais  il  semble  que  cette  différence  doive  bientôt 
s'effacer,  tellement  la  criminalité  féminine  augmente  chaque 
jour.  Le  dernier  rapport  constate  que  pour  85  hommes   il  y 
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a  15  femmes  accusées  ou  prévenues.  Elles  sont  donc  à  peu 
près  six  fois  moins  criminelles  que  les  hommes.  11  y  a  des 
crimes  et  des  délits  dans  lesquels  elles  n'interviennent  que 
rarement,  d'autres  où  elles  figurent  dans  des  proportions 
bien  au-dessous  de  la  moyenne.  En  revanche,  principale- 
ment de  nos  jours,  on  trouve  parmi  les  accusés  de  meurtre 
7  femmes  et  93  hommes,  et  parmi  les  accusés  d'assassinat 
14  femmes  et  86  hommes.  Elles  se  rapprochent  de  l'homme 
et  le  surpassent  quelquefois  dans  certains  délits  de  droit 
commun,  tels  que  le  vol  domestique.  La  proportion  se  ren- 
verse quand  il  s'agit  de  l'infanticide,  qui  fournit  6  hommes 
accusés  pour  93  femmes.  Elle  s'équilibre  d'abord  dans  les 
cas  d'empoisonnement,  mais  peu  à  peu  l'équilibre  est  de 
nouveau  rompu,  et  nous  en  arrivons,  sur  100  accusés,  à 
compter  69  femmes  et  31  hommes.  Trop  souvent  la  femme 
s'associe  à  l'homme  dans  le  crime,  et  devient  une  force  im- 
pulsive, en  s'ofFrant  comme  une  récompense.  Au  fond  de 
toutes  les  affaires  véreuses  ou  criminelles  ne  trouve-t-on 
pas  la  créature  de  mœurs  légères  ?  Elle  se  mêle  aux  tripo- 
tages politiques  comme  aux  émeutes  sanglantes,  et  s'y  dis- 
tingue par  sa  souplesse,  sa  ruse  et  sa  cruauté.  Catilina  n'i- 
gnorait pas  cette  puissance,  et  Weisshaupt  lui  rendait  hom- 
mage quand  il  introduisait  le  beau  sexe  dans  ses  loges. 

En  somme,  la  criminalité  féminine  ne  s'élève  pas  actuelle- 
ment au  niveau  de  celle  de  l'homme;  mais,  si  le  mouvement 
ascendant  continue  quelques  années  encore,  le  parallélisme 
sera  complet,  et  l'égalité  des  sexes  se  réalisera  sur  le  terrain 
du  délit  et  du  crime.  En  nous  bornant  à  la  période  des  six 
dernières  années  dont  nous  possédons  le  compte  général, 
nous  observons  que  la  criminalité  relative  de  la  femme  s'é- 
loignait de  plus  en  plus  de  celle  de  l'homme,  jusqu'en  1885  ; 
mais  à  partir  de  cette  date  elle  s'en  rapproche  constamment. 
La  différence,  qui  en  1885  était  de  732  sur  1  000,  n'est  plus, 
en  1888,  que  de  718.  La  raison  de  cette  différence  d'autrefois 
et  de  cette  tendance  à  l'égalité  qui  lui  succède,  nous  n'au- 
rons pas  de  p.eine  à  la  trouver  quand  nous  étudierons  les 
causes  de  cette  progression  de  la  criminalité  générale. 

A  côté  de  la  femme  criminelle  voici  l'enfant  et  l'adolescent, 
qui,   eux  aussi,  demandent  qu'on  élargisse  la  place  faite  à 
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leur  àg,c  clans  l'armée  du  crime.  Sous  la  Terreur  on  ouilloti- 

O  CD 

nait  des  enfants  parce  qu'ils  étaient  fils  d'aristocrates  ;  sous 
la  troisième  République,  on  en  voit  montera  l'échafaud  parce 
qu'ils  ont  assassiné.  Triste  société  que  celle  qui  se  voit 
réduite,  pour  se  défendre,  à  condamner  à  mort  des  enfants 
de  seize,  dix-huitouvingtans  !  Nous  en  sommes  là  cependant. 
En  1891,  à  Paris,  on  a  exécuté  Berlandet  Doré,  qui  n'avaient 
pas  vingt  ans.  Leurs  deux  complices,  Deville  et  Chotin, 
avaient,  l'un  dix-sept  et  l'autre  dix-huit  ans.  Kaps,  qui  passa 
en  cour  d'assises  en  1880,  n'avait  que  quatorze  ans  quand 
il  commit  son  preinier  meurtre,  et  à  peine  dix-neuf  quand 
il  se  rendit  coupable  du  second.  Les  assassins  de  la  rue 
Bonaparte,  en  1890,  avaient,  l'un  vingt  et  un  ans  et  les 
deux  autres  dix-sept.  Or,  dans  presque  tous  les  assassinats 
commis  par  des  adolescents,  ce  qu'il  y  a  d'étrange  à  noter 
c'est  la  futilité  des  mobiles  et  l'atrocité  des  moyens  em- 
ployés. 

«  LTnjour,  raconte  le  D""  E.  Laurent,  pendant  que  j'étais 
interne  à  la  prison  de  la  Santé,  j'interrogeais  un  jeune  vau- 
rien qui  s'était  amusé  à  étrangler  son  père. 

—  Voyons,  pourquoi  l'avez-vous  étranglé  ? 

—  Pour  rien. 

—  Vous  vous  étiez  querellés  ? 

—  x\on. 

—  Vous  vouliez  le  voler  ? 

—  Il  n'avait  pas  le  rond. 

—  Alors  pourquoi  ? 

—  Pour  rien,  que  je  vous  dis;  pour  rigoler,  pourvoir  la 
gueule  qu'il  ferait^.  » 

Du  reste,  chez  le  mineur,  adolescent  ou  même  enfant,  le 
crime  revêt  de  nos  jours  toutes  les  formes  qu'il  présente 
chez  les  scélérats  accomplis  des  autres  âges.  La  ruse  supplée 
au  manque  de  force,  ou  le  choix  de  victimes  faibles  et  sans 
défense  rend  celle-ci  inutile.  La  paresse,  le  désir  d'ignobles 
jouissances,  la  haine,  la  jalousie,  l'ivrognerie  sont  des  notes 
communes  aux  criminels  mineurs  et  aux  criminels  d'àg^e 
mûr.  Entre  les  mobiles  et  les  actes,  il  y  a  souvent  une  dis- 

1.  Dr  Emile  Laurent,  V Année  criminelle,  1891. 
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proportion  qui  trahit  l'impondération  du  jeune  âge;  mais, 
quand  la  puberté  se  dessine  et  que  le  discernement  se  dégao-e, 
les  tendances  ne  se  modifient  pas.  Le  vagabondage  et  le  vol 
sont  les  délits  les  plus  habituels  de  l'enfance  dépravée.  Dans 
les  grandes  villes  surtout,  les  précoces  vauriens  savent  re- 
courir à  l'association  pour  décupler  leur  force  et  mettre  en 
commun  leur  ruse  et  leur  savoir-faire.  Ces  arabes  des  rues, 
comme  on  les  a  appelés,  ont  leur  argot  particulier  et  leurs 
conventions  sociales.  L'année  dernière,  la  police  mettait  la 
main  sur  une  association  de  onze  vauriens,  qui  opéraient 
dans  le  quartier  de  la  Maison-Blanche,  nantis  de  tous  les  ins- 
truments et  rompus  à  tous  les  procédés  des  voleurs  émérites. 
Les  rues  de  Paris  sont  encombrées  de  gamins  qui  se  livrent 
au  plus  honteux  commerce  de  chantage,  et  la  banlieue  est 
infestée  de  pillards  qui  ravagent  les  jardins  et  dévalisent 
les  maisons  inhabitées. 

Les  statistiques,  si  incomplètes  qu'on  les  suppose  encore, 
nous  fournissent  des  chiffres  effrayants  sur  la  rapidité  avec 
laquelle  se  développent  les  idées  immorales  et  antisociales 
chez  les  jeunes  sujets.  En  1888,  sur  28  condamnations  à  mort, 
six  portaient  sur  des  criminels  de  seize  à  vingt  et  un  ans. 

Ce  n'est  pas  la  moralité  du  mineur  de  moins  de  seize  ans 
qui  a  le  plus  perdu  pendant  les  cinquante  dernières  années. 
Mettant  de  côté  la  cour  d'assises,  qui  n'est  pas  faite  pour  des 
criminels  de  cet  âge,  nous  trouvons  à  peu  près  uniformé- 
ment la  proportion  de  4  pour  100  sur  le  chiffre  total  des  pré- 
venus de  tout  âge.  Gela  ne  veut  pas  dire  cependant  que  le 
nombre  des  jeunes  délinquants  n'ait  pas  augmenté.  Il  a  gardé 
sa  proportion  relative,  mais  en  suivant  toujours  la  progres- 
sion générale  de  la  criminalité.  Aussi,  tandis  que  les  juges 
correctionnels,  en  1826,  n'avaient  vu  comparaître  devant  eux 
que  2  753  garçons  ou  filles  de  moins  de  seize  ans,  ils  en  ont 
jugé  7  687  pendant  l'année  1880,  et  7  342  en  1888. 

Chez  les  mineurs  de  seize  à  vinoft  et  un  ans,  l'auofmentation 
proportionnelle  et  l'augmentation  absolue  s'unissent  d'une 
façon  effrayante.  Vers  1830,  ces  adolescents  donnaient 
11  pour  100  du  chiffre  total  des  prévenus.  En  1888,  ils  en 
donnent  14  pour  100.  Par  conséquent,  en  calculant  d'une 
autre  manière,  nous  obtenons,  pour  les  prévenus  de  moins 

LVI    —  la 


226  LE    BILAN    CRIMINEL    DE   LA    FRANCE 

de  seize  ans,  une  augmentation  de  140  pour  100,  ou,  en  chiffres 
réels,  de  3  244,  et  pour  les  prévenus  de  seize  à  vingt  et  un 
ans,  une  proportion  de  247  pour  100,  c'est-à-dire  de  14  547. 
Cette  progression  est  d'autant  plus  redoutable  qu'elle  pré- 
sage l'avenir  de  ces  jeunes  recrues  du  vice,  et  d'avance,  les 
marque  pour  fournir  un  contingent  trop  sûr  à  l'armée  des 
récidivistes.  Le  chiffre  absolu  de  trois  années  suffira  bien 
pour  édifier  quiconque  se  laisserait  encore  tromper  sur  le 
résultat  de  notre  état  social  actuel.  En  1886,  23  000  enfants 
ont  comparu  devant  les  Lribunaux;  en  1887,  ils  furent  28  000; 
en  1888,  ils  ont  été  plus  de  34  800.  Si  la  progression  est  restée 
la  môme,  ce  qui  est  probable,  nous  devons  atteindre  déjà  près 
de  50  000.  Voilà  sans  doute  pourquoi  M.  YvesGuyot,  quand  il 
était  ministre,  disait,  dans  une  de  ses  nombreuses  tournées  : 
«  On  a  injustement  reproché  à  la  République  ses  prodiga- 
lités pour  les  écoles  neutres;  elles  sont  justifiées  par  l'amé- 
lioration de  l'état  social  et  l'abaissement  de  la  criminalité.  » 
Le  préposé  des  travaux  publics  avait  oublié  de  consulter  son 
collègue  de  la  justice. 

Un  fait  demeure  donc  acquis  ;  il  est  douloureux  et  triste, 
mais  il  s'impose.  Nous  avons  moins  d'enfants  et  ils  sont 
plus  mal  élevés.  Ils  entrent  jeunes  dans  la  carrière  du  crime 
et,  dès  leur  coup  d'essai,  ils  atteignent  souvent  les  scélérats 
les  plus  consommés, 

IV 

Le  crime  et  le  délit,  dont  nous  avons  montré  la  fatale  pro- 
gression et  la  précocité,  revêtent  encore  de  nos  jours  un  carac- 
tère qui  préoccupe  à  juste  titre  les  hommes  soucieux  de 
l'avenir  du  pays.  Il  se  reproduit  lui-même  avec  une  fécon- 
dité redoutable  et  une  constance  que  rien  ne  décourage.  Le 
crime  engendre  le  crime  et  il  finit  par  constituer,  en  quelque 
sorte,  la  trame  d'une  vie.  C'est-à-dire  que  Thabitude  devient, 
en  ceci  comme  dans  tout  le  reste,  une  seconde  nature,  et 
l'homme  qui  a  failli  au  devoir  et  à  l'honneur  peut  être  ex- 
posé plus  que  tout  autre  à  retomber  dans  une  faute  qui  n'est 
pas  nouvelle  pour  lui.  Cela  est  vrai  surtout  quand  il  s'agit 
d'une  habitude  contractée  de  bonne  heure,  et  voilà  pourquoi 
au   crime   précoce,   plus  fréquent,   répondront    nécessaire- 
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ment  des  réci'dives  plus  nombreuses.  A  l'enfance  criminelle 
succèdent  une  jeunesse,  une  maturité  et  même  une  vieillesse 
qui  ne  démentent  pas  les  tendances  du  premier  âge.  Une 
tentation  violente,  une  injure  cruelle,  un  revers  de  fortune 
peuvent,  à  une  heure  donnée,  pousser  Thomme,  jusque-là 
honnête  et  intègre,  à  manquer  à  son  devoir  ;  mais  il  y  a  lieu 
d'espérer  que  chez  lui  le  crime  ou  le  délit  ne  seront  qu'acci- 
dentels. Il  se  repentira  sans  doute;  alors,  si  la  répression  est 
vraiment  morale  et  humaine,  ce  criminel  d'un  jour  s'amen- 
dera et,  pour  le  reste  de  sa  vie,  méritera  de  reprendre  sa 
place  dans  la  société.  Mais,  quand  l'enfant  débute  de  bonne 
heure  dans  la  voie  du  délit,  la  répression  elle-même,  sauf 
d'assez  rares  exceptions,  ne  corrige  pas  ces  égarés,  habitués 
trop  vite  à  se  passer  de  tout  honneur  et  de  toute  considéra- 
tion sociale. 

Voilà  pourquoi  les  criminalistes  sont  unanimes  à  constater 
qu'au  crime  précoce  répond  invariablement  le  crime  tenace 
et  réitéré.  La  récidive  doit  donc  monter  parallèlement  à  la 
précocité  des  criminels.  Les  comptes  généraux  confirment 
en  effet  cette  loi.  Les  observations  sérieuses  sous  ce  rap- 
port ne  datent  que  de  1856.  Le  casier  judiciaire  n'ayant  été 
institué  qu'en  1850,  il  fallait  bien  au  moins  une  période  de 
cinq  ou  six  ans  pour  étudier  la  question  et  donner  de  cette 
étude  une  conclusion  motivée.  Or,  depuis  cette  époque,  la 
conclusion  uniforme  de  chaque  bilan  criminel  c'est  une 
augmentation  rapide  et  constante  de  la  récidive.  De  1856  à 
1860,  le  chiffre  moyen  est  de  42  255,  c'est-à-dire  31  pour  100 
des  accusés  et  prévenus.  En  1880,  il  s'élève  à  72  387.  «  La 
progression  de  la  récidive,  dit  le  compte  général  pour  1888, 
ne  cesse  de  s'accentuer.  Il  n'avait  été  rendu,  en  1884,  par 
les  cours  d'assises  et  les  tribunaux  correctionnels,  que 
89  169  arrêts  ou  jugements  de  condamnation,  contre  des  ac- 
cusés ou  prévenus  ayant  déjà  été  frappés  par  la  justice  répres- 
sive. Ce  chiffre  s'est  successivement  élevé  à  91  332  en  1885; 
à  92  825  en  1886  ;  à  93887  en  1887,  et  à  95871  en  1888  ;  c'est 
donc,  pour  cette  période,  un  accroissement  de  7,5  pour  100.  » 

Si  l'on  compare  le  nombre  des  condamnations  encourues 
par  des  accusés  ou  des  prévenus  repris  de  justice,  à  celui 
des  condamnations  prononcées    par  les  juridictions   crimi- 
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nelle  ou  correctionnelle,  l'augmentation  proportionnelle 
monte,  pour  les  premiers,  de  52  pour  100  en  1884  à  57  pour 
100  en  1888,  et,  pour  les  seconds,  de  45  à  47  pour  100.  Ainsi, 
d'après  ce  tableau,  le  nombre  des  actes  punissables  que 
chaque  malfaiteur  commet  les  uns  après  les  autres,  aug- 
mente plus  que  le  nombre  même  des  malfaiteurs.  L'accrois- 
sement de  la  criminalité  générale  est  donc  uniquement  dû 
laux  récidivrstes.  Sans  doute,  la  récidive  vient  plus  fréquem- 
ment du  délit,  du  vol  et  du  vagabondage  que  du  crime  ;  mais 
elle  n'en  est  pas  moins  un  symptôme  de  la  violence  d'un  mal 
qui  fait  tant  d'incurables. 

La  loi  de  1885  sur  la  relégation  n'a  pas  arrêté  le  courant. 
Le  compte  général  pour  1888  le  constate  avec  un  certain 
désappointement.  «  En  présence  de  l'accroissement  constant 
de  la  récidive,  y  est-il  dit,  on  est  obligé  de  reconnaître  que 
la  loi  du  27  mai  1885  sur  la  relégation  n'a  pas  encore  pro- 
duit les  résultats  qu'on  pouvait  en  attendre  ;  peut-être  ses 
effets  seront-ils  plus  sensibles  après  quelques  années  d'ap- 
plication; quoi  qu'il  en  soit,  il  semble  qu'on  peut  dès  à  pré- 
sent affirmer  que  les  lois  répressives  sont,  à  elles  seules, 
impuissantes  à  combattre  efficacement  la  récidive,  et  que, 
pour  être  complète,  l'œuvre  de  moralisation  sociale  que  pour- 
suit le  législateur  doit  comprendre,  indépendamment  des 
dispositions  qui  punissent  la  récidive,  des  mesures  propres 
à  la  prévenir.  »  Le  ministre  qui  a  signé  cette  dernière  phrase, 
digne  de  M.  Prud'homme,  appartient  malheureusement  aune 
école  de  législateurs  incapables  de  moraliser  un  pays,  autre- 
ment que  par  la  crainte  de  la  prison  qui  met  les  scélérats 
sous  les  verrous,  et  du  gendarme  qui  les  y  mène.  Or,  cette 
crainte  ne  suffit  pas,  car  le  voleur  a  toujours  l'espoir  d'é- 
chapper au  gendarme,  et  le  condamné,  de  sortir  de  prison.  11 
faut  un  autre  frein  aux  passions  humaines,  et  ce  n'est  ni  la 
morale  laïque,  ni  le  code  athée,  ni  l'éducation  sans  Dieu  qui 
pourront  le  fournir  assez  fort  pour  enchaîner  la  bête  humaine 
quand  elle  se  révolte. 

La  réforme  pénitentiaire  est  à  l'ordre  du  jour.  Les  plus 
hostiles  à  l'influence  religieuse  conviennent  que  le  système 
actuel  est  impuissant  à  moraliser  les  condamnés.  Les  en- 
quêtes et  les  mémoires  se  succèdent,  et  rien  ne  sort  de  tout 
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ce  travail  voué  d'avance  à  la  stérilité.  Nous  étudierons  plus 
loin  les  moyens  imaginés  par  l'athéisme  légal  pour  défendre 
la  société  contre  le  flot  montant  du  crime,  et  nous  n'aurons 
aucune  peine  à  démontrer  combien  ils  sont  tous  puérils  et 
caducs,  parce  qu'ils  veulent  se  passer  de  l'Eglise  et  de  son 
décaloorue. 

V 

Un  dernier  point  de  vue,  non  moins  instruclif  quand  on 
veut  se  rendre  compte  de  notre  état  moral,  nous  reste  à  exa- 
miner. C'est  l'attitude  du  jury  et  de  la  magistrature  en  pré- 
sence de  cette  invasion  du  crime  et  du  délit,  qui  nous  ramène 
à  une  véritable  barbarie.  On  devrait  s'attendre,  devant  ce 
péril  social,  à  trouver  les  hommes  chargés  de  défendre  la 
vie,  les  biens  et  l'honneur  de  leurs  semblables,  décidés  à 
faire  trembler  les  scélérats,  par  une  application  sévère  des 
peines  édictées  par  les  lois  contre  les  accusés  et  les  préve- 
nus. C'est  le  contraire  qui  a  lieu.  A  mesure  que  le  crime 
monte,  l'indulgence  du  jury  et  des  magistrats  pour  les  crimi- 
nels devient  plus  manifeste.  Arrêtons-nous  aux  réflexions 
que  nous  suggère,  à  ce  propos,  le  compte  général  pour  l'an- 
née 1888.  Voici  ce  que  nous  y  lisons  : 

«  Des  3  126  accusations  déférées  au  jury,  1  850,  près  des  six 
dixièmes,  59  pour  100,  ont  été  complètement  admises;  482,  ou 
16  pour  100,  ne  l'ont  été  qu'avec  des  modifications  conser- 
vant aux  faits,  dans  270,  le  caractère  du  crime,  dans  212  ce- 
lui de  délit;  enfin  les  794  autres,  25  pour  100,  ont  été  entiè- 
rement rejetées.  La  proportion  des  rejets  est  la  même  en 
1888  qu'en  1887,  pour  les  accusations  de  crimes  contre  les 
propriétés,  19  pour  100  ;  mais  elle  s'est  élevée  de  28  à  33 
pour  100  pour  celles  de  crimes  contre  les  personnes.  Ces 
derniers  méfaits  ont  donc  rencontré  devant  le  jury  une  plus 
grande  indulgence  que  par  le  passé.  Comme,  d'autre  part,  le 
chiff're  des  admissions  de  circonstances  atténuantes,  dans  les 
accusations  de  cette  nature,  est  monté  de  71  à  79  pour  100, 
et  celui  des  cas  où  la  peine  a  été  abaissée  de  deux  degrés,  de 
36  à  42  pour  100,  on  doit  en  conclure  que  la  magistrature 
s'est  associée  au  jury  dans  l'adoucissement  de  la  répression 
de  certains  crimes.  » 
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Un  tableau,  soigneusement  dressé,  met  sous  les  yeux  l'en- 
semble des  matières  sur  lesquelles  le  jury  a  dû  se  prononcer, 
et  les  points  particuliers  qui  ont  attiré  spécialement  son  in- 
dulgence. Elle  porte  d'abord  sur  les  incendiaires  d'édifices 
habités,  les  faux  monnayeurs,  les  attentats  à  la  pudeur  et 
l'infanticide.  Les  incendiaires  d'édifices  habités  ont  bénéficié 
des  circonstances  atténuantes,  97  fois  pour  100  ;  les  faux  mon- 
nayeurs, 91  fois;  les  infanticides,  99,  et  les  attentats  à  la  pudeur 
sur  des  enfants,  78.  Le  compte  général  exj)lique  cette  indul- 
gence à  l'égard  des  incendiaires  et  des  faux  monnayeurs,  et 
il  la  rejette  en  grande  partie  sur  ce  que  la  peine  capitale, 
que  la  loi  prononce  contre  les  auteurs  de  ces  crimes,  est 
souvent  hors  de  proportion  avec  le  préjudice  causé.  «  On 
peut  en  dire  autant,  ajoute-t-il,  mais  pour  d'autres  motifs,  de 
l'infanticide.  En  cette  matière,  la  déclaration  de  circonstan- 
ces atténuantes  est  la  règle  pour  ainsi  dire  absolue,  parce 
que  la  femme  qui  se  rend  coupable  de  ce  crime  est,  au  mo- 
ment de  sa  perpétration,  sous  l'influence  de  souffrances  phy- 
siques ou  morales  qui  diminuent  sa  responsabilité;  les  naa- 
gistrats,  de  leur  côté,  partageant  les  sentiments  du  jury, 
épuisent  leur  pouvoir  d'atténuation,  99  fois  sur  100,  en  dimi- 
nuant la  peine  de  deux  degrés.  »  Plus  loin,  le  rédacteur  re- 
grette cependant  que  les  attentats  à  la  pudeur  soient  l'objet 
d'une  indulgence  excessive  de  la  part  du  jury. 

Ainsi,  quand  les  jurés  ont  devant  eux  un  voleur,  un  faus- 
saire, un  banqueroutier,  ils  sentent,  paraît-il,  en  eux  le  sens 
moral  se  soulever,  pour  répudier  énergiquement  d'aussi 
graves  attentats.  Je  le  crois  bien  ;  bourgeois,  négociants,  ren- 
tiers, ils  n'entendent  pas  que  l'on  touche  à  leur  coffre-fort, 
ni  qu'on  falsifie  leurs  traites  et  leurs  chèques.  L'intérêt  maté- 
riel réveille  en  eux  les  justiciers  inflexibles.  Nous  n'avons 
pas  la  prétention  de  les  blâmer  ;  mais  nous  leur  demandons 
cependant  de  regarder  un  peu  plus  haut  et  un  peu  plus  loin 
que  leurs  intérêts  personnels.  La  saine  morale,  la  religion  et 
la  vie  des  enfants  valent  bien,  pour  la  société,  quelques 
écus,  souvent  plus  ou  moins  honnêtement  gagnés.  Si  la 
conscience  impose  aux  jurés  de  défendre  ceci,  elle  leur  or- 
donne, non  moins  impérieusement,  de  protéger  cela.  Mais, 
et  c'est  triste  à  dire,  on  voit  de  plus  en   plus  l'égoïsme  com- 
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mander  le  silence  et  sacrifier  à  lui-môme  le  bien  de  la 
société.  N'a-t-on  pas  vu,  au  scandale  du  public  tout  entier, 
un  scélérat,  maître  en  l'art  de  préparer  la  dynamite  et  de 
faire  sauter  les  maisons,  bénéficier  des  circonstances  atté- 
nuantes ?  Cette  douceur  du  jury  a  semblé  une  prière  adressée 
aux  complices  de  Ravachol,  de  ne  pas  venger  leur  chef  en 
frappant  des  juges  aussi  bienveillants. 

Les  magistrats  semblent  craindre  de  se  montrer  plus  hé- 
roïques que  les  jurés  On  pardonnerait  encore  à  ceux-ci  leur 
faiblesse.  Pauvres  bourgeois,  portés  par  le  sort  sur  un  siège 
qu'ils  n'ont  pas  choisi  eux-mêmes,  on  conçoit  encore  que 
cette  espèce  de  magistrature  éphémère  ne  leur  donne  qu'un 
sentiment  assez  vague  de  leur  devoir;  mais  qu'un  juge,  qui 
a  brigué  la  situation  qu'il  occupe  et  accepté  le  fardeau  de  la 
justice  à  rendre  dans  son  intégrité,  se  montre  au-dessous  de 
sa  tâche  et  faiblisse,  lui  aussi,  comme  un  vulgaire  juré,  voilà 
un  symptôme  de  dégénérescence  sociale  que  nul  ne  contes- 
tera. Or,  les  juges  de  cour  d'assises  ont,  en  1888,  abaissé, 
42  fois  sur  100,  de  deux  degrés  les  peines  qu'ils  infligeaient 
aux  accusés  reconnus  coupables. 

Que  dire,  en  particulier,  de  cette  indulgence  que  juges  et 
jurés  professent  à  l'égard  de  l'infanticide  et  de  ses  formes  si 
diverses?  Que  les  douleurs  physiques  et  morales  puissent 
diminuer  la  responsabilité,  comme  dit  le  compte  général, 
nous  n'y  contredisons  pas.  Mais,  quand  ces  malheureuses 
femmes  ont  prémédité,  préparé,  exécuté  leur  crime  avec 
d'abominables  raffinements  de  ruse  et  de  cruauté,  méritent- 
elles  la  pitié  qu'on  leur  accorde  ?  Il  nous  semble  que  leur 
qualité  de  mère,  supposant  au  contraire  une  dépravation  qui 
fait  taire  en  elles  le  sentiment  le  plus  fort  de  la  nature,  de- 
vrait les  signaler  plus  spécialement  à  la  sévérité  des  magis- 
trats. Devant  la  multiplicité  de  ces  attentats  à  la  vie  des  en- 
fants, on  a  pu  écrire  des  articles  sur  le  massacre  des  inno- 
cents, et  prévoir  le  jour  où  la  France  n'aura  rien  à  envier  à 
la  Chine. 

Les  tribunaux  correctionnels,  où  siège  seule  la  magistra- 
ture proprement  dite,  suivent  l'exemple  des  jurys  et  des 
cours.  Ils  font  un  usage  des  circonstances  atténuantes,  qui 
bientôt  ressemblera  à    une  loi.  En  1888,  les  voleurs  en  ont 
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bénéficié  88  fois  sur  100,  les  vagabonds,  93,  et  les  mendiants, 
97.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  grave  et  de  plus  étrange,  c'est  que, 
parmi  ces  délinquants  objets  de  si  tendres  faveurs,  51  pour 
100  étaient  des  repris  de  justice  en  récidive.  Ajoutons  encore 
que  les  peines  prononcées  tendent  à  devenir  de  plus  en  plus 
légères. 

Or,  les  magistrats  savent  fort  bien  que  le  coupable  ne 
craint  de  l'emprisonnement  que  sa  durée.  Ils  n'ignorent  pas 
qu'en  vertu  des  lois  de  1875  et  de  1885  tout  prévenu  qui  s'en- 
tend condamner  à  un  an  <^-e  prison  peut  dire  :  «  J'en  ai  pour 
quatre  mois  au  plus.   » 

Ainsi,  augmentation  progressive  du  crime,  précocité  des 
criminels,  constance  des  récidivistes  dans  leurs  habitudes, 
et,  d'autre  part,  faiblesse  du  jury,  indulgence  de  la  magistra- 
ture, voilà  le  bilan  de  notre  état  moral  sur  cette  fin  de  siè- 
cle. Démoralisation  croissante  de  la  France,  tel  est  le  mot 
qui  résume  les  leçons  de  la  statistique  criminelle.  C'est  un 
cruel  démenti  donné  à  notre  orgueil,  si  prompt  à  vanter 
nos  progrès.  Un  siècle  qui  se  croit  à  l'apogée  de  l'intelli- 
ofence  et  de  l'activité  humaines,  et  ne  sait  donner  à  la  morale 
de  nouveaux  et  plus  solides  fondements,  est  un  pauvre  siècle. 
Tel  est  le  nôtre.  Il  faut  avoir  le  courage  et  le  bon  sens  de  le 
dire  à  l'encontrc  de  tant  d'optimistes  qui  se  contentent  de 
voir  le  bien  qui  est  à  la  surface  et  ne  regardent  pas  le  mal 
qui  est  au  fond.  Dans  un  prochain  article  nous  examinerons 
les  causes  de  cette  décadence  sociale.  Nous  étudierons  en- 
suite les  interprétations  que  donne  du  crime  la  triste  école 
d'anthropologie  matérialiste,  dont  la  vogue  n'est  pas  un  des 
moindres  signes  de  notre  dégénérescence  morale  et  intellec- 
tuelle. 

II.  MARTIN. 
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Un  compatriote  célèbre,  dont  Mgr  Freppel  estima  et  loua 
toujours  beaucoup  les  talents  et  la  vertu,  se  trouvait,  en  1852, 
auprès  de  l'évoque  de  Strasbourg,  lorsqu'on  vint  à  parler  du 
jeune  directeur  de  Saint-Arbogaste  et  du  projet  qu'il  avait 
formé  de  se  fixer  à  Paris.  L'abbé  Bautain,  grand  vicaire  du 
cardinal  Morlot,  fit  entendre  que  celui-ci  ne  recevrait  peut- 
être  pas  volontiers  dans  son  diocèse  ce  prêtre,  qui  parais- 
sait assez  plein  de  lui-même.  Mgr  Raîss  répliqua,  d'un  ton 
grave  et  convaincu  :  «  Acceptez  ce  jeune  prêtre  plein  de  ta- 
lent ;  si  vous  savez  le  gagner,  je  vous  assure  qu'il  fera  hon- 
neur au  diocèse  de  Paris  et  à  l'Eglise.  »  Ce  cri  d'une  intelli- 
gence clairvoyante  et  d'un  cœur  paternel  ne  devait  pas  être 
démenti. 

La  résolution  de  l'abbé  Freppel  était  irrévocable  ;  ce  ne  fut 
pas  toutefois  sans  un  serrement  de  cœur  qu'il  dit  adieu  à 
sa  mère,  à  la  terre  d'Alsace,  à  ses  collègues  et  à  ses  amis, 
pour  se  jeter  dans  l'incertain  de  l'avenir.  La  capitale,  qu'il 
avait  entrevue  déjà,  offrait  à  sa  passion  d'apprendre  d'irré- 
sistibles séductions  :  il  trouverait  là  de  riches  bibliothèques, 
des  cours  variés,  des  hommes  sérieux,  un  courant  d'idées 
très  actif  et  d'incomparables  instruments  de  travail  ;  mais, 
pour  mettre  à  profit  ces  ressources,  il  fallait  avant  tout 
conquérir  une  situation  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Le 
ministère  paroissial  ne  lui  souriait  guère.  N'allait-il  pas, 
dès  l'abord,  se  trouver  aux  prises  avec  des  difficultés  impré- 
vues, des  défiances,  qu'il  ne  pourrait  vaincre  qu'à  la  longue, 
de  concurrents   encore    mieux   armés  que    lui,    puisqu'à  la 

1.   Y.  Etudes,  avril  et  mai  1892. 
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science  acquise  ils  joindraient  de  légitimes  recommanda- 
tions, des  services  rendus  et  une  expérience  des  hommes  et 
des  ciioses  de  la  capitale,  qu'il  n'avait  pu  trouver  au  milieu 
de  ses  élèves  et  de  ses  livres  ?  Ces  considérations  ne 
l'effrayèrent  pas  ;  il  ouvrit  sa  voile  au  vent,  comptant  sur 
son  énergie  et  sur  la  Providence,  avec  cette  foi  vaillante  que 
Dieu  met  au  cœur  de  la  jeunesse  qu'il  destine  à  de  grands 
desseins. 

Le  P.  Lacordaire  vint  fort  à  propos  montrer  à  cette  acti- 
vité quelque  peu  inquiète  an  but  inespéré  : 

Flavigny,  30  juin  1852. 
Monsieur  l'abbé, 

J'apprends  avec  peine  que  vous  devez  quitter  le  collège  de  Saint- 
Arbogaste  ;  mais  puisqu'il  en  est  ainsi,  et  que  vous  ne  pouvez  encore 
décider  de  vous  d'une  manière  définitive,  je  ne  vois  pas  pourquoi  vous 
n'accepteriez  point  une  place  de  cbapelain  à  Sainte-Geneviève  de 
Paris.  11  y  aura,  je  crois,  un  concours  ;  mais  vous  n'êtes  point  embar- 
rassé sous  ce  rapport.  Je  vous  aurais  donné  ma  voix  d'avance,  si  je 
n'avais  cru  nécessaire,  à  cause  de  mon  absence  de  Paris,  de  donner  ma 
démission  de  membre  du  conseil  institué  à  cet  effet.  Mais  ma  voix  de 
plus  ou  de  moins  ne  fait  rien  à  votre  affaire  ;  Mgr  l'arcbevêque,  qui 
vous  connaît,  sera  sans  doute  charmé  de  vous  accueillir  et  de  vous 
donner  une  stalle  à  Sainte-Geneviève.  Ce  sera  pour  vous  une  prépara- 
tion à  la  vie  apostolique  et  religieuse,  si  Dieu  vous  fait  la  grâce  de 
persévérer  dans  vos  desseins. 

Ce  conseil  fut  suivi  avec  empressement.  Le  10  sep- 
tembre 1852,  le  jeune  prêtre  recevait  de  Strasbourg  la  per- 
mission de  concourir  et  un  certificat  très  élogieux  pour  ses 
vertus  sacerdotales. 

L'épreuve  qui  devait  désigner  les  futurs  chapelains  avait 
deux  parties  :  d'abord,  un  discours  improvisé  sur  un  sujet 
donné,  après  une  heure  de  préparation,  sans  autre  secours 
que  la  Bible  et  le  Concile  de  Trente;  enfin,  une  argumenta- 
tion théologique. 

Au  jour  désigné,  dans  le  Panthéon  récemment  rendu  au 
culte,  en  présence  de  juges  parmi  lesquels  on  remarquait 
Mgr  Cœur  et  Mgr  Dupanloup,  l'abbé  Freppel  eut  à  parler 
sur  la  Pensée  de  la  mort;  malheureusement,  la  veille,  en 
traversant  les  jardins  du  Luxembourg  déjà  voilés  par  les 
brouillards   froids  d'automne,    il  avait    été    pris    d'un    fort 
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enrouement  et  il  put  à  peine  se  faire  entendre.  Dans  la  joute 
scolastique  il  se  distingua  par  la  solidité  et  la  netteté  de 
son  exposition  et  de  ses  réponses.  11  ne  fut  cependant  reçu 
que  le  troisième  sur  six  candidats  ;  MM.  Alix  et  Bayle  pas- 
sèrent avant  lui. 

II 

Les  chapelains  de  Sainte-Geneviève  avaient  pour  mission 
de  donner,  tous  les  dimanches,  des  conférences  à  la  jeunesse 
des  écoles  qui  habite  près  du  Panthéon,  et  de  préparer  ainsi 
à  la  chaire  française  de  grands  orateurs.  Chacun  devait 
prêcher  à  son  tour;  mais  le  succès  extraordinaire  de  l'abbé 
Freppel  détermina  vite  ses  collègues  à  se  décharger  sur  lui 
de  ce  grave  devoir.  Pendant  trois  ans,  il  remplit  cet  emploi 
avec  des  fruits  toujours  plus  abondants.  Une  partie  seule- 
ment de  ces  conférences  a  été  publiée  ;  ce  sont  celles  qui 
ont  pour  but  immédiat  de  prouver  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
déjà  vivement  attaquée;  elles  furent  prononcées  en  1854  et 
forment  un  ensemble  complet.  Ces  discours  furent  presque 
aussitôt  traduits  en  allemand,  en  anglais,  en  breton,  en  grec 
moderne.  En  tête  de  sa  version,  G.  Pagidas,  docteur  en 
théologie,  a  mis  les  deux  distiques  suivants,  que  nous 
demandons  la  permission  de  reproduire  dans  leur  texte 
original  : 

Tôjv   îîf  ôiv  TOaTtictov  tÔvÔ  'ev  otti  TrpoffÉxi 
'EXXaoïxïj  Trpoxof/.iî^oiji.svov,   (Asya  ttStiv  oveiap, 
ujjievEioç  av£Â£u  gtiV   otva   ô£;iT£priv. 

Les  autres  conférences,  encore  inédites,  mériteraient  tout 
autant  d'être  imprimées  ;  ce  ne  serait  pas  seulement  une 
curiosité  littéraire;  elles  forment  une  série  d'instructions 
sur  le  dogme,  la  morale  et  le  culte,  particulièrement  sur 
l'Eglise.  Voici,  un  peu  au  hasard,  quelques  sujets  traités  ; 
en  étudiant  attentivement  les  manuscrits,  et  en  s'aidant,  au 
besoin,  des  éphémérides  religieuses  du  temps,  on  pourrait 
aisément  retrouver  l'ordre  véritable  : 

La  Trinité. 

Le  Verbe,  médiateur  primitif  entre  Dieu  et  le  monde. 
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Le  Verbe  fait  chair,  modèle  de  riiumanité. 

Le  Verbe  fait  chair,  himière  de  rhuinanité. 

Le  Verbe  fait  chair,  vie  de  l'humanité. 

L'Eglise,  incarnation  permanente. 

L'Eglise,  ramenant  le  genre  humain  à  l'unité  religieuse  et  morale. 

L'Eglise,  principe  de  l'unité  religieuse. 

L'Infaillibilité,  condition  essentielle  de  l'autorité  doctrinale. 

L'Ecriture,  sans  une  autorité  vivante  qui  l'interprète,  principe  de 
division. 

L'autorité  catholique,  principe  de  l'unité  catholique. 

Sur  le  protestantisme. 

Sur  le  j)rotestanlisme. 

Sur  la  présence  réelle. 

L'Eglise  grecque  et  la  primauté  du  Pape. 

De  la  vie  divine  et  du  sacrement  qui  en  est  le  canal. 

Du  caractcr'^  à  la  fois  spéculatif  et  pratique  du  christianisme. 

La  Papauté  devant  l'histoire. 

L'Église  de  France  enseignant  la  jeunesse  française  aux  différentes 
époques  de  notre  histoire. 

Législation  du  monde  physique. 

La  Conscience. 

La  Loi. 

La  Liberté  morale. 

Origine  du  peuple  juif. 

L'orateur  n'a  pas  encore  atteint  cette  plénitude  lumineuse 
qui  le  distinguera  plus  tard;  mais  de  magnifiques  qualités  de 
science,  de  méthode  et  de  logique  se  découvrent  à  chaque 
page,  dans  ces  œuvres  de  jeunesse,  et  l'on  y  remarque  plus 
qu'ailleurs  un  feu  et  un  éclat  d'imagination  qui  rappellent 
Lacordaire.  Des  admirateurs  de  Bossuet  préfèrent  les  Ser- 
mons de  Metz  aux  Oraisons  funèbres;  de  même,  quelques 
excellents  juges  ont  une  prédilection  secrète  pour  ces  pre- 
miers élans  de  l'évéque  d'Angers. 

Le  bien  fait  aux  âmes  par  ces  discours  apologétiques  fut 
beaucoup  plus  considérable  et  plus  profond  qu'on  ne  le  sait 
généralement.  L'abbé  Freppel  le  complétait  par  ses  entre- 
tiens privés  et  par  sa  correspondance.  Parmi  ses  auditeurs 
se  trouvaient  quelques  protestants;  la  force  et  la  clarté  de 
ses  raisons  les  ébranlèrent;  ils  firent  par  écrit  leurs  objec- 
tions au  conférencier  et  le  prièrent  d'y  répondre.  Il  serait  fort 
intéressant  de  relire  les  longues  et  nombreuses  lettres  que 
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celui-ci  échangea,  vers  ce  temps,  avec  quelques-uns  de  ces 
égarés  dont  la  bonne  foi  semble  évidente,  et  dont  les  diffi- 
cultés sérieuses  forçaient  le  controversiste  à  préciser  dans 
son  esprit  et  à  mettre  en  lumière  les  points  les  plus  délicats 
et  les  plus  fondamentaux  de  la  démonstration  catholique.  Il 
fallait  peser  ses  expressions;  ayant,  un  jour,  traité  de  «  ratio- 
naliste ))  un  de  ces  correspondants  qui  admettait  comme  véri- 
tés incontestables  la  révélation,  l'Ecriture  Sainte  et  la  divinité 
de  Jésus-Christ,  et  qui  acceptait  comme  règle  objective  des 
croyances  et  des  mœurs,  la  Bible  et  même,  jusqu'à  un  certain 
point,  la  tradition  et  l'autorité,  il  s'attira  une  réplique  aussi  vive 
que  serrée.  Il  est  probable  que  la  substance  de  ces  lettres  a 
passé  dans  les  œuvres  imprimées,  et  particulièrement  dans 
les  leçons  rééditées  à  propos  du  centenaire  de  Luther;  mais 
l'accent  apostolique  et  la  vie  d'une  controverse  épistolaire 
sur  ces  passionnants  sujets  ont  disparu.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  l'admiration  reconnaissante  que  ces  braves  gens  témoi- 
gnent au  prêtre  catholique  dont  la  science,  la  franchise  et  la 
charité  ont  fait  sur  eux  une  inoubliable  impression. 

Un  père  de  famille  catholique  et  français,  mais  obligé  de 
vivre  en  Angleterre  et  de  faire  élever  ses  enfants,  même  ses 
filles,  au  milieu  d'hérétiques,  demande  avec  angoisse  un 
exposé  précis  de  raisons  qu'il  puisse  opposer  à  la  propa- 
gande ennemie;  l'infatigable  chapelain  ne  se  refuse  pas  à 
cette  œuvre  de  charité  spirituelle,  et  quelques  mois  après 
on  lui  annonce  le  succès  de  son  travail,  en  termes  pleins 
d'une  profonde  gratitude. 

Il  y  a,  dans  ces  rapports  avec  le  protestantisme  contempo- 
rain, tout  un  côté  de  l'apostolat  de  l'abbé  Freppel,  qui  est 
peu  connu  et  que  nous  ne  pouvons  qu'indiquer  ici;  mais  son 
historien  y  trouvera  un  chapitre  instructif  et  édifiant. 

III 

Un  incident  ne  fut  peut-être  pas  étranger  à  cette  vogue  et 
à  cette  influence;  il  a  été  souvent  raconté  avec  des  variantes 
littéraires.  Quelques  polytechniciens  s'entretenaient  un  jour 
d'un  problème  qui  tenait  en  échec  les  plus  habiles  de  l'école. 
M.  Marin,  plus  tard  directeur  des  chemins  de  fer  de  l'Ouest, 
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passait  pour  un  chifTreur  d'une  force  exceptionnelle;  mais  il 
avait  échoué,  cette  fois,  comme  ses  camarades.  L'abbé  Frep- 
pel  était  présent;  il  demande  l'énoncé,  et  on  le  lui  commu- 
nique avec  un  sourire  dont  la  politesse  dissimule  à  peine 
l'ironie.  11  se  retire  à  l'écart  et  revient,  au  bout  de  quelque 
temps,  avec  une  solution  parfaitement  exacte.  L'anecdote  fit 
sensation  et  courut  dans  les  journaux,  se  chargeant  en  route 
de  péripéties  plus  ou  moins  dramatiques;  mais  le  fond  est 
absolument  vrai.  Un  journaliste  consciencieux,  M.  Hervé- 
Bazin,  voulut  la  reproduire  vers  1885,  et  consulta  Mgr  Frep- 
pel  lui-même.  Le  prélat  répondit  (jue  le  fait  était  authen- 
tique; il  ajoute  dans  sa  lettre,  d'un  ton  moitié  plaisant,  moi- 
tié sérieux  :  «  Je  tiens  à  ma  réputation  de  mathématicien, 
comme  Lacordaire  tenait  à  sa  réputation  de  jardinier.   » 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  s'intéressa  toujours  à 
cette  science,  mettant  une  certaine  coquetterie  à  se  montrer 
au  courant  des  inventions  récentes.  Après  sa  retentissante 
campagne  du  Tonkin,  il  se  «  délassait  »  en  essayant  une  nou- 
velle théorie  des  parallèles  qui  permettrait  de  se  passer  du 
postulatum  d'Euciide.  11  communiquait  son  travail  à  M.  l'abbé 
Fortoul,  vicaire  à  la  Madeleine;  celui-ci  répondait  aussitôt 
que  le  raisonnement  était  merveilleux  et  décisif;  pour  ne 
pas  être  en  reste,  il  envoyait  sous  le  même  pli  trois  solutions 
de  la  quadrature  du  cercle.  Était-ce  ironie  ingénieuse  ou 
simple  naïveté  de  savant? 

Les  âmes  profitèrent  de  cette  réputation.  Gomment  douter 
des  arguments  théologiques  ou  métaphysiques  de  ce  prêtre 
qui  savait  si  bien  débrouiller  les  problèmes  les  plus  com- 
pliqués de  calcul  différentiel  ?  Il  était  une  preuve  vivante  que 
la  foi  n'étouffe  pas  la  science. 

IV 

Les  conférences  dominicales  de  Sainte-Geneviève  ne  suffi- 
saient pas  à  l'activité  du  jeune  chapelain;  il  parut  successi- 
vement dans  les  principales  chaires  de  Paris  et  de  la  pro- 
vince. L'abbé  Deguerry,  longtemps  curé  de  la  Madeleine,  et 
plus  tard  glorieuse  victime  de  la  Gommune,  fut  un  des  pre- 
miers à  faire  appel  aux  talents  et  au  zèle  du  débutant,  et 
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l'orateur  eut  toujours  une  prédilection  pour  cet  auditoire  qui 
ne  lui  ménagea  pas,  du  reste,  son  attention  sympatliique. 
L'évêque  d'Angers  s'en  souvenait  avec  émotion  dans  un  dis- 
cours en  faveur  du  patronage  catholique  des  Alsaciens- 
Lorrains,  prononcé  dans  cette  église,  le  dimanche  9  fé- 
vrier 1873. 

En  reparaissant  pour  la  première  fois  dans  l'une  des  chaires  de  cette 
capitale,  où  il  m'avait  été  donné  si  souvent  de  faire  entendre  la  parole 
de  Dieu,  je  ne  puis  me  défendre  d'une  émotion  bien  vive  quand  je 
pense  au  lieu  où  je  parle  et  aux  circonstances  qui  me  ramènent  au  mi- 
lieu de  vous.  C'est  dans  cette  même  église  de  la  Madeleine  que  j'ai  dé- 
buté, il  y  a  quelque  vingt  ans,  jeune  prêtre  de  l'Alsace,  arrivé  à  Paris 
sur  l'invitation  d'un  prélat  dont  le  zèle  et  l'esprit  d'initiative  égalaient 
la  bonté.  La  chaire  où  je  viens  de  monter  fut  la  première  qui  s'ouvrit 
devant  moi,  et  celui  qui  voulut  bien  m'y  introduire  était  l'un  de  ces 
hommes  dont  le  souvenir  ne  s'efface  plus  jamais  du  cœur  de  tous  ceux 
qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  connaître.  Il  aimait  la  jeunesse  et  se  plai- 
sait à  l'encourager  ou  à  l'aider  de  ses  conseils,  comme  il  pouvait  d'ail- 
leurs lui  servir  de  modèle  par  sa  parole  et  par  ses  actes. 

La  réputation  oratoire  de  l'abbé  Freppel  ne  tarda  pas  à 
s'étendre  et  à  grandir;  il  était  retenu  longtemps  à  l'avance, 
pour  le  carême,  à  la  Madeleine,  à  Saint-Roch,  à  SainteClo- 
tilde,  à  Saint-Louis  d'Antin,  à  Notre-Dame  de  Lorette  et  à 
Saint-Germain  l'Auxerrois.  C'était  une  faveur  d'obtenir  son 
concours  pour  les  fêtes  de  charité  et  les  autres  cérémonies 
religieuses  qui  réclamaient  un  orateur  de  choix  et  populaire. 
Les  grandes  familles  l'invitèrent  souvent  à  faire  une  allocu- 
tion aux  jeunes  mariés.  Dans  ces  circonstances,  sa  parole 
n'était  jamais  vide  et  banale.  Sans  avoir  cette  grâce  exquise 
et  cette  souplesse  de  ton  et  d'à-propos  qui  ont  fait  le  succès 
de  quelques  prédicateurs,  elle  savait  s'adapter  à  tous  les 
sujets  et  à  tous  les  auditoires,  sans  cesser  d'être  sérieuse  et 
sacerdotale.  Son  discours  était  un  traité  lumineux  et  solide 
sur  la  matière.  C'est  ainsi  qu'au  mois  de  mars  1858,  le  car- 
dinal archevêque  de  Paris,  sur  les  instances  du  baron  Taylor, 
demande  à  M.  l'abbé  Freppel  de  vouloir  bien  prendre  la 
parole,  le  jour  de  l'Annonciation,  à  la  messe  solennelle  qui 
sera  célébrée  à  Notre-Dame,  avec  le  concours  des  principaux 
artistes  de  la  capitale.  Son  discours  sur  les  Rapports  de  la 
religion  et  de  l'art  eut  un  grand  succès.  Trois  jours  après,  le 
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«  Comité  central  de  FAssociation  des  artistes  musiciens  de 
France  »  s'empresse  d'adresser  à  l'orateur  ses  bien  vifs  remer- 
ciements, en  lui  annonçant  que  la  quête  qui  a  suivi  son  allo- 
cution permettra  de  soulager  d'intéressantes  et  nombreuses 
infortunes,  et  en  l'assurant  que  les  confrères  secourus  béni- 
ront l'éloquence  et  la  charité  du  prédicateur. 

Au  bas  de  cette  adresse  on  voit  les  signatures  de  vingl- 
quatre  membres  du  comité  ;  rien  qu'à  la  hardiesse  et  à  l'ori- 
ginalité des  paraphes  on  devine  des  artistes. 

L'abbé  Freppel  n'a  jamais  cessé  d'envoyer  à  divers  jour- 
naux ou  revues  des  articles  plus  ou  moins  longs,  toujours 
sérieux.  Dès  1853,  il  insérait  dans  le  Correspondant  un  tra- 
vail remarqué  sur  les  Philosophuînena,  dont  on  venait  de 
faire  la  découverte  et  sur  lesquels  on  dissertait  partout.  Ses 
comptes  rendus  des  ouvrages  de  l'abbé  Bautain  et  de  l'abbé 
Darboy  lui  attiraient  les  sympathies  de  ces  puissants  person- 
nages. Un  peu  plus  tard,  au  commencement  de  1866,  il  satis- 
faisait son  cœur  en  présentant  aux  lecteurs  du  Monde  le  bel 
ouvrage  de  Mgr  Raess,  les  Convertis,  œuvre  de  zèle  et  d'éru- 
dition, poursuivie  à  travers  cinquante  ans  de  vie  sacerdotale, 
dont  vingt-cinq  consacrés  à  l'administration  d'un  vaste  dio- 
cèse. Après  l'annexion,  le  vénérable  auteur  écrit  à  son  ami 
d'Angers  qu'il  se  console  des  amertumes  que  les  vainqueurs 
imposent  à  sa  vieillesse,  en  ajoutant  un  dixième  et  un 
onzième  volume  à  son  recueil. 

Celte  lecture  m'a  singulièrement  intéressé,  écrivait  l'abbé  Freppel, 
après  la  réception  des  premiers  volumes,  et  je  ne  doute  pas  que  mou 
impression  ne  soit  partagée  par  tout  le  monde.  C'est  une  succession  de 
drames  vivants  où  l'on  prend  sur  le  fait,  dans  l'àme  de  chaque  converti, 
l'action  de  la  grâce  divine  et  le  travail  de  la  ))ensée  humaine.  Cette  ma- 
nière de  fondre  la  controverse  dans  le  récit  historique  est,  à  mon  avis, 
la  meilleure  de  toutes  :  isolée  des  faits,  la  discussion  évite  diflicilement 
la  sécheresse;  et  si  l'on  n'y  mêle  dans  une  juste  mesure  l'exposition  des 
doctrines,  la  biographie  n'offre  le  plus  souvent  qu'un  pur  intérêt  de 
curiosité.  Vous  avez,  Monseigneur,  résolu  fort  heureusement  le  pro- 
blème, qui  consistait  à  rendre  la  biographie  utile  et  la  controverse  at- 
trayante. Rien  n'est  plus  instructif  et  plus  attachant  à  la  fois  que  cette 
galerie  de  figures  qui  viennent  défiler  sous  les  yeux  du  lecteur,  pour 
lui  rendre  compte  de  la  crise  intime  au  bout  de  laquelle  s'est  opérée 
leur  conversion. 
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En  terminant,  Tabbé  Freppel  émettait  le  vœu  de  voir  une 
traduction  française  de  cette  importante  publication  ;  ce  vœu 
a  été  exaucé,  et  au  delà,  parles  deux  volumes  où  celui  qui 
avait  déploré  le  Doute  et  ses  victimes  raconte  la  Foi  et  ses  vic- 
toires ;  aucune  traduction  ne  saurait  avoir  le  charme  émou- 
vant des  récits  originaux  de  Mg-r  Baunard. 


Ces  travaux  et  d'autres  semblables  n'empochaient  pas 
M.  Fabbé  Freppel  de  se  préparer  aux  grades  théologiques, 
en  prévision  de  l'avenir  et  sur  le  conseil  de  M.  l'abbé  Maret. 
Il  était  reçu  «  bachelier  en  théologie  catholique  »  le  14  mars 
1853,  et  un  an  plus  tard,  docteur.  La  soutenance  de  ses  thè- 
ses, dédiées  à  Marie  Immaculée,  fut  présidée  par  le  doyen 
de  la  Sorbonne.  On  voit  que  leurs  rapports  furent  habituelle- 
ment pacifiques  et  même  cordiaux.  11  y  eut  j)ourtant  des 
orages  et  des  explications  pénibles.  M.  l'abbé  Maret  se 
plaint  de  «  l'extrême  vivacité  m  et  même  de  la  «  hauteur  » 
de  son  subordonné.  Les  caractères  et  les  doctrines  étaient 
trop  opposés  pour  qu'il  n'y  eût  pas  enfin,  malgré  des  sacri- 
fices réciproques,  guerre  ouverte  et  rupture. 

De  1853  à  1854,  M.  l'abbé  Freppel  fut  économe  des 
chapelains  de  Sainte-Geneviève.  La  cuisinière  était  ravie  : 
elle  n'avait  qu'à  demander  ;  la  seule  règle  qui  lui  était  im- 
posée était  de  se  procurer  ce  qu'il  y  avait  de  mieux.  S'il  y 
eut  péril,  ce  ne  fut  pas  de  disette.  Nous  avons  sous  les  yeux 
les  comptes  du  1'''^  septembre  1853  au  l''''août  1854.  Rien  n'est 
oublié  :  le  menu  du  jour,  les  gages  et  les  étreunes  des  do- 
mestiques, les  frais  d'omnibus,  l'épicier,  le  boucher,  le  fer- 
blantier, le  ramoneur,  le  fumiste,  le  blanchissage,  le  lard 
et  la  choucroute,  pas  même  une  queue  de  billard.  11  n'y  eut 
qu'une  tache  dans  celte  administration  :  les  dépenses  excé- 
dèrent de  beaucoup  les  recettes  ;  mais  l'économe  répara 
tout  généreusement,  en  comblant  le  déficit  de  ses  deniers,  au 
moins  pour  une  très  large  part. 

Cet  économat  fut  d'ailleurs  signalé  par  d'utiles  améliora- 
tions :  l'installation  de  l'orgue  et  la  main  mise  par  le  chapi- 
tre sur  les  recettes  considérables  provenant  de  la  visite  des 
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caveaux  et  du  dôme,  revenus  jusqu'alors  indûment  accaparés 
et  gaspillés  par  les  employés.  On  projetait  aussi  l'établisse- 
ment d'un  calorifère  perfectionné,  mais  les  négociations 
avec  le  gouvernement  n'aboutirent  pas. 

VI 

A  la  fin  de  1855,  trois  ans  après  son  arrivée  à  Paris,  l'abbé 
Freppel  fut  nommé  professeur  suppléant  à  la  Sorbonne. 
C'était  sa  voie,  et  les  douze  années  qui  vont  suivre  seront, 
au  point  de  vue  intellectuel,  les  plus  fécondes  peut-être  et 
les  plus  brillantes  de  sa  vie.  L'abbé  Maret,  qui  le  proposa 
aux  autorités  universitaires  et  qui  aurait  voulu  pour  lui  une 
chaire  de  droit  canonique,  fit  valoir  sa  science  exceptionnelle, 
son  érudition  vaste  et  sûre,  sa  clarté  d'exposition,  son  talent 
pour  attirer  la  jeunesse,  et  principalement  sa  connaissance 
parfaite  de  l'allemand  et  des  langues  savantes.  11  lui  était 
facile  d'étudier  à  fond  le  mouvement  intellectuel  qui  s'opé- 
rait au  delà  du  Rhin,  et  de  tenir  le  public  français  au  courant 
des  moindres  publications  dans  les  diverses  branches  du 
savoir.  Grâce  à  cet  heureux  ensemble  de  circonstances,  peu 
d'hommes,  en  France,  étaient  aussi  bien  renseignés  que  ce 
jeune  prêtre,  et  de  première  main.  Sans  être  le  moins  du 
monde  engoué  des  méthodes  germaniques,  il  savait  leur 
prendre  tout  ce  qu'elles  ont  de  bon. 

C'est  le  10  décembre  qu'il  prononça  son  discours  d'ouver- 
ture. Il  avait  pris  pour  sujet  V Histoire  de  V éloquence  sacrée  ; 
ce  fut  un  coup  de  maître.  De  chaleureux  applaudissements 
l'interrompirent  à  plusieurs  reprises,  et  les  lettres  de  félici- 
tations affluèrent  de  tous  côtés  à  son  modeste  appartement. 
Le  P.  Félix,  à  l'aurore  de  sa  belle  carrière,  se  hâta  de  lui 
écrire  avec  cette  sympathique  bienveillance  qui  lui  faisait 
applaudir  tous  les  talents  et  encourager  tous  les  débuts. 

Paris,  25  janvier  1856. 
Monsieur  le  Professeur, 

Je  vous  remercie  de  l'honneur  et  du  plaisir  que  vous  m'avez  faits  en 
m'envoyant  votre  discours  d'ouverture.  C'est  un  admirable  début,  et  je 
me  suis  dit  en  vous  lisant,  que,  quand  on  commence  de  la  sorte,  on  a 
lieu  d'espérer  d'aller  bien   loin.   Que  Dieu  vous  seconde   et  vous  soit 
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toujours  propice  dans  une  carrière  qui  s'ouvre  pour  vous  avec  tant 
d'éclat.  Dieu,  sans  contredit,  a  sur  vous  des  desseins  ])our  sa  gloire  et 
pour  le  salut  des  âmes,  et  vous  êtes  de  ceux  qui  entendent  l'appel  de 
Dieu  et  qui  y  répondent  avec  dévouement. 

Je  ne  finirai  pas  sans  vous  remercier,  en  mon  nom  et  au  nom  de  mes 
frères,  des  choses  gracieuses  que  vous  avez  dites  à  l'adresse  de  notre 
,  petite  Compagnie  :  j'étais  tenté  en  les  lisant  de  regretter  que  vous  ne 
lui  eussiez  pas  donné  un  orateur  de  jilus.  Mais  à  chacun  son  poste  ; 
vous  êtes  avec  nous  puisque  vous  réalisez,  pour  votre  part  et  dans  la 
position  que  la  Providence  vous  fait,  la  grande  formule  de  notre  Père  : 
Ad  MA.IOUEM  Dei  gloiuam  ! 

Agréez,  avec  mes  sincères  remerciements,  1  expression  de  mon  par- 
fait dévouement  et  de  mes  sentiments  i^espectueux. 

FÉLIX,  S.  J. 

Malgré  les  prédictions  de  quelques  esprits  chagrins,  qui 
se  demandaient  «  s'il  y  avait  des  profondeurs  là-dessous  w, 
le  succès  ne  devait  pas  se  démentir.  L'amphithéâtre  devint 
trop  étroit,  et  on  ofl'rit  au  maître  une  salle  plus  spacieuse  ;  il 
ne  voulut  jamais  profiter  de  cette  exception,  soit  qu'il  tînt  à 
ménager  les  susceptibilités  de  collègues  moins  heureux, 
soit  qu'il  craignît  de  se  trouver  en  face  de  bancs  plus 
clairsemés. 

Sauf  quelques  leçons  reproduites  par  la  Tribune^  les  cours 
de  1856  et  1857  sont  encore  inédits,  mais  nous  espérons 
qu'on  les  publiera  bientôt  ;  c'était  le  désir  formel  du  pré- 
lat, comme  le  prouve  une  note  mise  sur  la  couverture  du 
manuscrit. 

Le  jeune  professeur  voulait  faire  connaître  l'éloquence 
sacrée,  en  France,  au  dix-septième  siècle.  Après  trois  leçons 
d'introduction  générale  et  particulière,  il  aborde  les  prédéces- 
seurs de  Bossuet.  Quatre  leçons  tout  entières  sont  consa- 
crées à  saint  François  de  Sales,  qu'il  étudie  successivement 
comme  controversiste,  comme  auteur  mystique  de  V Introduc- 
tion à  la  vie  dévote  et  du  Traité  de  l'amour  de  Dieu,  comme 
prédicateur  et  réformateur  de  la  chaire  par  ses  Sermons  et 
ses  Entretiens  spirituels^  et  enfin  comme  épistolier,  dont  les 
lettres  se  recommandent  à  la  fois  par  la  sagesse  des  conseils, 
la  noblesse  des  sentiments  et  l'aménité  du  style.  Les  quatre 
leçons  suivantes  entretinrent  l'auditoire  de  saint  Vincent  de 
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Paul,    de    M.    Olier,    des    cardinaux    Duperron,   Bérulle    et 
Richelieu,  du  P.  Senault  et  du  P.  Lejeune. 

Avant  d'arriver  à  Bossuct,  qu'il  se  proposait  d'étudier  à 
fond  pendant  plus  d'un  an,  il  explique  ce  qu'il  entend  par 
génie  en  général,  et  par  génie  dans  l'éloquence,  Bossuet  et 
la  Bible  lui  fournissent  la  matière  de  deux  leçons  ;  les  lec- 
teurs des  Etudes  savent  que  ce  même  sujet  a  été  traité  par  le 
P.  de  la  Broise,  élève  et  professeur  à  l'Université  catholique 
d'Angers,  dans  une  excelhmte  thèse  de  doctorat  es  lettres. 

Après  avoir  montre,  dans  l'Ecriture  Sainte  et  dans  les 
Pères  qui  la  commentent,  la  principale  source  d'inspiration 
pour  Bossuet,  l'abbé  Freppel  cherche  à  déterminer  dans 
quelle  mesure  ce  grand  homme  a  pu  profiter  de  ses  contem- 
porains, et  particulièrement  de  Corneille  et  de  Pascal. 

Ces  préliminaires  franchis,  le  professeur  suit  pas  à  pas 
l'incomparable  orateur,  et  s'efforce  d'initier  son  auditoire  à 
la  méthode  de  composition  et  aux  caractères  qui  distinguent 
les  diverses  périodes  de  cette  éloquence.  Les  sermons  de 
Metz,  le  Panégyrique  de  saint  Paul^  le  sermon  sur  la  Loi 
de  Dieu^  Bossuet  devant  Louis  XIV  :  autant  de  titres  pleins 
de  promesses  qui  ne  furent  pas  trompées. 

L'année  1856-57  fut  consacrée  à  étudier  les  Oraisons 
funèbres.  L'abbé  Freppel  fait  d'abord  l'histoire  du  genre  et 
des  prédécesseurs.  Il  signale  les  origines  religieuses  et 
psychologiques  de  l'éloge  funèbre  ;  il  le  suit  à  travers  l'anti- 
quité profane  ;  il  en  explique  la  transformation  à  l'époque 
des  martyrs  et  dans  les  premiers  temps  de  FEglise  ;  il  en 
analyse  à  grands  traits  les  plus  beaux  monuments  dans  les 
Pères  grecs  et  latins  du  quatrième  siècle  :  saint  Grégoire  de 
Nysse,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Basile,  saint  Am- 
broise,  saint  Jérôme  ;  il  le  montre  renaissant  avec  saint 
Bernard,  s'essayant  au  quinzième  et  au  seizième  siècle,  se 
relevant  avec  saint  François  de  Sales,  arrivant  enfin,  avec 
Bossuet,  au  sommet  de  l'éloquence  humaine.  Chacun  des 
chefs-d'œuvre  que  cet  inimitable  génie  nous  a  laissés  occupe 
au  moins  une  leçon,  depuis  l'oraison  funèbre  de  Nicolas 
Cornet  jusqu'à  celle  de  Condé.  Pour  cette  dernière,  nous 
n'avons  malheureusement  que  des  notes. 

A  l'œuvre  oratoire   l'abbé  Freppel  rattache  naturellement 
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quelque  grande  question  religieuse,  historique  ou  morale. 
Ainsi,  la  part  que  Le  Tellier  prit  à  la  révocation  de  Tcdit 
de  Nantes  Famène  à  traiter  de  la  liberté  de  conscience  ;  les 
égarements  de  la  Princesse  palatine  lui  font  étudier  l'incré- 
dulité au  dix-septième  siècle . 

On  conjecture  ce  que  l'abbé  Frep'pel  dut  gagner  par  ce 
commerce  intime  avec  Bossuet  et  par  cette  étude  minu- 
tieuse de  ses  œuvres.  Peut-être,  pour  le  comprendre  parfai- 
tement, faut-il  avoir  vu  les  essais  du  petit  écolier  d'Obernai 
et  les  débuts  du  séminariste  de  Strasbourg.  Désormais,  il 
n'est  plus  question  de  transcrire,  pour  se  former,  et  avec 
une  patience  héroïque,  des  centaines  de  pages  de  Bourda- 
loue  et  de  iMassillon  ;  la  séduction  de  Lacordaire  a  perdu 
son  prestige.  L'intelligence,  dégagée  de  toute  entrave  et  de 
toute  imitation,  assouplie  par  l'étude,  ornée  de  connais- 
sances innombrables  et  servie  par  une  élocution  d'une  lim- 
pidité merveilleuse,  peut  aborder  toutes  les  tâches  et  faire 
face  à  toutes  les  difïicultés.  Le  temps  des  essais  n'est  plus,  et 
nous  allons  voir  cette  puissante  nature  à  l'œuvre. 

VII 

C'est  le  3  février  1858  que  l'abbé  Freppel  fut  nommé,  par 
Napoléon  III,  professeur  titulaire.  Le  plan  qu'il  avait  conçu 
était  vaste  et  hardi  :  il  s'agissait  de  retracer,  devant  un  audi- 
toire de  prêtres  et  de  laïques,  le  tableau  vivant  de  la  pensée 
et  des  luttes  intellectuelles  aux  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne  ;  c'était  raconter  les  origines  du  christianisme, 
dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  intéressant  et  de  plus  obscur, 
A  tant  d'autres  mérites  se  joignait  encore  celui  de  l'à-pro- 
pos.  Le  maître  ne  se  dissimulait  pas  les  difficultés,  car  la 
voie  était  à  peine  frayée,  et  les  travaux  récents  semblaient 
parfois  l'obstruer  plutôt  que  l'ouvrir;  mais  il  était  convaincu 
«  que  les  écrits  des  premiers  Pères  forment  la  meilleure 
apologie  de  la  religion  catholique  »,  et  il  voulait  combattre 
l'incrédulité  sur  son  terrain  et  avec  ses  armes. 

Deux  méthodes  s'offraient  à  lui  :  l'une,  plus  érudite  en 
apparence,  aurait  donné  beaucoup  de  place  aux  citations,  aux 
discussions  et  à  la   polémique.  L^ne  possession  parfaite  des 
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langues  ecclésiastiques  et  de  l'allomand,  une  mémoire  éton- 
nante, une  facilité  prodigieuse  d'assimilation  et  de  travail, 
un  jugement  droit  et  une  perspicacité  rare  le  rendaient  sin- 
gulièrement apte  à  ce  genre  ;  son  esprit  ihéologique  devait 
d'ailleurs  le  préserver  de  la  sécheresse  et  des  témérités 
inhérentes,  semble-t-il,  à  cette  méthode.  Mais  son  auditoire 
le  suivrait-il  volontiers  à  travers  ce  dédale  de  taupe  ?  Il  se 
sentait  fait  pour  planer  plutôt  que  pour  creuser  ;  et  puis,  ce 
n'était  pas  pour  une  demi-douzaine  de  savants  qu'il  préten- 
dait travailler.  Sans  rien  sacrifier  de  la  solidité  du  fond  et 
de  la  certitude  des  conclusions,  il  préféra  donner  à  son 
public  de  Sorbonne  le  résultat  de  ses  recherches,  sans 
l'obliger  à  les  refaire  après  lui  et  sans  mettre  une  étiquette 
sur  toutes  les  pierres  de  l'édifice.  Son  esprit  synthétique  se 
plaisait  aux  larges  exposés,  et  son  style,  plus  logique  et  plus 
lumineux  que  passionné  et  coloré,  s'y  adaptait  admirable- 
ment. Il  suivit  donc  son  attrait,  et  il  faut  nous  en  féliciter. 

Rien  ne  ressemble  plus  à  notre  époque  troublée  dans  ses 
croyances  et  enfoncée  dans  le  scepticisme  épicurien,  qiie 
les  dernières  années  du  paganisme.  En  étudiant  les  combats 
des  premiers  apologistes  contre  les  sophistes  de  la  Grèce, 
de  Rome  ou  d'Alexandrie,  l'abbé  Freppel  se  trouva  réelle- 
ment en  face  des  questions  qui  agitent  notre  siècle.  De  là, 
pour  son  cours,  cet  intérêt  d'actualité  que  Miclielet,  Cousin, 
Villemain  et  tant  d'autres  avaient  recherché  en  faisant  vio- 
lence à  l'histoire  et  en  mêlant  aux  choses  du  passé  les  pas- 
sions contemporaines. 

Voici  quelle  est,  en  général,  la  manière  de  l'abbé  Freppel . 
Quand  une  question  se  présente,  il  l'expose  telle  que  la 
comprenait  l'auteur  qu'il  analyse,  à  la  lumière  des  textes  et 
des  faits  éclairés  les  uns  par  les  autres  ;  puis  il  la  dégage  des 
éléments  accidentels  et  secondaires,  et  en  suit  les  transfor- 
mations à  travers  les  âges,  s'arrctant  aux  époques  où  elle  a 
le  plus  remué  le  monde;  enfin,  il  la  montre  encore  vivante 
et  palpitante  au  milieu  de  nous.  Les  principes  philosophiques 
ou  théologiques  dominant  le  sujet,  les  solutions  précises  et 
fermes  accompagnent  toujours  et  laissent  l'intelligence  dans 
la  lumière  et  la  joie  de  la  vérité. 
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Rien  n'est  plus  agréable  que  ces  vastes  ensembles  où  l'on 
trouve  à  la  Ibis  la  vie  de  l'histoire,  la  netteté  d'un  traité  et  la 
passion  d'une  controverse  ;  mais  il  fallait  un  coup  d'œil 
puissant  pour  voir  et  pour  montrer  sous  un  môme  rayon  et 
dans  un  champ  limité  tant  de  faits  et  de  personnages  dis- 
persés à  travers  les  siècles.  La  science  ne  jaillit  ainsi  par 
nappes  larges  et  transparentes  que  d'une  source  presque 
infinie  de  méditations  et  de  lectures. 

L'espace  nous  manque  pour  donner  l'analyse  et  l'inven- 
taire des  dix  volumes  de  leçons  faites  à  la  Sorbonne;  mais 
nous  n'hésitons  pas  à  dire  qu'il  y  a  peu  de  livres  plus  subs- 
tantiels. L'auteur  jette  en  prodigue  des  clartés  décisives  sur 
une  foule  de  questions;  c'est  souvent,  en  quelques  lignes  et 
en  passant,  le  fond  d'un  traité.  Tout  est  pour  la  pensée,  rien 
pour  la  fantaisie.  C'est  pourquoi  cette  étude  est  éminemment 
apte  à  la  formation  intellectuelle  ;  non  seulement  on  y  apprend 
beaucoup  de  choses,  mais  on  y  peut  apprendre  Fart  plus 
précieux  de  penser  et  de  composer.  Mgr  Freppel  est  en 
effet  un  des  rares  esprits  de  ce  siècle  assez  puissants  pour 
coordonner  les  parties  d'un  grand  tout,  et  les  pousser  pro- 
gressivement et  avec  harmonie  vers  un  but  bien  fixé  d'avance. 
A  ce  point  de  vue,  il  est  du  dix-septième  siècle  et  n'a  pas  de 
rival.  Le  coloris  de  Lacordaire,  la  fermeté  de  Mgr  Gerbet, 
l'originalité  des  détails  de  Mgr  Pie,  la  souplesse  inépuisable 
de  Louis  Veuillot  lui  manquent  ;  mais  il  compense  ce  défaut 
par  l'ampleur  de  ses  exposés,  l'abondance  de  sa  doctrine  et 
la  vigueur  de  ses  déductions.  Sa  langue  n'est  pas  chaude,  étin- 
celante,  harmonieuse  comme  celle  de  quelques-uns  de  ses 
devanciers  ou  de  ses  contemporains  ;  elle  est  pure,  noble, 
d'une  limpidité  extraordinaire,  portant  sans  effort  toutes  les 
idées,  ne  quittant  jamais  la  sérénité  de  la  raison  pour  prendre 
l'allure  impétueuse  delà  passion.  On  a  dit  justement  qu'elle 
était  «  fille  du  dix-septième  siècle  »,  non  point  seulement 
par  les  mots  et  les  phrases,  mais  par  la  pensée,  par  l'ordre 
et  la  puissance,  par  la  majesté  tranquille  de  la  foi.  Cette 
langue  est  éminemment  épiscopale,  plus  faite  pour  illuminer 
et  enseigner  que  pour  séduire  et  dompter  nos  auditoires  mo- 
dernes, où  la  sensibilité  nerveuse  exerce  une  si  déplorable 
tyrannie. 
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On  a  dit  que  les  ouvrages  de  Mgr  Freppel  formaient  un 
arsenal  complet  pour  la  défense  catholique;  cet  éloge  s'ap- 
plique surtout  aux  leçons  de  la  Sorbonne,  et  l'autour  lui- 
même  y  cherchait  des  documents  pour  ses  œuvres  oratoires, 
épiscopales  ou  politiques.  Tel  mouvement  pathétique  contre 
la  subvention  votée  tous  les  ans  aux  danseuses  de  l'Opéra, 
n'est  que  la  reproduction  presque  textuelle  d'une  page  sur 
le  Traité  des  Spectacles  de  Tcrtullien. 

Le  public  fit  aux  leçons  imprimées  le  môme  accueil  que 
l'auditoire  avait  fait  à  la  parole  vivante.  Les  félicitations 
arrivaient  nombreuses  et  cordiales  ;  Rome  envoyait  des  brefs 
de  plus  en  plus  élogieux,  et  ^L  Duruy  lui-môme  ajoutait,  au 
bas  d'un  banal  accusé  de  réception  rédigé  dans  les  bureaux 
du  gfrand  maître  de  l'Université  : 

Je  ne  promets  pas  à  Isl.  l'abbé  Freppel  do  lire  immédiatement  sou 
Origènc  •  mais  ce  sera  certainement  une  des  |M'emières  études  que  je 
pourrai  faire.  En  attendant,  toutes  mes  félicitations  pour  un  travail 
qui  honore  la  Faculté  de  Paris. 

Le  P.  Lacordaire  fut  un  des  premiers  à  féliciter  son  ami. 
Il  lui  écrivait  de  Sorèze,  après  avoir  reçu  les  Pères  apos- 
toliques, une  lettre  pleine  de  cordialité,  mais  où  il  n'est  plus 
question  de  vie  religieuse  : 

Sorèze,  14  février  1859, 
Monsieur  l'abbé, 

Je  n'ai  que  de  rares  moments  pour  lire,  et  je  ne  lis  jamais  que  des 
ouvrages  vraiment  sérieux.  Celui  que  vous  venez  de  publier  sur  les 
Pères  apostnlirjues  me  |)araît  tel,  et  je  le  lis.  Il  me  rappelle  mes  pre- 
mières études  |iatrologiques  d'il  y  a  trente  ans,  lorsque,  enfermé  dans 
une  petite  chambre  bieu  obscure,  je  lisais  les  deux  volumes  In-folio  du 
P.  Cotelier.  Tout  ce  que  vous  touchez  me  rappelle  ces  premières 
lueurs  de  l'antiquité  dans  mon  esprit,  et  je  me  rencontre  souvent  avec 
vous  dans  les  pensées  que  j'avais  il  y  a  trente  ans.  Mais  vous  êtes  plus 
habile,  plus  savant  que  je  ne  l'étais  alors,  que  je  ne  le  suis  encore  au- 
jourd'hui. J'ai  donc  un  double  plaisir  à  vous  suivre,  celui  de  me  rap- 
peler mes  premières  sensations  patrologiques,  et  celui  de  profiter  de 
votre  érudition. 

!M;iintenant,  pourrai-je  vous  consacrer  quelques  pages  dans  le  Cor- 
respondant? Cela  est  bien  douteux.  Mes  jours  s'enfuient  dans  des  oc- 
cupations multipliées  par  un  gouvernement  complexe.  Je  désirerais 
écrire  et  je  ne  le  puis  pas.  C'est  mon   sacrifice,  à  l'heure   dernière,  et 
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celui  qui  me  rassure  le  plus  sur  ce  que  je  fais,  i)uisque  ma  volonté  pro- 
pre n'y  est  pas.  Ne  comptez  donc  pas  sur  moi.  11  en  est  de  mon  arti- 
cle sur  vous  comme  de  la  question  d'Italie  :  le  désir  y  est,  le  temps 
n'y  est  pas. 

Veuillez,  ^Monsieur  l'abbc,  agréer  tous  mes  remerciements  du  livre 
et  du  souvenir,  ainsi  que  rex|)ression  de  mes  sentiments  respec- 
tueux. 

Fr.   Henri-Dominique  LACORDAinE,  des  Fr.  Prcch. 

Quelques  jours  après,  Mgr  Dupanloup  lui  exprimait  son 
admiration  sous    une    autre    forme  : 

Orléans,  le  11  mars  1859. 
Monsieur  l'abbé, 

C'est  seulement  au  retour  d'un  petit  voyage  que  je  trouve  chez  moi 
le  livre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'adresser. 

Le  premier  regard  que  j'y  ai  jeté  m'a  profondément  intéressé. 

Je  prévois  que  ce  livre  va  me  faire  manquer  quelquefois  à  mes 
devoirs,  à  cause  de  l'inclination  très  vive  qui  ne  me  permettra  pas  tou- 
jours de  m'en  séparer,  quand  il  le  faudrait. 

Je  recommande  mon  diocèse  et  son  pauvre  évcque  à  vos  meilleures 
prières. 

Nos  besoins  sont  très  grands. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  l'abbé,  l'hommage  de  mon  [)rofond  et  re- 
ligieux dévouement. 

-|-  Félix,  évéque  d'Orléans. 

L'année  suivante,  1860,  le  célèbre  prélat  invitait  M.  l'abbé 
Freppel  à  prononcer  une  première  fois  le  panégyrique  de 
Jeanne  d'Arc  dans  sa  cathédrale  d'Orléans,  à  la  fête  commé- 
morative  du  8  mai,  et  il  montrait  combien  il  en  avait  été 
satisfait,  en  renouvelant  son  appel  pour  le  8  mai  1867.  Par 
une  coïncidence  curieuse,  Mgr  Dupanloup  venait  toujours 
de  quitter  sa  ville  épiscopale  quand  y  arrivait  le  brillant  pro- 
fesseur ;  aussi  n'avons-nous  presque  rien  pu  découvrir  sur 
leurs  rapports. 

Les  Apologistes  chrétiens  au  deuxième  siècle  eurent  encore 
plus  de  retentissement.  Mgr  Cœur,  évéque  de  Troyes,  le 
constate,  et  il  exprime  à  l'auteur  sa  joie  de  voir  un  talent  si 
distingué  représenter  le  clergé  catholique  à  la  Sorbonne. 

Troyes,  le  31  août  1860. 
Monsieur, 

Je  voulais  toujours  vous  remercier,  mais  vous  ne  m'en  laissiez  pas 
le  temps.  Quand  j'avais  fini  d'admirer  un  de  vos    livres,  il  m'en  venait 


250  MONSEIGNEUR    FHKPPKL 

un  autre  encore  plus  beau,  et  pendant  que  je  me  recueillais  pour'  en 
mieux  goûter  le  mérite,  mes  heures  libres  s'envolaient  et  je  me  voyais 
re|)ris  par  les  alfaires. 

Voilà,  croyez-le  bien,  Monsieur,  la  cause  unique  de  mes  retards  ; 
mais  au  fond  je  n'étais  pas  ingrat  :  mon  es[)rit,  au  contraire  était  tout 
occupé  de  vos  mérites,  et  j'éprouvais  dans  mon  cœur  une  vive  recon- 
naissance pour  votre  aimable  souvenir. 

Vous  honorez,  Monsieur,  par  vos    savants   travaux    celte    Sorbonne 
théologique  dont  la  ()ensée  me  sera  toujours  chère.    Plaise    à  Dieu    de 
soutenir  vos  forces  !  Chacun  de  vos  ouvrages  ajoute  au   respect  de  la 
religion  et  à  la  gloire  du  clergé. 

Recevez,  Monsieur,  la  nouvelle  et  très  cordiale  assurance  de  ma 
considération   la  plus  distinguée  et  de  mes  meilleurs  sentiments. 

-|-  P.-L.^  e'véque  de  Trnyes. 

L'année  1860-61  avait  été  consacrée  à  l'éloquence  chré- 
tienne dans  la  Gaule  pendant  les  deux  premiers  siècles, 
notamment  à  saint  Denys  et  à  saint  Irénée.  Le  savant  pro- 
fesseur admettait  l'identité  de  l'Aréopagite  et  du  premier 
évêque  de  Paris,  et  l'authenticité  des  ouvrages  que  l'école 
traditionnelle  lui  attribue.  Il  est  resté  jusqu'à  la  fin  fidèle  à 
cette  opinion,  malgré  les  difficultés  soulevées  autour  de  lui, 
au  moment  même  où  il  écrivait,  et  plus  tard  ;  elles  repro- 
duisent les  objections  que  lui  faisait  M.  l'abbé  Martin,  auquel 
l'abbé  Freppel  avait  demandé  un  compte  rendu  de  son  livre. 
Le  consciencieux  critique  s'était  plongé  dans  l'étude  de  cette 
question,  et  il  arrivait,  à  la  suite  de  quelques  Allemands,  à  des 
conclusions  un  peu  différentes.  Il  ne  put  donc  écrire  l'article 
désiré,  mais  il  n'ébranla  pas  la  conviction  de  son  ami,  avouant, 
du  reste,  que  l'exposition  des  preuves  mise  en  tète  du  Saint 
Irénée  est  tout  ce  qu'on  trouve  de  plus  clair  et  de  plus 
complet  sur  la  question. 

VIII 

L'abbé  Freppel  avait  coutume,  pendant  les  vacances,  de  faire 
une  excursion  en  Alsace  et  quelque  long  voyage  qui  devenait 
à  la  fois  un  délassement  bien  mérité  et  une  précieuse  source 
d'informations.  C'est  ainsi  qu'il  parcourut  successivement  la 
Suisse,  l'Allemagne,  l'Autriche,  la  Hongrie,  la  Hollande,  l'An- 
gleterre et  la  Belgique.  Il  semait  le  long  du  chemin  son  mo- 
deste bagage    et    remplaçait  par  des  pièces  plus   ou  moins 
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hétéroclites  ce  qui  avait  disparu.  C'était  le  désespoir  de  son 
excellente  mère  et  l'étonnement  de  ses  amis  de  le  voir  revenir 
avec  un  costume  composite  où  étaient  représentés  les  pays 
qu'il  venait  de  traverser. 

Au  mois  de  juillet  1861,  il  était  à  Berlin  et  datait  de  cette 
capitale  une  lettre  adressée  à  M.  l'abbé  Kieffer,  son  ancien 
collègue  de  Saint-Arbogaste,  demeuré  son  confident;  elle 
contient  de  curieux  détails  : 

Berlin,  le  20  juillet  1861 , 
Mon  cher  ami, 

Tu  seras  sans  doute  étonné  de  recevoir  de  moi  une  lettre  datée  de 
Berlin;  mais  je  crois  qu'uu  euvoi  que  ma  mère  a  dû  te  faire  t'aura 
préparé  à  cette  surprise.  Ne  voulant  pas  m'embarrasser  d'une  soutane 
qui  me  ferait  regarder  comme  une  bête  curieuse  dans  les  pays  ultra- 
protestants que  je  parcours,  je  n'ai  pris  avec  moi  qu'une  soutaiielle  et 
ma  redinçjote.  J'ai  charo-é  ma  mère  d'adresser  ma  soutane  à  Saverne^ 
où  je  compte  faire  ma  première  station  en  Alsace.  Tu  auras  donc  la 
bonté  de  garder  ce  dépôt  jusqu'à  mon  arrivée,  qui,  je  le  crains  bien,  ne 
sera  pas  prochaine. 

Après  une  année  de  travail  et  de  fatigue,  j'ai  senti  le  besoin  de  faire 
un  long  voj-age,  et  je  traverse  l'Allemagne  dans  tous  les  sens,  faisant 
ainsi  une  excursion  moitié  scientifique,  moitié  de  pur  agrément.  Je 
m'arrête  à  chaque  université,  où  je  suis  quelques  cours,  pour  juger  de 
la  force  des  études  et  de  l'état  religieux  des  esprits.  Tout  cela  est  foi't 
utile  à  connaître  pour  moi.  C'est  ainsi  que  j'ai  visité  les  universités 
de  Halle,  d  léna,  et  je  suis  en  ce  moment  à  entendre  les  plus  célèbres 
professeurs  de  l'Allemagne,  à  l'Université  de  Berlin  :  Ranke,  Stahl, 
Hengstenberg,  etc.  J'ensuis  médiocrement  satisfait.  La  Sorbonne  est 
encore  mieux  que  tout  cela.  Ah  !  qu'il  est  nécessaire  de  voir  les  choses 
de  près  et  par  soi-même,  pour  porter  un  jugement  impartial  et 
éclairé  ! 

Berlin,  où  je  suis  depuis  trois  jours,  est  une  fort  belle  ville,  probable- 
ment la  plus  belle  de  l'Europe  après  Paris,  avec  lequel  toute  compa- 
raison serait  une  folie.  Je  pars  la  semaine  prochaine  pour  Dresde  et 
Leipzig,  où  je  m'arrêterai  quelque  temps  ;  puis  je  compte  aller  à  Prague 
et  à  Vienne.  Tu  vois  que  je  parcours  tout  le  centre  de  l'Euroj)e;  mais 
je  ne  crois  pas  qu'au  point  de  vue  théologique,  historique,  on  puisse 
faire  un  voyage  plus  intéressant.  Je  t'en  dirai  davantage  à  notre  pro- 
chaine entrevue.  En  attendant,  je  te  prie  de  mettre  ma  soutane  sous 
cloche  jusqu'à  mon  arrivée,  et  je  t'embrasse  de  tout  cœur. 

E.  FuEPPEL,  étudiant  à  l'Université  de  Berlin. 

A  son  retour,  on  remettait  au  voyageur  une  très  aimable 
missive  par  laquelle  Mgr  Raess  le  nommait  chanoine  hono- 
raire de  sa  cathédrale. 
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Sigolshoim,  4  septembre  ISfil. 
Mon  cher  Chanoine, 

Ah!  vous  voilà  à  Bliensclnviller!  Dieu  en  soit  loué! 

Quand  je  quittai  Strasbourg,  mercredi  dernier,  je  pensais  vous 
trouver  dans  les  environs  et  vous  remettre  moi-même  votre  titre  de 
chanoine  honoraire  de  ma  cathédrale,  et  cela  avant  que  la  chose  ne  fût 
connue  du  |)ublic.  Mais  avant  la  réception  de  votre  lettre,  je  n'ai  pas  pu 
découvrir  votre  adresse;  je  finis  même  par  vous  croire  en  Suisse,  à 
Saxeln,  au  lligi  ou  à  Einsiedeln. 

Voilà,  mon  cher  professeur,  pourquoi  cette  affaire  fut  traitée  un  peu 
irrégulièrement.  N'importe;  l'^^ssentiel  est  d'avoir  eu  le  plaisir  de  vous 
donner  ce  témoignage  d'estime  et  d'affection,  et  de  prouver  à  mon 
clergé  combien  je  sais  apprécier  vos  vertus  sacerdotales  et  vos  travaux 
littéraires. 

Cette  distinction,  du  reste,  vous  était  destinée  depuis  plusieurs  an- 
nées. Vous  voyez  donc,  mon  cher  chanoine,  que  j'ai  agi  avec  réQexion, 
et  cjue  Bossuet  ne  saurait  écrire  une  Histoire  des  Variations  de  mes  sen- 
timents à  votre  égard. 

Recevez,  mon  cher  chanoine,  l'assurance  de  ma  considération  affec- 
tueuse et  de  mes  sentiments  paternels. 

•\-  A.,  e'véque  de  Strasbourg. 

Presque  en  même  temps,  Fillustre  évêque  de  Nîmes, 
^Igr  Plantier,  félicitait  l'auteur  de  Saint  Irénée.,  en  termes 
trop  personnels  et  trop  élogieux  pour  n'être  pas  reproduits 
intégralement. 

Nîmes,  le  5  décembre  1861. 

Il  m'est  impossible,  Monsieur  l'abbé,  d'accepter  les  paroles  trop 
bienveillantes  dont  vous  accompagnez,  en  me  l'adressant,  l'hommage 
de  votre  travail  sur  Saint  Irénée  ;  mais  je  reçois  avec  reconnaissance 
cet  hommage  lui-même. 

Enfant  de  cette  grande  Eglise  de  Lyon  dont  saint  Irénée  fut  presque 
le  fondateur  et  le  ])remier  historien,  élevé  dès  ma  jeunesse  sacerdotale 
dans  une  société  de  prêtres  qui  la  choisi  pour  protecteur  et  qui  s'a- 
brite sous  son  nom,  j'ai  toujours  eu  pour  cet  évêque  si  digne  des  pre- 
miers temps  un  culte  profondément  filial.  Je  me  suis  également  nourri 
des  enseignements  du  docteur.  Ses  ouvrages  sont  une  des  plus  anti- 
ques sources  de  la  science  et  de  la  tradition  chrétiennes;  ils  en  sont 
aussi  l'une  dos  plus  fécondes.  Il  a  tout  dit  sur  les  écoles  philosophiques 
et  sur  les  sectes  dissidentes  qui  s'agitèrent  autour  de  l'Eglise  naissante. 

De  même  qu'il  nous  en  a  fait  connaître  les  blasphèmes  et  les  folies, 
il  nous  a  transmis  aussi  les  réfutations  qu'il  en  a  faites,  et  par  elles, 
dès  l'origine,  il  a  préparé  des  armes  victorieuses  pour  la  controverse 
de  tous  les  siècles. 

Simple  prêtre,  je  me  bornais  à  les  admirer,  évêque  j'en  ai  fait  usage, 
et  le  peu  de  vigueur  qu'on  a  bien  voulu  m'attribuer  dans  certaines 
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luttes  contre  l'hérésie  n'était  pour  ainsi  dire  qu'une  application  de  sa 
force. 

Il- ne  s'est  pas  contenté  de  combattre  et  de  vaincre  par  la  puissance 
de  son  génie  personnel,  il  a  proclamé  en  termes  incomparables  la  su- 
prématie de  cette  Eglise  à  laquelle  il  appartient,  en  vertu  de  sa  princi- 
pauté principale,  de  trancher  tous  les  débats  et  de  décider  souveraine- 
ment toutes  les  questions.  On  ne  pouvait  rendre  au  monde  clii-étien  un 
plus  éclatant  service  que  de  poser  ainsi,  dès  le  commencement,  cette 
grande  base  de  l'autorité  romaine.  Plus  je  médite  sur  toutes  ces  gloires, 
plus  je  me  prends  à  bénir  ce  saint  et  illustre  pontife  qui  fut  un  de  mes 
aïeux  dans  la  foi. 

11  y  eut  aussi  en  lui  ce  mérite  assez  rare  parmi  les  Pères  :  c'est  que 
son  intelligence  fut  pour  ainsi  dire  illuminée  par  les  soleils  de  deux 
mondes.  On  trouve  dans  ses  écrits  toute  la  grâce,  tout  l'éclat,  et,  si  je 
l'ose  dire,  tous  les  parfums  de  l'Orient;  rien  de  plus  éblouissant  et  de 
plus  embaumé  que  cette  lettre  sur  les  premiers  martyrs  lyonnais,  dont 
il  est  regardé  comme  l'auteur.  Conçoit-on  aussi  de  page  plus  suave  que 
celle  où  sa  piété  filiale  rappelle  à  Florin  ses  contacts  respectueux  avec 
Polycarpe,  le  grand  évoque  de  Srayrne,  qu'il  aima  comme  un  frère  et 
vénéra  presque  à  l'égal  dun  ange?  Il  y  a  là  une  tendresse  et  un  charme 
de  couleur  où  se  reflète  le  ciel  si  chaud  et  si  pur  de  l'Asie. 

Lorsque  ensuite  vous  entendez  le  théologien,  le  controversiste,  c'est 
une  précision  sobre,  ferme,  pressée  comme  celle  des  plus  hauts  es- 
j)rits  de  l'Occident.  Si  nous  avions  ses  écrits  dans  leur  intégrité,  nous 
verrions  cju'il  fut  peu  de  Pères  plus  élevés  et  plus  complets. 

Et  quand  on  pense  que  ce  docteur,  qui  fut  le  marteau  du  gnosti- 
cisme,  le  glaive  vengeur  de  la  vérité,  le  bouclier  de  la  tradition,  l'his- 
torien de  nos  premiers  martyrs,  finit  par  être  aussi  martyr  lui-même, 
on  se  demande  volontiers  s'il  est  beaucoup  d'astres  plus  radieux  que  sa 
gloire  au  lii-mament  de  l'Eglise. 

Voilà,  Monsieur  l'abbé,  tout  autant  de  distinctions  que  vous  avez  ad- 
mirablement mises  en  lumière.  Pour  leur  donner  plus  d'éclat,  vous 
avez  encadré  saint  Irénée  dans  les  contrastes  divers  par  lesquels  son 
siècle  en  a  fait  ressortir  la  noble  physionomie.  Je  vous  en  félicite 
comme  d'une  grande  œuvre  et  je  vous  en  remercie  comme  d'un  bienfait. 

Agréez,  je  vous  prie,  l'assurance  de  mon  dévouement  affectueux. 

-j-  Henri,  évèque  de  Nîmes. 

IX 

Un  honneur  assez  inattendu  et  quelque  peu  périlleux  vint 
tout  à  coup  chercher  l'abbé  Frcppel,  dont  le  renom  d'élo- 
quence et  de  science  pénétrait  partout.  Il  disait  quehjuefois 
la  messe  dans  la  chapelle  du  Luxembourg.  Mme  Troj)long, 
qui  était  fort  pieuse,  avait   sollicité   ce  privilège    dont   elle 
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profilait  habituellement  ;  elle  remarqua  ce  jeune  prêtre  et 
en  parla  au  président  du  Sénat.  Quelques  invitations  ache- 
vèrent la  connaissance.  En  1862,  l'impératrice,  à  laquelle 
on  avait  signalé  Fabbé  Freppel  comme  un  prédicateur  de 
talent,  désira  l'entendre  ))endant  la  station  de  carême,  aux 
Tuileries.  L'empereur  n'avait  aucun  motif  de  ne  pas  céder 
à  ce  désir  ;  et  c'est  ainsi  que  le  professeur  de  Sorbonne  fut 
appelé  à  remplir  à  la  cour  un  ministère  où  le  P.  Ventura  et 
le  P.  de  Ravignan  l'avaient  précédé.  La  situation  était  plus 
délicate,  il  est  vrai,  après  la  campagne  d'Italie;  il  en  sortit 
avec  honneur.  Ses  instructions  ont  été  imprimées  sous  le 
titre  de  lYe  chrétienne.  Sauf  quelques  compliments  exigés 
par  l'étiquette  et  l'usage,  elles  auraient  pu  être  prêchées 
partout  ailleurs  ;  tout  y  est  grave,  évangélique  et  digne  de  la 
chaire  chrétienne.  L'auditoire  écoutait  attentivement  cette 
parole  d'une  convenance  austère  et  d'une  belle  clarté.  Napo- 
léon III  et  l'impératrice  Eugénie  furent  satisfaits  de  leur 
choix  et  le  témoignèrent  en  faisant  présent  à  l'orateur  d'une 
riche  tabatière  en  or.  Rien  ne  prouve  toutefois  qu'ils  aieiit 
gardé  de  cette  station  un  souvenir  bien  vivace  ;  le  vertige 
révolutionnaire  commençait  à  tout  emporter. 

Mgr  Darbo}?^,  dès  son  arrivée  à  Paris,  reconnut  et  consacra 
ce  talent  hors  ligne,  en  choisissant  l'abbé  Freppel  pour  faire 
l'oraison  funèbre  de  son  prédécesseur,  le  12  février  1863, 
dans  l'église  métropolitaine.  C'était  le  premier  discours  de 
ce  genre  qu'on  demandait  à  l'orateur.  Plus  tard,  en  célébrant 
l'amiral  Courbet  ou  le  général  de  Sonis,  il  s'élèvera  plus 
haut  ;  mais  ce  début  n'en  révéla  pas  moins  des  qualités  supé- 
rieures, et  particulièrement  cette  flexibilité  de  pensée  et 
cette  sûreté  de  goût  qui  savent  adapter  le  ton  à  chaque 
sujet.  C'est  le  signe  de  la  puissance  de  faire  toutes  choses 
avec  ordre  et  sans  violence.  Voici  en  quels  termes  flatteurs 
Mgr  Darboy  remerciait  le  panégyriste  : 

Paris,  le  18  avril  1863. 
Cher  Monsieur  l'abbé, 

J'ai  vivement  regretté  de  ne  pouvoir  assister  au  service  funèbre  où 
vous  avez  prononcé  l'éloge  du  regrettable  et  vénéré  cardinal  Morlot. 
Mais  j'ai  lu  ce  que  je  n'avais  pas  pu  venir  entendre,  et  j'en  ai  été  très 
satisfait.  Je  viens  vous  en  remercier,  comme  il  ra'ap]Kirticnt  de  le  faire, 
<;n  lîia  qualité  de  légataire  universel  du  défunt. 
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Veuillez  agréer,  en  souvenir  de  l'hommage  éloquent  que  vous  avez 
rendu  à  mon  éminent  protecteur  et  ami,  une  croix  pectorale  et  un  an- 
neau qui  viennent  de  lui.  Pour  d'autres,  ce  pourrait  n'être  qu'une  re- 
lique ;  pour  vous,  c'est  encore  un  augure,  au  moins  dans  mes  vœux. 

Recevez,  cher  Monsieur  1  abbé,  l'assurance  de  mon  affection. 

-[-  G.,  archevêque  de  Paris. 

X 

Un  écrit  plus  retentissant  allait  attirer  l'attention  publique. 
M.  Renan  venait  de  publier  la  Vie  de  Jésus.  Aussitôt  les 
réfutations  se  multiplièrent,  scientifiques  ou  ironiques.  A 
distance,  il  nous  semble  que  c'était  faire  trop  d'honneur  à 
ce  misérable  roman  ;  mais  qu'on  se  reporte  en  arrière.  L'au- 
teur n'était  pas  ce  répugnant  vieillard  que  l'on  va  voir  écroulé 
dans  son  fauteuil  du  Collège  de  France,  ânonnant  quelque 
paradoxe  auquel  personne  n'ajoute  sérieusement  d'impor- 
tance. Celui  qui  devait  donner  à  la  jeunesse  tant  de  conseils 
de  morale  grivoise,  n'avait  pas  encore  montré  dans  Paris 
affamé  ce  que  l'égoïsme  peut  avoir  d'abject  et  de  lâche;  s'il 
avait  renié  le  Christ  et  tenté  la  réhabilitation  de  Judas,  il 
n'avait  pas  affiché  son  admiration  et  ses  tendresses  pour 
l'Allemagne  victorieuse  ;  il  se  posait  comme  le  représentant 
de  la  critique  et  de  la  science,  et  il  avait  derrière  lui  tous 
les  incrédules,  la  franc-maçonnerie  cosmopolite,  l'Univer- 
sité et  le  gouvernement  lui-même.  Il  fallait  la  clairvoyance 
supérieure  de  Mgr  Pie  ou  de  Louis  Veuillot  pour  s'aper- 
cevoir dès  lors  que  ce  blasphémateur  méritait  avant  tout  le 
mépris. 

Le  bruit  fait  autour  de  la  Vie  de  Jésus  avait  grandi  le  rené- 
gat, lorsque  Tabbc  Freppel  entra  en  lice,  l^' Univers  étant 
supprimé,  ses  articles  parurent  dans  le  Monde  et  eurent  un 
immense  succès.  Il  avait  été  humilié  par  l'impudence  du 
mystificateur,  comme  chrétien,  comme  savant  et  comme 
Français.  De  là  cette  véhémence  et  cette  ironie  un  peu  rudes, 
mais  irrésistibles.  Le  génie  de  Tertullien,  qu'il  étudiait  alors, 
semble  l'inspirer.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  sensible  et  de  plus 
désastreux  pour  M.  Renan,  ce  fut  de  voir  étalés  au  grand 
jour,  avec  une  impitoyable  évidence,  ses  plagiats,  ses  bé- 
vues, ses  contradictions,  son  manque  absolu  de  sérieux  et 
de  probité  scientifique;  les  preuves  étaient  écrasantes,  tout 
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faux-fuyant  coupé,  toute  réplique  impossible  ;  la  conscience 
était  soulagée.  Ce  faux  savant  avait  trouvé  un  seyant  véri- 
table pour  le  démasquer  ;  cet  enthousiaste  de  l'Allemagne 
était  en  face  d'un  Alsacien  plus  au  courant  que  lui  de  la  j)hi- 
losophie,  de  l'exégèse  et  des  méthodes  allemandes  ;  ce  so- 
phiste nébuleux  était  aux  prises  avec  une  logique  d'acier 
dont  les  éclairs  le  suivaient  dans  tous  ses  détours  ;  cet  apos- 
tat vaniteux  sentait  enfin  sur  lui  l'œil  du  prêtre  fidèle.  Aussi 
M.  Renan  n'essaya  pas  une  réponse,  et  VExamen  critique  de 
la  Vie  de  Jésus  fit  triomphalement  le  tour  du  monde,  traduit 
en  toutes  les  langues.  En  France  seulement  il  y  eut  vingt- 
cinq  éditions. 

La  réputation  scientifique  de  la  Vie  de  Jésus,  et  par  suite 
de  M.  Renan,  croula  sous  ce  choc.  Lui-même  comprit  qu'il 
était  percé  à  jour,  et  cessant  de  s'adresser  au  public  sérieux, 
désormais  édifié  sur  ses  procédés,  il  se  mit  à  composer  pour 
le  peuple  un  abrégé  de  son  livre,  de  la  philosophie  humoris- 
tique pour  les  dilettantes,  et  surtout  de  la  littérature  légère 
pour  les  journaux,  les  revues,  les  jeunes  gens  et  les  femmes. 
Il  a  beau  être  membre  de  l'Institut,  académicien,  haut  digni- 
taire delà  Légion  d'honneur,  professeur  au  Collège  de  France, 
grassement  rente,  orateur  attitré  des  banquets  celtiques  ; 
malgré  quelques  travaux  qui  ne  sont  pas  sans  valeur  et  qu'on 
cite  par  flatterie  pour  le  lettré  dont  les  votes  sont  influents, 
il  n'en  demeure  pas  moins  chassé  par  la  conscience  publique 
du  cercle  des  vrais  savants  et  des  honnêtes  gens.  Sa  vieil- 
lesse peut  encore  obtenir,  d'une  certaine  jeunesse,  quelques 
applaudissements  pour  des  gaudrioles  débitées  après  boire; 
elle  n'obtient  plus,  ce  qui  vaut  mieux  encore  que  la  gloire,  le 
respect.  La  postérité  oubliera  bien  vite  l'homme  et  ses  blas- 
phèmes. On  peut  dire  que  l'abbé  Freppel  a  forcé  l'auteur  de 
la  Vie  de  Jésus  à  n'être  que  l'auteur  de  VAbbesse  de  Jouarre; 
celui-ci  défie  toute  réfutation. 

Cette  vigoureuse  exécution  souleva  des  bravos.  Louis 
Veuillot  battit  des  mains.  Les  félicitations  aflluèrent  des 
points  les  plus  divers.  En  voici  une  tout  à  fait  imprévue  et 
qui  fait  honneur  à  la  droiture  qui  l'a  dictée  et  à  l'apologiste 
qui  l'a  reçue. 


Monsieur  l'abbé, 
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Monlauban,  5  avril  1864. 


Il  me  tardait  de  trouver  l'occasion  de  vous  dire  avec  quelle  profonde 
sympathie  j  ai  lu  dans  le  Monde  vos  savants  et  excellents  articles  sur  le 
livre  de  jNI.  Renan.  Vous  avez  mis  au  service  de  la  plus  sainte  des 
causes  une  science  de  bon  aloi  et  une  logique,  un  talent  de  style  utq 
étaient  au  niveau  du  sujet.  En  accomplissant  cette  noble  lâche,  vous 
avez  mérité  la  reconnaissance  de  tous  les  sincères  disciples  du  Dieu 
Sauveur. 

Je  ne  suis  point  de  votre  communion,  Monsieur;  mais  j'ose  dire  que 
je  suis  de  la  même  patrie  s|)irituelle.  Il  y  a  pour  nous  un  terrain  com- 
mun sur  lequel  nous  pouvons  nous  donner  la  main,  et  peut-être  le  de- 
vons-nous, en  face  de  l'immense  (lot  de  matérialisme  et  de  scepticisme 
qui  menace  de  submerger  tout  ce  qui  est  sorti  de  la  révélation  chré- 
tienne. 

Vous  remplissez  les  fonctions  de  professeur  d'éloquence  sacrée  à  la 
Sorbonne.  Je  donne  un  enseignement  analogue  dans  l'humble  Faculté 
de  théologie  protestante  de  Montauban.  Les  modèles  que  vous  recom- 
mandez à  l'attention  de  vos  élèves,  depuis  saint  Augustin  et  Chrysos- 
tome  jusqu'à  Bourdaloue  et  Bossuet,  trouvent  aussi  dans  mes  leçons  la 
haute  place  qui  leur  appartient.  C'est  encore  un  point  de  rencontre  que 
j'aime  à  signaler. 

J'invite  mon  éditeur  de  Paris  à  vous  envoyer  au  bureau  du  Monde 
VHlsloire  des  Synodes  nationaux  des  églises  réformées  de  France,  que  je 
viens  de  publier.  Si  vous  avez  le  loisir  d'y  jeter  les  yeux,  vous  y  verrez 
que  la  Réforme  française  n'était  point  cette  Eglise  sans  autorité  et  sans 
règle  que  les  libres  penseurs  et  les  incrédules  se  plaisent  à  imaginer 
aujourd'hui.  Les  fondateurs  du  protestantisme  et  leurs  successeurs  pen- 
dant plus  de  deux  siècles,  ont  voulu  s'appuyer  sur  des  doctrines  pré- 
cises, bien  arrêtées,  et  les  faire  garder  lidèlement  par  ceux  qu'ils  rece- 
vaient à  leur  communion. 

J'ignore,  Monsieur  le  professeur,  s'il  entrerait  dans  vos  convenances 
d'écrire  un  article  sur  ce  livre,  dans  le  Monde.  Il  ne  m'est  pas  permis 
d'insister,  ni  même  de  rien  demander.  J'ai  dû  parler  de  longues  et  pé- 
nibles luttes.  Je  l'ai  toujours  fait,  comme  vous  pourrez  vous  en  con- 
vaincre, avec  modération,  avec  cette  impartialité  relative  que  peuvent 
y  mettre  des  membres  de  communions  différentes.  Mais  le  fond  de 
cette  Histoire,  si  mesurée  qu'elle  soit,  a  été  naturellement  inspiré  par 
l'esprit  protestant. 

Du  reste,  comme  l'a  dit  plus  d'une  fois  M.  Guizot,  les  catholiques  et 
les  protestants  peuvent  et  doivent  s'unir  contre  les  adversaires  du  sur- 
naturel. Vous  auriez  de  nombreuses  et  fortes  critiques  à  faire,  en  ren- 
dant compte  démon  livre;  mais  je  m'assure  que,  sous  de  graves  diver- 
sités, personne  mieux  que  vous  ne  saurait  discerner  une  réelle  unité  de 
sentiments  chrétiens. 

Dans  tous  les  cas,  vous  verrez  dans  cette  lettre  un  témoignage  de 

LVI.  —  n 


258  MONSEIGNEUR    FREPPEL 

haute  estime  et  de  confiance,  et  quand  même  elle  ne  produirait  aucun 
autre  résultat,  je  ne  regretterai  [)oiiit  de  vous  Tavoir  adressée. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  professeur,  l'assurance  de  ma  respec- 
tueuse considération. 

G.  DE  Félice, 
Professeur  de  morale  et  d' éloquence  sacrée  à  la  Faculté 
de  théologie  protestante  de  Monlauban. 

Un  témoignage  plus  indirect,  mais  bien  touchant,  fut  rendu 
au  vengeur  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  par  l'admirateur  et 
le  patient  historien  de  Bossuet.  On  sait  que  M.  Floquet  fut 
toujours  excellent  juge,  quoiqu'il  soit  resté  détestable  écri- 
vain; son  appréciation  a  du  poids  : 

Formentin,  par  Pont-l'EvêqHe  (Calvados  ),  1""  novembre  1865. 

Monsieur  l'abbé, 

Votre  charité  consentira,  j'ose  l'espérer,  à  me  venir  en  aide  dans 
l'étude  que  je  fais  des  Livres  saints.  Relisant,  en  ces  derniers  temps, 
avec  bonheur  et  ])ro(it,  le  livre  du  P.  Berthier  sur  les  Psaumes,  je  me 
demandais  s'il  existe,  sur  les  [évangiles  et  sur  les  Épitres,  quelque  tra- 
vail recommandable  au  même  degré,  au  point  de  vue  de  V édification  et 
du  savoir? 

Ayant  lu  récemment,  Monsieur,  vos  six  précieux  volumes  sur  YÉlo- 
quence  chrétienne  aux  premiers  siècles  de  l'Eglise,  je  me  suis  dit  que 
nul,  mieux  que  vous,  ne  saurait  m'éclairer  sur  ce  point.  Ma  très  haute 
estime  pour  le  livre  du  P.  Berthier  peut  aider  beaucoup  à  me  conseiller 
sur  ce  qui  peut,  en  pareille  matière,  me  contenter  le  plus.  J'ai  d'ailleurs 
lu  nombre  de  fois,  avec  prédilection,  avec  amour,  tout  ce  que  Bossuet 
a  écrit  sur  les  Livres  saints.  C'est  dire  assez  que  des  productions  mé- 
diocres ne  m'attacheraient  pas  et  seraient  pour  moi  sans  intérêt. 

Existe-t-il,  Monsieur,  en  ce  qui  regarde  les  Évangiles  et  les  Épures, 
des  ouvrages  étendus,  propres  à  contenter  pleinement  un  lecteur  qui, 
outre  Védification,  cherche  V élévation,  le  savoir,  et\e  str/le  ?  Je  possède 
l'ouvrage  du  P.  de  Picquigny  sur  les  Épures,  et  je  souhaiterais  autre 
chose.  On  me  dit  que  V Evangile  médite  àe  Duquesne  ne  me  comblerait 
pas. 

Dansée  besoin  pressant,  j'ai.  Monsieur,  l'indiscrétion  de  recourir  à 
l'auteur  dont  les  doctes  et  éloquentes  Leçons  (que  je  possède  ici) 
m'ont  instruit  autant  que  charmé.  S'il  existe  sur  quelques  Livres  de 
l'Ecriture,  notamment  sur  les  Saints  Évangiles,  sur  les  EpCtres,  des  tra- 
vaux spéciaux,  d'une  valeur  sérieuse,  qu'on  puisse  lire,  relire  avec 
contentement  et  profit,  ils  sont,  Monsieur,  sans  nul  doute,  bien  connus 
de  vous  ;  et  dans  votre  bonté  extrême,  vous  me  ferez,  j'ose  res()érer, 
l'insigne  grâce  de  consentir  à  me  les  indiquer.  Je  serais,  Monsieur, 
extrêmement  touché  de  ce  témoignage  de   charitable  condescendance, 
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et  je  vous  assure  par  avance  de  la  profonde  gratitude  dont  me  péné- 
trerait ce  très  signalé  bon  office. 

Recevez  favorablement,  Monsieur,  je  vous  prie,  mes  humbles  hom- 
mages et  mes  remerciements  pleins  de  cordialité  pour  les  heureuses 
journées  que  j'ai  dues  à  l'attentive  lecture  de  vos  six  excellents  volu- 
mes sur  V Eloquence  chrétienne  aux  premiers  siècles  de  l'Eglise. 

Votre  respectueux  et  dévoué  serviteur, 

A.  Floquet,  correspondant  de  Vlnstitut. 

Le  suffrage  du  cardinal  Donnet,  archevêque  de  Bordeaux, 
est  peut-être  moins  flatteur  pour  le  savant  et  l'écrivain;  il 
est  permis  de  croire  qu'il  fut  plus  utile.  Au  dernier  jour  de 
1865,  ce  prélat  écrivait,  avec  cette  bonhomie  très  habile  qui 
était  un  des  traits  de  son  caractère  : 

Bordeaux,  31  décembre  1865. 
Monsieur, 

II  y  a  longtemps  que  je  vous  poursuis  de  mon  admiration^  et  je  puis 
dire  de  ma  reconnaissance,  pour  le  bien  que  vous  faites.  Vous  n'avez 
rien  livré  à  la  publicité  que  je  ne  l'aie  lu  avec  plaisir  et  profit.  J'ai  dit 
mes  impressions  au  cardinal  Antonelli  et  à  d'autres  princes  de  l'Eglise 
résidant  à  Rome  :  je  les  sais  pleins  d'estime  pour  vous  — 

Ne  vous  lassez  pas,  Monsieur,  de  servir  la  cause  de  Jésus-Christ. 
Mes  vœux  vous  suivent  dans  votre  triple  carrière  de  professeur,  d'ora- 
teursacréet  de  controversiste.  J'y  joins  l'expression  de  mes  sentiments 
les  plus  affectueux  et  les  plus  dévoués. 

■\-  Ferdinand,  cardinal  Donnet,  archev.  de  Bordeaux. 

De  1852  à  1866,  l'abbé  Freppel  avait  beaucoup  écrit  et  beau- 
coup prêché,  toujours  avec  éclat;  les  honneurs  commencent 
à  venir.  Dès  1862,  Mgr  Maret  avait  sollicité  pour  lui  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur;  mais  ces  démarches,  très  peu  secon- 
dées par  l'insouciance  de  son  protégé,  n'aboutirent  qu'à  le 
faire  nommer  ofïicier  d'académie. 

En  1863,  le  titre  de  chanoine  honoraire  de  Paris  lui  fut 
conféré  par  Mgr  Darboy,  qui  le  récompensait  ainsi  de  l'orai- 
son funèbre  du  cardinal  Morlot,  et  peut-être  des  comptes 
rendus  élogieux  de  ses  propres  travaux  sur  saint  Denys 
l'Aréopagite  et  sur  saint  Thomas  Becket. 

Le  12  avril  1866,  M.  de  la  Valette,  ministre  de  l'intérieur, 
faisait  à  son  zèle  un  appel  qui  était  à  la  fois  une  charge  et  un 
honneur,  et  qu'il  n'était  guère  possible  de  décliner  : 
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Paris,  12  avril  1866. 
Monsieur, 

L'Impératrice,  qui  vient  de  prendre  sous  son  auguste  protection 
l'Asile  impérial  de  Vincennes,  a  pensé  qu'il  seiait  j)0ssible  d'occuper 
fructueusement  les  ouvriers  qui  s'y  trouvent  temporairement  en  traite- 
ment de  convalescence,  en  leur  faisant  des  lectures  littéraires  et  des 
conférences  sur  des  sujets  de  morale,  d'hygiène,  d'économie  politique, 
de  science,  etc. 

J'attacherais  le  plus  grand  j)rix,  Monsieur,  à  obtenir  votre  concours 
pour  la  réalisation«des  généreuses  intentions  de  Sa  Majesté,  et  je  viens 
vous  prier  de  me  faire  savoir  s'il  vous  serait  possible  d'accepter  cette 
mission. 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  la  plus  distin- 
guée. 

Le  Ministre  de  V Intérieur , 

La  V^alette. 

Le  17  juillet  1867,  il  était  créé  doyen  des  chapelains  de 
Sainte-Geneviève,  par  Mgr  Darboy,  et  dix  jours  après  agréé 
par  l'empereur,  avec  une  indemnité  annuelle  de  3  500  francs. 
Il  remplaçait  Mgr  Hugonin,  récemment  promu  à  l'évêché  de 
Bayeux. 

Le  18  février  1868,  il  reçut  le  diplôme  de  membre  fonda- 
teur de  la  Société  d'encouragement  au  bien,  les  services 
qu'il  avait  rendus  et  le  dévouement  dont  il  faisait  tous  les 
jours  preuve  tenant  lieu  de  la  cotisation  réglementaire. 

Le  22  mai,  le  grand  maître  de  l'Université  lui  adressait  la 
communication  suivante  : 

Monsieur  l'abbé, 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  je  vous  ai  délégué  la  présidence 
de  la  prochaine  distribution  des  prix  du  collège  Stanislas.  En  vous  con- 
fiant cette  mission,  j'ai  eu  le  désir  de  vous  être  agréable  et  de  procurer 
aux  élèves  et  aux  maîtres  de  cette  école  la  bonne  fortune  d'entendre 
votre  parole  sympathique. 

M.  Auguste  Nisard,  inspecteur  de  l'académie  de  Paris,  sera  chargé 
de  vous  assister  dans  cette  solennité,  et  M.  le  directeur  du  collège 
vous  lournira  tous  les  renseignements  qui  pourront  vous  être  utiles. 

Agréez,  Monsieur  l'abbé,  l'assurance  de  ma  considération  la  plus 
distinguée. 

V.   DURUY. 

La  même  année  encore,  le  28  juillet,  l'évêque  de  Vannes 
lui  adressait  une  invitation  plus  chère  à  son  cœur  : 

Le  couronnement  de  la  statue  mii^aculeuse  de  sainte  Anne,  près  Au- 
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ray,  doit  avoir  lieu  le  30  septembre.  Tous  les  évêques  de  Bretagne  y 
assisteront.  Des  milliers  de  pèlerins  nous  viendront  de  tous  les  coins 
de  la  Bretagne.  Le  clergé  sera  nombreux...  J'ose  espérer  que  vous 
accepterez  de  nous  faire  un  discours  de  circonstance.  Si  vous  me  per- 
mettez de  vous  annoncer,  vous  me  rendrez  un  grand  service,  et  vous 
justifierez  par  ce  discours  la  haute  opinion  que  nous  avons  de  vous 
dans  notre  |)ays,  où  vos  ouvrages  vous  ont  précédé. 

C'est  le  premier  rapport  que  le  futur  député  de  la  troi- 
sième circonscription  de  Brest  ait  eu  avec  cette  Bretagne 
qu'il  devait  si  vaillamment  représenter  plus  tard.  En  atten- 
dant le  mandat  de  député,  il  reçut  le  camail  de  chanoine  hono- 
raire de  Vannes,  comme  preuve  de  gratitude. 

Au  mois  d'août  1868,  l'abbé  Freppel  était  sur  le  champ  de 
bataille  de  Waterloo,  qu'il  voulait  étudier  en  détail,  lorsqu'on 
lui  apporta  son  diplôme  et  sa  croix  de  légionnaire.  Il  fallut 
que  l'abbé  Kieffer,  à  qui  Mme  Freppel  avait  envoyé  de  Paris 
la  correspondance  du  ministre,  donnât  les  renseignements 
et  accomplît  en  son  nom  les  formalités  nécessaires.  On  ne 
voit  pas  que  Mgr  Freppel  ait  jamais  attaché  beaucoup  de 
prix  à  cette  décoration;  il  ne  l'avait  pas  sollicitée,  il  ne  crut 
pas  devoir  la  refuser. 

A  son  retour  de  Waterloo,  raconte  M.  le  curé  actuel  d'Andlau,  il 
arriva  vers  les  dix  heures  du  soir  à  Saverne,  où  j'étais  vicaire.  Le  len- 
demain, qui  était  un  dimanche,  je  le  laissai  dormir  jusqu'à  neuf  heures, 
car  je  connaissais  son  faible  sur  ce  chapitre.  Je  savais  aussi  combien 
les  Savernais  aimaient  à  l'entendre  prêcher,  et  je  fis  suspendre  à  la  porte 
de  l'église  cette  petite  affiche  :  A  onze  heures,  sermon  par  M.  Freppel. 
Après  la  messe,  je  lui  signifiai  qu'il  allait  nous  faire  une  petite  ha- 
rangue. «  Pas  possible;  je  suis  fatigué.  D'ailleurs  on  ne  monte  pas  en 
chaire  comme  cela,  sans  préparation,  —  Mais  vous  avez  une  heure 
devant  vous;  c'est  autant  qu'on  vous  en  a  donné  en  1852  pour  votre 
improvisation  de  concours,  et  sur  quel  triste  sujet!  Aujourd'hui,  vous 
choisirez  quelque  chose  de  plus  joyeux.  »  Et  je  lui  montrai  l'annonce,  on 
passant.  «  Qu'as-tu  fait?  s'écria- t-il;  c'est  une  trahison  !  —  Soit,  mais 
toute  la  ville  va  venir;  vous  ne  voudrez  pas  causer  pareille  déception  à 
nos  braves  paroissiens.  —  Eh  bien!  je  prêcherai  surle  Haut-Barr.  »  Le 
Haut-Barr  est  un  château  des  Vosges,  au  haut  de  Saverne. 

A  onze  heures,  nous  entendîmes  une  de  ses  plus  ravissantes  allo- 
cutions. Premier  point  :  Saverne,  ancienne  ville  romaine,  avec  ses  ves- 
tiges de  vieux  temples  rappelle  le  passage  du  paganisme  au  christia- 
nisme. Deuxième  point  :  le  Haut-Barr,  château  du  moyen  âge,  est  l'em- 
blème de  la  foi  robuste  de  cette  époque,  forte  comme  le  roc  qui  sert  de 
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fondement  à  la  forteresse.  Où  en  êtes-vous?  Troisième  point  :  la  vallée, 
avec  son  chemin  de  fer,  son  canal,  ses  ponts  audacieux,  ses  tunnels,  etc., 
c'est  l'industrie  moderne.  L'industrie  moderne,  lavapeuront  des  avan- 
tages, puisqu'elles  transportent  les  missionnaires  de  l'Evangile  jus- 
qu'aux extrémités  du  monde.  Tout  dépend  de  l'usage. 

Sur  ma  demande,  avant  de  se  coucher  il  écrivit  cette  improvisa- 
tion superbe,  en  quatre  pages  bien  serrées,  sans  une  rature  et  presque 
sans  variante,  tant  sa  mémoire  était  sûre  et  tenace!  Je  garde  encore  le 
manuscrit. 

XI 

Tous  ces  honneurs  ecclésiastiques,  civils  et  universitaires 
semblaient  en  présager  et  en  appeler  un  plus  grand  et  plus 
lourd.  L'abbé  Freppel,  malgré  son  désintéressement,  ne  s'y 
trompait  pas.  Sa  haute  réputation,  sa  situation  dans  l'Univer- 
sité, ses  travaux  patrologiques,  ses  vertus  sacerdotales  le 
désignaient  naturellement  pour  l'épiscopat.  A  Rome,  ses 
opinions  étaient  parfaitement  connues,  et  Pie  IX  aurait  été 
personnellement  heureux  de  le  préconiser.  L'empereur  n'avait 
aucune  objection  contre  ce  choix,  et  l'impératrice  était  plutôt 
favorable.  Il  n'y  avait  qu'un  obstacle,  mais  fort  sérieux. 
M.  Rouland,  ministre  des  cultes,  avait  pressenti  dans  ce 
prêtre  d'un  caractère  indomptable,  d'une  foi  solide  et  d'une 
science  supérieure,  l'un  des  adversaires  les  plus  terribles  de 
ses  préjugés  et  de  ses  prétentions  gallicanes.  Jamais  il 
n'aurait  consenti  à  proposer  un  ultramontain  aussi  tranché 
et  aussi  bien  armé.  L'abbé  Freppel  ne  l'ignorait  pas  et  s'en 
souciait,  semble-t-il,  assez  peu,  laissant  à  Dieu  le  soin  de 
l'avenir,  et  sachant  que  les  ministres  ne  sont  pas  immortels, 
pas  même  immuables.  Il  se  mit  donc  à  rédiger  tranquillement 
ses  leçons  pour  l'année  1868-69.  Déjà  son  regard  voyait 
poindre  ce  quatrième  siècle  qui  est  l'âge  d'or  de  l'éloquence 
sacrée.  Son  talent,  perfectionné  par  ses  études  antérieures, 
aiguillonné  par  la  sympathie  d'un  auditoire  croissant,  et 
soutenu  par  le  génie  des  maîtres  qu'il  devait  expliquer,  allait 
s'élever  encore.  Il  avait  achevé  une  leçon  sur  Commodien, 
trois  sur  Arnobe,  et  trois  autres  sur  Lactance,  lorsqu'une 
lettre  de  Rome  vint  tout  interrompre.  Le  cardinal  Bizarri 
lui  écrivait,  le  15  février  1869  : 

Pour  obéir  à  une  décision  prise  par  la  Congrégation  cardinalice 
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spécialement  établie  pour  la  préparation  du  futur  concile  général,  déci- 
sion approuvée  par  le  Saint-Père,  le  cardinal  soussigné,  président  de 
la  Commission  pour  les  affaires  des  Réguliers,  est  heureux  de  vous 
annoncer  que  vous  êtes  élu  comme  consulteur  dans  cette  commission 
chargée  d'étudier,  pour  le  prochain  concile,  tout  ce  qui  se  rapporte 
aux  Réguliers.  11  vous  fait  savoir,  en  même  temps,  que  l'expresse 
volonté  du  Saint-Père  est  que  vous  gardiez  le  secret  pontifical  sur 
toutes  les  matières  qui  seront  traitées. 

Le  23  mars,  un  bref  analogue  nommait  Fabbé  Freppel 
consulteur  de  l'importante  commission  chargée  des  affaires 
diplomatico-ecclésiastiques. 

Le  professeur  quitta  donc  sa  chaire  de  Sorbonne  et  partit 
pour  la  capitale  du  monde  chrétien,  où  Mgr  Raess  l'attendait 
et  où  il  retrouva  son  ancien  émule  d'Obernai,  Blumensthil, 
devenu  colonel  de  l'armée  pontificale,  et  célèbre  par  ses 
travaux  hydrauliques. 

Cette  nomination  fut  également  agréable  à  Rome  et  à  Paris. 
Le  Pape  comptait  sur  l'activité,  l'érudition  et  l'esprit  romain 
de  ce  consulteur  ;  la  Sorbonne  était  bien  aise  de  se  voir 
représentée,  dans  cette  assemblée  solennelle,  par  un  prêtre 
dont  le  talent  ne  pouvait  que  lui  faire  honneur. 

L'année  1869  allait  finir,  lorsque  M.  Duverger,  porté  tout 
à  coup  au  ministère  de  la  justice,  profita  de  son  court  passage 
pour  proposer  Fabbé  Freppel  comme  successeur  de  Mgr  An- 
gebault,  qui  venait  de  mourir.  Mgr  Raess,  informé  de  ce  projet, 
écrivit  immédiatement  : 

Monsieur  le  Ministre, 

C'est  la  première  fois,  depuis  vingt-huit  années  d'épiscopat,  que  je 
prends  la  liberté  d'intervenir  auprès  du  gouvernement  dans  la  nomi- 
nation d'un  évêque;  c'est  dire  assez  à  Votre  Excellence  que  je  ne  me 
suis  décidé  à  cette  démarche  que  par  des  motifs  graves  et  après  y  avoir 
mûrement  réfléchi  devant  Dieu.  J"ai  appris  par  plusieurs  de  mes  col- 
lègues dans  l'épiscopat,  présents  à  Rome,  que  Sa  Majesté  l'empereur 
songeait  à  M.  l'abbé  Freppel  pour  le  siège  épiscopal  d'Angers.  Tous 
les  prélats  qui  m'en  ont  parlé  applaudissent  hautement  à  ce  choix. 
Votre  Excellence  voudra  bien  me  permettre  de  me  joindre  à  ce  concert 
d'applaudissements,  en  la  priant  de  rassurer,  si  besoin  en  était,  la 
conscience  de  Sa  Majesté  sur  le  choix  de  M.  l'abbé  Freppel,  qui  a  été 
élevé  dans  mon  diocèse  et  que  j'ai  suivi  avec  attention  dans  toutes  les 
phases  de  son  honorable  existence.  Ses  grandes  qualités  et  sa  haute 
capacité,   son  jugement  enfin,  ses   connaissances  variées,  son  intelli- 
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gente  expression,  sa  conduite  sacerdotale,  son  esprit  de  conciliation  et 
son  dévouement  à  l'empereur  sont  connus  de  tout  le  monde.  Mieux 
que  tout  autre,  M.  Freppel  pourra  rendre  iieureux  un  des  plus  impor- 
tants diocèses,  répondre  à  l'attente  de  l'empereur  et  trouver  un  accueil 
empressé  auprès  des  évêques  de  la  province  ecclésiastique  de  Tours. 

Après  avoir  rempli  ce  devoir  de  conscience,  je  prie  Votre  Excellence 
d'agréer... 

Dans  son  témoignage  ofiiciel,  Tévêque  de  Strasbourg 
déclare  le  doyen  de  Sainte-Geneviève  «  très  digne  de  toute 
dignité  ecclésiastique,  et  inémede  la  dignité  épiscopale,  pour 
sa  science  et  son  zèle  des  âmes  ». 

Le  ministre,  entièrement  décidé,  pouvait  donc  écrire,  en 
pleine  sécurité  de  conscience  : 

Paris,  le  29  décembre  1869. 
Monseigneur, 

Je  me  félicite  de  pouvoir  vous  annoncer  que,  sur  ma  proposition, 
l'Empereur  a  signé  le  décret  qui  vous  nomme  évêque  d'Angers.  Sa 
Majesté  connaissait  déjà  et  avait  apprécié  vos  titres  à  l'épiscopat,  et  en 
les  plaçant. sous  ses  yeux  j'ai  eu  une  tâche  bien  facile.  Permettez-moi 
d'ajouter  que  j'ai  été  très  heureux  d'avoir  à.  la  remplir.  Je  suis  sur 
d'avance  que  votre  nomination  sera  accueillie,  dans  votre  diocèse  et 
par  le  clergé  en  général,  avec  une  grande  faveur.  Tout  le  monde  sait 
de  quel  esprit  vous  êtes  animé;  tous  les  amis  du  gouvernc;ment,  tous 
les  amis  de  la  religion  ont  une  égale  confiance  dans  vos  lumières,  dans 
votre  dévouement,  dans  votre  désir  éclairé  de  conciliation,  votre  amour 
pour  l'Eglise  et  pour  le  bien  public. 

Agréez,  Monseigneur,  l'assurance  de  ma  haute  considération  et  de 
mes  sentiments  les  plus  dévoués. 

DuVERGER. 

L'avenir  va  nous  prouver  que  rarement  choix  a  été  plus 
heureux.  Pie  IX  le  pressentait  en  remerciant  l'empereur  par 
une  lettre  autographe.  Au  milieu  de  ce  monde  croulant,  le 
nouvel  évêque  d'Angers  va  se  dresser  comme  une  colonne  ; 
il  va  briller  dans  nos  ténèbres  comme  une  lumière  qu'aucun 
vent  de  tempête  ne  saurait  éteindre.  L'Eglise  de  France 
compte  un  grand  évoque  de  plus  dans  ses  annales,  et  Rome, 
la  première,  va  le  voir  à  l'œuvre  dans  un  concile  œcu- 
ménique. 

{A  suivre.)  ET.    CORN  UT. 


BOSSUET  HISTORIEN  DU  PROTESTANTISME 

A    PROPOS   D'UN   LIVRE  RÉGENT 


h^ Histoire  des  variations  des  églises  protestantes  est  «  le 
plus  beau  livre  de  la  langue  française^  «.  M.  Brunetière  l'a 
décidé  ainsi,  et  rien  n'empêche  d'accepter  ce  décret.  Si  l'on 
réclamait,  ce  serait  en  faveur  du  Discours  sur  Vhistoire  uni- 
verselle ;  et,  à  vrai  dire,  libre  à  chacun  de  préférer  l'un  ou 
l'autre  des  chefs-d'œuvre  de  Bossuet.  Le  Discours^  ayant  la 
bonne  fortune  d'être  classique,  est  beaucoup  plus  connu.  Pour 
Vhistoire  des  variations,  on  n'en  apprend  guère  que  le  titre 
au  collège,  et  nombre  de  gens  s'en  tiennent  là.  Combien  de 
Français  instruits  ne  soupçonnent  même  pas  ce  qu'elle  peut 
offrir  d'intérêt  et  de  profit  à  quiconque  s'occupe  de  théologie, 
d'histoire  ou  de  littérature  ! 

Un  livre  récent  vient  de  rappeler  l'attention  vers  le  grand 
ouvrage  historique  et  théologique  de  Bossuet-.  M.  A.  Rébel- 
liau  a  résumé  la  controverse  entre  catholiques  et  protestants 
au  dix-septième  siècle,  autant  qu'il  convenait  pour  replacer 
dans  son  cadre  V Histoire  des  variations  ;  s'attachant  surtout 
à  cette  Histoire  môme,  il  en  raconte  les  origines  et  la  compo- 
sition ;  il  en  discute  et  en  analyse  les  mérites  ;  il  retrace  les 
polémiques  auxquelles  elle  donna  lieu  ;  il  en  apprécie  les  ré- 
sultats. 

L'auteur  a  profondément  étudié  la  partie  historique  et  lit- 
téraire de  son  sujet.  Les  notes,  nombreuses  et  serrées,  té- 
moignent   d'un  travail  patient.  La  bibliographie,  que  M.  Ré- 

1.  Revue  des  Deux  Mondes,  1"  février  1892,  p.  699, 

2.  Bossuet  historien  du  protestantisme,  étude  sur  VIJistoire  des  variations 
et  sur  la  controverse  entre  les  protestants  et  les  catholiques  au  dix-septième 
siècle,  par  Alfred  Rébelliau,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale  supérieure, 
maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes.  —  1  vol.  in-8  de 
xix-602  pages.  Paris,  Hachette,  1891. 
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belliaii  a  jugée  trop  abondante  ]:)Our  la  mettre  à  part^,  est 
répandue  dans  cette  riche  annotation.  Mais  on  est  pénible- 
ment surpris  de  ne  pas  rencontrer  à  la  fin  du  volume  une 
table  des  noms  propres  :  il  y  a,  dans  le  corps  et  au  bas  des 
pages,  tant  de  renseignements  qu'on  serait  heureux  de  re- 
trouver et  que,  faute  de  ce  secours,  on  ne  sait  plus  où  cher- 
cher ! 

Bossuet  historien  du  protestantisme  est  une  thèse  présen- 
tée à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  L'auteur  a  donc  dû  s'in- 
terdire presque  entièrement  l'étude  théologique  de  l'ouvrage 
de  Bossuet,  étude  qui  pourrait  cependant  présenter  tant  d'in- 
térêt. Au  reste,  quand  bien  même  les  règles  de  la  Faculté 
n'auraient  pas  arrêté  M.  Rébelliau,  il  manquait  de  compé- 
tence pour  traiter  les  questions  théologiques.  Lorsqu'elles 
se  présentent  nécessairement,  il  les  résume  en  homme  qui  a 
lu  beaucoup  de  livres  de  controverses,  mais  ça  et  là  avec  des 
inexactitudes  et  même  des  erreurs  dans  la  pensée  ou  l'ex- 
pression-. Ce  qui  est  plus  fâcheux  encore  que  de  n'être  pas 
théologien,  c'est  d'écrire  comme  si  l'on  n'avait  pas  la  foi.  La 
disposition  de  l'auteur,  au  milieu  des  querelles  doctrinales, 
est  l'indifférence;  c'est,  si  l'on  veut,  la  bienveillance  univer- 
selle, qui  cependant  ne  s'étend  pas  toujours  jusqu'aux  gens 
d'église  ni  même  jusqu'aux  saints  ;  c'est,  pour  trancher  le 
mot,  le  scepticisme,  qui  paraît  en  quelques  endroits  dans 
des  pages  vraiment  regrettables. 

Ces  graves  réserves  faites,  disons  que  M.  Rébelliau  nous 
présente  un  ouvrage  historique  important,  et  dont  après  tout 
les  conclusions  principales  sont  favorables  à  la  cause  catho- 
lique. Il  y  aura  profit  à  exposer,  et  parfois  à  compléter,  à 
discuter  ou  même  à  combattre  quelques-unes  des  idées  mises 
en  lumière  dans  cette  récente  étude  sur  Bossuet. 

1.  Cf.  la  note  de  la  p.  xin. 

2.  Yoici  qui  est  plus  qu'une  inexactitude.  Parlant  du  Traité  de  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces,  M.  Rébelliau  dit,  page  80  :  «  Bossuet  reprend  et 
continue  cette  démonstration  touchant  un  point  spécial  relatif  au  cérémonial 
dans  la  célébration  du  mystère  :  le  catholicisme  a-t-il  le  droit,  malgré  la 
lettre  du  texte  évangélique  dans  1  institution  de  la  Cène,  de  ne  donner  aux 
fidèles  que  le  pain,  qui  représente  le  corps  de  Jésus- Christ,  sans  leur  don- 
ner le  vin,  qui  représente  son  sang  ?  »  L'auteur,  qui  veut  résumer  l'ouvrage 
et  la  pensée  de  Bossuet,  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  parle  comme  Calvin. 
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I 

Luther  avait  méconnu  d'abord  une  ou  deux  des  vérités 
qu'enseigne  la  foi  ;  puis,  lui  elles  siens  en  nièrent  un  grand 
nombre  ;  enfin,  il  ne  resta  presque  aucune  croyance  qui 
ne  fût  contestée.  Il  suffit  de  parcourir  les  Controverses  de 
Bellarmin,  savant  résumé  des  discussions  théologiques  du 
seizième  siècle,  pour  voir  que,  durant  cette  première  période, 
les  catholiques  étaient  attaqués  de  tous  les  côtés  à  la  fois  et 
devaient  prouver  un  à  un  tous  les  articles  de  leur  Symbole. 
Après  des  alternatives  diverses,  la  polémique  se  simplifia  : 
ce  n'est  pas  qu'on  eût  cédé  sur  les  questions  en  litige  i,  mais 
le  temps  et  la  discussion  avaient  concentré  la  lutte  sur  les 
points  fondamentaux,  desquels  dépendaient  tous  les  autres. 
En  France,  au  temps  de  Louis  XIV,  l'effort  se  portait  princi- 
palement sur  la  question  de  l'Eucharistie,  centre  du  culte 
chrétien,  et  sur  celle  de  l'Eglise,  qui  se  confond  par  tant  de 
côtés  avec  la  question  même  de  la  foi.  Port-Royal  s'attacha  à 
prouver  et  à  défendre  contre  les  ministres  la  Perpétuité  de  la 
foi  de  V Église  catholique  touchant  l'Eucharistie'^ ;  Bossuet 
eut  plusieurs  fois  occasion  de  soutenir  le  dogme  de  la  pré- 
sence réelle^,  il  justifia  l'usage  catholique  de  la  communion 
sous  une  seule  espèce^,  mais  il  s'appliqua  surtout  à  montrer 

1.  Aussi  Bossuet  touche-t-il  à  ces  questions  particulières  dans  son  Expo- 
sition de  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique. 

2.  C'est  le  titre  de  l'ouvrage  de  >i'icole  et  d'Arnauld,  continué  plus  tard 
par  Eusèbe  Renaudot  et  par  le  P.  Paris,  génovéfain.  Le  premier  volume 
parut  en  1669,  l'année  même  de  la  paix  de  Clément  IX.  Les  jansénistes,  tou- 
jours désireux  de  rester  dans  l'Eglise  et  réconciliés  en  apparence  avec  elle, 
étaient  heureux  de  combattre  dans  l'armée  catholique  contre  l'ennemi  com- 
mun. Au  reste,  sur  le  rôle  de  Poi't-Royal  dans  ces  controverses  et  sur  les 
relations  de  Bossuet  avec  plusieurs  personnages  de  ce  groupe  (points  tou- 
chés par  M.  Rébelliau,  p.  59-64  et  73-76),  il  y  aurait  tant  à  dire  que  le  plus 
sage  est  de  ne  pas  aborder  la  question  en  ce  moment.  Je  relève  seulement, 
p.  298,  une  expression  très  neuve  :  «  Les  jansénistes  abandonnés  par  le 
Pape...  »  Pourquoi  le  Pape  s'obstinait-il  à  ne  pas  les  suivre  jusqu'à  l'hérésie! 

3.  Dans  l'Exposition  et  dans  V Histoire  des  variations  elle-même. 

4.  Dans  le  Traité  de  la  communion  sous  les  deux  espèces,  et  dans  la  Tra- 
dition défendue  sur  la  matière  de  la  communion  sous  une  espèce.  Bossuet 
laissa  ce  second  ouvrage  inachevé. 
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la  nécessité  de  se  soumettre  à  l'Eglise  catholique,  société  vi- 
sible remontant  directement  aux  apôtres  et  à  Jésus-Christ, 
juge  suprême  et  infaillible  des  controverses  sur  la  foi. 

La  question  de  la  visibilité  de  l'Église  est  traitée  en  détail 
au  quinzième  livre  de  V Histoire  des  v^ariations  ;  celle  de  la 
perpétuité  et  des  prédécesseurs  que  les  réformés  se  cher- 
chaient parmi  les  hérétiques  du  moyen  âge,  est  exposée  au 
onzième  livre  ;  celle  du  magistère  souverain  et  de  la  règle  de 
foi  pour  les  fidèles  fait  le  fond  môme  de  l'ouvrage'.  Les 
croyances  chrétiennes,  tel  est  le  raisonnement  de  Bossuet, 
ne  se  sont  pas  formées  par  la  réflexion  philosophique  et  le 
travail  de  l'esprit  humain  :  elles  ont  été  révélées  de  Dieu  et 
confiées  à  la  terre  comme  un  dépôt  sacré.  Il  suit  de  là 
qu'elles  doivent  être  immuables.  On  reconnaîtra  donc  à  son 
caractère  de  stabilité  dans  la  doctrine  la  véritable  Église  de 
Jésus-Christ,  «  qui  fait  profession  de  ne  dire  et  de  n'enseigner 
que  ce  qu'elle  a  reçu  ».  Au  contraire,  les  variations  sont 
«  une  marque  de  fausseté  et  d'inconséquence  dans  la  doctrine 
exposée  »  ;  ceux  qui  changent  ainsi  d'opinion  et  de  langage 
n'écoutent  plus  la  parole  de  Dieu,  nécessairement  invariable; 
ils  n'adhèrent  plus  à  la  vérité,  toujours  uniforme.  Voilà  par 
quelle  déduction  rigoureuse  Bossuet  réfute  les  protestants; 
leurs  variations  perpétuelles  sont  une  preuve  certaine  qu'ils 
ont  eu  tort  de  se  séparer  du  corps  de  l'Église  dont  l'autorité, 
instituée  de  Dieu  pour  «  garder  le  dépôt  »,  peut  seule  unir 
les  fidèles  dans  la  vérité. 

Bossuet  ne  développe  pas  ces  raisons  sous  la  forme  d'une 
argumentation  scolastique;  il  les  fond  dans  l'histoire  même 
du  premier  siècle  de  la  Réforme.  Réglant  l'ordre  de  son  ou- 
vrage sur  celui  des  faits,  il  expose  dans  leur  suite  les  discus- 
sions théologiques,    les  guerres,  les    révolutions,    tous  les 

1.  La  nécessité  du  magistère  de  l'Église  fut  fortement  défendue  par  Bos- 
suet, dix  ans  avant  V Hisloire  des  variations,  dans  la  fameuse  conférence  avec 
le  ministre  Jean  Claude.  La  relation  de  cette  conférence  fut  imprimée  en 
1682.  —  On  sait  assez,  d'ailleurs  que  Bossuet  comprenait  en  gallican  le  ma- 
gistère de  l'Eglise  :  toutefois,  comme  la  plupart  du  temps  il  se  borne  à 
prouver  qu'il  y  a  dans  l'Église  une  autorité  infaillible,  sans  expliquer  en  qui 
réside  cette  autorité  et  comment  elle  s'exerce,  son  erreur  se  montre  bien  ra- 
rement dans  ses  controverses  avec  les  protestants. 


A  PROPOS   D'UN   LIVRE   RECENT  269 

événements  politiques  et  religieux  qui  tiennent  au  protes- 
tantisme comme  causes  ou  comme  effets,  et  qui  ont  influé  sur 
l'évolution  de  ses  doctrines.  «  Par  ce  moyen,  dit-il,  les  varia- 
tions des  protestants  et  l'état  de  leurs  églises  sera  mieux 
marqué.  On  verra  aussi  plus  clairement,  en  mettant  ensemble 
sous  les  yeux  les  circonstances  des  lieux  et  des  temps,  ce  qui 
pourra  servir  à  la  conviction  ou  à  la  défense  de  ceux  dont  il 
s'agit  ^  » 

Mais  Bossuet  a-t-il  l'impartialité  suffisante  pour  se  faire 
l'historien  du  protestantisme?  Cette  question  se  pose  tout 
d'abord,  et  il  ne  manque  pas  de  gens  pour  répondre  nop, 
sans  examen.  Un  évéque  catholique  écrivant  sur  l'hérésie  ne 
peut  faire  qu'un  réquisitoire.  C'est  du  moins  ce  que  disent 
ceux  qui  entendent  par  impartialité  historique  la  neutralité 
complète  entre  les  parties. 

Cette  conception,  qui  est  celle  de  beaucoup  de  modernes, 
n'était  pas  celle  de  Bossuet  :  et  Bossuet  semble  avoir  eu  rai- 
son, car  la  neutralité  complète  est  pratiquement  à  peu  près 
impossible  à  l'historien.  Pour  Ottfried  Mïdler,  les  Doriens 
étaient  tout  dans  l'histoire  grecque  ;  les  Ioniens  sont  tout 
pour  Curtius  :  quand  les  faits  sont  trop  lointains  pour  nous 
toucher  beaucoup,  on  s'éprend  d'une  théorie  !  A  plus  forte 
raison,  comment  rester  neutre  lorsqu'on  raconte  des  événe- 
ments presque  contemporains,  et  qui  tiennent  de  tous  côtés 
à  des  opinions  ou  à  des  croyances  auxquelles  on  ne  peut  être 
indifférent?  Dira-t-on  qu'il  faut  être   incrédule  pour  écrire 
l'histoire  religieuse?    Mais  l'incrédulité  est  un  parti,  et  le 
pire  de  tous.  N'exigeons  donc  pas  de  Bossuet  l'indifférence, 
d'autant  plus  que  lui-même  déclare  écrire  pour  prouver  une 
thèse  ;  mais  reconnaissons  qu'on  peut  avoir  une  opinion  et 
la  défendre,  sans  cesser  d'être  très  véritablement  impartial. 
L'impartialité,  dans  son  idée   la  plus  générale,  consiste  à 
ne  blesser  en  rien,  par  esprit  de  parti,  la  vérité  ni  la  justice. 
L'historien  qui  n'est  pas  neutre  et  veut  cependant  rester  im- 
partial, devra  donc  ne  pas  dissimuler,  quand  il  y  a  lieu,  les 
fautes  de  ses  amis, et  ne  pas  grossir  celles  de  ses  adversaires; 
ne  montrer  en  écrivant  aucune  passion,  mais  le  seul  amour 

i.  Histoire  des  variations,  préface,  §  5,  §  2,  §23;  éd.  Lâchât,  t.  XIV,  p.  3, 
2,  12.  —  Cf.  Toute  cette  préface,  où  Bossuet  expose  son  plan. 
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de  la  vérité;  surtout  ne  rien  avancer  témérairement  et  sur 
des  ouï-dire,  mais  appuyer  chaque  affirmation  de  solides 
arouments. 

A  prendre  ainsi  les  choses,  personne  n'est  plus  impartial 
que  Bossuet.  S'il  remarque  des  torts  ou  des  «  excès  »  dans  le 
parti  catholique,  il  est  toujours  prêt  à  les  reconnaître^;  lors- 
qu'il relève  les  fautes  des  protestants,  il  évite  de  le  faire 
d'une  manière  blessante  pour  ses  «  frères  »  de  la  Réforme^  ; 
enfin  il  s'impose  la  loi  de  n'avancer  que  des  faits  «  constants 
entre  les  parties  ».  La  préoccupation  môme  de  la  thèse  à  prou- 
v.er,  loinde  l'entraîner  au  delà  des  bornes,  le  rend  prudent  et 
circonspect,  tant  il  craint  de  compromettre  la  vérité  par  des 
raisons  faibles.  Il  ne  veut  rien  dire  qui  ne  soit  tiré  «  d'au- 
teurs non  suspects  ^  »  aux  yeux  des  protestants  ;  il  s'interdit 
presque  absolument  les  historiens  catholiques  ;  il  pousse  le 
scrupule  jusqu'à  ne  pas  alléguer  les  calvinistes  ou  les  zwin- 
oliens  contre  Luther,  ni  les  luthériens  contre  Calvin  et 
Zwingle*.  Enfin,  sa  fière  déclaration  de  principes  pourrait  à 
bon  droit  servir  de  règle  à  tout  historien  qui  a  souci  de  la 
vérité,  de  la  loyauté  et  de  l'impartialité  véritable  : 

«...  En  un  mot,  je  ne  dirai  rien  qui  ne  soit  authentique  et 
incontestable.  Au  reste,  pour  le  fond  des  choses,  on  sait  bien 
de  quel  avis  je  suis  :  car  assurément  je  suis  catholique  aussi 
soumis  qu'aucun  autre  aux  décisions  de  l'Eglise,  et  tellement 
disposé,  que  personne  ne  craint  davantage  de  préférer  son 
sentiment  particulier  au  sentiment  universel.  Après  cela, 
d'aller  faire  le  neutre  et  l'indiflerent  à  cause  que  j'écris  une 

1.  Cf,  les  premiers  paragraphes  du  liv.  I,  où  Bossuet  déclare  que 
l'Eglise,  à  la  fin  du  moyen  âge,  avait  besoin  d'une  réforme  disciplinaire  (il 
y  a  bien,  dans  le  clioix  des  preuYes  et  des  auteurs,  quelques  traces  de  galli- 
canisme); liv.  I,  §22,  p.  34,  où  il  avoue  qu'il  y  eut  des  «  excès  »  chez  les 
premiers  adversaires  de  Luther;  liv.  X,  §  40,  p.  430,  où  il  parle  des  «  excès  » 
de  la  Ligue.  Sur  la  Saint-Barthélémy,  cf.  VHistoirc  de  France,  liv.  XVII  , 
éd.  Lâchai,  t.  XXV,  p.  619  et  suiv. 

2.  «  Je  ne  crains  ici  qu'une  chose  ;  c'est,  s'il  m'est  permis  de  le  dire,  de 
faire  trop  voir  à  nos  frères  le  faible  de  leur  Réforme. . .  Si  ce  récit  rend  le 
procédé  de  la  Réforme  odieux,  les  bons  esprits  verront  bien  qu'en  cela  ce 
n'est  pas  moi,  mais  la  chose  même  qui  parie.  »  Préface,  §  25,  p.  14. 

3.  Préface,  §  27,  p.  16;  §  19,  p.  10. 

4.  Bossuet  historien  du  protestantisme,  p.  167. 
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histoire,  ou  de  dissimuler  ce  que  je  suis  quand  tout  le  monde 
le  sait  et  que  j'en  fais  gloire,  ce  serait  faire  au  lecteur  une 
illusion  trop  grossière  ;  mais,  avec  cet  aveu  sincère,  je  main- 
tiens aux  protestants  qu'ils  ne  peuvent  me  refuser  leur 
croyance,  et  qu'ils  ne  liront  jamais  nulle  histoire,  quelle 
qu'elle  soit,  plus  indubitable  que  celle-ci,  puisque,  dans  ce 
que  j'ai  à  dire  contre  leurs  églises  et  leurs  auteurs,  je  n'en 
raconterai  rien  qui  ne  soit  prouvé  clairement  par  leurs  pro- 
pres témoignages'.  » 

II 

Le  redoutable  polémiste  tint  parole,  et  V Histoire  des  varia- 
tions parut,  telle  qu'il  la  promettait,  «  avec  toutes  ses  preuves 
et  munie  pour  ainsi  dire  de  tous  côtés-».  M.  Rébelliau  a  mis 
tout  son  savoir  et  tous  ses  soins  à  contrôler  l'œuvre  histo- 
rique de  Bossuet;  il  en  a  vérifié  les  sources  et  les  assertions 
à  l'aide  des  documents  anciens  et  de  l'érudition  moderne;  le 
fruit  de  ses  recherches  a  été  de  constater  et  de  démontrer 
péremptoirement  que  «  Bossuet  a  fait  un  récit  d'une  exacti- 
tude presque  irréprochable,  d'une  clairvoyance  toujours  ju- 
dicieuse, parfois  d'une  originalité  encore  aujourd'hui  méri- 
toire^». Décidément,  la  théorie  de  Bossuet  déclamateur,sans 
pensées  originales  ni  science  approfondie,  théorie  qui  fut 
celle  de  Paul  Albert  et  de  quelques  autres  «  déclainateurs  », 
perd  tous  les  jours  du  terrain.  Les  meilleurs  esprits  rendent 
hommage  à  l'érudition  de  Bossuet,  et  s'étonnent  qu'une  vie 
d'homme  ait  pu  suffire,  je  ne  dis  pas  à  écrire  tant  de  pages 
éloquentes,  mais  à  mener  de  front  tant  de  savants  travaux. 

Commencée  très  probablement  en  1680,  V Histoire  des  va- 
riations semble  avoir  pris  à  Bossuet  environ  la  moitié  de  son 
temps  jusqu'en  1688  :  elle  représente  quatre  années  de  labeur 
dans  la  vie  de  ce  rude  ouvrier*.  L'évoque  de  Meaux  ne  tra- 

\.  Préface,  §  20,  p.  11. 

2.  Préface,  §  21,  p.  11. 

3.  Bossuet  kistorien  du  protestantisme,  préface,  p.  viii. 

i.  Il  s'agit  ici  du  temps  donné  à  la  préparation  immédiate  du  livre  :  car 
Bossuet  avait  acquis  auparavant,  et  surtout  pendant  les  années  du  précepto- 
rat (1670-1680),  une  science  historique  très  sûre  et  très  étendue.  —  Dans  le 
compte  qu'il  fait  des  occupations  de  Bossuet  entre  1680  et  1688  (p.  144-148), 
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vaillait  pas,  comme  on  l'a  dit  parfois,  sur  des  Alémoires  fournis 
par  ses  amis.  Il  payait  de  sa  personne,  rechercliant  les  docu- 
ments les  meilleurs,  avant  tout  les  confessions  de  foi  et  les 
actes  publics  de  la  Réforme,  écrivant  à  l'étranger  pour  se 
procurer  les  textes  les  plus  authentiques,  choisissant,  parmi 
les  historiens,  les  mieux  informés  et  ceux  qui  ont  travaillé 
«  de  première  main  »,  lisant  tout  par  lui-môme  et  notant  ce 
qu'il  voulait  mettre  en  œuvre.  Nous  avons  encore  des  frag- 
ments, la  plupart  autographes,  des  notes  et  extraits  pris  par 
Bossuet  au  cours  de  ces  lectures*. 

Tous  ces  documents  laborieusement  recueillis,  le  grand 
écrivain  sait  les  classer,  les  discuter,  les  juger,  en  dégager 
une  opinion  personnelle  bien  fondée.  Toujours  aussi  exact 
que  les  meilleurs  historiens  de  son  temps,  il  se  trouve  plu- 
sieurs fois  en  avance  sur  eux  par  ses  intuitions  critiques  ou 
ses  vues  originales.  A  propos  de  livres  vaudois,  auxquels  le 
calviniste  Perrin  attribuait  à  tort  une  grande  ancienneté,  on 
le  voit  engager  une  discussion  savante  et  serrée,  s'aidant  des 
caractères  intrinsèques  et  extrinsèques,  et  de  l'histoire  mérne 
de  la  langue,  si  peu  étudiée  alors,  pour  dater  les  documents 
en  question^.  Recherchant    l'origine    môme    des  Vaudois^, 

M.  Rébelliau  oublie  la  préparation  de  VExplication  de  l'Apocalypse.  Il  cite 
cependant  ailleurs  (p.  332)  la  lettre  de  l'abbé  de  Langeron  à  ce  sujet 
(16  avril  1688).  Au  reste  le  commentaire  sur  l'Apocalypse  tient  de  près  au 
XIII"  livre  de  l'Histoire  des  variations . 

1.  M.  Rébelliau  (p.  152  et  suiv.)  cite  plusieurs  de  ces  recueils  de  notes, 
conservés  à  Meaux  ou  mentionnés  au  catalogue  des  ventes  de  M.  Charavay. 
A  la  p.  122,  il  parle,  d'après  Bausset,  de  quelques  autres  cahiers  renfermant 
des  matériaux  pour  Y  Histoire  de  France.  Deux  de  ces  fragments  faisaient 
partie  de  la  collection,  aujourdhui  dispersée,  de  M.  Floquet  :  c'était  le  n°  16 
du  premier  carton  provenant  de  la  vente  Villenave  (extraits  d'historiens  rela- 
tifs à  Louis  XI)  et  le  n"  4  du  troisième  carton.  Quand  je  les  vis,  il  y  a  cinq 
ans,  je  cherchais  autre  chose,  et  n'ai  pas  pris  soin  de  relever  les  noms  de  tous 
les  historiens  qui  y  figurent.  J'ai  seulement  noté,  pour  le  n"  4  du  carton  3, 
Monstrelet,  de  Tliou,  et  ce  même  Davila  que  Bossuet  n'a  pas  jugé  à  propos 
de  citer  dans  Y  Histoire  des  variations  [Bossuet  historien  du  protestantisme, 
p.  175).  Ces  deux  recueils  de  l'ancienne  collection  Floquet  ne  sont  pas  écrits 
par  Bossuet  lui-même,  mais  portent  à  la  marge  des  notes  de  sa  main. 

2.  Histoire  des  variations,  livre  XI,  §  126-130;  éd.  Lâchât,  t.  XIV,  p.  524 
et  suiv,  — Bossuet  historien  du  protestantisme,  p.  204  et  suiv. 

3.  Histoire  des  variations,  livre  XI,  §  71  et  suiv. 


A   PROPOS   D'UN    LIVRE   RECENT  273 

Bossuet,  après  une  étude  attentive,  se  sépare  non  seulement 
des  protestants  qui  voulaient,  par  l'intermédiaire  de  ces  hé- 
rétiques, se  donner  des  ancêtres  jusque  dans  les  premiers 
temps  de  l'Église,  mais  encore  des  historiens  catholiques, 
qui  pour  la  plupart  confondaient  à  peu  près  Albigeois  etVau- 
dois  ;  l'auteur  de  V Histoire  des  variations  fait  remonter  ceux- 
ci  à  Pierre  Valdo,  qui  vivait  au  douzième  siècle,  et  à  ses  sec- 
tateurs, les  Pauvres  de  Lyon;  ils  furent  schismatiques  plutôt 
qu'hérétiques,  du  moins  dans  leurs  débuts,  et  naïfs  plus  que 
méchants.  La  science  historique  moderne  s'est  presque  en- 
tièrement ralliée  à  l'opinion  de  Bossuet^.  L'évêque  de  Meaux 
sut  encore  donner  de  meilleures  raisons  que  ses  devanciers, 
et  insister  sur  des  preuves  «  qui  n'avaient  jamais  été  assez 
relevées'^  )>  jusqu'alors,  pour  montrer  que  les  guerres  civiles 
de  la  fin  du  seizième  siècle  furent  bien  des  guerres  reli- 
gieuses, et  que  la  responsabilité  en  revient  aux  protestants^. 
Pour  en  finir  avec  les  mérites  de  Bossuet  dans  l'exposition 
des  faits,  son  exactitude  est  prouvée  par  ses  contradicteurs 
eux-mêmes.  Après  toutes  les  réponses  de  Jurieu*,  de  Bas- 

1.  Elle  s'y  est  même  ralliée,  semble-t-il,  plus  vite  et  de  meilleure  grâce 
que  ne  le  dit  M.  Rébelliau.  Nous  lisons  en  effet  {Bossuet  historien,  p.  245- 
246)  que  l'opinion  de  Bossuet  trouva  fort  peu  de  partisans  «  durant  tout  le 
dix-huitième  siècle  et  la  première  moitié  du  dix-neuvième  »,  et  l'auteur  cite 
en  note  les  exceptions  qu'il  a  constatées.  Or,  sans  chercher  loin,  j'ai  trouve 
deux  auteurs  importants  à  joindre  à  cette  liste  d'exceptions  favorables  à 
Bossuet  :  Bergier,  Dictionnaire  de  Théologie  (1788),  article  Vaudois,  et 
Rohrbacher,  Histoire  de  l'Eglise,  livre  LXX,  éd.  in-8,  t.  XVI,  p.  415.  Le 
t.  XVI  de  Rohrbacher  est  de  1844,  plus  ancien  par  conséquent  que  les 
auteurs  cités  par  M.  Rébelliau  comme  ayant  remis  en  faveur  la  thèse  de 
Bossuet.  Les  précurseurs,  antérieurs  de  quelques  années,  indiqués  par 
M.  P.  Meyer  (Revue  critique,  20  janvier  1866),  n'ont  certainement  pas  servi  à 
Rohrbacher. 

2.  Cinquième  avertissement  aux  protestants,  §  34;  éd.  Lâchât,  t.  XV, 
p.  441. 

3.  Histoire  des  variations,  livre  X.  —  Bossuet  historien  du  protestantisme, 
p.  262  et  suiv.,  353  et  suiv.,  495  et  suiv. 

4.  M.  Rébelliau  dit  bien  (p.  312  et  suiv.)  que  Jurieu  feignit  d'abord  de 
mépriser  V Histoire  des  variations,  puis  essaya  péniblement  d'y  répondre. 
Il  n'ajoute  pas  que  le  ministre,  même  après  les  Avertissements  de  Bossuet, 
affecta  encore  le  plus  incroyable  dédain.  Peut-être  M.  Rébelliau  n'a-t-il  pas 
rencontré  un  libelle  anonyme  dont  Jurieu  (cf.  Chauffepié,  Barbier,  Quérard) 
est  l'auteur  incontesté  :  Traité  historique  contenant  le  jugement  d'un  protes- 

LVI.  —  18 
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nage,  d'Allix  et  de  bien  d'autres,  il  reste  acquis  que,  si  le 
livre  de  Bossuet  renferme  des  erreurs,  elles  sont  bien  peu 
nombreuses  et  bien  légères,  et  de  celles  dont  les  meilleurs 
travaux  ne  sont  jamais  exempts.  «  Quand  Bossuet,  dans  un 
de  ses  Avertissements,  déclare  que  son  ouvrage,  en  somme, 
est  resté  et  restera  inviolable,  cette  fois  il  a  exactement 
raison  ^  » 

«  Encore  que  mon  intention,  dit  l'auteur  de  VHistoire  des 
variations  y  soit  ici  de  représenter  les  confessions  de  foi  et 
les  autres  actes  publics  où  paraissent  les  variations...  de  la 
nouvelle  Réforme,  je  ne  pourrai  m'empêcher  de  parler  en 
môme  temps  des  chefs  de  parti  qui  ont  dressé  ces  confessions 
ou  qui  ont  donné  lieu  à  ces  changements.  Ainsi  Luther, 
Mélanchthon,  Garlostadt,  Zwingle,  Bucer,  Œcolampade, 
Calvin  et  les  autres  paraîtront  souvent  sur  les  rangs-^.  »  Ils  y 
paraissent  en  effet,  et  l'art  de  peindre  des  personnages 
vivants  et  agissants  n'est  pas  la  moindre  beauté  de  l'ouvrage. 
Quiconque  l'a  lu  a  remarqué  avec  quel  intérêt,  quelle  pitié, 
presque  quelle  sympathie,  Bossuet  décrit  l'âme  de  Mélanch- 

tant  sur  la  théologie  mystique,  sur  le  quiétisme,  et  sur  Us  démêlez  de  l'Evêque 
de  Meaux  avec  l'Archevêque  de  Cambray;  in-12,  sans  lieu,  1699,  réédité  en 
1700.  Dans  VAvis  aux  curieux  qui  sert  de  préface,  VHistoire  des  variations 
est  ainsi  appréciée  :  «  Il  faut  être  l'Auteur  de  ce  Livre,  et  Auteur  amoureux 
de  lui-même  pour  le  recommander.  Car  c'est  un  amas  de  faits  faux,  de 
méchants  contes  recherchés,  de  suppositions  de  mauvaise  foi,  et  de  spécula- 
tions curieuses,  subtiles  et  guindées,  où  les  nouveaux  Convertis  ne  sauroient 
rien  comprendre,  et  qui  ne  sauroient  servir  à  les  éclairer.  »  On  lit  dans  le 
même  Avis  aux  curieux  .•  «  Il  y  a  dans  cet  Evêque  [de  Meaux]  une  duplicité 
de  cœur,  et  un  fonds  de  mauvaise  politique  qui  le  rend  digne  de  toute  l'aver- 
sion des  honnêtes  gens.  Vous  diriez  que  c'est  un  Séraphin,  qui  brûle  de 
zèle,  et  qui  n'agit  que  par  un  principe  de  Religion  et  d'amour  pour  la  vérité. 
Cependant  on  sait  bien  qu'il  sacrifie  Religion,  conscience  et  honneur  à  l'Idole 
de  la  fortune...  L'Evêque  de  Meaux  avec  ses  apparences  de  modération  est 
le  principal  conseiller  de  la  persécution...  »  Dans  le  corps  de  l'ouvrage, 
outre  de  nouvelles  allusions  dédaigneuses  aux  Variations,  on  lit  des  phrases 
comme  celles-ci  :  Il  y  a  «  un  fonds  d'iniquité  dans  le  cœur  de  notre  Evêque, 
qui  n'est  pas  compréhensible....  (p.  205.)  >  «  C'est  une  flétrisseure  à  toute  la 
Nation  d'avoir  produit  un  tel  homme.  »  (p.  399.).  Jurieu  était  un  esprit 
bizarre  et  emporté  que  M.  Rébelliau  traite  un  peu  trop  doucement. 

1.  Bossuet  historien  du  protestantisme,  p.  520.  —  Cf.  Bossuet,  Quatrième 
avertissement  aux  protestants,  §  12;  t.  XV,  p.  378. 

2.  Préface,  §  19,  p.  10. 
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thon,  l'humaniste  égaré  à  la  suite  de  Luther;  ses  troubles, 
ses  hésitations,  et,  hélas!  sa  persistance  à  demeurer  dans  la 
Réforme  où  sa  modération  ne  lui  procure  que  des  persécu- 
tions et  des  angoisses'.  En  signalant  cette  belle  étude  psy- 
chologique, M.  Rébelliau  montre  que,  cette  fois  encore, 
Bossuet  eut  le  mérite  d'être  original  :  il  analyse  le  premier 
les  nuances  d'un  caractère  que  son  indécision  même  avait 
fait  laisser  dans  l'ombre  par  les  autres  historiens^. 

A  propos  de  Luther,  M.  Rébelliau  use  presque  de  pré- 
cautions oratoires  pour  expliquer  que  Bossuet  n'ait  pas 
entièrement  compris  le  chef  de  la  Réforme.  Le  goût  dû  dix- 
septième  siècle  était  si  épuré,  on  y  cultivait  «  une  spiritualité 

1.  Cf.  Histoire  des  variations,  passim,  et  surtout  le  livre  V. 

2.  M.  Rébelliau  croit  trouver  chez  Bossuet  une  inconséquence  qu'il  m'est 
impossible  d'apercevoir.  Selon  lui,  Bossuet  donne  de  l'état  d'esprit  de 
Mélanchthon  une  explication  «  toute  mystique  et  sacerdotale  »,  puis  une  autre, 
toute  naturelle,  qui  contredit  la  précédente.  Voici  l'explication  mystique  : 
«  La  cause  des  amertumes  de  Mélanchthon  et  de  ses  incertitudes,  elle  est 
bien  claire  pour  Bossuet;  c'est  uniquement  ce  péché  d'indépendance  et  d'or- 
gueil, vice  d'une  conscience  de  trop  peu  de  foi...  Ce  qui  a  empoisonné  sa 
vie,  en  pervertissant  sa  nature,  c'est  l'hérésie...  »  L'autre  explication,  c'est 
que  ((  l'atonie  naturelle  de  sa  volonté  »  et  la  «  subtilité  littéraire  de  son 
esprit  »  ont  été  «  pour  beaucoup  dans  les  déviations  de  sa  conduite  publique 
et  dans  les  peines  de  sa  vie  cachée  ».  (Cf.  p.  287  et  292.)  Mais  en  réalité 
Bossuet  n'a  jamais  dit,  comme  le  lui  prête  l'auteur,  p.  287,  que  la  cause  des 
incertitudes  et  des  amertumes  de  Mélanchthon  fût  uniquement  l'hérésie  : 
s'il  avait  dit  cela,  il  aurait  dû  nécessairement  penser  que  l'hérésie  causa  les 
mêmes  effets  chez  tous  les  réformés.  Pour  Bossuet,  comme  pour  tout  psy- 
chologue catholique,  l'hérésie  est  une  cause  partielle  de  l'état  d'une  âme. 
Combinée  avec  la  fougue  d'un  Luther,  elle  produit  l'aveuglement  de  l'orgueil  ; 
avec  le  caractère  faible  d'un  MélancliLhon,  elle  produit  le  trouble  et  l'angoisse. 
Cette  âme  naturellement  hésitante  aurait  trouvé  la  paix  en  rentrant  dans 
l'obéissance.  «  Je  ne  sais  quoi  [lui]  disait  au  cœur  que  la  paix  et  l'unité,  sans 
lesquelles  il  n'y  a  point  de  foi  ni  d'Eglise,  n'avaient  point  d'autre  soutien  sur 
la  terre  que  l'autorité  des  anciens  pasteurs.  II  ne  suivit  pas  jusqu'au  bout 
cette  divine  lumière...  »  [Histoire  des  variations,  1.  V,  §  32;  t.  XIV,  p.  204.) 
L'explication  sacerdotale  se  superpose  donc  à  l'explication  naturelle  et  la 
complète,  mais  ne  lui  est  pas  opposée.  C'est  l'erreur  de  beaucoup  de  gens  de 
croire  que  l'élément  surnaturel  ou,  comme  ils  disent  très  improprement, 
mystique,  contredit  et  détruit  la  nature  :  il  ne  fait  au  contraire,  suivant  les 
cas,  que  s'en  servir  ou  se  combiner  avec  elle.  Je  remarque  ce  malentendu 
dans  le  livre  de  M.  Rébelliau,  non  seulement  ici,  mais  encore  |p.  132-134,  à 
propos  de  l'Histoire  universelle. 
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si  universellement  délicate  »,  on  s'y  faisait  de  la  perfection 
religieuse  un  «  idéal  si  contrit  et  si  mortifié  »,  que  l'évoque 
catholique  était  déconcerté  parles  façons  et  les  propos  «  très 
populaires  et  très  naturels  »  de  TEcclésiaste  de  Wittenberg. 
Il  ne  concevait  pas  non  plus  cette  facilité  avec  laquelle  le 
théologien  allemand  acceptait  ses  propres  variations  et  disait 
en  riant  avoir  transsiibsLaiitié  son  opinion.  En  général,  il  ne 
pouvait  accorder  avec  le  rôle  religieux  du  réformateur  ni  «  sa 
libre  bonhomie  d'altitude,  ni  sa  parole  plébéienne,  ni  sa 
dévotion  sans  façons  ^  ».  Et  de  fait  Bossuet,  qui  parle  en  style 
moins  académique,  reproche  à  Luther  ses  «  extravagances  », 
sa  (v  {-.TT'ci.ir  »,  ses  «  grossiers  emportements  »,  ses  «  bouf- 
fonneries aussi  plates  que  scandaleuses  »,  et  des  «  saletés,  je 
dis  môme  des  plus  grossières  et  de  celles  qu'on  n'entend 
sortir  que  de  la  bouche  des  plus  vils  artisans -».  Est-ce  qu'il 
ne  l'avait  pas  compris?  C'est  plutôt  qu'il  ne  l'avait  pas  goûté, 
Et,  à  parler  sincèrement,  pour  ne  pas  goûter  Luther,  il  n'est 
pas  nécessaire  d'avoir  l'âme  affinée  et  épurée  d'un  Français 
du  grand  siècle  :  il  suffit  d'être  chrétien,  sans  distinction  de 
date  ni  de  pays.  S'il  reste  encore  des  protestants  qui  vénèrent 
le  réformateur,  c'est  qu'ils  le  connaissent  mal,  et  ses  œuvres 
complètes  sont  un  des  livres  les  plus  propres,  sinon  à  édifier, 
du  moins  à  détourner  du  luthéranisme.  Tant  que  la  foi  reposera 
sur  la  parole  de  Dieu,  tant  que  la  religion  sera  une  chose 
sacrée,  tant  que  «  la  sainteté,  la  retenue  et  la  modestie'  »,  si 
souvent  louées  par  saint  Paul,  seront  un  des  caractères  du 
christianisme,  on  sera  révolté  de  voir  ce  moine  apostat  dé- 
clarer en  plaisantant  qu'il  a  changé  d'avis  sur  ce  qu'il  faut 
croire,  rendre  des  décisions  dogmatiques  par  caprice,  et  au 
milieu  d'équivoques  triviales,  discuter  sur  les  mystères  dans 
le«  salles  d'auberge,  et  engager,  le  verre  en  main,  la  guerre 
sur  les  questions  religieuses*.  Au  reste,  M.  Rébelliau  a  l'in- 

1.  Bossuet  historien  du  protestantisme,  p.  466,  467,  471,  472. 

2.  Toutes  ces  qualifications,  et  d'autres  encore,  sont  employées  par  Bos- 
suet, liv.  I,  §  33  (  t.  XIV,  p.  47-48),  et  sont  d'ailleurs  parfaitement  justifiées 
par  les  citations  mêmes  de  Lutlier. 

3.  Cf.  Ephes.,  IV,  24;  v,  3,  4  ;  Gai.,  v,  23  et  alibi. 

4.  Bossuet  décrit  admirablement  la  déclaration  de  guerre  entre  Luther  et 
Carlostadt,  à  VOurse  Noire  d'Iéna.   Le  morceau    est    trop    connu  pour  être 
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tention  de  justifier  Bossuet  plus  que  de  l'accuser  :  dans  sa 
conclusion  sur  Luther,  il  reconnaît  volontiers  que,  «  telle 
qu'elle  est,  l'esquisse  de  Bossuet  est  assez  précise,  assez 
équitaljle,  assez  vivante  pour  qu'on  puisse  la  déclarer  vraie. 
Si  elle  ne  sulïit  pas  à  faire  connaître  à  fond  Luther,  elle  en 
donne  une  juste  idée  d'ensemble.  Le  modèle  n'y  est  pas  tout 
entier,  mais  il  y  est*.  » 

Au  vrai,  que  manque-t-il  donc  à  l'esquisse  de  Bossuet  pour 
être  complète?  et  que  manque-t-il  jusqu'ici  aux  meilleures 
histoires  de  Luther?  Car  il  est  de  bons  esprits  qui  ne  trouvent 
nulle  part,  pas  plus  dans  l'ouvrage  de  Janssen  que  dans 
VHistoire  des  variations,  le  Luther  qu'ils  cherchent  et  qu'ils 
veulent  qu'on  leur  montre.  Peut-être  serait-il  juste  de  dire 
que  la  faute  en  est  au  modèle  autant  qu'aux  peintres.  La 
bizarrerie  était  une  des  marques  de  cette  physionomie  mobile 
et  capricieuse  :  n'est-ce  pas  une  illusion  d'en  rêver  un  por- 
trait précis  et  dont  on  puisse  d'un  coup  d'œil  rassembler  tous 
les  traits? 

Gomme  on  l'a  insinué  au  début  de  cet  article,  M.  Rébel- 
liau,  en  s'occupant  seulement  des  faits  et  des  caractères,  a 
laissé  dans  l'ombre  tout  le  côté  théologique  de  VHistoire  des 
variations.  Là  cependant  se  trouve  la  meilleure  gloire  de  Bos- 
suet historien  du  protestantisme.  Tous  les  systèmes  sur  l'E- 
glise imaginés  par  ses  adversaires,  tantôt  celui  de  l'Eglise  in- 
visible, tantôt  celui  d'une  succession  qu'ils  travaillaient  vaine- 
ment à  établir,  ne  peuvent  être  mieux  réfutés  qu'ils  ne  le  sont 
dans  le  quinzième  livre  ^.  Il  est  tels  chapitres  du  second  livre 
auxquels  les  meilleurs  professeurs  de  théologie  renvoient 
leurs  élèves,  ne  pouvant  trouver  d'expression  plus  parfaite 
du  dogme  de  la  transsubstantiation^.  Car  Bossuet  ne  se  con- 
tente pas  de  réfuter,  à  mesure  qu'elles  se  présentent,  les  opi- 

ciié.  [Hist.  des    variations,   liv.  II,  §11;    t.  XIV,  p.  58-59.    Cf.  même  livre, 
§10.) 

1.  Bossuet  historien  du  protestantisme,  p.  474. 

2.  Le  titre  de  ce  livre  est  expressif  :  «  Variations  sur  l'article  du  Symbole  : 
Je  crois  en  l'Eglise  catholique.  Fermeté  inébranlable  de  l'Eglise  romaine.  » 
Du  livre  XV,  il  faut  rapprocher  le  livre  XI. 

3.  Livre  II,  passim,  et  surtout  §  34  :  «  Luther  n'entendait  pas  la  force  de 
cette  parole  :  Ceci  est  mon  corps.  »  T.  XIV,  p.  82. 
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nions  de  ses  adversaires,  il  leur  oppose  sans  cesse  la  vérité 
catholique,  établie  sur  les  meilleures  preuves  et  magistrale- 
ment développée.  Ce  mélange  constant  de  l'exposition,  de  la 
discussion  et  du  récit  est  une  des  beautés  propres  de  l'His- 
toire des  variations.  C'est  par  là  qu'elle  est  une  peinture  vi- 
vante et  complète  d'une  époque  de  troubles  religieux  où  les 
faits  sortent  des  idées  et  ne  s'expliquent  que  par  elles.  M.  Ré- 
belliau  affirme  plusieurs  fois  que  l'ouvrage  de  Bossuet,  con- 
sidéré comme  purement  historique,  reste  aujourd'hui  encore 
un  monument  dont  il  faut  tenir  compte  :  ajoutons  que,  comme 
histoire  religieuse,  il  reste  au  premier  rang. 

III 

Le  chapitre  le  plus  intéressant  peut-être  du  livre  de 
M.  Rébelliau  est  le  dernier  de  tous  :  Des  résultats  de  l'His- 
toire des  variations.  Bossuet  se  comparait  dans  sa  Préface  à 
un  assaillant  qui  chasse  l'ennemi  de  ses  positions;  il  parlait 
de  ses  contradicteurs  comme  d'une  armée  en  déroute,  ne 
sachant  où  fuir  et  honteuse  de  a  rentrer  dans  les  forts  qu'elle 
n'aurait  pu  défendre,  au  hasard  de  s'y  voir  bientôt  forcée 
encore  une  fois*  ».  C'est  ce  qu'on  vit  arriver.  Il  opposa  de  si 
solides  raisons  à  certaines  thèses  favorites  du  protestantisme, 
qu'il  devint  impossible  de  les  maintenir,  et  qu'il  fallut  chercher 
ailleurs.  Sans  doute,  il  faut  se  garder  d'exagérer  l'influence 
de  l'évêque  de  Meauxsur  l'ensemble  de  la  lutte  ;  son  inter- 
vention ne  changea  pas  tout  d'un  coup  l'aspect  du  champ  de 
bataille  ;  mais  du  moins,  pour  sa  part  et  dans  la  sphère  de  son 
action  immédiate,  il  détermina  une  curieuse  évolution  de  la 
polémique  protestante. 

Avant  V Histoire  des  variations.,  les  réformés  aimaient  à 
proclamer  que  la  religion  ne  doit  pas  servir  de  prétexte  à 
des  soulèvements  armés.  Après,  on  commence  à  dire  «  qu'il 
n'est  pas  toujours  défendu  de  se  servir  des  armes  en  faveur 
de  la  religion  ^  », 

Avant    1688,    on  se  vantait  de  remonter,   par    une    suite 

1.  Préface,  §  24  ;  t.  XIV,  p.  14. 

2.  Jurieu,  Lettre  pastorale  du  i""  janvier  1689.  —  Cf.  Bossuet  fiistorien, 
p.  526  et  suiv. 
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d'anciens  hérétiques,  jusqu'aux  temps  où  l'Église  n'était  pas 
encore  corrompue.  Après,  on  va  jusqu'à  écrire  :  «  Les  ré- 
formés n'ont  pas  besoin  de  se  chercher  des  origines  et  des 
titres,  puisque,  comme  le  disait  saint  Ignace  en  parlant  des 
chrétiens  orthodoxes  de  son  temps,  ils  ont  leurs  archives  dans 
l'Evangile^.  » 

Autrefois,  on  trouvait  bien  des  calvinistes  pour  blâmer  les 
imprudences  de  Luther,  et  des  luthériens  pour  dire  que 
Calvin  n'avait  pas  été  irréprochable  :  mais  chacun  défendait 
obstinément  son  patron,  et,  pour  l'ensemble,  on  maintenait 
la  haute  réputation  de  science  religieuse  et  de  dignité  morale 
des  réformateurs  suscités  de  Dieu.  Désormais,  l'admiration 
s'émancipe;  on  convient  que  la  doctrine  des  maîtres  avait  des 
scories,  quitte  à  en  rejeter  la  faute  sur  leur  éducation  papiste, 
et,  d'une  façon  plus  générale,  on  reconnaît»  qu'ils  furent  des 
hommes  comme  les  autres,  sujets  à  l'erreur  et  sujets  au 
péché*  ». 

Voici  qui  est  plus  grave  encore,  car  il  s'agit  du  principe 
même  de  la  discussion,  et  nous  touchons  de  près  aux  fonde- 
ments du  christianisme'.  Jusqu'en  mai  1688,  protestants  et 
catholiques  étaient  d'accord  pour  regarder  l'identité  continue 
de  doctrine  comme  la  marque  de  la  vérité,  et  la  variation 
comme  le  signe  de  l'erreur.  Pierre  Jurieu,  le  fameux  ministre 
réfugié  à  Rotterdam,  écrivait  alors  :  «  C'est  une  absurdité 
sensible  de  croire  que  l'Ecriture  ne  nous  ait  pas  tout  dit  ce 
qui  fait  l'essence  de  la  religion  chrétienne.  Je  soutiens  que, 
pour  avancer  cela,  il  faut  avoir  perdu  toute  pudeur.  Y  aurait- 
il  eu  de  la  sagesse  en  Dieu  d'instruire  si  imparfaitement 
l'Église  apostolique  et  de  laisser  à  la  postérité  la  charge 
d'ajouter  les  parties  essentielles  qui  manquent*?  »   Il  pense 

1.  Lenfant,  Préservatif  contre  la  réunion  avtc  l'Eglise  romaine,  t.  I,  p.  7. 
—  Cf.  Bossuet  historien,  p.  530  et  suiv,  —  L'allusion  de  Lenfaiit  se  rapporte 
à  saint  Ignace  d'Antioche,  Epist.  ad  Philadelph.,  cap.  viii  {  dans  Funk,  Patres 
apostolici,  t.  I,  p.  230,  et  plus  clairement  dans  le  texte  interpolé,  t.  II, 
p.  138  }. 

2.  «  Thcy  were  subject  both  to  sin  and  to  erreur.  »  Burnet,  A  letter  ta 
M'  Thevenot  {i689),  p.  36-37.—  Cf.  Bossuet  historien,  p.  533  et  suiv. 

3.  Sur  ce  qui  suit,  cf.  Bossuet  historien,  p.  542  et  suiv. 

4.  Phrase  d'une  Lettre  pastorale  de  Jurieu,  antérieure  à  l'Histoire  des  va- 
riations^ citée  par  M.  Rébelliau,  p.  542-543. 
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donc,  comme  Bossuet,  que  «  la  vérité  catholique,  venue  de 
Dieu,  a  d'abord  sa  perfection  *  »,  et  qu'on  la  trouve  dans  sa 
pureté  en  remontant  à  l'époque  des  Pères  et  des  écrivains 
apostoliques.  Au  reste,  cette  ihôse  était  si  bien  dans  la  doc- 
trine protestante  primitive,  qu'elle  en  faisait  comme  le  point 
de  départ.  L'erreur,  disait-on,  s'était  introduite  peu  à  peu 
dans  le  christianisme  :  quelques-uns  voulaient  qu'elle  se  fût 
montrée  dès  les  premiers  siècles,  timide  encore  et  à  peine 
sensible,  dans  les  écrits  de  plusieurs  Pères  et  dans  les  an- 
ciens conciles;  tous  convenaient  qu'au  moj'^en  âge  elle  avait 
tout  envahi.  A  ce  moment,  l'Eglise  catholique  avait  dévié, 
elle  avait  varié,  et  l'on  s'en  était  séparé  pour  revenir  à  la  foi 
sans  alliage  des  apôtres  et  des  premiers  fidèles. 

Or,  Bossuet  avait  si  bien  montré  aux  réformés  leurs  varia- 
tions sur  tous  les  points  du  dogme,  qu'il  n'y  eut  plus  moyen 
de  les  nier  ou  de  les  faire  porter  sur  des  détails  négligeables. 
On  essaya  d'une  réponse  nouvelle,  mais  singulièrement  té- 
méraire. Le  même  Jurieu,  «  perdant  toute  pudeur  »,  osa  bien 
écrire,  le  15  novembre  1688,  six  mois  après  la  publication  de 
VHistoire  des  variations  :  «  Le  principe  même  de  l'invaria- 
bilité dans  la  foi  et  dans  la  doctrine  suppose  des  faits  insou- 
tenables et  qui  ne  peuvent  être  avancés  que  par  le  plus  igno- 
rant des  hommes.  Car  on  ne  peut  nier  que  les  dogmes  les 
plus  essentiels  du  christianisme,  jusqu'au  quatrième  et  au 
cinquième  siècle  de  l'Eglise,  n'aient  changé  de  forme  et 
d'extérieur,  et  môme  que,  dans  ces  changements,  il  n'y  ait  eu 
des  expressions  capables  de  donner  des  idées  très  différentes 
les  unes  des  autres.  »  Et,  parlant  plus  nettement  encore,  le 
ministre  soutient  que  «  l'Eglise  a  varié,  non  seulement  dans 
la  forme,  mais  dans  le  fond,  »  sur  des  points  «  dont  aujour- 
d'hui l'Eglise  romaine  fait  des  articles  de  foi  ».  Prenant  par 
exemple  les  dogmes  de  la  Providence,  de  la  grâce,  de  l'état 
des  âmes  après  la  mort,  de  l'Incarnation,  de  la  Trinité,  et 
même  de  l'unité  de  Dieu,  il  déclare  que,  sur  toutes  ces  ma- 
tières, la  pensée  chrétienne  des  premiers  siècles  a  été  «  tout 
à  fait  imparfaite  et  flottante  ^  ». 

1.  Histoire  des  variations,  préface,  §  7  ;  t.  XIV,  p.  3. 

2.  Lettres  pastorales  du  15  novembre  et  du  !«' décembre  1688.  Cf.  d'autree 
citations  de  Jurieu  et  de  ses  coreligionnaires  dans  Bos$uet  historien,  p.  544- 
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De  telles  déclarations  sont  grosses  de  conséquences.  Car 
enfin,  bien  que  Jurieu  maintienne  en  principe  la  foi  à  l'Ecri- 
ture et  parle  encore  du  siècle  des  apôtres  comme  de  la 
«  source  de  la  lumière^  »,  quelle  autorité  réelle  accorde-t-il  à 
l'Ecriture  et  à  l'antiquité?  Si  ces  foyers  de  lumière  n'ont 
éclairé  le  monde  ni  sur  la  nature  de  Dieu,  ni  sur  l'Incarna- 
tion, ni  sur  aucun  des  dogmes  fondamentaux,  si  l'Eglise  a 
varié  sur  tout  cela  quant  au  fond,  et  n'a  constitué  son  Sym- 
bole que  par  l'étude  et  la  réflexion,  que  reste-t-il  de  la  révé- 
lation et  de  la  parole  de  Dieu  ?  Au  lieu  de  la  conception 
chrétienne  du  dépôt  de  la  vérité  confié  par  Jésus-Christ 
à  son  Eglise,  l'adversaire  de  Bossuet  ne  présente-t-il  pas 
déjà  la  théorie  des  origines  chrétiennes  et  de  l'évolution 
du  dogme,  telle  que  les  professeurs  les  plus  rationalistes 


546.  —  On  sait  en  quoi  la  thèse  catholique  diffère  de  celle  qui  est  ici  rap- 
portée. Nous  accordons  que  tel  ou  tel  point  secondaire  du  dogme  a  pu,  avec 
le  temps,  être  plus  distinctement  proposé  à  la  foi,  mais  de  telle  sorte  cepen- 
dant qu'il  ait  été  dès  le  commencement  dans  le  dépôt  de  la  révélation,  qu'il 
ait  toujours  été  cru  au  moins  en  tant  que  contenu  dans  des  principes  plus 
généraux,  et  n'ait  jamais  été  méconnu  par  l'ensemble  de  l'Eglise.  Quant  aux 
articles  fondamentaux  de  la  religion,  ils  ont  toujours  été  enseignés  et  crus 
explicitement,  sans  la  moindre  variation  dans  la  doctrine  :  la  langue  théo- 
logique  s'est  perfectionnée,  la  foi  est  restée  la  même.  Chez  les  Pères  les  plus 
anciens,  nous  ne  trouvons  pas  toujours,  pour  exprimer  qu'une  seule  nature 
divine  est  communiquée  sans  multiplication  à  trois  Personnes,  des  formules 
aussi  précises  qu'après  les  controverses  contre  les  ariens  :  mais  tous  les 
Pères  croient  distinctement  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit,  adorent  ces 
trois  Personnes,  et  croient  qu'elles  sont  un  seul  Dieu.  En  résumé,  nous 
admettons  qu'il  y  a  eu  progrès  dans  la  connaissance  et  l'expression  du 
dogme,  mais  nous  nions  tout  progrès  dans  le  dogme  lui-même  et  toute  addi- 
tion au  dépôt  primitif;  nous  nions  que  l'Eglise  ait  jamais  varié  sur  le  fond 
des  questions,  et  que  la  pensée  des  plus  anciens  Pères  ait  été  imparfaite  et 
flottante  :  et  nous  prouvons  notre  dire  pour  chaque  dogme  en  particulier. 
—  Bossuet  combat  la  théorie  des  variations  de  l'Eglise  primitive  dans  les 
Avertissements  aux  protestants  sur  les  lettres  du  ministre  Jurieu  (Cf.  le  pre- 
mier Avertissement  et  la  première  partie  du  sixième;  édit.  Lâchât,  t.  XV 
et  XVI).  On  trpuve  là  d'excellentes  dissertations  théologiques,  et  d'un  inté- 
rêt encore  actuel,  sur  les  Pères  anténicéens. 

1.  «  Quand  nos  ancêtres  auraient  varié...  il  ne  leur  serait  rien  arrivé  qui 
ne  fût  arrivé,  dans  des  matières  beaucoup  plus  importantes,  à  des  docteurs 
beaucoup  plus  voisins  de  la  source  de  la  lumière  et  du  siècle  des  Apôtres.  »> 
Lettre  pastorale  citée  par  M.  Rébelliau,  p.  545. 
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l'enseignent  aujourd'hui  dans  les  chaires  à' Histoire  des  reli- 
gions? 

Mais  au  fait,  ces  professeurs  et  ces  rationalistes,  sauf  un 
bon  nombre  de  juifs*,  ne  sont-ils  pas  pour  la  plupart  des 
protestants?  Et  notez  qu'on  ne  les  tient  pas  pour  apostats, 
comme  on  ferait  un  catholique  qui  enseignerait  dans  le  même 
esprit.  Eux-mêmes  nient  chaque  jour  l'existence  de  toute  ré- 
vélation divine  et  ne  laissent  pas  de  se  dire  protestants.  Da- 
vid Strauss,  l'un  des  initiateurs  de  la  science  religieuse  in- 
dépendante, a  soutenu  toute  sa  vie  qu'il  appliquait  rigoureu- 
sement les  principes  de  la  Réforme  2. 

Il  raisonnait  bien,  d'ailleurs.  S'il  n'y  a  d'autre  règle  de  foi 
que  l'Ecriture  interprétée  parle  sens  propre,  qui  arrêtera  le 
sens  propre  de  chacun  dans  son  interprétation?  qui  lui  dira 
la  limite  entre  les  articles  fondamentaux,  qu'il  faut  garder, 
et  les  autres?  qui  l'empêchera  de  juger  l'Ecriture?  qui  lui  en 
garantira  l'inspiration?  Si  tous  les  témoins  qui  nous  parlent 
de  Jésus-Christ  ont  pu  errer,  pourquoi  croire  à  leur  témoi- 
gnage ?  Pourquoi  tenir  à  l'Ecriture,  si  la  chaîne  de  la  tradi- 
tion, qui  nous  relie  à  elle,  est  fragile  et  se  rompt  en  vingt 
endroits? 

Bossuet  eut  assez  de  génie  pour  découvrir  nettement  toutes 
ces  conséquences,  que  les  protestants  les  plus  audacieux  d'a- 
lors ne  faisaient  qu'entrevoir  dans  le  lointain.  Il  posa  nette- 
ment la  question  :  il  fallait,  ou  accepter  l'autorité  de  l'Eglise, 
instituée  par  Dieu  gardienne  infaillible  de  la  vérité,  et  qui 
d'ailleurs,  grâce  à  ses  caractères  distinctifs  et  à  son  histoire, 
peut  toujours  montrer  ses  titres  de  créance;  —  ou  renoncer 
à  croire  à  la  révélation  chrétienne.  Effarés  par  la  claire  vue 
de  cette  alternative,  et  ne  voulant  en  aucune  façon  retourner 
vers  Rome,  les  protestants  essayèrent  d'abord  un  mouve- 
ment du  côté  du  rationalisme  :  nous  venons  de  le  constater. 
Mais  les  esprits  n'étaient  pas  disposés  encore  à  faire  jusqu'au' 

1.  Il  est  curieux  de  noter  que  les  pires  ennemis  de  l'Ecriture  Sainte  sont 
aujourd'hui  des  protestants  et  des  juifs,  c'est-à-dire  ceux-là  mêmes  qui  ont 
pour  principe  fondamental  de  ne  croire  qu'à  l'Ecriture.  Preuve  frappante  de 
la  nécessité  du  magistère  ecclésiastique. 

2.  Cf.  M.  l'abbé  Vigouroux,  les  Livres  saints  et  la  critique  rationalistey 
t  II,  p.  445-446. 
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bout  cette  évolution.  Jurieu  môme  eut  honte  de  s'être  trop 
avancé,  et,  au  risque  d'être  inconséquent,  l'on  revint  mo- 
mentanément sur  ses  pas.  C'est  peu  à  peu  que  le  protes- 
tantisme a  repris  et  suivi  la  route  que  Bossuet  lui  traçait 
d'avance,  et  qu'il  est  arrivé  au  point  où  nous  le  voyons  au- 
jourd'hui. 

«  Dans  cette  foule  d'écrits  inefTicaces  que  prodigue  la  curio- 
sité humaine,  conclut  M.  Rébelliau,  les  livres  sont  rares  qui 
vont  au  fond  des  choses,  poussent  les  raisonnements  au 
point  extrême,  dissipent  les  malentendus  inconscients  et  les 
conventions  menteuses.  Mais  de  tels  livres  sont  féconds  en 
conséquences  imprévues.  Leur  choc  puissant  ne  détermine 
pas  seulement  des  réactions  immédiates,  mais  des  ondula- 
tions lointaines,  propres  à  surprendre  l'auteur  même,  de  qui 
elles  dépassent  l'ambition  ou  parfois  contrarient  les  courtes 
vues.  \j  Histoire  des  variations  pavait  avoir  eu  un  de  ces  con- 
trecoups ironiques.  Bossuet  y  a  travaillé  indirectement  à  la 
formation  de  ce  christianisme  simplifié,  réduit  à  un  symbo- 
lisme complaisant,  large  et  vague,  devenu  aujourd'hui  la 
religion  secrète  de  tant  d'incrédules  pieux  ^  » 

Que  les  vues  de  Bossuet  aient  été  courtes,  on  ne  peut  l'ad- 
mettre, puisqu'il  prédit  que  le  protestantisme  arriverait  à  la 
libre-pensée,  en  vertu  même  de  ses  principes.  Mais  il  avait 
espéré  que  les  réformés  prendraient  l'autre  parti  et  revien- 
draient à  l'unité  romaine?  Assurément,  il  le  souhaitait  du 
moins  de  toute  son  âme,  et  il  dut  s'affliger  que  les  luthé- 
riens ébranlés  n'aient  pas  eu  le  courage  d'accepter  toute  la 
vérité -,  et  que  la  réunion  en  masse  ne  se  soit  pas  faite.  Mais 
il  ne  pouvait  forcer  les  volontés  :  son  rôle  était  d'éclairer 
les  intelligences.  Or,  poser  nettement  les  questions  et  dis- 
siper les  malentendus,  c'est  une  victoire.  Forcer  l'ennemi  à 
se  jeter  dans  la  libre-pensée  ou  à  se  faire  catholique,  c'est 
ruiner  Vhérésie^  enlever  par  là  même  une  cause  d'erreur,  et 
rendre  service  à  la  vérité. 

Quant  au  «  christianisme  simplifié  »,  M.  Rébelliau  dit  très 
bien  que  Bossuet,  «  le  grand  orthodoxe,  aurait  eu  raison  de 

1.  Bossuet  historien  du  protestantisme,  p.  571-572. 

2.  On  connaît  les  négociations    de    Molanus  et  de  Leibniz  avec  Bossuet, 
pour  la  réunion  des  luthériens  de  la  confession  d'Augsbourg  (1691-1701  ). 
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le  haïr  de  toute  l'ardeur  de  sa  foi'  ».  Sans  doute  môme, 
poussant  encore  «  les  raisonnements  au  point  extrême  »,  il 
aurait  dissipé  une  dernière  équivoque.  Ce  malentendu  est 
d'appeler  «  christianisme  »  et  «  religion  »  l'état  d'àme  décrit 
par  M.  Réhelliau.  Le  christianisme  n'est  pas  un  symbolisme, 
une  rêverie,  une  aspiration  mystique,  une  idée  :  il  est  une 
vérité  objective,  qui  repose  sur  des  faits  historiques  et  se 
perpétue  par  le  moyen  d'une  institution  visible^.  On  ne  peut 
être  chrétien,  si  l'on  refuse  de  croire  à  Jésus-Christ,  lors- 
qu'il se  donne  pour  le  Messie  envoyé  de  Dieu.  On  ne  peut 
être  religieux,  lorsqu'on  nie  la  subordination  de  l'homme  et 
ses  devoirs  envers  Dieu.  On  ne  peut  être  incrédule  et  pieux, 
c'est-à-dire  nier  la  divinité  et  lui  rendre  hommage.  Pour  ap- 
peler les  choses  de  leurs  vrais  noms,  il  ne  reste  donc  en 
présence  que  l'incrédulité,  sans  qualificatif,  et  le  catholi- 
cisme. Dissiper  les  malentendus  qui  sont  dans  l'esprit  de 
beaucoup  de  contemporains,  c'est  montrer  le  chemin  de 
l'Eglise  à  tous  ceux  que  Bossuet  appelait,  dans  son  mâle  lan- 
gage, «  les  hommes  de  bon  sens  et  de  bonne  foi  »,  ou,  si 
l'on  veut  un  terme  plus  doux,  à  tous  les  hommes  de  bonne 
volonté. 

1.  Bossuet  historinn  du  protestantisme,  p.  572. 

2.  Ce  caractère  historique  du  christianisme  est  une  réponse  péremptoire  à 
la  difficulté  souvent  proposée,  et  reprise  par  M.  Brunetière,  à  propos  du  livre 
qui  nous  occupe  {Revue  des  Deux  Mondes,  1''^  février  1892,  p.  705-706)  : 
Ne  pourrait-on  séparer  la  morale  du  dogme  chrétien  ?  Quoi  qu'il  en  soit 
d'un  ordre  de  choses  possible  où  Dieu  n'aurait  pas  parlé  aux  hommes^  nous 
ne  sommes  plus  libres,  étant  donnée  l'existence  de  la  révélation,  de  nous  en 
tenir  à  la  morale  et  de  rejeter  le  dogme.  Bossuet  comprenait  ainsi  les  choses, 
et  si  pour  lui  la  beauté  de  la  morale  chrétienne  était  une  preuve  du  christia- 
nisme, ses  meilleurs  arguments  étaient  dans  cette  série  de  faits,  inexplicables 
sans  l'intervention  divine,  qu'il  appelait  «  la  suite  de  la  religion  »  :  destinée 
providentielle  du  peuple  hébreu,  prophéties,  mission  et  miracles  de  Jésus- 
Christ,  établissement,  propagation,  conservation  et  notes  toujours  visibles 
de  TEglise.  Il  est  bien  entendu  qu'on  veut  donner  ici  une  simple  indication, 
et  nullement  traiter  la  question,  souvent  agitée  ailleurs,  de  la  morale  indé- 
pendante. 

R.  DE    LA   BROISE. 
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I 

A  l'heure  actuelle,  la  France  prépare  une  nouvelle  expé- 
dition contre  le  Dahomey.  Nous  nous  tenons  pour  le  présent 
sur  la  défensive,  attendant  la  fin  de  la  saison  des  pluies.  Mais 
dans  quelques  mois,  dans  quelques  semaines,  en  même 
temps  peut-être  que  paraîtront  ces  lignes,  nous  bataillerons 
contre  ce  petit  peuple  de  brigands  sanguinaires. 

Si  nous  nous  engagions  de  plein  gré  dans  l'entreprise  du 
Dahomey,  les  raisons  ne  manqueraient  pas  qui  la  déconseil- 
leraient. 

De  l'aveu  de  tous,  le  Dahomey  est  un  des  coins  les  plus 
déshérités  de  la  côte  d'Afrique  ;  plein  de  marais,  n'a3'ant  sur 
la  mer  aucun  débouché  facile,  l'air  y  est  pestilentiel.  Le 
Sénégal,  qui  offre  bien  plus  de  ressources,  mais  dont  la  répu- 
tation sanitaire  est  fâcheuse,  se  trouve  être  un  paradis,  en 
comparaison. 

Dès  le  premier  coup  d'œil,  le  Dahomey  ne  paraît  pas  ren- 
trer dans  notre  sphère  naturelle  d'influence  et  d'autorité.  Il 
est  éloigné  de  nos  autres  possessions  africaines  ;  et,  loin  de 
former  avec  elles  un  tout  continu,  il  en  est  séparé  par  de 
vastes  étendues  de  terrain,  dont  les  unes  appartiennent  à  de 
petits  peuples  indépendants  et  relativement  bien  organisés, 
dont  les  autres  sont  parsemées  de  comptoirs  relevant  de 
diverses  puissances  européennes. 

Quant  au  caractère  des  indigènes,  personne  n'ignore  à 
quel  point  il  est  médiocrement  engageant.  C'est  le  plus  fé- 
roce des  petits  peuples  de  l'Afrique  :  ces  «  Coutumes  »,  où 
l'on  massacre  des  centaines  de  captifs,  ces  bataillons  d'ama- 
zones qui  se  battent  avec  un  sauvage  héroïsme,  ne  nous 
promettent  pas  une  victoire  sans  sacrifices,  ni,  une  fois  la 
conquête  faite,  si  on  doit  l'accomplir,   des  sujets  tranquille- 
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ment  adonnés  à  la  culture  ou  aux  pacifiques  travaux  de  l'in- 
dustrie et  du  commerce. 

Quand  on  se  rappelle  les  efforts  que  durent  s'imposer  les 
Anglais  dans  la  guerre  contre  les  Achantis,  peuplade  qui 
semble  moins  redoutable  que  les  Dahoméens,  on  se  demande 
si  nous  ne  ferions  pas  mieux  d'employer  ailleurs  nos  capi- 
taux et  nos  hommes. 

Sans  doute,  au  point  de  vue  de  la  civilisation  générale,  il 
est  bon  que  ce  repaire  de  brigands  systématiques  dispa- 
raisse, et  que  la  terre  d'Afrique,  dans  le  voisinage  des  comp- 
toirs européens,  ne  soit  pas  perpétuellement  souillée  par  des 
hécatombes  périodiques,  dont  le  seul  récit  fait  frémir  d'hor- 
reur; mais  la  France  n'a  pas  seule  la  mission  de  faire  régner 
dans  le  monde  entier  la  justice  et  l'humanité.  Si  elle  a  pu 
revendiquer,  avec  une  fierté  légitime,  la  superbe  devise  : 
Gesta  Dei  per  Francos^  il  faut  bien  convenir  qu'elle  n'a  pas 
toujours  tiré  grand  profit  pour  elle-même  de  ses  accès  de 
générosité.  Et  dans  les  circonstances  présentes,  en  face  des 
complications  toujours  menaçantes  de  la  politique  euro- 
péenne, son  premier  devoir  est  de  ménager  ses  ressources 
en  argent  et  en  soldats. 

Oui,  tout  cela  est  vrai  ;  mais  toutes  ces  objections  tombent 
devant  cette  simple  réponse  :  que  ce  n'est  pas  nous  qui 
avons  engagé  la  situation.  Nous  ne  sommes  pas  les  agres- 
seurs. C'est  Béhanzin  qui  a  violé  les  traités,  déclaré  la 
guerre,  pris  l'offensive.  Attaqués,  force  est  bien  de  nous 
défendre  ;  et  la  seule  question  est  de  savoir  où  l'on  s'arrêtera 
dans  le  châtiment  et  la  répression. 

Et  cette  question  même  n'est  pas  facile  à  résoudre  d'avance, 
quand  on  a  affaire  à  un  peuple  barbare  qui  peut  supporter 
beaucoup  de  privations,  beaucoup  de  fatigues,  et  perdre 
beaucoup  d'hommes,  sans  être,  pour  cette  raison,  découragé 
et  réduit  à  merci. 

Il  se  peut  qu'on  soit  amené  à  conquérir  tout  le  pays. 
Qu'est-ce  donc  que  ce  Dahomey,  ce  golfe  de  Bénin,  cette 
côte  de  Guinée,  pour  laquelle  sont  déjà  partis  les  officiers  et 
le  commandant  en  chef  de  l'expédition  ;  où,  de  France, 
du  Gabon,  du  Sénégal,  se  dirigent  détachements  d'hommes 
et  matériel  de  guerre;   où  nos  croiseurs  tiennent  en  res- 
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pect  rennemi  et  donnent  aux    renforts  le    temps  d'arriver  ? 
Quel  en  est  l'aspect  et  Thistoire  ?  Quels  sont  les  peuples, 
indigènes    ou   européens,    qui    s'y  rencontrent    avec   leurs 
compétitions  et    leurs    rivalités  ? 

II 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  quand  on  jette  les  yeux  sur  une 
carte  politique  de  l'Afrique,  c'est  le  morcellement  de  son  lit- 
toral :  ce  mélange  de  couleurs  qui  s'enchevêtrent  les  unes 
dans  les  autres  ;  de  bandes  aux  teintes  variées,  qui  alternent, 
se  remplacent,  reparaissent,  trahissant  ainsi  les  ambitions 
des  puissances  qu'elles  représentent.  Mais  nulle  part  le  frac- 
tionnement n'est  plus  sensible  que  sur  la  côte  occidentale, 
au  nord  de  l'équateur.  Voici  la  Gambie  anglaise,  et,  un  peu 
plus  bas,  la  Guinée  portugaise  ;  toutes  deux  enclavées  dans 
nos  possessions  «  comme  souris  dans  la  gueule  d'un  chat  ^  ». 
Après  la  colonie  française  des  Rivières  du  Sud,  qui  s'étend 
sur  une  longueur  de  300  kilomètres,  nous  rencontrons  la 
colonie  anglaise  de  Sierra-Leone,  avec  son  développement 
côtier  de  350  kilomètres.  Viennent  ensuite  la  république 
nègre  de  Libéria,  la  côte  d'Ivoire,  soumise  à  la  suzeraineté 
de  la  France,  la  côte  d'Or,  placée  sous  la  dépendance  de 
l'Angleterre,  présentant  successivement  une  plage  d'environ 
600  kilomètres.  Quand  on  arrive  à  la  côte  du  golfe  de  Bénin 
(anciennement  côte  des  Esclaves),  ce  n'est  plus  du  fraction- 
nement, c'est  de  l'émiettement.  Togoland,  Grand-Popo, 
Dahomey,  royaume  de  Porto-Novo,  protectorat  de  Lagos  : 
toutes  ces  divisions  territoriales  se  pressent  tellement  que 
chacune  d'elles  ne  peut  s'ouvrir  sur  la  mer  que  par  un 
espace  de  50,  70,  au  maximum  100  kilomètres.  Ce  n'est  plus 
par  degrés,  mais  par  minutes  et  secondes  qu'il  faut  compter 
les  longitudes  ;  et,  pour  que  l'œil  puisse  discerner  les  fron- 
tières et  séparer  les  possessions,  il  est  nécessaire  de  recou- 

1.  On  a  proposé  plus  d'une  fois  le  remaniement  territorial  de  la  côte  occi- 
dentale de  l'Afrique.  Ainsi  l'acquisition,  moyennant  échange,  de  la  Gambie 
anglaise  et  de  la  Guinée  portugaise,  arrondirait  très  heureusement  nos  pos- 
sessions du  Sénégal.  —  Voir  le  journal  l'Economiste,  numéros  du  samedi 
20  juin  et  du  4  juillet  1891 . 
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rir  soit  à  des  cartes  spéciales,  soit  aux  grandes  cartes  de 
l'Afrique  de  rAllemand  Luddecke,  ou  du  commandant  Lannoy 
de  Bissy. 

Aussi,  parmi  toutes  les  possessions  françaises,  aucune 
peut-être  n'est  moins  connue  que  nos  établissements  du 
Bénin.  Tout  a  conspiré  pour  leur  assurer  cette  obscurité.  Le 
Sénégal  et  le  Soudan,  le  Gabon  môme  et  le  Congo  leur  ont 
fait  tort.  Non  seulement  la  côte  où  ils  sont  situés  est  d'une 
représentation  cartographique  si  compliquée,  que  les  géo- 
graphes ne  s'y  sont  pas  arrêtés  avec  leur  complaisance  ordi- 
naire ;  mais  les  voyageurs,  à  leur  tour,  ne  sont  ni  nombreux 
ni  enthousiastes.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  marins  et  des 
missionnaires,  dont  les  récits  ont  paru  dans  des  recueils 
spéciaux.  Enfin,  il  n'}'^  a  pas  jusqu'aux  variations  des  noms 
officiels  qui  n'aient  ajouté  aux  difficultés  et  aux  causes  d'er- 
reur. 

Les  territoires  sur  lesquels  la  France  exerce,  à  des  titres 
divers,  son  influence  politique  dans  le  golfe  de  Bénin,  sont 
limités  :  à  l'est,  par  les  établissements  anglais  de  Badagi'y, 
Lagos,  etc.;  à  l'ouest,  par  les  établissements  allemands  de 
Togo,  Petit-Popo  et  Porto-Seguro.  Entre  ces  limites  sont 
compris,  de  l'est  à  l'ouest  :  1°  le  royaume  de  Porto-Novo, 
situé  au  voisinage  des  territoires  anglais  de  Lagos,  et  sur 
lequel  nous  exerçons  un  protectorat  effectif,  en  vertu  des 
traités  passés  avec  les  rois  du  pays,  le  23  janvier  1863  et  le 
25  juillet  1883  ;  2°  le  royaume  du  Dahomey,  situé  à  l'ouest 
du  précédent,  et  où  il  faut  remarquer  les  deux  points  côtiers 
principaux  de  Kotonou  et  de  Whydah  ;  3"  enfin  les  terri- 
toires de  Grand-Popo  et  d'Agoué,  sur  lesquels  la  France  a 
établi  son  protectorat  en  1885,  et  qui  confinent  aux  posses- 
sions allemandes.  Ainsi,  deux  colonies  étrangères,  l'une 
anglaise,  celle  de  Lagos,  à  l'est;  l'autre  allemande,  celle  de 
Togo,  à  l'ouest,  encadrent  nos  possessions  du  Bénin,  Grand- 
Popo  et  Porto-Novo,  qui  elles-mêmes  paraissent  comme  deux 
sentinelles  postées  de  chaque  côté  du  Dahomey. 

Et  si,  en  dehors  des  limites  du  golfe  de  Bénin  proprement 
dit,  vous  portez  le  regard  aux  deux  extrémités  de  la  ligne 
que  nous  venons  d'indiquer,  vous  rencontrerez,  à  l'ouest 
du  Togoland,   le   Cape   Coast  anglais   (côte  d'Or)    et,   plus 
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loin,  les  comptoirs  français  de  Grand-Bassam  et  d'Assinie 
(côte  d'Ivoire),  qui  se  sont  déjà  trouvés  sur  notre  passage; 
et,  à  l'est  du  protectorat  de  Lagos,  lui  faisant  suite,  la  belle 
colonie  que  l'Angleterre  s'est  créée  à  l'embouchure  du 
Niger;  amplement  développée,  celle-ci,  et  déroulant  sur  une 
longueur  de  1  000  kilomètres  la  ligne  semi-circulaire  de  son 
promontoire.  Ce  sont  là  les  principaux  territoires  dont  les 
noms  reviendront  dans  cette  étude. 

Au  point  de  vue  administratif  et  judiciaire,  nos  établis- 
sements du  golfe  de  Bénin  forment,  avec  nos  comptoirs  de 
la  côte  d'Ivoire  et  les  Rivières  du  Sud,  un  groupe  colonial 
distinct,  appelé  officiellement  Guinée  française  et  dépen- 
dances^ et  placé  sous  l'autorité  d'un  gouverneur  ^  En  outre, 
chacune  des  trois  subdivisions  a  son  administration  propre 
et  son  budget  local.  Il  y  a  à  Konakry  un  secrétaire  général 
pour  la  Guinée  française  proprement  dite  ou  les  Rivières  du 
Sud;  un  résident  à  Grand-Bassam,  pour  les  établissements 
de  la  côte  d'Or;  un  lieutenant-gouverneur  à  Porto-Novo, 
pour  les  établissements  du  Bénin. 

III 

On  s'imaginera  peut-être  que  cette  côte  de  Guinée,  où 
tant  de  nations  européennes.  Français,  Anglais,  Allemands, 
sans  compter  les  Portugais,  leurs  prédécesseurs,  se  sont 
donné  rendez-vous,  est  d'un  aspect  avenant  et  d'un  abord 
facile.  En  réalité,  il  paraît  que  c'est  tout  le  contraire.  «  Sa- 
blonneuse, monotone,  sans  une  baie,  sans  une  rade,  sans 
un  port,  sans  un  point  de  repère  ;  »  voilà  sous  quels  traits 
les  voyageurs  nous  la  dépeignent.  Le  clocher  de  la  mission 
catholique  d'Agoué,  élevé  de  16  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  les  bouquets  de  palmiers  et  de  cocotiers  qui  en- 
vironnent Grand-Popo,  «  la  montagne  »,  petit  bois  en  forme 
de  pyramide  qui  signale  la  ville  de  Badagry,  une  bouée 
rouge  devant  Lagos,  sont  les  seuls  indices  qui  permettent 
aux  vapeurs  et  aux  voiliers  de  s'orienter. 

Le  long  de  ce  littoral  dénudé  bat  une  mer    redoutée  de 

1.  Cette  organisation  a  été  établie  par  le  décret  du  17  décembre  1891. 

LVI.  -  19 
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tous  les  navigateurs.  La  barre  du  golfe  de  Guinée  est  cé- 
lè])re.  Sous  l'action  des  vents  du  sud-ouest  qui  y  soufflent 
pendant  neuf  mois  de  Tannée,  l'océan  se  creuse  en  longues 
et  profondes  ondulations.  Les  lames  atteignent  parfois  40  à 
50  pieds  de  hauteur.  Gomme  la  pente  du  rivage  se  prolonge 
bien  avant  dans  la  mer,  ces  montagnes  d'eau  qui  roulent 
du  large  sont,  en  approchant  de  terre,  brusquement  arrê- 
tées à  leur  base  par  le  seuil  de  sable,  tandis  que  leur  partie 
su|)érieure,  obéissant  à  l'impulsion  reçue  et  continuant  sans 
obstacle  sa  course  furieuse,  se  roule  en  énormes  volutes 
qui  viennent  déferler  sur  la  plage  avec  un  bruit  terrible. 
Elles  forment  ainsi,  en  rebondissant,  trois  lignes  de  brisants 
à  peu  près  également  espacées,  et  dont  la  première  se  forme 
à  300  mètres  environ  du  rivage.  G'est,  paraît-il,  un  spectacle 
grandiose,  mais  aussi  un  voyage  émouvant,  quand  il  s'agit 
non  plus  seulement  de  contempler,  mais  de  traverser.  Ce 
qui  ajoute  encore  au  danger,  c'est  la  présence  des  requins 
qui  croisent  activement  dans  ces  parages  :  en  1888,  les  indi- 
gènes du  littoral,  entre  Whydah  et  Kotonou,  leur  ont  laissé 
onze  d'entre  eux  ^ 

Naturellement  les  navires  ne  peuvent  s'approcher  de  la 
côte  et  le  transbordement  doit  se  faire  au  moyen  de  pirogues. 
Des  hommes  spéciaux  sont  engagés  pour  cette  difficile  opé- 
ration :  ce  sont  les  kroomen,  hommes  du  pays  de  Kroo,  à 
l'extrémité  occidentale  de  la  côte  d'Ivoire,  ou  bien  des  Minas 
de  Grand-Popo  ;  mais,  quelle  que  soit  leur  habileté  comme 
canotiers,  ce  mode  de  transport  est  toujours  périlleux  2, 
impraticable  par  le  gros  temps.  Il  entraîne  des  frais  consi- 
dérables  :  l'entretien  d'une  équipe  de  kroomen  à  Kotonou 
coulait  aux  négociants  de  Marseille  100  000  francs  par  an.  Il 
était  urgent  de  trouver  un  autre  moyen  de  communication 
entre  le  large  et  la  côte. 

1.  Le  22  mai  1890,  deux  Minas  piroguiers,  occupés  à  faire  le  service  entre 
nos  bâtiments  et  la  plage,  tombaient  à  l'eau  et  étaient  dévorés  par  les  re- 
quins. 

2.  Le  30  mars  1890,  une  pirogue  portant  dix  marins  et  un  enseigne,  arri- 
vés la  veille  par  la  Ville-de-Maccio,  chavirait  dans  la  barre  ;  six  hommes  et 
l'enseigne  pouvaient  être  recueillis  ;  mais  quatre  marins  disparaissaient  et 
leurs  corps  n'ont  pu  être  retrouvés. 
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Tout  le  monde  a  entendu  parler  du  wharf  de  Kotonou  qui, 
partant  du  rivage,  s'avance  par-dessus  les  brisants  jusqu'à 
300  mètres  de  distance.  Commencé  au  mois  d'août  1891, 
cet  important  ouvrage  est  à  peu  près  complètement  terminé, 
et  permet,  dès  maintenant,  d'opérer  le  débarquement  en 
dehors  de  l'action  de  la  barre.  Il  est  question  d'en  établir  un 
semblable  à  Grand-Bassam. 

La  barre  n'est  pas  le  seul  phénomène  qui  caractérise  ces 
rivages.  Les  rivières  nombreuses  et  rapides  qui  sillonnent 
le  versant  du  golfe  de  Guinée  rencontrent,  en  arrivant  à  la 
mer,  un  obstacle  imprévu.  Sous  l'action  des  lames  venues  du 
large,  un  bourrelet  de  sable  et  de  gravier  s'est  formé  tout  le 
long  du  littoral  :  bourrelet  assez  spacieux  pour  servir  d'em- 
placement jadis  aux  comptoirs  des  négriers,  maintenant  en- 
core à  la  plupart  des  factoreries  européennes.  Arrêtées  par 
ce  rempart,  les  eaux  de  l'intérieur  forment,  entre  les  dunes 
et  le  continent,  des  lagunes  innombrables,  entremêlées  de 
véritables  lacs.  En  certains  endroits,  par  exemple  entre 
Lagos  et  Porto-Novo,  le  pays  est  couvert  comme  d'un  laby- 
rinthe de  canaux;  et,  au  nord  de  la  plage  extérieure,  paral- 
lèlement à  la  mer,  lacs  et  lagunes  constituent  un  canal 
presque  ininterrompu,  que  des  travaux  peu  considérables 
pourraient  unir  en  une  voie  navigable,  de  l'embouchure  de 
la  Volta  ^  au  delta  du  Niger.  Les  bateaux  à  vapeur  circulent 
journellement  entre  Badagry  et  Lagos,  sur  une  longueur  de 
70  kilomètres. 

Parmi  les  petites  mers  intérieures,  la  plus  importante  pour 
nous,  sinon  la  plus  vaste,  est  le  lac  Denham  ou  Nokhoué, 
formé  par  le  fleuve  Ouémé,  à  la  limite  du  Dahomey  et  du 
Porto-Novo,  et  communiquant  par  des  passes  étroites  avec 
le  lac  moins  considérable  où  s'élève  la  ville  de  Porto-Novo. 
Kotonou  est  situé  sur  la  plage,  au  sud  du  lac. 

Là  où  le  bourrelet  du  littoral  a  cédé,  il  y  a  issue  vers 
l'océan,  la  barre  est  moins  forte,  et  les  bâtiments  d'un  faible 
tirant  d'eau  peuvent  entrer  directement  de  la  haute  mer  dans 
le  réseau  des  lagunes.  C'est  le  cas  de  Lagos  qui,  située  à  plu- 
sieurs kilomètres  dans  l'intérieur,  voit  arriver  les  vapeurs, 

1.   Limite  orientale  de  la  côte  d'Or, 
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à  travers  son  lac,  jusqu'à  ses  appontenients.  C'est  le  cas, 
chez  nous,  de  Grand-Popo,  où  le  fleuve  Mono  ou  Agomé  se 
déverse  dans  la  mer  par  l'ouverture  appelée  bouche  du  fleuve 
(boca  del  Rio).  Mais  entre  Grand-Popo  et  Lagos  vous  ne 
trouvez  plus  de  passage.  La  brèche  que  le  courant  de  l'Ouémé, 
après  avoir  traversé  le  lac  Denham,  avait  pu  faire  dans  la 
flèche  de  sable  pendant  les  années  1886-87,  s'est  refermée 
en  1888.  On  comprend  lout  de  suite  les  inconvénients  qui 
en  résultent  pour  nous.  Pour  arriver  à  Porto-Novo,  ou  remon- 
ter rOuémé,  qui  est  notre  grande  voie  de  pénétration  dans 
l'intérieur,  nos  canonnières  n'ont  d'autre  ressource  que  de 
passer  par  le  grau  de  Lagos.  Lagos  est  anglaise.  De  là,  ces 
noies  que  publiaient  naguère  les  journaux  :  «  Sur  la  demande 
du  gouvernement  français,  des  instiuctions  télégraphiques 
ont  été  envoyées  de  Londres  pour  autoriser  le  passage  par 
Lagos  des  canonnières  françaises  qui  doivent  se  rendre  au 
Porto-Novo.  )) 

IV 

Les  difficultés  que  présente  la  configuration  du  littoral  ne 
sont  pas  les  seules  que  rencontrent  nos  entreprises  au  golfe 
de  Guinée.  ïl  faut  compter  encore  avec  la  nature  du  climat. 
La  température,  qui  est  en  moyenne  de  26"  centigrades,  ne 
subit  pas  de  grandes  variations  à  la  côte  des  Esclaves^  Et  ce 
ne  sont  pas  les  différences  de  chaud  et  de  froid,  mais  les 
alternatives  de  pluie  et  de  sécheresse  qui,  dans  ce  pays,  dis- 
tinguent les  saisons.  Grande  et  petite  saison  de  pluie,  grande 
et  petite  saison  de  sécheresse  :  telles  sont  les  divisions  cli- 
matériques  de  l'année,  dont  il  est  du  reste  difficile  de  pré- 
ciser l'étendue  et  les  limites;  tant  les  renseignements  que 
fournissent  les  résidents  et  les  voyageurs  sont  peu  d'accord 
entre  eux;  sans  doute  à  cause  des  variations  d'un  point  à 
l'autre  du  littoral. 

1.  Année  1876,  à  la  côte  des  Esclaves  ;  chaleur  maximum,  ^ô"  2  ;  minimum, 
20<>5.  (Elisée  Reclus,  t.  XII,  p.  468.  ) 

2.  Uue  correspondance  de  Kotonou  du  21  mai  1890,  publiée  par  la  Revue 
française,  t.  XII,  p.  112,  donne  les  renseignements  suivants  : 

Eu  février  (quelquefois  même  mi-janvier  par  exception),  mars,  avril  et 
mai,  saison  de  tornades  (orages  violents  pendant  lesquels  le  vent,  comme  le 
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Il  serait  excessif  de  dire,  comme  on  l'a  fait  quelquefois, 
que  la  côte  des  Esclaves  est  un  des  pays  les  plus  malsaines 
de  la  terre'.  Aucune  épidémie,  fièvre  jaune,  petite  vérole  ou 
typhus,  n'y  a  encore  décimé  les  Européens;  mais  ils  ont  à 
redouter  les  fièvres  paludéennes,  dues  à  la  chaleur  humide, 
aux  miasmes  qui  se  dégagent  des  lagunes  et  des  immondices 
de  toute  sorte.  «  Je  ne  connais  pas  d'Européen,  dit  l'abbé 
P.  Bouche,  qui  n'en  ait  été  atteint.  » 

On  a  parlé  beaucoup  en  ces  temps-ci  d'une  armée  colo- 
niale. Et  en  efTet,  tout  d'abord  il  paraît  injuste  de  prélever 
sur  le  contingent  métropolitain  des  jeunes  gens  que  l'on  en- 
voie servir  dans  les  pays  d'outre-mer.  Le  jeune  soldat  qui 
reste  en  France,  à  quelques  lieues  de  sa  famille,  ou  qui  même 
est  incorporé  dans  un  régiment  d'Algérie,  pays  aujourd'hui 
parfaitement  soumis  et  généralement  salubre,  est  infiniment 
plus  favorisé  que  le  conscrit  de  la  môme  classe  à  qui  échoit 
en  partage  le  Sénégal,  le  Tonkin,  et  à  plus  forte  raison  Ko- 
tonou  et  le  Dahomey.  Et  toutefois,  cette  inégalité  devant  les 
charges  publiques  serait  un  moindre  inconvénient,  et  l'on  en 
supporterait  les  conséquences,  si  l'on  y  voyait  quelque  uti- 
lité. Mais  des  jeunes  gens  de  vingt  et  un  à  vingt-quatre  ans 
ont  une  constitution  trop  faible  encore  pour  résister  aux  cli- 
mats meurtriers  sous  lesquels  on  les  transporte.  Ce  ne  sont 
trop  souvent  que  des  vies  sacrifiées  d'avance,  sans  profit 
pour  personne.  L'état  sanitaire  de  nos  troupes  sur  la  plage 
de  Kotonou,  pendant  l'année  1890,  l'a  surabondamment 
prouvé^. 

dit  leur  nom,  tourne  et  change  rapidement  de  direction,  parcourant  quelque- 
fois le  cercle  entier  du  compas).  —  En  juin,  souffle  une  brise  d'ouest  assez 
fraîche;  il  ne  pleut  presque  pas;  cette  saison  dure  encore  pendant  la  pre- 
mière quinzaine  de  juillet.  —  Mi-juillet,  août  et  septembre  sont  les  mois  de 
pluies,  pluies  fines  et  fréquentes,  surtout  les  deux  derniers  mois.  —  Octobre 
est  un  mois  de  transition.  —  Novembre,  décembre  et  janvier  sont  les  mois 
sans  pluies;  les  brumes  sont  fréquentes,  le  vent  de  terre  souffle  le  matin,  et 
le  vent  de  mer  l'après-midi. 

1.  Voir  Elisée  Reclus,  t.  XII,  p.  468.  D'après  M.  Elisée  Reclus,  d'autres 
points  du  littoral,  par  exemple  Sierra-Leone,  seraient  plus  malsains  que  la 
côte  des  Esclaves. 

2.  La  santé  des  hommes  est  vraiment  mauvaise.  A  Porto-IVovo,  la  fièvre 
atteint  tout  le  monde,  tous  les  dix  jours  environ.  Plus  du  tiers  de  l'efTcctif  est 
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Une  autre  difficulté,  c'est  l'absence  de  voies  de  communi- 
cation. Il  n'en  existe  point,  à  vrai  dire,  en  dehors  des  fleuves, 
des  lagunes  et  des  lacs. 

Les  Européens  n'ont  pénétré  à  l'intérieur  du  Dahomey 
que  dans  la  direction  de  la  capitale.  Ils  ont  rencontré  un  sol 
détrempé,  une  végétation  luxuriante.  Point  de  route.  On 
voyage  en  hamac.  L'amiral  Vallon,  qui  avait  goûté  les  plai- 
sirs de  ce  moyen  de  locomotion,  l'a  ainsi  décrit  :  «  Pendant 
que  le  porteur  de  derrièr-o  a  de  l'eau  jusqu'à  la  cheville,  celui 
de  l'avant,  malgré  toute  sa  souplesse  et  ses  eflorts,  s'enfonce 
subitement  jusqu'aux  reins,  et  c'est  à  grand'peine  que  les 
six  autres  vous  soutiennent  par  les  côtés;  l'un  tombant,  l'au- 
tre glissant,  celui-ci  poussant,  celui-là  retenant  votre  hamac.  » 
Il  s'agit,  dans  ce  récit,  de  la  traversée  du  marais  de  Ko,  que 
les  Européens  désignent  d'ordinaire  par  son  nom  portugais 
de  Lama,  «  la  Fange  »  :  fossé  gigantesque,  d'une  longueur  de 

10  à  12  kilomètres,  qui  intercepte  la  route  d'Abomey;  pres- 
que infranchissable  en  temps  de  pluie,  et  qui  permet  au 
roi  de  Dahomey  de  défier  une  attaque  venue  du  sud,  mieux 
que  les  invincibles  amazones  et  les  féroces  guerriers  dont  il 
est  si  fier.  La  véritable  voie  de  pénétration,  surtout  pour 
une  colonne  de  troupes,  est  le  fleuve  Ouémé,  remonté  en  1877, 
au  moment  de  la  crue  des  eaux,  par  la  canonnière  anglaise  le 
Nelly;  et  en  1888,  par  la  canonnière  française  l'Emeraude, 
jusqu'au  parallèle  d'Abomey,  à  150  kilomètres  environ  de  la 
côte.  Au  delà  du  marais,  entre  la  ville  de  Kanah,  qui  est  le 
Versailles  du  Dahomey,  jusqu'à  la  capitale,  le  spectacle 
change  :  une  belle  route,  large  de  trente  mètres,  sur  une 
longueur  de  12  kilomètres,  monte  par  une  pente  insensible 
jusqu'à  Abomey,  à  l'ombre  d'arbres  magnifiques.  Il  faut  de 
trois  à  quatre  jours,  en  hamac,  pour  aller  de  Whydah  à  Abo- 
mey ^ 

malade  chaque  jour.  A  Kotonou,  la  santé  serait  bien  meilleure  avec  Tair  de 
la  mer,  si  les  hommes  étaient  logés  daas  des  cases  élevées  au-dessus  du  sol. 

11  faudrait  des  maisons  d'habitation  ou  casernes  démontables,  comme  les 
factoreries,  élevées  de  3  ou  4  mètres  au-dessus  du  sol,  de  façon  à  être  ba- 
layées par  la  brise.  (Corresp.  de  Kotonou,  déjà  citée.  ) 

1.  En  1890,  les  otages  français,  enfin  délivrés  par  Béhanzin,  partaient  d'A- 
bomey le  4  mai,  à  minuit,    et  arrivaient  à  Allada  à  huit  heures   et  demie  du 
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Au  surplus,  le  principal  obstacle  au  développement  des 
relations  entre  indigènes  et  Européens,  c'est  l'organisation 
sociale  et  politique  du  pays,  si  l'on  peut  parler  ainsi  quand  il 
s'agit  d'une  société  comme  celle  du  Dahomey.  Pour  en  avoir 
une  idée  suffisante,  il  faut  remonter  à  son  origine.  Un  trait 
caractéristique  de  l'infériorité  morale  des  nègres,  c'est,  avec 
l'insouciance  de  l'avenir,  l'indifférence  pour  le  passé.  Point 
de  souvenirs,  ni  de  traditions  historiques.  D'où  vient  que  le 
Dahomey  fait  exception  à  cette  loi  et  qu'il  a  une  histoire  ?  11 
faut  l'attribuer  sans  doute  au  culte  des  souverains  morts, 
poussé  même  jusqu'au  fanatisme  ;  mais  avant  tout  au  privi- 
lège unique  dont  a  joui,  parmi  les  monarques  africains,  la 
dynastie  dahoméenne,  d'avoir,  tout  comme  s'il  se  fut  agi  de  la 
maison  de  Hohenzollern,  de  Habsbourg  ou  de  Romanof,  des 
historiographes  européens.  Snelgrave,  Norris,  Abzon,  Dal- 
zell,  au  siècle  dernier;  Mac-Leod,  au  commencement  de 
celui-ci,  ont  pris  la  peine  d'écrire  les  annales  du  Dahomey. 
S'il  faut  en  croire  leurs  récits,  quelque  peu  documentés  qu'ils 
soient,  la  fondation  de  la  monarchie  nègre  remonterait  au 
dix-septième  siècle,  à  l'année  1625.  Et  comme  plusieurs  au- 
tres Etats,  mieux  civilisés,  elle  se  serait  établie,  puis  accrue, 
par  le  meurtre,  la  ruse,  la  guerre  et  la  victoire. 

Débarrassés  des  roitelets  leurs  voisins,  et  en  particulier 
de  celui  d'Abomey,  dont  ils  prennent  la  place,  les  chefs  de  la 
famille  ou  tribu  des  Fons  étendent  de  plus  en  plus  le 
cercle  de  leurs  conquêtes,  passent  le  marais  de  Ko,  s'empa- 
rent du  royaume  d'Ardres  ou  AUada,  de  celui  de  Savi,  où  ils 
détruisent  les  comptoirs  européens,  poussent  jusqu'à  Why- 
dah,  qu'ils  atteignent  en  1727;  et,  fortifiés  par  le  succès,  n'ont 
aucune  peine  à  établir  cette  autocratie  guerrière  et  barbare 
qui  leur  a  donné  jusqu'à  nos  jours  la  physionomie  de  véri- 
tables chefs  de  brigands. 

La  guerre  continue  d'être  à  l'état  normal.  Chaque  année, 
à  la  saison  propice,  l'armée  dahoméenne  va  au  pillage,  com- 

soir.  Ils  avaient  mis  trois  heures  et  demie  pour  traverser  le  Lama.  Ils  cou- 
chent à  Allada,  en  repartent  à  midi,  arrivent  à  Savi  à  cinq  heures  du  soir.  Le 
même  jour,  ils  étaient  à  Whydah.  Inutile  de  dire  qu'ils  avaient  voyagé  à  mar- 
ches forcées,  le  plus  souvent  en  courant,  luttant  de  vitesse,  dans  la  crainte 
qu'un  contre-ordre  ne  vînt  les  rejoindre  et  les  rappeler  à  Abomey. 
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me  une  armée  européenne  va  au  pain  et  au  fourrage.  Recru- 
tée avec  soin,  tenue  constamment  en  haleine,  il  s'en  faut  que 
cette  armée  soit  une  quantité  négligeable.  On  connaît  le  con- 
tingent féminin  qui  en  forme  le  corps  d'élite.  Le  P.  Borghéro 
a  raconté  l'assaut  simulé,  exécuté  sous  ses  yeux,  en  1861,  par 
toutes  les  amazones  réunies.  Il  s'amssait  d'enlever  un  talus, 
formé  d'épines,  long  de  quatre  cents  mètres,  large  de  dix, 
haut  de  deux  ;  et,  quarante  mètres  plus  loin,  une  maison  d'é- 
gale longueur,  d'une  élévation  de  cinq  mètres,  dont  la  toi- 
ture étaitaussi  recouverte  de  fascines  épineuses.  Les  amazones 
sont  là,  au  nombre  de  trois  mille,  massées  en  ligne  de  bataille 
devant  le  front  d'attaque,  les  armes  élevées,  les  coutelas 
ouverts.  Au  signal  donné,  elles  se  précipitent  avec  une 
fureur  indescriptible  sur  le  retranchement  d'épines  ;  en 
redescendent,  comme  refoulées  par  un  retour  offensif  de 
l'ennemi  ;  reviennent  trois  fois  à  la  charge  ;  l'œil  a  de  la  peine 
à  les  suivre  ;  on  dirait  des  danseuses  voltigeant  sur  un  par- 
quet, et  pourtant  leurs  pieds  nus  foulent  les  dards  acérés 
des  cactus.  Enfin,  les  plus  vaillantes  ont  atteint  le  sommet  de 
la  maison  *. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner,  après  cela,  que  dans  la  terrible 
nuit  du  4  au  5  mars,  à  Kotonou,  nos  artilleurs  aient  dû  dé- 
fendre à  l'arme  blanche  leur  unique  pièce  de  canon,  contre 
les  amazones  qui,  pour  l'enlever,  venaient  se  faire  tuer  jus- 
que sur  les  palanques  ;  ni  que,  dans  la  matinée  du  20  avril,  à 
Atioupa,  en  avant  de  Porto-Novo,  nos  tirailleurs  aient  dû  se 
former  en  carré,  pour  repousser  les  trois  assauts  successifs 
des  intrépides  guerrières.  Avec  de  pareilles  troupes,  la 
guerre  ne  peut  manquer  d'être,  pour  le  roi  du  Dahomey,  une 
opération  très  lucrative.  Il  en  tire  abondamment  des  victimes 
pour  les  sacrifices,  des  esclaves  pour  la  traite,  sans  compter 
le  reste  du  butin.  Et  si  le  butin  fait  sur  l'ennemi  ne  suffit 
pas,  il  a  la  ressource  de  rançonner  ses  propres  sujets.  Au 
Dahomey,  tout  appartient  au  roi,  hommes  et  choses.  Il  est  le 
maître  de  tous  les  vivants,  l'héritier  de  tous  les  morts  ;  et 
quand  ses  coffres  sont  épuisés,  il  met  en  mouvement  les 
voleurs  royaux^  —  c'estainsiqu'onles  appelle,  —  dont  la  fonc- 

1.  La  Guinée  supérieure  et  ses  rnissio/ts^  p.  140. 


AU    GOLFE    DE    GUINEE  297 

tion  est  d'exécuter,  ^ir  le  peuple  dahoméen,  de  véritables 
razzias  domestiques. 

Après  les  ennemis  et  les  sujets,  les  étrangers,  sur  qui  l'on 
prélève  des  droits  de  douane  à  l'entrée  des  villes  de  Whydah, 
d'Avrékété,  de  Godomey. 

C'est  uniquement  en  considération  des  fortes  taxes  qu'ils 
payent,  que  les  étrangers  sont  tolérés  sur  la  côte.  En  général, 
le  Dahomey  est  un  pays  fermé  qui  se  refuse  systématique- 
ment à  toutes  relations  avec  le  dehors.  Aussi,  parmi  les  griefs 
de  Béhanzin,  faut-il  compter  la  tentative  faite  en  1885,  par  le 
lieutenant  Roger,  de  rétablir  la  passe  de  Kotonou,  et  de  re- 
mettre en  communication  avec  la  mer  la  lagune  de  Nokhoué  ; 
comme  aussi,  en  1891,1a  construction  du  wharf  qui  supprime 
les  difficultés  de  débarquement.  A  l'exemple  de  ses  prédéces- 
seurs, Béhanzin  aimait  à  regarder  la  barre  et  les  requins 
comme  sa  principale  ligne  de  défense  du  côté  du  Sud, 

Une  fois  admis  sur  le  littoral,  et  à  plus  forte  raison  dans 
l'intérieur,  les  étrangers  ressemblent  un  peu  à  l'oiseau  qu'on 
vient  de  mettre  en  cage,  et  sur  qui  la  porte  se  referme.  Im- 
possible de  sortir  sans  une  autorisation  du  bon  plaisir  royal. 
Dès  six  heures  du  soir,  les  Européens  doivent  quitter  les  fac- 
toreries de  la  plage  et  rentrer  à  Whydah-ville.  Le  roi  du 
Dahomey  se  charge  défaire  garder  les  magasins,  pendant  la 
nuit,  par  ses  guerriers. 

Le  despotisme  du  souverain  n'a  de  concurrence  et  ne  ren- 
contre d'obstacle  que  dans  l'autorité  des  féticheurs  et  féti- 
cheuses,  caste  sacerdotale,  toute-puissante  parmi  les  nègres 
du  golfe  de  Guinée,  et  qui  tire  sa  force  soit  de  l'esprit  de  corps 
qui  l'anime,  soit  de  la  crédulité  de  ces  peuplades  dégradées, 
soit  sans  doute  aussi  de  l'intervention  diabolique  qui  peut 
seule  expliquer  le  maintien  des  féroces  superstitions  dont 
ces  faux  prêtres  sont  les  gardiens  jaloux. 

A  un  agent  commercial,  M.  Golonna  de  Lecca,  qui  s'indi- 
gnait des  sacrifices  humains,  le  roi  Gléglé  répondait  :  «  Je 
sais  que  tu  es  l'ami  des  Pères  et  que  tu  penses  comme  eux. 
Que  veux-tu  ?  il  le  faut  ;  par  goût  j'y  aurais  déjà  renoncé.»  Et 
en  effet,  il  savait,  par  l'exemple  de  son  père,  qu'il  est  dange- 
reux de  lutter  contre  les  féticheurs. 

Quel   est  le  nombre  des  vies  annuellement  immolées  dans 
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ces  sinistres  cérémonies?  En  temps  ordinaire,  et  en  ajoutant 
aux  victimes   de  la  «  Coutume  »  les  messagers  envoyés  par 
intervalles  aux  rois  défunts,  on  peut,   d'après  les   calculs  les 
plus  modérés,  l'évaluer  à  deux  cents.  C'est  le  chiflre   donné 
par   Skerchley  ',    dont   la   tendance   est  de  diminuer  autant 
que  possible  l'horreur  de  ces  hécatombes.  Mais  quand  il  affir- 
me que  pendant   les  grandes  Coutumes,   après    la  mort  des 
rois,  ce  chiffre  n'est  que  doublé  ou  triplé,  il  est  certainement 
au-dessous    de  la  vérité.    Les  récits   de  Lartigue  *,    de  Val- 
dez  ',   du  Journal  des  missions  protestantes   de    Bàle  *,   ne 
laissent  aucun   doute   qu'à  l'occasion  de  la   grande  Coutume 
célébrée  par  Gléglé,  en  l'honneur  de  son  père  Ghézo,le  nom- 
bre des  victimes  ne  se  soit  élevé  à  deux,  et  même  trois  mille. 
M.  Elisée  Reclus,  dans  sa  Nouvelle  Géographie  universelle  ^, 
affirme  la    suppression    des    massacres,  et  l'attribue  à  l'in- 
fluence du  Portugal.  C'est  là  un  optimisme  malheureusement 
contredit  par  des  faits  encore  récents.  Le  21  novembre  1889, 
M.  Bayol,   gouverneur  des  Rivières  du  Sud,  accompagné  de 
MM.  Angot  et  Béraud,  arrivait  à  Abomey,  dans  le  but  de  paci- 
fier les  différends  qui  commençaient  à  s'élever.   Le   23,    les 
membres  de  la  mission  étaient  invités  à  assister  aux  fêtes  de 
la  grande  Coutume.  Sur  la  demande  de  M.  Bayol,  on  le  dis- 
pensa, ainsi  que  ses  compagnons,  d'assister  aux  sacrifices  hu- 
mains. Mais  les  Dahoméens  s'arrangèrent  pour  contraindre 
nos  compatriotes  à  contempler  chaque  jour  les  victimes  de 
ces  immolations  répétées.  «Le  i^""    décembre,  dit  M.  Angot, 
dans  le  rapport  journalier  de  la  mission,  il  nous  fallut,  pour 
entrer  chez  le  roi,  passer  au  milieu  de  dix-huit  têtes  d'hommes 
fraîchement  coupées  et  déposées  sur  deux  petit  monticules 
de   sable.  Une  large  flaque  de   sang  humain  barrait  l'entrée 
de  la  demeure  royale, et  il  nous  fallut  beaucoup  de  précautions 
pour  n'y  point  marcher.  Dans  l'intérieur  du  palais  je  vis  égale- 
ment plusieurs   têtes   fraîchement   coupées.  Le  lendemain, 
quand  nous  nous  rendîmes,  à  une  heure  et  demie,  au  palais  du 

1.  Voyageur  anglais  qui  a  visité  le  Dahomey  en  1871. 

2.  Cité  dans  Xa  Propagation  de  la  Foi,  mai  1862. 

3.  Six  years  of  a  travellers  life  in  Western  Africa,  1861. 

4.  Journal  des  Missions  protestantes,  1861. 

5.  Tome  XII,  p.  291. 
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roi,  seize  nouvelles  tètes  avaient  été  placées  aux  mêmes  en- 
droits que  la  veille.  Avant  d'arriver  à  l'endroit  où  se  tenait  le 
roi,  on  nous  fit  passer  au  milieu  de  quatre  potences,  au  haut 
desquelles,  pendus  par  les  pieds,  la  tète  en  bas,  étaient 
deux  malheureux  hommes,  morts  dans  cette  position,  après 
avoir  été  mutilés,  avoir  eu  les  yeux  crevés  et  les  dents 
cassées  K  » 

Voilà  ce  qui  se  passe,  même  de  nos  jours,  au  Dahomey.  Ce 
serait  vraiment  faire  œuvre  civilisatrice  que  de  détruire  le 
repaire  de  pareilles  horreurs.  Ce  serait  aussi  faire  œuvre  libé- 
ratrice envers  la  population  dahoméenne  elle-même.  Car 
enfin,  il  est  peut-être  injuste  de  la  condamner  en  bloc  ;  et  il  y  a 
sans  doute  au  Dahomey  autre  chose  que  le  roi,  les  cabécères, 
les  amazones,  les  féticheurs  et  les  féticheuses.  A  côté  ou  au- 
dessous  de  cette  agglomération  de  quelques  milliers  d'êtres 
malfaisants  qui  ne  vivent  que  de  rapines  et  de  meurtres,  il  s'y 
trouve  —  c'est  du  moins  l'affirmation  de  M.  l'amiral  Vallon^  — 
une  population  calme  et  soumise  qui  accepterait  volontiers, 
quelles  que  soient  ses  aptitudes  belliqueuses,  de  vivre  paci- 
fiquement de  ses  plantations  et  de  son  commerce.  Minas  des 
Popos  et  Egbas  d'Abeokouta,  si  souvent  razziés  par  les  ban- 
des parties  d'Abomey;  habitants  des  villages  lacustres^  de  la 
lagune  de  Nokhoué,  qui  ont  mis  entre  eux  et  les  pillards  la 
barrière  des  eaux  ;  enfin,  indigènes  dahoméens,  fatigués 
du  joug  des  Fons  conquérants,  esclaves  plutôt  que  sujets  du 
roi,  tous  ces  gens-là  se  verraient  probablement  avec  grand 
bonheur  rendus  à  la  sécurité,  à  la  tranquille  possession 
d'eux-mêmes  et  de  leurs  biens. 

Et  l'on  peut  ajouter  que  l'affranchissement  de  la  côte  des 
Esclaves  serait,  de  la  part  de  l'Europe,  plus  qu'un  acte  de 
charité  ou  de  générosité,  un  acte  d'expiation  et  de  réparation. 
Ce  serait  pour  les  blancs  une  manière  d'acquitter  la  dette 
qu'ils  ont  contractée  envers  les  noirs,  par  le  trafic  injuste 
qu'ils  ont  fait,  eux  aussi,  pendant  si  longtemps,  de  leur  liberté 

1.  Journal  le  Temps,  n"  du  18  avril  1892. 

2.  Journal  Officiel,  Chambre  des  députés,  séance  du  28  novembre  1891. 

3.  Les  dieux  du  Dahomey  défendent  au  roi  de  combattre  sur  l'eau.  Aussi 
les  Dahoméens  n'ont  pas  de  pirogues.  C'est  à  gué  qu'ils  trarersent  l'Ouémé, 
quand  ils  vont  attaquer  les  Porto-Noviens  ou  les  Egbas. 
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•et  de  leur  vie,  depuis  l'époque  déjà  lointaine  où  ils  sont  ve- 
nus pour  la  première  fois  s'établir  sur  ces  rivages. 

VI 

Quels  furent  les  premiers,  parmi  les  Européens,  qui 
vinrent  trafiquer  à  la  côte  des  Esclaves,  et  qui  osèrent,  pour 
y  arriver,  doubler  ces  promontoires  du  renflement  occiden- 
tal de  l'Afrique,  où  l'imagination  des  anciens  avait  placé  les 
limites  du  monde  ? 

Lorsque,  pour  la  première  fois,  plus  de  cinq  siècles  avant 
l'ère  chrétienne,  une  flotte  carthaginoise  cingla  au  sud  des  co- 
lonnes d'Hercule,  à  travers  un  océan  inconnu,  d'étranges  phé- 
nomènes intimidèrent  ces  hardis  navigateurs.  Ils  virent  des 
terres  embrasées,  des  volcans  en  éruption,  des  fleuves  de 
feu  qui  venaient  en  mugissant  se  précipiter  dans  la  mer.  Le 
jour,  un  silence  profond  régnait  partout;  la  nuit,  on  enten- 
dait retentir,  au  milieu  de  clameurs  confuses,  un  bruit  de 
cymbales,  de  fifres  et  de  tambourins.  Les  devins  déclarèrent 
qu'on  ne  pouvait  aller  plus  loin  sans  provoquer  la  colère  des 
dieux  ;  et,  sur  la  foi  du  Périple  cVHannon^  religicîsement 
gardé  dans  le  temple  de  Saturne,  à  Carthage,  la  côte  occi- 
dentale du  nord  de  l'Afrique  passa,  aux  yeux  de  l'antiquité, 
pour  les  derniers  confins  du  monde  habitable  ;  persuasion 
qui  contribua,  plus  encore  peut-être  que  la  rapidité  des  cou- 
rants et  la  violence  des  tempêtes,  à  retenir  pendant  deux 
«lilîe  ans  l'audace  humaine  en  deçà  du  cap  Bojador. 

Est-ce  aux  Portugais,  est-ce  aux  Français  que  revient  la 
gloire  d'avoir  osé  dépasser  le  cap  célèbre,  borne  de  l'antique 
univers?  C'est  là  une  des  questions  les  plus  discutées  dans 
l'histoire  de  la  géographie  ;  et  l'on  constituerait  toute  une 
bibliothèque  des  mémoires  et  des  gros  ouvrages  qui  ont 
été  publiés  pour  établir  la  priorité  de  l'un  ou  de  l'autre 
peuple. 

Il  paraît  bien  qu'en  définitive  l'avantage  est  resté  à  la 
France.  La  première,  parmi  les  nations  européennes,  elle 
aurait  déployé  son  pavillon  dans  ces  parages;  et  cela  dès  le 
quatorzième  siècle.  En  1339,  trois  navires  dieppois  fran- 
<?hissent  la  ligne  des  tropiques,  abordent  à  des  rivages  inex- 
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plorés,  y  établissent  des  échanges  avec  les  indigènes.  En 
1364,  le  port  de  Dieppe  équipe  deux  autres  navires  qui  font 
voile  dans  la  même  direction.  En  1365,  les  armateurs  de- 
Rouen  s'associent  à  ceux  de  Dieppe.  A  chaque  nouveau 
voyage,  nos  hardis  explorateurs  poussent  plus  avant,  semant 
sur  les  côtes  qu'ils  découvrent,  là  êurtout  où  ils  croient 
reconnaître  l'aspect  familier  du  pays  natal,  les  noms  de  la 
patrie  absente  :  le  grand  et  le  petit  Dieppe,  le  grand  et  le 
petit  Paris,  etc..  Les  établissements  français,  les  loges  y. 
comme  on  disait  alors,  se  multiplient  sur  le  littoral.  La  Mine 
en  est  le  centre  ;  la  Mine,  destinée  à  devenir  tour  à  tour  por- 
tugaise, hollandaise,  anglaise,  sous  le  nom  d'Elmina,  mais 
où  Villaut  de  Bellefonds,  en  1666,  pouvait  voir  encore  les- 
armes  de  France  sur  les  murs  d'une  chapelle  convertie  en 
magasin,  et  le  millésime  1300  (les  deux  derniers  chiffres  ef- 
facés) au  frontispice  d'une  tour  qui  continuait  à  s'appeler  la 
Tour  des  Français. 

La  prospérité  de  nos  comptoirs  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée. Bientôt  survinrent  les  terribles  guerres  des  Armagnacs- 
et  des  Bourguignons.  Ce  n'était  plus  le  moment  de  songer 
aux  expéditions  lointaines.  Dès  1413,  la  Mine  était  abandon- 
née. Toutes  nos  autres  loges  l'étaient  déjà  depuis  quelques 
années.  On  renonça  peu  à  peu  aux  voyages  sur  les  côtes 
d'Afrique.  Le  souvenir  même  de  ces  aventureuses  expédi- 
tions se  perdit  ;  surtout  lorsqu'une  autre  nation,  le  Portugal, 
substitua  sa  domination  à  la  nôtre  sur  les  tribus  indigènes  y 
et,  non  contente  de  nous  avoir  remplacés  dans  ces  parages 
où  nous  avions  été  les  maîtres,  nous  enleva  pendant  long- 
temps, par  devant  l'histoire  et  la  postérité,  la  gloire  légitime 
de  l'y  avoir  précédée. 

On  a  dit  avec  raison  qu'aucune  nation  au  monde  n'a  fait 
d'aussi  grandes  choses  que  le  Portugal,  eu  égard  à  son 
étendue  et  à  sa  population.  On  connaît  la  brillante  série 
d'ejcpéditions  qui  suivit,  au  commencement  du  quinzième 
siècle,  l'initiative  hardie  et  intelligente  de  Henri  le  Naviga- 
teur, fils  du  roi  Jean  V.  De  1415  à  1557,  les  marins  portugais 
ne  cessent  d'étendre,  en  Afrique  et  en  Orient,  le  cercle  de 
leurs  découvertes,  la  puissance  de  leur  patrie,  le  trafic  de 
leurs  concitovens.  L'Orient  était  le  terme  de  leurs  efforts, et 
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leurs  établissements  d'Afrique  les  étapes  de  ce  long  voyage. 

Il  ne  leur  suffit  pas  de  reprendre  les  traces  des  naviga- 
teurs normands.  Ils  ne  tardent  pas  à  dépasser  le  point  ex- 
trême atteint  par  nos  compatriotes  ;  ils  franchissent  l'équa- 
teur,  ils  atteignent  le  Congo,  le  Benguela,  le  Cap...  La  limite 
où  s'étaient  arrêtés  les  marins  de  Dieppe  et  de  Rouen 
semble  avoir  été  Accra,  capitale  actuelle  de  la  côte  d'Or 
anglaise.  Les  Portugais  auraient  donc  paru  les  premiers  sur 
la  côte  des  Esclaves  ;  et  il  ne  serait  pas  absolument  exact 
de  dire,  comme  on  l'a  répété  de  nos  jours  ^,  que  les  relations 
de  la  France  avec  le  Dahome}"^  datent  du  quatorzième  siècle. 
Les  Portugais  eux-mêmes  n'y  sont  arrivés  que  dans  la  se- 
conde moitié  du  quinzième  siècle. 

Le  but  de  la  colonisation  portugaise  était  avant  tout  le 
commerce  des  Indes  ;  mais,  lorsque  ce  commerce  commença 
à  décliner,  au  seizième  siècle,  le  Portugal  en  développa  un 
autre,  de  triste  mémoire  et  de  profits  dégradants  :  la  traite 
des  nègres,  dont  l'essor,  pendant  les  dix-septième  et  dix- 
huitième  siècles,  compensa,  pour  les  négociants  de  Lis- 
bonne, les  pertes  qu'ils  éprouvaient  ailleurs.  La  Guinée  fut 
alors,  avec  les  provinces  du  Congo  et  d'Angola,  le  principal 
théâtre  de  cette  exploitation  inhumaine,  et  les  villes  de 
Whydah  et  de  Badagry,  les  entrepôts  les  plus  considérables 
des  pièces  d'Jnde  et  du  bois  d'ébène. 

Du  reste,  les  Portugais  n'avaient  pas  tardé  à  avoir  des 
concurrents.  L'esclavage  était  alors  la  base  du  système  colo- 
nial, et  toutes  les  nations  de  l'Europe  recouraient  à  la  traite 
à  mesure  qu'elles  acquéraient  des  possessions  en  Amérique. 
Chacune  d'elles  voulait  avoir  ses  forteresses  à  la  côte,  pour 
protéger  ses  opérations.  En  1650,  le  fort  anglais;  en  1671,  le 
fort  français  s'élèvent  à  Whydah,  auprès  du  fort  portugais. 
Tout  cela  d'accord  avec  les  souverains  nègres  qui  se  fai- 
saient eux-mêmes  les  pourvoyeurs  des  traitants  et  y  trou- 
vaient une  source  abondante  de  revenus.  Le  16  dé- 
cembre 1670,  les  délégués  du  royaume  d'Ardres  ou  Allada, 
dont  Whydah  faisait  partie,  avaient  été  reçus  à  Versailles  ~. 

1.  Par  exemple,  dans  le  rapport  de  M.  deLanessan.  Séance  du  24  février 
1891. 

2.  Journal  le  Temps,  18  avril  1892. 
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On  estime  que  quatre  à  cinq  mille  esclaves  étaient  embar- 
qués chaque  année  au  bord  des  lagunes*.  C'est  en  vain  qu'au 
congrès  de  Vienne  en  1815,  au  congrès  d'Aix-la-Chapelle 
en  1818,  au  congrès  de  Vérone  en  1822,  les  grandes  puis- 
sances européennes  avaient  proclamé  l'abolition  de  la  traite. 
C'est  en  vain  qu'en  1819  avaient  commencé  les  croisières  à 
la  côte  d'Afrique  et  la  chasse  aux  négriers.  La  traite  conti- 
nuait, avec  un  redoublement  d'activité  pour  les  bourreaux 
et  de  souffrances  pour  les  victimes.  Elle  continuait  surtout 
au  golfe  du  Bénin.  Nulle  part,  en  effet,  il  n'était  plus  facile 
de  déjouer  la  surveillance.  La  côte,  défendue  par  les  bri- 
sants de  la  barre,  les  entrées  des  estuaires  qui  ne  se  voient 
pas  du  large,  les  baies  intérieures  et  les  mille  criques  mys- 
térieuses des  lagunes,  tout  favorisait  la  contrebande  de 
chair  humaine,  abondamment  alimentée  par  les  chefs  nègres. 
Richard  Lander,  le  fameux  explorateur  à  qui  il  était  réservé 
de  résoudre  le  problème  de  V embouchure  du  Niger^  se  trou- 
vait à  Badagry  en  1828,  au  retour  d'un  premier  voyage,  seul 
survivant  de  l'expédition  qui  avait  coûté  la  vie  à  son  maître 
Clapperton.  «  L'offre  en  esclaves  —  c'est  lui-même  qui  le 
raconte  —  dépassait  la  demande.  Les  cinq  factoreries  de  Bada- 
gry étaient  encombrées;  plus  de  mille  esclaves  des  deux 
sexes,  enchaînés  par  le  cou,  y  attendaient  les  navires  qui 
devaient  les  emporter  au  delà  des  mers.  On  se  débarrassait 
méthodiquement  des  vieillards  et  des  infirmes,  en  les  jetant 
aux  requins.  Les  nègres  de  choix  étaient  réservés  pour  les 
sacrifices  2.  » 

Ne  nous  étonnons  pas  trop  de  cette  persistance  de  l'odieux 
commerce  ;  ne  nous  en  indignons  pas  outre  mesure  ;  puis- 
qu'enfîn  on  a  été  forcé  de  convenir  que,  de  nos  jours,  en 
plein  dix-neuvième  siècle,  la  traite  n'avait  pas  complète- 
ment disparu  de  la  côte  des  Esclaves. 

«  Je  répète  tout  ce  que  j'ai  dit  sur  la  traite  dans  le  terri- 
toire allemand  de  Togo,  »  écrit  à  la  Gazette  de  la  Croix  le 
voyageur  allemand  Krause,  en  réponse  aux  démentis  officiels 
donnés  par  le  gouvernement,  dans  la  séance  du  Reichstag 
du  27  novembre  1890. 

1.  Morénas,  la  Traite,  ch,  vu. 

2,  Le  Niger,  par  Ferdinand  de  Lanoye,  p.  319,  320. 
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C'est  auprès  du  roi  Béhanzin  que  le  Congo  belge  et  le 
Cameroun  allemand  se  sont  approvisionnés  de  ces  travail- 
leurs libres  qu'on  amenait  liés  et  enchaînés,  jusqu'à  la  côte, 
en  vue  des  bâtiments  de  transport.  Les  affaires  se  faisaient 
en  grand,  paraît-il.  On  traitait  pour  1  000  esclaves,  à  raison 
de  250  000  marks;  quelquefois  pour  2  000  et  plus.  Et  il 
n'est  pas  étonnant  que  Béhanzin  ait  été  obligé  alors  de  mul- 
tiplier ses  incursions  du  côté  d'Abéokoutah  ou  des  Popos, 
pour  se  mettre  en  mesure  de  satisfaire  à  ses  engagements'. 

On  le  voit,  les  théories  philanthropiques  sont  aussi  impuis- 
santes qu'autrefois  les  croisières  pour  comprimer  les  ins- 
tincts féroces  de  la  cupidité  humaine. 

VI 

Les  vaisseaux  anglais  et  français  ne  pouvaient  faire  leurs 
longues  croisières  sur  la  côte  d'Afrique,  sans  être  tentés 
d'arborer  leur  pavillon  sur  quelque  point  du  littoral. 

En  juin  1843,  une  flottille  française  jetait  l'ancre  devant 
Assinie,  côte  d'Ivoire,  et,  le  29  juillet,  inaugurait,  sur  le 
royaume  de  même  nom,  le  protectorat  de  la  France.  Quel- 
ques jours  auparavant,  le  23  juillet,  une  seconde  expédition 
avait  quitté  Gorée,  pour  aller  prendre  possession  de  Grand- 
Bassam,  où  elle  arrivait  le  28  août. 

Cette  double  occupation  avait  été  préparée  par  M.  Bouet- 
Willaumez,  au  cours  de  la  longue  exploration  qu'il  avait 
commencée  en  1836,  sur  la  côte  ouest,  des  îles  Loos  au  cap 
Lopez.  C'est  alors  aussi  qu'il  renoua  avec  le  Dahomey  nos 
relations  interrompues  depuis  un  demi-siècle.  La  petite  gar- 
nison française  qui  occupait  le  fort  de  Whydah  l'avait  aban- 
donné en  1792.  L'ancien  portier  du  fort,  un  nègre,  et  après 
lui,  son  fils,  restèrent  à  leur  poste  ;  et  lorsque  le  commandant 
Bouët-WiHaumez,  quarante-sept  ans  plus  tard,  en  1839,  vint 
visiter  Whydah,  il  vit  avec  surprise  flotter  encore,  sur  les 

1,  On  peut  consulter,  sur  cette  question  de  la  traite  contemporaine,  à  la 
côte  des  Esclaves,  la  Revue  française,  numéros  du  15  février  1891,  du  15  no- 
vembre 1891,  du  1*''  février  1892,  du  15  février  1892.  La  Revue  Française  cite, 
à  l'appui  de  ses  propres  renseignements,  le  Temps,  le  Sémaphore  de  Mar- 
seille,  le  Salut  public  de  Lyon. 
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bastions  déserts,  le  pavillon  blanc,  et  le  fidèle  portier  lui  re- 
mettre les  anciennes  archives,  soigneusement  conservées. 
Les  fossés  étaient  comblés,  les  canons  hors  d'usage  ;  mais, 
tout  délabré  qu'il  était,  le  fort  pouvait  encore  servir  de  re- 
fuo-e  et  de  défense  dans  l'éventualité  d'un  mouvement  popu- 
laire. La  maison  Régis  de  Marseille,  établie  à  Whydah  pour 
le  corrimerce,  en  reçut  la  garde  en  même  temps  que  la  jouis- 
sance temporaire,  et,  à  partir  de  1841,  les  fonctions  consu- 
laires ne  cessèrent  plus  d'être  exercées,  au  nom  de  la  France, 
par  quelqu'un  de  nos  négociants. 

Ghézo,  le  moins  inhumain  des  princes  de  sa  dynastie, 
régnait  à  Abomey  depuis  1817.  Ce  fut  lui  qui,  en  1851,  reçut 
M.  Bouët-Willaumez,  chargé  non  plus  seulement  de  rele- 
ver notre  station  du  littoral,  mais  de  porter  jusque  dans  la 
capitale  dahoméenne  les  propositions  du  gouvernement 
français.  Lorsque,  quatre  ou  cinq  ans  plus  tard,  le  lieutenant 
de  vaisseau  Vallon,  aujourd'hui  amiral  et  député,  fit  à  son 
tour  le  voyage  d'Abomey,  les  jeunes  officiers  qu'il  avait  em- 
menés avec  lui  trouvèrent,  non  sans  un  joyeux  étonnement, 
les  murs  de  la  case  qui  leur  servait  d'habitation  recouverts 
de  fresques  au  charbon,  représentant,  avec  une  gaieté  toute 
française,  les  principaux  dignitaires  de  la  cour  du  roi  de 
Dahomey.  Elles  étaient  signées  des  noms  de  leurs  devan- 
ciers, compagnons  du  commandant  Willaumez. 

La  négociation  de  1851  aboutit  heureusement.  Le  l^""  juil- 
let, entre  le  représentant  du  gouvernement  de  la  Républi- 
que et  le  roi  du  Dahomey,  était  signé  un  traité  d'amitié  et  de 
commerce,  qui  assurait  aux  Français  liberté  et  protection 
dans  toute  l'étendue  du  royaume,  et  consacrait,  par  son 
article  9,  notre  droit  de  propriété  sur  le  fort  de  Whydah. 
«  Pour  conserver  l'intégrité  du  territoire  appartenant  au 
fort  français,  tous  les  murs  ou  bâtiments  construits  en  de- 
dans de  la  distance  réservée  (13  brasses  à  partir  du  revers 
extérieur  des  fossés  de  l'enceinte)  seront  abattus  immédia- 
tement, et  il  sera  fait  défense  par  le  roi  d'en  construire  de 
nouveaux.  » 

En  1856,  M.  Vallon  '  ne  parvint  pas  à  conclure  d'arrange- 

1.  Voir   l'intéressante   relation    du    voyage    du    lieutenant  Vallon   par    le 
D'  Répin,  chirurgien  de  marine.  Tour  du  Monde,  année  1863,  t.  I,  p.  65. 

LVI    —    20 
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ment  officiel.  Les  huit  jours  que  le  commandant  du  Dialmath 
et  ses  officiers  passèrent  à  Abomey,  du  17  au  25  octobre, 
furent  remplis  par  les  réceptions  et  les  fêtes  :  échange  de 
cadeaux,  revue  générale  des  troupes,  exercices  militaires  et 
représentation  d'une  chasse  à  l'éléphant  par  le  régiment  des 

amazones,  bataille  de  cauris,  danses  et  chants,  etc Ghézo 

s'était  excusé  auprès  de  INI.  Vallon  de  n'avoir  en  ce  moment 
qu'une  douzaine  de  prisonniers  à  égorger  ;  mince  honneur, 
pensait-il,  pour  des  hôtes  lussi  considérables.  Il  fallut  toute 
la  fermeté  de  l'officier  français  pour  dissuader  le  roi  d'une 
exécution  sanglante.  Ghézo  dut  céder,  et,  cette  fois,  ce  ne 
fut  pas  du  sang  humain,  mais  le  sang  d'une  hyène,  liée  et 
garrottée,  qui  coula  dans  le  grand  bassin  de  cuivre.  Les  né- 
gociants de  Whydah  étaient  venus  pour  traiter  de  l'établis- 
sement, à  Abomey  même,  d'une  succursale  de  la  factorerie 
de  la  côte.  La  question  fut  agitée  dans  un  entretien  secret 
que  M.  Vallon  et  le  directeur  de  la  factorerie  eurent  avec 
Ghézo,  pendant  la  nuit.  Mais  l'autorisation  fut  refusée, 
comme  elle  l'avait  été  aux  Anglais,  en  1850.  Ghézo  ne  pou- 
vait à  ce  point  froisser  l'opinion  publique,  qui  repousse  les 
étrangers  de  l'intérieur,  et  ne  leur  concède  que  le  séjour  de 
la  côte. 

Ghézo  mourait  en  1858,  de  la  petite  vérole,  disent  les  uns, 
empoisonné,  selon  d'autres,  par  les  féticheurs,  qui  le  trou- 
vaient trop  favorable  aux  Européens.  Le  prince  royal  Baha- 
dou,  qui  lui  succéda  sous  le  nom  de  Gléglé,  se  posa  aussitôt 
comme  le  restaurateur  des  traditions  dahoméennes,  en  par- 
ticulier du  commerce  des  esclaves  et  des  sacrifices  humains. 
Toutefois,  les  relations  amicales  avec  la  France  ne  parurent 
pas  encore  sur  le  point  de  se  rompre.  Au  contraire,  vers  la 
fin  de  1864,  le  nouveau  roi  du  Dahomey  nous  cédait  verba- 
lement le  territoire  de  Kotonou,  soit  une  bande  de  plage 
d'une  vingtaine  de  kilomètres  de  largeur,  sur  six  kilomètres 
de  profondeur;  et,  probablemimt  pour  se  protéger  contre 
l'envahissement  de  l'Angleterre,  demandait  à  la  France  de 
s'y  établir  militairement  Cette  cession,  consentie  au  cours 
d'une  visite  que  firent  à  Abomey  le  capitaine  de  vaisseau 
Devaux  et  M.  Daumas,  agent  consulaire  de  France  à 
Whydah,  devait  être  confirmée  quatre  ans  plus  tard,    par  un 
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acte  authentique.    Le  19  mai  1868,  un  traité   en   règle  était 
signé  à  Wliydah,  qui  autorisait  la  France  à  prendre  posses- 
sion de  Kotonou,  et  où  il  était  stipulé,  d'une  part,  que  les 
droits  de  douane  continueraient  à  être  perçus,  comme  par  le 
passé,    au   profit   du  roi  de  Dahome}';   d'autre  part,  que  la 
France  choisirait  elle-même  le  moment  opportun  pour  occu- 
per effectivement  le  territoire  dont  on  lui  faisait  l'abandon ^ 
L'acquisition   de    Kotonou    était   d'autant    plus  précieuse 
qu'elle  donnait  à   notre  nouveau  protectorat  de  Porto-Novo 
son  véritable  débouché  sur  la  mer.  Depuis  plusieurs  années, 
la  maison  Régis  appelait  l'attention  du  gouvernement  impérial 
sur  l'expansion,  tous  les  jours  croissante,  des  Anglais  à  l'est 
de  Lagos,  et  sur  l'utilité  qu'il  y  aurait  pour  nous  à  enrayer, 
par  une    occupation    territoriale,   le    développement    de    la 
domination  britannique.  On  signalait,  dans  ce  but,  le  roj^aume 
de  Porto-Novo,  situé  entre  le  Dahomey  et  les  établissements 
anglais.  Après  examen  de  la  situation,  le  gouvernement  im- 
périal s'était  décidé  à  entrer  dans  les  vues  des  négociants 
marseillais.  L'escadre  de  l'amiral  Didelot  avait  paru  sur  la 
côte;  et  M,  Daumas,  notre  représentant,  réussissait,  malgré 
les  compétitions  ardentes  des  autorités  coloniales  anglaises, 
à  signer  avec  le  roi  Toffa   le  traité  du  23  février  1863.  Le  pro- 
tectorat français  était  établi  sur  le  royaume  de  Porto-Novo  ; 
et,  loin  de  faire  entendre  les  réclamations  qu'il  élèvera  plus 
tard  en  se  prévalant  du  titre  de  suzerain,  le  roi  Gléglé  allait 
encore  ajouter  à  l'importance  du  protectorat,  par  la  cession 
verbale,  puis  écrite,  de  Kotonou,  en  1864  et  en  1868. 

Pendant  ce  temps,  les  Anglais  n'étaient  pas  restés  inactifs. 
Non  contente  de  peupler  d'esclaves  affranchis  sa  colonie  de 
Sierra-Leone,  non  contente  de  recueillir,  à  la  côte  d'Or,  l'hé- 
ritage de  toute  l'Europe  marchande  :  Français,  Portugais, 
Brandebourgeois,  Hollandais,  Danois,  qui  s'étaient  succédé 
ou  s'étaient  rencontrés  sur  ce  point  du  littoral,  pour  y  ex- 
ploiter la  poudre  précieuse;  à  l'autre  extrémité  du  golfe  de 
Guinée,  au  delta  du  Niger  et  à  Lagos,  l'Angleterre  jetait  les 
bases  d'une  colonisation  riche  d'avenir. 

Plus  de  vingt   ans  s'étaient  écoulés  depuis  que  Richard 

1.  Voir  le  rapport  de  M.  de  Lanessan,  Journal  Officiel,  24  février  1891. 
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Laiider  avait  reconnu,  dans  trois  voyages  successifs,  en  1828, 
1830  et  1832,  le  cours  inférieur  du  Niger  et  de  son  affluent 
la  Bénouc  :  le  Niger,  grand  déversoir,  par  ses  bouches  mul- 
tiples, de  la  masse  des  eaux  du  Soudan  occidental  ;  la  Bénoué, 
l'unique  parmi  les  grandes  rivières  africaines  qui  ne  soit  pas 
interrompue  de  cataractes  dans  son  cours  moyen.  On  tenait 
ainsi  la  plus  belle  peut-être  des  voies  navigables  qui  pénètrent 
dans  rinlérieur  de  l'Afrique.  Et  cependant  nulle,  parmi  les 
puissances  ou  les  grandes  maisons  de  commerce  euro- 
péennes, n'avait  encore  songé  à  s'établir  dans  une  position 
aussi  avantageuse.  Ce  ne  fut  qu'en  1854,  après  la  mémorable 
expédition  du  steamer  la  Pléiade^  ou  Baikio  avait  de  nouveau 
remonté  le  cours  des  deux  fleuves,  que  les  négociants  anglais 
commencèrent  à  envoyer  leurs  agents  dans  les  stations  du 
bas  Niger  et  de  son  grand  tributaire  :  occupation  tardive, 
mais  qui  allait  racheter  ses  délais  par  la  rapidité  des  déve- 
loppements. C'était  le  germe  de  la  fameuse  Royal  Niger  Com- 
pany, qui  sera  bientôt,  à  l'exclusion  de  toute  concurrence 
étrangère,  la  véritable  suzeraine  de  la  «  Mésopotamie  nigri- 
tienne  ». 

Le  delta  du  Niger  se  relie  au  territoire  de  Lagos  ;  second 
point  où  l'Angleterre,  vers  la  même  époque,  établit  sa  domi- 
nation. La  manière  dont  les  Anglais  se  sont  emparés  de  La- 
gos est  l'histoire  de  tous  les  petits  peuples  qui  font  appel  à 
un  puissant  Etat  pour  mettre  fin  à  leurs  discordes  civiles,  ou, 
si  l'on  veut  encore,  la  réédition  de  la  fable  :  l' Huître  et  les 
Plaideurs. 

L'Angleterre  entretenait  un  agent  dans  la  ville,  pour  la  sup- 
pression de  la  traite.  Or,  en  1851,  deux  princes  rivaux  vinrent 
à  se  disputer  le  fjouvoir.  Le  gouvernement  britannique,  par 
l'intermédiaire  de  son  représentant,  prit  fait  et  cause  pour 
l'un  d'eux;  mais  il  ne  le  fit  triompher,  dans  une  partie  du 
royaume,  que  pour  le  tenir  lui-même  d'abord  en  tutelle,  et 
finalement  supplanter  son  fils  et  successeur,  qui,  en  1861, 
céda  Lagos  à  ses  trop  puissants  protecteurs,  moyennant  une 
pension  de  1  200  sacs  de  cauris,  environ  25  000  francs.  Après 
avoir  dépossédé  leurclient,  les  Anglais  songèrentà  dépouiller 
son  rival,  qui,  lassé  d'une  lutte  inégale,  finit  par  abandonner 
à  la  Grande-Bretagne  Palmas  et  Léké,  qui  lui  restaient  en- 
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core  à  l'est  de  Lagos.  L'annexion  de  Badagry,  à  l'ouest,  sui- 
vit quelque  temps  après.  Et  ainsi  commença  la  colonie  de 
Lagos  :  Lagos,  devenue  la  Liverpool  africaine^  comme  les 
Anglais  aiment  à  l'appeler  ;  la  cité  la  plus  riche  de  la  côte 
occidentale,  et  dont  l'aspect  quasi  européen  contraste  avec 
l'apparence  modeste  des  autres  comptoirs;  admirablement 
située  sur  son  vaste  lac,  et  communiquant  tout  à  la  fois,  au 
nord,  par  l'Ogoun  avec  Abéokouta,  la  grande  cité  nègre  de 
l'intérieur,  et  les  riches  campagnes  environnantes;  à  l'ouest, 
par  la  rivière  d'Ossa  ^  et  les  canaux  ramifiés  qui  l'alimentent, 
avec  Badagry,  le  lac  Denham  et  Porto-Novo  ;  au  sud,  par 
la  passe  toujours  ouverte,  avec  la  mer;  à  l'est  enfin,  par  la 
voie  des  lagunes,  praticable  aux  bateaux  à  vapeur,  avec  le 
Niger;  si  bien  que,  quoique  à  350  kilomètres  du  grand  fleuve, 
à  vol  d'oiseau,  Lagos  n'en  est  pas  moins  à  l'une  de  ses  em- 
bouchures commerciales. 

Et  cela  même  ne  suffisait  pas  encore  à  l'avidité  de  l'Angle- 
terre. Toujours  impatiente  de  nous  voir  à  Porto-Novo,  elle 
profitait  de  nos  désastres,  en  1870-71,  pour  pousser,  avec  un 
peu  plus  de  sans-gêne,  du  côté  de  l'ouest,  ses  empiétements. 
Les  événements  ne  nous  avaient  pas  permis  de  faire  valoir, 
par  une  occupation  eff'ective,  nos  droits  sur  Kotonou.  Tous 
nos  postes  de  la  côte  de  Guinée,  Porto-Novo,  aussi  bien  que 
Grand-Bassam  etAssinie,  avaient  été  évacués.  Sans  plus  de 
façon,  l'Angleterre  choisit  ce  moment  pour  franchir  l'Addo, 
frontière  occidentale  du  territoire  de  Lagos,  et  s'établir  dans 
la  presqu'île  Appa,  et  jusque  sur  les  passes  qui  relient  le  lac 
Denham  à  la  lagune  de  Porto-Novo.  Et  quand  il  faudra  l'en 
déloger,  ce  ne  sera  qu'au  prix  d'une  rectification,  c'est-à-dire 
d'un  recul  de  la  frontière. 

Mais  tandis  que  la  France  en  était  réduite  à  laisser  le 
champ  libre  aux  ambitions  anglaises,  ses  missionnaires  lui 
restaient  encore,  à  défaut  de  ses  marins  et  de  ses  soldats, 
pour  soutenir  là-bas  son  influence. 

1.  On  appelle  rivière  d'Ossa  la  grande  lagune  parallèle  à  la  côte,  entre 
Lagos  et  le  lac  Denham. 

{A   suivre.)  H.    PRÉ  LOT 
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LES    DRAMES    SACRES,    EN    1892' 

I 

Nous  avons  eu,  vers  la  fin  de  l'hiver,  pendant  le  carême  de 
1892,  une  avalanche  de  drames  sacrés,  ou  prétendus  tels.  Aux 
annonces  journalières  des  théâtres,  le  Christ  figurait  à  côté  de 
la  Famille  Pont-Bifjiiet,  et  la  Passion,  non  loin  de  la  Mégère 
apprivoisée.  Aux  vitrines  des  librairies  mêlées,  sous  des  cou- 
vertures de  toutes  nuances,  parmi  les  productions  de  toute 
venue,  s'étalaient  le  Christ^  la  Passion,  Jésus,  la  Passion 
de  Jésus,  la  Légende  de  sainte  Cécile,  la  Dévotioti  à  saint  André... 
Pour  un  peu,  on  se  serait  cru  en  pleine  floraison  de  littérature 
chrétienne,  ascétique  même  et  dévote  ;  en  plein  renouveau  de  foi 
catholique  et  d'une  poésie  croyante,  pieuse,  semant  jusque  sur 
les  boulevards  de  Paris  les  divines  fleurs  de  l'Evanofile  ou  des 
Acta  martyriun. 

C'a  été  un  des  phénomènes  les  plus  singuliers,  et  non  des 
moins  lamentables,  de  ce  temps  d'universelle  anarchie  où  nous 
vivons,  si  cela  s'appelle  encore  vivre.  En  attendant  qu'on  ferme 
les  églises,  on  y  braillait  la  Marseillaise  ou  la  Carmagnole;  et 
juste  aux  mêmes  heures,  dans  des  théâtres  neufs,  des  acteurs, 
déguisés  la  veille  en  héros  de  vaudeville,  jouaient  les  rôles  de 
Jésus-Christ,  de  la  sainte  Vierge,  des  apôtres,  des  martyrs  ;  la 
croix,  que  l'on  outrageait  dans  le  temple,  se  dressait  sur  les  plan- 
ches où  l'on  glorifie  tous  les  soirs  le  divorce  et  l'adultère. 

1.  La  Passion,  par  M.  Haraucourt. —  Le  Christ,  drame  sacré  en  cinq  ta- 
bleaux, par  M.  Grandmougin.  (Rouam.)  — Jésus,  mystère  en  cinq  actes, 
par  M.  Joseph  Fabre.  (  OllendorfT.  )  —  La  Passion  de  Jésus,  drame  en  cinq 
actes,  par  M.  A.  Chansroux.  (Savine.)  —  La  Légende  de  sainte  Cécile,  en 
trois  actes,  par  M.  Maxime  Bouchor.  (  Kolb.)  —  La  Dévotion  à  saint  André, 
mystère  en  un  acte,  par  le  même.  (  Oudin.) — L'£nfant  prodigue,  ^av  M.  Henri 
HcUo,  des  Frères  de  Saint-Vincent  de  Paul.  (  Retaux.  ) 
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Mais  une  chose  non  moins  étrange,  c'est  d'ouïr  tel  ou  tel 
organe  de  la  presse  catholique  applaudissant  à  ces  exhibitions 
douteuses,  et  invitant  aux  spectacles  du  Théâtre  Moderne  les 
bonnes  gens  qui  vont  aux  sermons.  Des  Semaines  religieuses 
(nous  l'avons  constaté  avec  stupéfaction]  se  sont  prises  d'un 
beau  zèle  pour  le  Christ  de  Isl.  Grandmougin  et  l'ont  annoncé  à 
leur  clientèle,  en  cet  endroit  de  la  fin  où  l'on  recommande  les 
ouvrages  de  piété  et  les  élixirs  contre  les  maux  de  dents.  Une 
petite  feuille  catholique  militante  et  méritante,  toute  pleine  de 
bonnes  intentions,  saluait  récemment  de  plusieurs  articles 
enthousiastes  ce  même  Christ  de  M.  Grandmougin,  comme  une 
œuvre  louable,  du  plus  heureux  augure.  Elle  déclarait  y  découvrir 
un  «  réveil  du  sentiment  catholique  »,  et  finalement  elle  qualifiait 
de  «  drame  splendide  »  ce  travestissement  des  récits  évangé- 
liques. 

Il  est  vrai  que  ce  même  journal,  dont  nous  admirons  le  cou- 
rage et  l'entrain,  bataille,  de  ci  et  de  là,  avec  ardeur,  contre  le 
paganisme  prêché  dans  les  collèges  par  Cicéron  et  Virgile.  A 
bas  Y  Enéide  et  vive  le  Christ  du  Théâtre  Moderne  !  Mais  fran- 
chement VEnéide  ne  vaut-elle  pas  cent  fois  mieux,  même  pour 
des  chrétiens,  que  ces  parodies  plates  et  sacrilèges,  rimées  par 
des  gens  de  lettres  qui  ne  savent  pas  ce  qu'ils  font  et  jouées 
devant  des  mécréants  fieffés  ou  des  chrétiens  incapables  *  ? 

Les  mécréants  eux-mêmes,  quand  il  leur  reste  un  peu  de  tact 
et  de  bon  sens,  avouent  carrément  que  ces  drames  sacrés  les 
scandalisent  ;  et  nous  ne  faisons  aucune  difficulté  de  partager, 
en  ce  point,  leur  avis.  Citons,  pour  mémoire,  le  plus  autorisé  de 
ces  personnages  du  lundi,  et  disons  par  avance  que,  cette  fois 
du  moins,  M.  Sarcey  a  raison.  M.  Sarcey  parle  de  la  Passion, 
drame  de  M.  Haraucourt  ;  drame  qui  fut  très  mal  lu  dans  un 
cirque,  par  Sarah  Bernhardt,  en  1889,  et  qui  a  été,  en  1892, 
joué  vaille  que  vaille  au  Théâtre  d'application  : 

Ce  qui  m'étonne,  ce  que  je  ne  puis  m'expHquer  à  moi-même,  c'est 
que,  dans  ce  mystère,  comme  dans  quelques  autres  qui  nous  ont  été 
joués  en  ces  derniers  temps,  je  sois  choqué,  mais  sérieusement  choqué, 
moi  incrédule,  libre  penseur,  voltairien,  fils  de  Homais,  si  vous  vou- 

1.  Un  ou  deux  mois  après  avoir  recommandé  la  pièce  de  M.  Grandmougin, 
la  Croix  s'est  aperçue  que  cette  pièce  était  un  tissu  de  blasphèmes  et  qu'il 
s'agissait  là  d'un  Christ  o  selon  Renan  ».  (  Voir  le  numéro  du  15  mai  1892.) 
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lez,  de  voir  Jésus-Christ  et  la  Vierge  en  scène  échanger  des  propos 
qui  n'ont  rien  de  sacré  ni  de  divin;  je  ne  puis  surmonter  cette  impres- 
sion. Comment  se  fait-il  que  les  belles  dévotes  ne  sentent  ou  ne  parais- 
sent rien  sentir  de  cela? 

Notez  que  je  suis  de  très  bonne  foi  avec  moi-même.  Je  ne  me  fais 
pas  illusion  sur  mes  sentiments  propres.  Je  ne  me  force  point  pour 
être  froissé  ;  je  tressaille  pour  de  bon,  et  j'en  ai  conscience'. 

Le    rédacteur   fort  peu  clérical    du    Temps,    de    l'Estafette^  du 
XIX"  Siècle,  s'étonne  de  cette   indilFérence   chez  les  chrétiennes 
qui  vont  au  théâtre  :  cet  étonncment  fait  honneur  à  son  goût  et  à 
sa  franchise.  Néanmoins  l'indilTérence  qu'il  signale   existe  ;   elle 
est  déplorable,  mais  elle  s'explique.  C'est  tout  le   contraire    d'un 
réveil  du  sentiment  catholique;  c'est  reliet   bien  naturel  de  l'af- 
fadissement des  âmes,  de  l'affaissement  moral,  du  désarroi  intel- 
lectuel, social,  doctrinal,    littéraire,   où   notre  pays   agonise.  Ou 
ne   sait  plus  voir,  ni   vouloir,    ni    s'indigner,  ni  réagir  ;    et  l'on 
tombe    moralement   de  plus  en  plus  bas  et  de  plus  en   plus  vite, 
selon  la  loi  des  corps  inertes.  Ce  qui  eût  exaspéré  les  catholiques 
de  France,  il  y   a  dix  ou  douze  ans,   ce  qui  révoltait   encore  un 
peu  —  bien  peu,  il  est  vrai  —  voilà  trois   ans,  passe  aujourd'hui 
comme    un   fait   inaperçu,    ou  même  comme   un  fait  acceptable. 
Les  drames  sacrés,  j'entends  les  élucubrations  dramatiques  où  le 
Sauveur,  sa  Mère,  ses  saints  apôtres  et  martyrs   sont   rapetisses 
au  niveau  des  personnages    romanesques  créés  pour  l'ébattement 
des  bourgeois,  ces  drames  et    mystères    pitoyables   vont,  comme 
on  dit,  entrer  dans  nos  mœurs.  Ce  n'est   point  pour   relever  nos 
mœurs,  ni,   hélas  !  pour  relever   dans   l'opinion  des  bourgeois  et 
des  boulevardiers    les  mystères  du  christianisme,  que  l'on  insulte, 
probablement  sans  en  avoir  l'intention  formelle,  sans  même  s'en 
douter. 

Car  enfin,  nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à  croire,  malgré 
certaines  apparences,  que  ces  entreprises  de  théâtre  soient  ins- 
pirées et  soudoyées  par  la  juiverie,  pour  ridiculiser  l'Evangile  et 
les  incomparables  scènes  du  Golgotha.  Ceux  qui  riment,  sur  des 
sujets  chrétiens,  ces  platitudes  tragiques,  ne  sont  généralement 
ni  juifs  ni  chrétiens.  Ce  sont  des  artisans  de  lettres  qui  tâchent 
de  battre  monnaie  avec  cette  industrie  nouvelle,  sans  avoir  d'au- 
tres visées,  ni  d'autre  croyance,  ni  d'autre  science. 

1.   Chronique  théâtrale  [le  Temps),  11  avril  1892. 
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Que  leur  manque-t-il  ?  Seulement  trois  choses,  mais  ces  trois 
choses,  c'est  tout  :  la  foi,  la  naïveté,  la  sincérité  d'une  âme  qui 
sait,  qui  aime  et  qui  prie.  A  plusieurs,  il  manque  en  outre  le 
style  ;  ils  ne  pensent  pas  chrétien  et  ils  écrivent  à  peine  fran- 
çais. Ils  ont  choisi  pour  thème  la  Passion  de  Jésus-Christ  ou 
l'histoire  de  l'Eglise,  comme  ils  auraient  pris  dans  Y  Iliade  les 
faits  et  gestes  d'Agamemnon,  ou  ceux  d'Alexandre  le  Grand  chez 
Quinte-Curce  ;  comme  ils  auraient  découpé  en  dialogues  drama- 
tiques les  exploits  des  Quatre  fils  Aymon,  ou  les  romans  de 
M.  Georges  Ohnet.  Ils  travaillent  sur  l'Evangile,  parce  que  c'est 
du  neuf  pour  eux  et  pour  leur  public.  Ils  font  de  leur  mieux, 
encore  que  ce  soit  médiocre.  Leur  irrévérence  à  l'égard  des  cho- 
ses saintes  est  regrettable  ;  est-elle  coupable,  est-elle  impie  ? 
Eux  seuls  peuvent  répondre  là-dessus  ;  leur  ignorance  est  notoire; 
leur  volonté  est  peut-être  excusable,  si  leurs  poèmes  ne  le  sont 
pas. 

Ceci  s'applique  d'abord  h  l'auteur  de  la  Passion,  et  bien  plus 
encore  à  l'auteur  du  Christ.  Seul,  M.  Joseph  Fabre,  dédiant  son 
mystère  de  Jésus  à  la  mémoire  de  sa  mère,  «  chrétienne  admi- 
rable qui  a  inspiré  ce  livre  »,  témoigne  d'une  bonne  foi  que,  du 
reste,  son  livre  ne  dément  pas.  On  n'en  saurait  dire  autant 
de  M.  Maxime  Bouchor,  qui,  dans  toutes  les  préfaces  de  ses 
drames  chrétiens,  affiche,  avec  une  impertinence  qu'il  déguise 
peu,  son  dédain  libre-penseur  à  l'égard  de  l'Eglise  catholique, 
de  ses  dogmes,  de  sa  morale,  de  son  action  bienfaisante  et 
divine.  Certes,  l'Eglise  n'en  reçoit  pas  grand  dommage;  mais  les 
poèmes  sacrés  de  M.  Bouchor  n'y  gagnent  rien  du  tout;  ses 
rimes  n'en  sont  pas  plus  justes,  quand  il   fait  sonner  ensemble 

dangers  et  mangés .^  par  milliers  et  vous  oubliez  ^. 

\.  * 

II 

Nous  avons  déjà  parlé  du  drame  de  M.  Haraucourt  -  ;  drame 
soigné,  terne,  sans  àme;  mais,  somme  toute,  de  beaucoup  supé- 
rieur à  celui  de  AI.  Grandmougin.  M.  Haraucourt  a  tâché  de 
calquer  l'Evangile  ;  il  y  a  réussi,  par  un  procédé  à  froid.  La 
lettre  de    l'Evangile   se   retrouve   dans   sa  Passion,  non  l'esprit  ; 

1.  La  Légende  de  sainte  Cécile. 

2.  Etudes,  livraison  de   mai  1890. 
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dans  ces  alexandrins  sonores,  vagues,  aux  termes  abstraits  et 
impropres,  mais  souvent  bien  Irappcs,  la  vie  manque  et  la  cou- 
leur, bien  que  M.  Haraucourt  abuse  du  blanc. 

Dans  le  Christ  de  M.  Grandmougin,  tout  est  faux  ;  dans  la 
Passion  de  M.  Haraucourt,  il  n'y  a  que  deux  ou  trois  choses 
absolument  choquantes  ;  d'abord,  le  monologue  de  Jésus,  à  la 
page  43  :  «  Je  ne  regretterai...  »,  qui  est  d'un  galimatias  senti- 
mental, très  déplacé  dans  lu  bouche  du  Sauveur  ;  puis  le  per- 
sonnage, sentimental  aussi,  de  Judas  ;  enfin,  tout  le  rôle  de  la 
sainte  Vierge.  M.  Haraucourt  n'y  a  rien  compris,  ou  si  peu  que 
rien.  De  la  Vierge  Mère  de  Dieu,  il  n'a  su  faire  qu'une  héroïne 
de  mélodrame,  et  de  mélodrame  vulgaire.  Figurez-vous,  par 
exemple,  Marie  venant,  après  la  Cène,  au  jardin  des  Oliviers, 
supplier  son  fils  de  prendre  garde  aux  embûches  des  Juifs  ;  de 
ne  pas  s'exposer  h  la  prison,  au  supplice  ;  parce  que,  «Moi,  dit- 
elle,  j'ai  besoin  de  mon  fils  ;  mon  fils  est  mon  seul  appui,  »  et 

Il  ne  peut  me  laisser  mourir  au  coin  des  pierres. 

Là,  dans  ce  même  jardin  des  Oliviers,  Marie  se  met  à  raconter 
avec  fracas  tout  ce  qu'elle  a  souffert  pour  Jésus,  quand  il  était 
enfant  ;  en  face  de  la  grotte  de  l'agonie ,  elle  débite  des 
maximes,  ou  des  fadaises  de  ce  sfoût  : 

...  Notre  enfant  est  fait  de  toutes  nos  douleurs  ! 
On  n'imagine  pas  ce  qu'il  coûte  de  pleurs, 
Ce  petit  être  grave  et  blanc  qui  vous  regarde. 
Quand  tu  faisais  un  pas,  j'avais  peur.  Il  nous  tarde 
De  les  voir  marclier  seuls  et  courir  devant  nous; 
Et  voilà,  dès  qu'ils  ont  quitté  nos  deux  genoux. 
Qu'ils  effacent  leur  mère  et  sont  trop  grands  pour  elle. 
Quand  tu  parlais,  j'avais  l'effroi  d'une  querelle... 

(P.  56.) 

Cette  tirade,  renouvelée  des  discours  du  vieux  Nestor  au  petit- 
fils  de  Pelée,  ou  imitée  de  Mme  Desbordes-Valmore,  est  vraiment 
affligeante  sur  les  lèvres  de  Marie.  Presque  tous  les  sentiments 
et  les  paroles  que  M.  Haraucourt  lui  attribue  ressemblent  à  cet 
échantillon  ;  c'est-à-dire  qu'ils  frisent  l'inconvenance. 

Mais,  encore  une  fois,  la  Passion  de  M.  Haraucourt  est  à  cent 
piques  au-dessus  du  Christ  de  M.  Grandmougin  ;  il  n'y  a  point 
de  comparaison  à  établir  entre  ceci  et  cela  ;  ou,  si  l'on  tient  à  une 
comparaison,  cela  serait  le  cèdre,  et  ceci  l'hysope.  Dans  l'œuvre 
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de  M.  Grandmougin,  à  peine  rencontre-t-on,  de  loin  en  loin,  un 
sentiment  qui  soit  à  sa  place  et  dans  le  ton  voulu. 

Les  personnages  sont  petits,  le  style  déclamatoire.  Toute 
l'histoire  évangélique  est  —  sans  malice,  je  le  veux  bien  — 
défigurée  jusqu  à  la  parodie.  Beaucoup  plus  que  dans  la  pièce 
de  M.  Haraucourt,  le  Christ  et  Marie  deviennent,  chez  M.  Grand- 
mouoin,  des  héros  lanooureux  de  mélodrame  ou  de  feuilleton, 
et  sa  Madeleine  a  beaucoup  trop  étudié  les  romans  de  Pierre 
Loti  ;  nous  ne  lui  en  faisons  pas  compliment.  Si  M.  Grandmou- 
gin a  jamais  lu  trois  pages  de  l'Evangile,  il  a  dû  prendre,  pour 
cette  lecture,  les  lunettes  de  M.  Jules  Lemaitre,  qui  aime,  dit-il, 
l'Evangile,  uniquement  «  pour  l'histoire  de  la  Samaritaine,  de  Ma- 
rie de  Magdala  et  de  la  femme  adultère  ».  Pauvres  gens  de  lettres  ! 

Notez  en  passant  qu'au  Théâtre  d'application,  M.  Armand  Sil- 
vestre  faisait  représenter  dernièrement  une  Madeleine  taillée 
sur  ce  même  patron,  et  qui  est  une  infâme  polissonnerie;  et,  en 
la  définissant  de  la  sorte,  nous  adoucissons  les  termes. 

Au  premier  tableau  imaginé  par  M.  Grandmougin,  le  Christ 
revient  à  Nazareth,  qu'il  n'a  pas  revue  depuis  longtemps  ;  et  le 
voilà  qui  s'amuse  à  décrire,  avec  force  soupirs  et  h  grand  renfort 
de  couleur  plus  ou  moins  locale,  les  champs,  les  jardins,  la  ville, 
les  «  vieilles  cours  »  des  maisons  et  le  reste  : 

Terrasses  et  gradins,  longues  murailles' blanches 
Où  les  figuiers  connus  font  déborder  leurs  branches; 
Doux  parfums  des  rosiers  mêlés  à  des  lilas  ! 
Nazareth  !  ta  beauté  repose  mon  cœur  las; 
Je  sens  s'évanouir  toute  pensée  amère... 

Bien  jolie  entrée  en  matière  pour  un  feuilleton  distingué  ;  mais 
ici,  7ioti  erat  his  lociis.  Il  est  superflu  d'ajouter  que  le  Christ 
selon  AL  Grandmougin,  romanesque,  beau  parleur,  n'a  rien  de 
commun  avec  Jésus-Christ.  Le  Christ  de  M.  Grandmouefin  n'est 
point  Dieu  ;  il  est  tout  au  plus,  comme  il  l'affirme  sans  modes- 
tie, un  «  prophète  triomphant  »  (page  6)  ;  et,  dans  son  triomphe, 
ce  Christ  constate  avec  chagrin  qu'il  a  «  tout  perdu  »,  oui  tout, 
lorsqu'il  a  quitté  la  bourgade  galiléenne  : 

La  petite  maison  des  sages  désirée 

Et  les  douceurs  sans  nom  d'une  vie  ignorée... 

Les  jours  évanouis  et  les  bonheurs  perdus... 

(P.  7-12.) 
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Quel  fade  et  flasque  déclaniateur,  qui  s'en  va  semant  à  tout 
propos  ces  apophtegmes  de  mirliton  !  C'est  un  rêveur  «  meurtri 
dans  sa  foi  »  (page  12),  marchant  sous  l'œil  «  d'un  être  qui  veille 
au  fond  du  firmament  »  (page  13),  suivant  «  le  chemin  désert  qui 
monte  à  ridéal  »  (page  24),  et  qui,  «  doutant  de  soi-même  », 
dans  le  jardin  de  Gethsëmani,  prie  «  ëperdùment  sous  le  bleu 
du  ciel  vide  »,  en  ces  termes  vides  aussi  : 

Mon  Dieu!  je  n'avais  pas  encor  douté;  ma  vie 

A  la  foi  que  j'avais  en  vous  fut  asservie;  (?) 

Mais  je  fais  un  stérile  appel  à  mes  efforts. ..  (?) 

Mon  r3ieu  !  ressuscitez  ma  divine  pensée  (?) 

Qu'un  souffle  de  malheur  et  de  nuit  a  glacée, 

Et  rendez-moi  la  foi,  fiu-ce  au  prix  du  remords,  (?) 

Et  moi,  je  demande  qu'on  nous  rende  Chapelain,  le  Chapelain 
de  la  Pucelle!  Jamais  Chapelain  n'a  cent,  «  son  cerveau  tenail- 
lant »,  quelque  chose  d'aussi  misérable;  et  il  y  a  dans  le  Christ 
deux  grandes  pages  de  ce  style  !  Pour  finir,  le  Christ  de 
M.  Grandmougin,  tout  inconscient  comme  son  poète,  s'exclame  : 

Silence  du  néant,  reprends  ton   fils  qui  pleure;  (?) 
O  terre,  engloutis-moi  si  le  ciel  m'a  trompé! 

Sur  quoi  un  ange  arrive  et,  sans  plus  de  façon  : 

Relève-toi,  Jésus!  ton  doute  fut  coupable;  (  ?) 
Mais  ton  père  éternel  l'a  déjà  pardonné.  (  ?) 

Et  le  Christ  de  jNI.  Grandmougin  de  s'écrier  :  «J'ai  blasphémé  ! ...» 
Ici  l'inconscience  dépasse  toutes  les  bornes.  Chaque  mot  est  une 
sottise,  et  serait  un  blasphème  si  M.  Grandmougin  savait  ce 
qu'il  dit.  Il  ne  le  soupçonne  pas  davantage,  quand  il  ose  placer 
dans  ce  même  jardin  sanctifié  par  la  prière  et  les  douleurs  de 
l'Homme-Dieu,  à  quelques  pas  du  lieu  de  l'agonie,  une  scène 
d'amour  entre  des  bergers  qui  récitent  des  strophes  d'almanach, 
où  ils  font  rimer  oliviers  avec  éveillés. 

Même  dévergondage  irréfléchi  et  inconvenant  dans  le  rôle  de 
Judas.  Le  Judas  de  M.  Grandmougin  est  à  peu  près  le  Judas 
selon  le  cœur  de  M.  Renan  ;  un  brave  homme  qui  n'a  qu'un 
tout  petit  instant  d'oubli  ou  d'étourderie  (et  encore!),  mais  qui 
devient  très  grand  dans  son  repentir,  presque  aussi  grand  que 
M.  Renan  dans  ses  beaux  jours   au  Collège  de  France.  Le   Judas 
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de  M.  Grandmoiigin  devient  tout  à  coup  chevaleresque,  colossal, 
lorsqu'il  apprend  que  Jésus  est  condamné  h  mort  :  «  Lui,  mou- 
rir! non  !  la  chose  est  horrible  !  »  et,  poussé  par  son  bon  cœur, 
Judas  s'en  va  demander  pardon  à  la  sainte  Vierge,  en  lui  adressant 
une  kyrielle  de  phrases  apprises  dans  un  manuel;  la  Vierge 
(celle  de  M.  Grandmougin)  répond  dédaigneusement  :  «  Sois 
maudit  pour  jamais  !  »  Même  discours  tenu  par  Judas  à  Marie- 
Madeleine  ;  même  réponse.  Alors  le  rhétoricien  Judas  essaye 
l'elVet  de  son  éloquence  sur  Jésus,  en  l'invitant  à  être  «  su- 
blime »,  —  rien  que  cela  : 

O  Maître  !  plus  mon  crime  est  effroyable  et  bas. 
Plus  vous  serez  sublime  en  pardonnant  Judas. 

Judas  reçoit  son  pardon  ;  il  «  bénit  »  Jésus  (il  y  a  bien  bénit)  ; 
puis,  comme  il  est  sublime  aussi,  son  pardon  lui  pèse  :  «Ce 
pardon  trop  beau,  dit-il,  m'est  uu  poignard  dans  l'âme  !  »  Il 
réfléchit  un  moment,  juge  qu'il  est  indigne  de  vivre,  et  court  se 
pendre,  mais  non  sans  avoir  lancé  aux  échos  et  au  public  une 
douzaine  d'alexandrins  pompeux  : 

...  Brisé  par  la  douleur  de  ton  âme  infinie,  (  ?) 
Je  veux  agoniser  avant  ton  agonie  ; 
Et  de  mes  propres  mains  étouffant  mon  remord  (?) 
M'offrir  à  la  souffrance  et  savourer  la  mort. 

Que  dites-vous  de  ce  brave  Judas  qui  savoure  la  mort  ?  N'est-ce 
pas  qu'il  est  admirable  avec  son  poignard  dans  l'âme?  Quel  dom- 
mage vraiment  qu'un  homme  aussi  sympathique  se  condamne  au 
trépas,  même  à  hn  trépas  si  noble,  rehaussé  par  une  harangue 
ronflante  !  Mais  quel  dommage  surtout  que  des  chrétiens  applau- 
dissent à  de  semblables  inepties  et  laissent  à  des  critiques  libres- 
penseurs  le  devoir  de  protester!  Et  qui  sait?  Plus  d'une  bonne 
chrétienne  aura  peut-être  versé  un  pleur  sur  ce  Judas  héroïque 
et  malheureux  :  comme  ce  caissier  qui  pleura  jadis,  si  l'on  en 
croit  Racine,  sur  le  pauvre  llolopherne,  si  méchamment  égorgé 
par  la  Judith,  de  Boyer. 

Inutile,  croyons-nous,  d'insister  sur  le  drame  sacré  de 
M.  Grandmougin  ;  si  l'auteur  du  Christ  avait  voulu  écrire  une 
très  méchante  pièce  sur  le  plus  beau  sujet  du  monde,  qu'il  n'entend 
point,  il  n'aurait  pas  mieux  réussi. 
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III 

Reposoiis-uous  en  parlant  du  Jésus,  mystère  en  cinq  actes  avec 
prologue  et  épilogue,  par  M.  Joseph  Fabre.  Il  est  écrit,  comme 
nos  bons  vieux  mystères  du  temps  jadis,  sans  prétention  ni 
recherche  littéraire,  envers  de  huit  pieds  entremêlés  de  strophes, 
avec  des  assonances  toutes  simples  comme  celles  des  trouvères. 
Il  est  visible  que  M.  Joseph  Fabre  s'est  essayé  à  rajeunir  la  lit- 
térature, naïve  et  pieuse,  devant  laquelle  nos  aïeux  se  pâmaient 
d'aise  ou  de  componction. 

En  fait  d'art  dramatique,  l'auteur  du  /esus  appartient  à  l'école 
de  JeaiiBodel  et  des  frères  Gréban.  Son  œuvre,  c'est  presque  tout 
l'Evangile  coupé  par  scènes  assez  courtes  qui  ne  s'enchaînent 
point  et  se  suivent  comme  elles  peuvent.  Pour  la  représenter,  il 
faudrait  les  théâtres  du  quinzième  siècle,  divisés  en  étages,  où 
trois  et  quatre  cent^  acteurs  pourraient  venir  se  promener, 
parler  et  s'asseoir  à  tour  de  rôle. 

L'ancien  député,  qui  a  consacré  d'utiles  loisirs  à  ce  travail  du 
quinzième  siècle,  déclare  en  sa  première  page  qu'il  «  s'est  fait 
enfant  pour  écrire  ce  livre  »  ;  on  croirait  même  que  l'ancien 
libre  penseur,  admirateur  et  historien  de  Jeanne  d'Arc,  s'est  fait 
chrétien  ;  tellement  le  ton  du  livre  est  sincère,  rappelant  même 
par  le  langage  les  Passions  des  âges  de  foi.  Point  de  phraséologie 
vaporeuse  et  de  psychologie  alambiquée  ;  point  d'effets  produits 
par  le  fracas  des  mots  dans  le  vide  des  idées.  Des  idées,  M.  Joseph 
Fabre  ne  se  pique  pas  d'en  avoir  ou  d'en  montrer.  Il  raconte, 
il  expose  d'après  l'Évangile  et  ne  disserte  point  ;  ce  qui  est, 
en  pareille  occurrence,  un  grand  mérite,  une  réelle  origi- 
nalité, et  ce  qui  du  reste  est  de  tout  point  conforme  à  l'Évan- 
gfile. 

Pour  faire  voir  la  manière  de  M.  Joseph  Fabre,  choisissons  la 
scène  qui  se  passe  auprès  du  tombeau  de  Lazare  ;  Jésus  vient  de 

pleurer  ; 

Magdelaine. 

Seigneur  !  Seigneur  !  mon  frère  est  mort. 

Jésus. 
Ne  pleure  pas,  ma  fille  ;  il  dort. 
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Magdelaine. 


Non,  il  n'est  plus  ;  voici  sa  bière:  (?) 
Depuis  trois  jours,  sous  cette  pierre 
Gît  tout  de  long  son  pauvre  corps. 

JÉSUS. 

La  foi  remet  debout  les  morts, 
Quand  elle  est  par  l'amour  servie. 
Crois  en  moi  ;  car  je  suis  la  vie. 

Magdelaine. 

Ah  !  je  vous  aime,  cher  Seigneur, 
Et  crois  en  vous  de  tout  mon  cœur. 
Dites  un  mot  ;  dans  son  suaire 
Nous  verrons  se  lever  mon  frère. 

Jésus,  faisant  signe  quon  enlève  la  pierre  du  tombeau. 

Qu'il  soit  donc  fait  selon  ta  foi, 
Femme... 

(  D'une  s'oix  forte.  ) 

Lazare,  lève-toi  ! 

Ne  dirait-on  pas  que  c'est  là  une  page  de  vieux  français,  extraite 
d'Adam  de  la  Halle  ou  de  Pierre  Gringoire,  retouchée  et  rafraîchie 
par  une  main  moderne?  Et  comme  les  Juifs  de  M.  Joseph  Fabre 
sont  vilains,  haineux,  avares,  cruels  !  comme  les  soldats  du  Pré- 
toire sont  brutalement  féroces  !  comme  Marie  est  bien  la  Vier<re 
forte  et  la  douce  Mère  de  Dieu  ! 

Enfin,  dernier  avantage  qui  place  ce  mystère  assez  loin  au-dessus 
des  autres,  c'est  qu'il  ne  peut  être  joué.  Qu'on  le  lise  ;  ce  sera 
une  bonne  et  profitable  lecture,  presque  une  lecture  de  piété. 
Mais  j'espère  que  les  augustes  personnages,  respectueusement 
traités  par  M.  Joseph  Fabre,  ne  paraîtront  jamais  sur  les  planches 
d'un  théâtre.  Du  reste,  ni  acteur  ni  actrice,  que  je  sache,  n'ac- 
cepteraient ces  rôles  simples  et  naïfs,  qu'il  faudrait  interpréter 
sans  art,  sans  contorsions,  sans  cris,  sans  pose  ;  même  celui  de 
Madeleine.  Paris  est  loin  d'Oberammero-au. 

o 

La  Passion  de  Jésus,  composée  par  M.  A.  Chansroux,  ne  verra 
pas  non  plus  les  feux  de  la  rampe  ;  c'est  l'œuvre  aussi  d'un  primitif, 
mais  non  point  comme  le  mystère  dont  nous  venons  de  parler. 
Selon  toute  apparence,  c'est  un  début  ;  et,  malgré  les  intentions 
qui  ne  sont  pas  mauvaises,  ce  n'est  pas  un  début  qu'il  faille  encou- 
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rager  ;  la  récidive  serait  une  faute.  Le  poète,  qui  est,  ou  paraît  être 
un  tout  jeune  homme  (cet  âge  est  sans  pitié),  et  qui  appelle  son 
œuvre,  en  sous-titre  :  «  Entre-temps,  Essais  dramatiques  »,  mêle, 
embrouille,  bouleverse  tous  les  récits  évangéliques  ;  il  ajoute, 
retranche,  invente  des  fantaisies  de  son  cru,  accorde  le  pardon 
à  Judas,  et  prêle  au  Sauveur  cette  réflexion  profonde  :  Judas 
a-t-il  vraiment  eu   si  grand  tort  ? 

Etait-il  coupable  ou  non,  puisque  c'était  prédit  ? 

(P.  6i.)     - 

Ce  vers  stupéfiant  a  treize  pieds  ;  par  contre,  les  lignes  de  onze 
syllabes  ne  font  point  défaut.  M.  A,  Chansroux  a  trouvé  un  autre 
système  de  compensation  littéraire  ou  typographique;  pour  rem- 
placer les  idées,  M.  Chansroux  multiplie  les  signes  de  suspension  ; 
les  lignes  en  points,  qui  supposent  des  vers  supprimés,  sont 
presque  aussi  nombreuses  que  les  vers  imprimés. 

Le  poète  a  d'autres  hardiesses  :  par  exemple,  il  fait  rimer 
Nazaréen  avec  Béthléein  ;  ou  même  il  écrit  bravement  Nazaréem 
en  regard  de  Jérusalem.  Parmi  les  personnages  de  son  «  essai 
dramatique  »  figure  le  coq  du  reniement  de  saint  Pierre  ;  on  ne 
le  voit  pas,  mais  il  chante  :  Caracaca  !  au  moment  voulu.  Cette 
onomatopée  représente-t-elle  une  prononciation  particulière  aux 
coqs  des  environs  de  Tarascon  ?  (M.  Chansroux  est  de  Beaucaire.) 
Toujours  est-il  que  les  coqs  du  nord  et  de  l'Ile-de-France  pro- 
noncent d'une  autre  façon  et  disent  :  Cocorico. 

* 

Après  les  pièces  empruntées  vaille  que  vaille  à  l'Evangile, 
voici  des  jeux  dramatiques  essayés  sur  les  saints  et  les  gens 
d'église,  avec  une  égale  impertinence,  mais,  par  endroits,  avec 
un  peu  plus  de  talent, 

IV 

M.  Maxime  Bouchor  s'est  fait  une  spécialité  de  drames 
chrétiens,  comme  M.  Ferdinand  Fabre  s'en  est  fait  une  de  romans 
ecclésiastiques.  L'an  passé,  il  représentait,  à  l'aide  de  marion- 
nettes et  avec  le  concours  d'un  ami  qui  aboyait  très  bien,  le 
Mystère  de  la  Nativité.  Ce  n'était  pas  un  chef-d'œuvre,  mais  on  y 
pouvait  compter  deux  ou  trois  jolies  scènes.  Voici,  pour  1892,  la 
Légende  de  sainte  Cécile  et  la  Déi>otion  à  saint  André,  deux  pro- 
ductions près  desquelles  le  Mystère  de  la  Nativité  est  une  mer- 
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veille  ;   le  poète  marche  dans  une  voie  scabreuse,   et  il  y  marche 
à  reculons. 

M.  Bouchor  fait  mourir  sainte  Cécile,  je  ne  sais  où,  ni  lui  non 
plus  ;  dans  une  ville  d'Asie-Mineure,  dit-il,  par  ordre  d'un  roi 
brutal  et  ignoble  de  ces  pays-là.  Même  quand  on  travaille  pour 
des  marionnettes,  il  serait  peut-être  à  propos  de  consulter  quel- 
quefois les  livres  sérieux.  Évidemment  le  poète  de  la  rue  Vivienne 
n'a  jamais  feuilleté  le  beau  volume  de  Dom  Guéranger  sur  sainte 
Cécile  ;  et  il  ignore  que  le  corps  de  l'angélique  vierge  repose 
à  Rome,  dans  le  lieu  même  et  dans  l'attitude  de  son  martyre, 
enveloppé  des  vêtements  magnifiques  qu'elle  portait  au  jour  de 
ce  triomphe  sanglant. 

Le  poète  néglige  avec  pareille  désinvolture  la  sainteté  et  la 
virginité  chrétiennes,  dont  il  n'a  cure,  ni  souci,  ni  intelligence, 
lorsque,  dans  son  A{>ertissenient^  il  se  permet  d'écrire  :  «  La  con- 
duite de  sainte  Cécile  vis-à-vis  de  son  époux  peut  être  fort  édi- 
fiante ;  mais  elle  me  répugne  au  delà  de  toute  expression.  » 
Soit;  mais  alors  que  M.  Bouchor  garde  ses  répugnances  pour 
lui  ;  qu'il  respecte  la  pure  mémoire  de  la  sainte  martyre,  comme 
aussi  le  catéchisme  et  les  miracles  qui,  dit-il,  lui  font  de  la  peine. 

Par  malheur,  M.  Bouchor  ne  respecte  rien,  et  autour  des  noms 
de  Cécile  et  de  Valérien  il  brode  des  caprices  d'un  goût  pour  le 
moins  équivoque.  Si  la  conduite  de  la  véritable  sainte  Cécile  ré- 
pugne à  M.  Bouchor,  il  ne  trouvera  point  mauvais  que  ses  héros, 
à  lui,  son  Gaymas  «  goinfre  et  paillard  »,  son  roi  polisson,  et  le 
proconsul  ivrogtie  nous  répugnent  aussi  au  delà  de  toute  expres- 
sion. Cécile,  celle  de  M.  Bouchor,  a  tout  à  fait  raison  de  crier 
au  bouffon  et  goujat  Gaymas,  créé  par  M.  Bouchor:  «Tais-toi, 
chien  !  » 

L'auteur  de  la  Légende  de  sainte  Cécile  avoue,  avec  une  humi- 
lité méritoire,  que  son  «  pauvre  mystère  »  ne  sera  pas  mis  en 
parallèle  ycwec  Polyeucte  ;  à  cet  égard  il  peut  être  tranquille,  son 
humilité  doit  être  rassurée.  Mais  pourquoi,  au  lieu  de  mrjstères, 
M.  Bouchor  ne  s'applique-t-il  pas  aux  poèmes  culinaires?  Il  est 
gourmet,  il  versifie  mieux  que  tous  les  habiles  ci-dessus  nommés; 
il  pourrait  surpasser  Berchoux  et  balancer  Paul  Harel.  Alors  le 
catéchisme  et  les  miracles  ne  lui  causeraient  plus  d'ennuis,  et  la 
vertu  des  saints  ne  lui  donnerait  plus  de  haut-le-cœur  :  ce  serait 
double  profit,   pour  sa  santé  comme  pour  sa  gloire. 

LVL  —  21 
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Son  talent  de  poète   ^astronome  n'est  pas   moins  remarquable 
dans  la  Dchwtion   à  saint  André  que   dans    la   Légende   de  sainte 
Cécile  ;  mais  il  nous  semble  plus  fâcheux  ;  il  nous  répugne  même 
tout  à  fait,  lorsque  M.  Bouclior  prête  les  appétits  de  ses  goinfres 
Gaymas  et  Théodas  au  saint  apôtre,   au  saint  martyr  de  la  croix, 
André,  frère  de  Pierre.    Cette  hardiesse  Indécente,   M.  Bouchor 
s'en  vante  :  «  Je  me  flatte,  dit-il,  que  l'on  ne  m'en   voudra  point 
de  prêter  h  l'un  des  douze  apôtres  du    Christ  une  joviale  humeur 
et  un  appétit   robuste.  »  fl'age  6.)  Comment  un  homme    d'esprit 
peut-il  manquer  de  tact  jusqu'à  ce  point-l.H  ?  Transformer  l'apôtre 
saint  André  en  glouton  jovial,  pour  amuser  les  Parisiens,  le  peu- 
ple qui  se  dit  le  plus  spirituel  du  monde  !    Et   en  quelle  compa- 
gnie saint  André  devient-il   gastronome,    pour  divertir  les  Pari- 
siens ?  avec  le  vieux  gourmand  Théodas,  domestique  d'un  évêque 
de  Patras,  qui  s'appelle  Simplice,   qui  est   niais,  qui  n'aime  pas 
les  huîtres,  qui  caresse  ses  chats  entre  les  oreilles  et  qui  boit  de 
«  l'eau  de  coing  très  vieille  ».  Ecoutez  son  valet  Théodas  :. 

J'ai  reniflé  l'arôme  exquis  d'une  dorade  : 

Sur  un  feu  doux,  parmi  le  thym  et  le  laurier, 

Elle  boit  le  vin  blanc  sans  se  faire  prier. 

Ah  !  rien  que  d'y  penser,  mes  bons  amis,  j'en  bave  ! 

Près  de  ce  courl-bouillon  étonnamment  suave, 

J'ai  vu,  messieurs,  une  oie  à  la  Proche,  pleurant 

Un  jus  qui  ne  m'est  pas  du  tout  indifférent, 

Et  qui,  mêlé  de  fine  et  savoureuse  graisse, 

En  coulant  sur  mon  pain  m'emplirait  d'allégresse... 

D'où  il  appert  que  M.  Bouchor  a  médité  avec  soin  et  profit  les 
maximes  de  la  Cuisine  bourgeoise  ;  Yalel  ne  serait  pas  plus  maître 
de  sa  matière. 

Vers  la  fin  de  la  pièce,  saint  André  arrive,  sauve  des  griffes 
du  diable  le  stupide  prélat  imaginé  par  le  poète  des  marionnet- 
tes ;  puis  il  se  met  à  table,  fait  honneur  à  la  «  volaille  grasse  »   et 

déclare 

Qu'un  apôtre  lassé  par  trente  jours  de  route 
Ne  refuse  jamais  de  casser  uue  croûte. 

Et  c'est  toute  la  moralité  de  ce...  mystère.  —  Plaudite,  cives  ! 
et  que  les  lundistes  taillent  leur  plume  ! 
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IV 


L'apparition  des  personnages  de  l'Évangile,  mais  surtout  de 
Jésus-Christ  et  de  la  Vierge  sa  Mère,  -  dans  les  théâtres  de 
Paris,  même  dans  les  théâtres  qui  ne  sont  point  subventionnés 
par  l'État,  nous  semblera  toujours  une  profanation.  Les  œuvres 
qui  viennent  d'éclore  sous  l'étiquette  pieuse  de  Mystères,  ne  sont 
point  pour  nous  faire  changer  d'avis  ;  tout  au  contraire. 

Plaignons  les  audacieux  qui  jouent  avec  les  choses  saintes  ; 
plaignons  les  chrétiens  qui  vont  s'attendrir  sur  la  conversion 
dramatique  de  Judas  ;  répétons  aux  uns  et  aux  autres,  et  à  tous 
ceux  qui  ont  besoin  de  les  entendre,  deux  ou  trois  vérités  qui 
deviennent  de  plus  en  plus  évidentes.  Celle-ci  d'abord  :  Dans 
une  société  comme  la  nôtre,  où  l'on  a  perdu  le  respect,  le  sens 
moral,  le  sens  de  la  foi,  il  est  certain  que  la  religion  n'a  rien  à 
gagner  en  ces  exhibitions  théâtrales,  où,  sous  prétexte  d'art,  on 
parodie  l'Evangile. 

Avec  des  auteurs  pour  qui  l'Evangile  est  une  histoire  comme 
une  autre,  une  matière  à  mettre  en  vers  et  qu'on  peut  arranger 
à  sa  guise,  la  religion  est  exposée  aux  outrages  d'un  parterre 
inconscient,  aux  mépris  qui  retombent  sur  les  entreprises  mala- 
droites de  l'écrivain  et  qui  s'attachent  à  la  réputation  douteuse 
des  acteurs. 

Par  qui  les  dçames  sacrés,  les  Mystères^  peuvent-ils  être  écrits  ? 
Par  des  chrétiens.  Par  qui  devraient-ils  être  représentés  ?  Par 
des  chrétiens.  Devant  quel  public  convient-il  qu'ils  soient  repré- 
sentés ?  Devant  des  chrétiens.  Trois  conditions  indispensables. 
Mais  au  théâtre,  chez  les  écrivains  et  les  gens  de  théâtre,  où  se 
trouvent-elles  ?  Nulle  part. 

Corneille  ne  voulut  point  écouter  son  ami,  M.  de  Saint-Amand, 
qui  l'invitait  à  exercer  son  génie  sur  «  l'adorable  tragédie  »  de 
la  Passion.  Racine  éprouva  un  scrupule  d'avoir,  comme  il  dit, 
«  osé  mettre  sur  la  scène  (dans  Athalie)  un  prophète  inspiré  de 
Dieu  et  qui  prédit  l'avenir  ».  Preuve  de  plus  qu'entre  ces  grands 
hommes,  grands  chrétiens,  grands  poètes,  et  les  pourvoyeurs 
du  Théâtre  d'application,  du  Théâtre  Moderne,  du  Théâtre  des 
marionnettes,  il  n'y  a  aucun  lien  de  parenté. 

On  a  beau  nous  rebattre  les  oreilles  du  titre  pompeux  de  néo~ 
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chrétiens  que  se  décernent  quelques  petits  gens  de  lettres,  qui 
mêlent  à  leurs  caprices  littéraires  le  nom  divin  de  Jésus-Christ 
et  certaines  bribes  d'Evangile.  Néo-chrétien,  qu'est-ce  à  dire?  Je 
l'ignore,  et  probablement  ces  gens  de  lettres  aussi.  Une  chose  du 
moins  assez  visible,  c'est  qu'ils  ne  sont  pas  chrétiens  du  tout; 
qu'ils  travestissent  l'Momme-Dieu  en  déclamateur  et  bénisseur 
vulgaire,  en  socialiste  attendri  et  solennel  ;  qu'ils  ne  voient  en  lui 
ni  le  Rédempteur,  obéissant  jusqu'il  la  mort  de  la  croix,  ni  le 
Docteur,  ni  le  Juge  ;  que,  de  leur  doctrine  aux  formules  vapo- 
reuses et  peureuses,  ils  écartent  tout  dogme  dur  à  entendre, 
toute  morale  dure  à  pratiquer  ;  que,  lorsqu'ils  travaillent  pour 
le  théâtre,  ils  osent  promener  sur  leurs  planches  malpropres 
et  mal  essuyées  Jésus-Chrisl,  la  Vierge,  les  saints  ;  jetant  les 
livrées  de  ces  personnages  sacrés  sur  le  dos  des  premiers  cabo- 
tins venus  et  des  actrices  de  rencontre  ;  et  que  c'est  là  une  igno- 
minie. 

A  toutes  ces  tentatives  sacrilèges,  à  ce  Christ  de  fantaisie,  à 
ces  Passions^  Mystères,  Légendes  d'aventure,  il  nous  est  agréable 
d'opposer  et  de  préférer  un  tout  petit  drame  chrétien,  bien  ortho- 
doxe celui-là,  que  l'on  représente  juste  en  ce  moment  dans  un 
Patronage  de  Paris.  Il  fera  beaucoup  moins  de  bruit  que  le  pré- 
tendu Christ  de  M.  Grandmougin  ;  mais  l'auteur  tient  peu  à  la 
gloire  qui  se  distribue  dans  les  arrière-boutiques  littéraires  ;  il 
n'écrit  pas,  le  regard  fixé  sur  la  coupole  du  pont  des  Arts.  Et 
pourtant  l'auteur  appartient  à  une  famille  où  les  gens  de  lettres 
ne  manquent  point  ;  l'un  de  ses  oncles,  le  vigoureux  écrivain 
Ernest  Ilello,  a  laissé  un  nom  et  des  œuvres  très  personnelles. 

Le  drame  de  M.  Henri  Heilo  a  pour  sujet  V Enfant  prodigue; 
c'est  la  parabole  de  l'Evangile  mise  en  trois  tableaux  :  le  départ 
du  Prodigue,  les  malheurs  et  les  châtiments  du  Prodigue,  le 
retour  du  Prodigue.  De  bons  vers,  de  jolies  strophes,  relevées 
d'une  jolie  musique  ;  puis,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  d'excellentes 
leçons,  les  leçons  mêmes  de  l'Evangile,  rajjpelées  h  la  jeunesse 
chrétienne  par  les  deux  voix  mytérieuses  du  Tentateur  et  de 
l'Ange  gardien.  Voilà  le  drame  sacré  dans  toute  sa  franchise, 
tel  qu'on  peut  le  tolérer,  l'approuver,  le  recommander,  le  jouer 
dans  un  Patronage,  à  quelques  pas  de  la  chapelle.  Je  ne  serais 
même  point  surpris  qu'au  sortir  de  ce  théâtre  primitif,  tel  ou  tel 
spectateur  ne  s'en  allât  frapper  à  la  porte  d'un  confesseur,  avant 
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de  s'en  aller  dormir,  précisément  pour  dermir  plus  à  l'aise  et 
l'âme  en  paix. 

C'est  bien  là  le  Mystère,  comme  l'entendaient  nos  aïeux,  mais 
rajeuni  et  mis  à  la  moderne  ;  point  du  tout  nco-chrétieii,  mais 
(îhrétien  tout  à  fait  et  sans  épithète.  A  ces  drames  pieux,  com- 
posés par  un  poète  qui  sait  ce  qu'il  dit,  représentés  par  des 
acteurs  qui  sont  convaincus  des  vérités  qu'ils  débitent,  applaudis 
par  un  public  qui  en  comprend  les  leçons,  ou  même  qui  les 
accepte  avec  foi,  respect,  reconnaissance,  nous  ne  pouvons  qu'ap- 
plaudir. 

Quant  aux  autres,  c'est  notre  droit  de  les  stigmatiser,  et  c'est 
notre  devoir. 

V.  DELAPORTE. 


MÉLANGES    ET    CRITIQUES 


MAZARIN    ET    COLBERT 

d'après  un  ouvrage  nouveau^ 

Rien  (le  moins  héroïque  que  la  figure  du  diplomate  Mazarin 
ou  do  l'administrateur  Colbert.  Grands  hommes,  mais  vilains 
hommes  ;  c'est  le  premier  et  le  dernier  mot  du  comte  de  Cosnac. 
Est-ce  à  dire  que  l'auteur,  en  haine  de  la  déclamation  ou  du 
panégyrique,  ait  cédé  au  malin  plaisir  de  rabaisser  des  person- 
nages supérieurs  et  de  démontrer  une  fois  de  plus,  par  le  tableau 
de  la  vie  privée  mise  en  regard  de  l'existence  publique,  qu'il  n'y 
a  point  de  grand  homme  pour  son  valet  de  chambre,  voire  pour 
son  intendant,  ou,  suivant  le  terme  de  l'époque,  pour  son 
«  domestique  »  ?  La  joie  mauvaise  de  dénigrer  et  de  percer  à 
jour  quiconque  a  dominé  de  plus  haut,  est  un  sentiment  trop  bas 
pour  que  M.  de  Cosnac  puisse  être  suspect  d'y  avoir  cédé  un 
instant.  Il  aura  plutôt  obéi  à  l'entraînement  légitime  de  la  chasse 
au  document  et  au  désir  généreux  de  partager  avec  autrui  le 
bonheur  de  ses  découvertes. 

Or,  que  ne  trouve-t-on  pas,  même  après  Pierre  Clément  et 
Adolphe  Chéruel,  dans  le  fonds  France,  au  dépôt  des  Affaires 
étrangères  ?  Ces  deux  écrivains  n'en  ont  extrait  qu'un  choix  de 
pièces  relatives  a  l'histoire  politique  ;  mais  qui  ne  sait  que 
Mazarin  ne  fut  guère  moins  occupé  de  ses  neveux  et  de  ses 
nièces,  de  ses  collections  et  de  son  palais,  que  de  la  guerre 
contre  l'empereur  ou  le  roi  catholique  ;  et  tout  cela  est  repré- 
senté pour  autant  dans  sa  correspondance. 

On  savait  bien  aussi  que  Jean-Baptiste  Colbert,  avant  d'être 
intendant  ou  contrôleur  des  finances,  surintendant  des  bâti- 
ments, secrétaire  d'Etat  de  la  marine,  du  commerce  et  des  manu- 

1.  Mazarin  et  Colbert,  par  le  comte  de  Cosnac  (Gabriel- Jules).  Paris, 
Pion,  1892,  2  vol.  in-8. 
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factures,  avait  débuté  comme  intendant  de  la  maison  du  cardi- 
nal-ministre ;  mais  on  ne  connaissait  pas  encore  par  le  menu 
tous  les  détails  de  cette  première  gestion  ;  on  n'en  avait  pas  sur- 
tout la  vision  complète  et  minutieuse  ;  on  n'avait  pas  dépouillé 
ces  livres  de  comptes,  ni  contrôlé  ces  multiples  opérations.  L'en- 
semble et  les  résultats  avaient  sans  doute  été  placés  en  bonne 
lumière,  mais  dans  une  lumière  un  peu  discrète  et  voisine  par- 
fois de  la  pénombre.  Aujourd'hui,  les  moindres  coins  et  recoins 
de  cet  intérieur  sont  éclairés.  Non  seulement  le  prix  auquel 
Mazarin  vendait  les  légumes  et  les  fruits  de  son  jardin  de  Vin- 
cennes;  mais  le  nombre  de  chemises  qu'il  demandait  de  son  châ- 
teau de  Briihl,  où  il  manquait  de  linge  parmi  ses  diamants;  mais 
le  feu  communiqué  au  Louvre  par  la  paillasse  d'une  de  ses 
nièces,  tous  ces  minces  épisodes  sont  gravement  présentés  dans 
des  lettres  orio-inales.  Pas  une  confidence  intime  sur  la  formation 
ou  l'entretien  de  cette  grosse  fortune  de  cinquante  millions 
(trois  cents  millions  d'aujourd'hui),  dont  les  confidents  ne  soient 
aussi  nombreux  désormais  que  les  lecteurs  de  ces  deux  volumes 
si  curieux- 

Au  milieu  de  tant  de  particularités  diverses,  nous  ne  relève- 
rons ici  que  les  plus  importantes  ou  les  plus  nouvelles,  les  unes 
concernant  Mazarin,  et  les  autres,  Colbert. 

I 

Quel  est  le  lieu  de  naissance  de  Iulio  Mazzarini  ?  Depuis  le 
temps  des  Mazarinades,  on  discute  sur  ce  point.  Saint-Simon, 
qui  eût  été  bon  frondeur  si  le  ciel  l'avait  fait  contemporain  de 
cette  révolution  de  grands  seigneurs,  prenait  volontiers  son 
parti  de  cette  obscurité.  «  Jamais,  dit-il,  on  n'a  pu  remonter  plus 
haut  que  le  père  de  la  trop  fameuse  Eminence,  ni  savoir  où  elle 
est  née.  »  Cousin  et  Chéruel,  sur  la  foi  d'Elpidio  Benedetti, 
homme  d'affaires  du  cardinal  et  son  biographe,  avaient  placé  le 
mystérieux  berceau  dans  les  Abruzzes,  à  Pescina  ou  Piscina, 
près  du  lac  Fucino  i.  Un  acte  de  baptême,  publié  en  1856,  mais 
reconnu  depuis  non  authentique,  avait  semblé  d'abord  confirmer 
cette  opinion.  M.  de  Cosnac  se  range  à  l'opinion  différente,  qui 

1.  Lettres  du  cardinal  Mazarin  pendant  son  ministère,  publiées  par 
A.  Chéruel,  t.  I,  introduction,  p.  xi. 
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fait  du  grand  Jules  un  Romain.  A  la  veille,  en  efFet,  de  la  majo- 
rité de  Louis  XIV,  au  moment  où  le  Parlement  exilait  ce  cardinal 
étranq-cr,  en  vain  naturalisé  par  Louis  XIII,  il  fut  question  de  le 
renvoyer  dans  la  ville  du  Sacrc-Collèoe  et  des  conclaves.  Maza- 
rin,  désespéré,  écrivit  à  Jobart  :  «  Je  suis  outré  de  la  pensée  de 
M.  de  Briemie —  que  j'aille  à  Rome  pour  servir  le  Roi,  pour 
l'élection  d'un  nouveau  Pape,  car  il  sait  bien  que  je  ne  tire  rien 
de  mes  bénéfices  et  ne  subsiste  que  de  ce  que  je  peux  amasser 
d'un  côté  et  d'autre;  aux  persécutions  qu'on  me  fait,  on  joindrait 
l'affront  de  m'envoyer  demander  l'aumône  au  lieu  de  ma  nais- 
sance^. »  Voilà  Saint-Simon  bien  réfuté.  «  On  sait  seulement, 
concluait  le  fougueux  écrivain  avec  sa  morgue  ordinaire,  qu'ils 
(son  père  et  lui)  étoient  de  Sicile  :  on  les  a  crus  des  manants  de 
la  vallée  de  Mazare  qui  avoient  pris  le  nom  de  Mazarin.  »  Com- 
bien d'allégations  des  célèbres  Mémoires  méritent  la  même 
créance! 

Mazarin  était-il  prêtre?  Autre  question  qui  a  donné  lieu  à 
d'innombrables  polémiques.  Dernièrement,  nous  citions  une 
lettre  inédite  du  P.  Paulin,  prouvant  qu'à  la  fin  de  février  1652 
il  se  préparait  à  recevoir  les  ordres  sacrés.  M.  de  Gosnac  va 
plus  loin  et  conclut  qu'en  1657^  il  était  ordonné.  D'après  un 
passage  des  Mémoires  de  Daniel  de  Cosnac,  évêque  de  Va- 
lence, qui  fut  témoin  oculaire,  le  cardinal  donna  l'extrême-onc- 
tion  à  Laure  Mancini,  sa  nièce.  Or,  s'il  n'eût  été  prêtre,  il  n'eût 
certainement  pas  pu  lui  administrer  ce  sacrement,  ou,  s'il  l'eût 
fait,  on  n'eût  pas  manqué  de  crier  au  scandale.  Conséquence  de 
l'ordination  de  Mazarin  :  son  mariao-e  secret  avec  Anne  d'Au- 
triche  est  donc  une  fable  ^. 

Nous  regardons  comme  d'un  intérêt  secondaire,  auprès  de  ces 
démonstrations,  les  révélations  sur  le  ministre  emportant  les  dia- 
mants de  la  couronne,  retrouvant  ses  propres  diamants  et  honoré 
du  droit  de   balustrade  pour  son  lit.    M.  de  Cosnac  raconte  ces 

1.  Mazarin  cl  Colbert,  t.  I,  p.  149. 

2.  Voici  le  texte  original:  Accingitur  [Em.  Cardinalis)  ad  sacros  ordines 
et  ad  Episcopatum,  Dédit  hune  tam  pium  ac  tant  sanctum  intellectum  ad- 
versa  forl.una.  lia  se  mihi  magno  cum  animi  sui  sensu  apcruit.  Laudavi  tam 
illustre  ac  tam  salulare  consilium.  Neque  vero  his  temporibus  captare  sua 
ipsius  causa  quidquam  melius  potest. 

3.  Mazarin  et  Colbert^  t.  I,  p.  23. 
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anecdotes  avec  la  compétence  de  l'amateur  distingué  qui  avait 
fait  précéder  le  présent  ouvrage  de  la  belle  monographie  intitu- 
lée :  les  Richesses  du  palais  Mazarin  (1884). 

Mazarin  a  sa  légende.  M.  de  Cosnac  essaye  d'en  démolir  une 
partie.  Le  successeur  de  Richelieu  passait  jusqu'ici  pour  s'être 
montré  aussi  doux  envers  ses  adversaires  que  son  devancier  fut 
cruel.  «  Qu'ils  chantent,  pourvu  qu'ils  payent  !  «  Telle  est  la  seule 
réponse  qu'on  lui  prêtait  envers  les  auteurs  de  ces  mille  libelles 
qui  traînaient  dans  la  boue  sa  rouge  simarre.  Il  paraît  que  cette 
bonhomie  serait  une  pure  invention,  et  l'on  essaye  d'en  apporter 
des  preuves  irrécusables.  Nous  acceptons  celles-ci,  mais  en  partie 
et  pour  leur  époque  seulement,  celle  qui  suivit  la  Fronde.  On 
comprend  fort  bien  qu'en  1655,  deux  ans  après  sa  rentrée  triom- 
phale à  Paris,  le  premier  ministre  ait  été  fatigué  de  ces  agaceries 
malséantes  et  surannées,  dangereuses  d'ailleurs  par  l'appui 
qu'elles  créaient  dans  l'opinion  au  cardinal  de  Retz.  Qu'il  ait 
fait  pourchasser  alors  les  colporteurs  de  ces  pamphlets  par 
Basile  Foucquet,  son  chef  de  police  secrète  ;  qu'il  ait  même  re- 
proché à  cet  agent  la  non-arrestation  d'un  certain  sieur  de  Mé- 
mon,  ce  ne  sont  point  là  des  actes  à  rapprocher  jamais  Mazarin 
de  l'implacable  justicier  des  Montmorency,  Cinq-Mars  et  de 
Thou.  La  leçon  même  qu'il  donna  à  l'ambassadeur  de  Savoie, 
accusé  de  collectionner,  en  bibliophile,  ces  plaquettes  déjà  très 
prisées,  n'est-elle  pas  d'un  homme  de  bon  goût  ? 

«  Je  vous  remercie,  écrit-il  à  l'abbé  Fouquet,  du  soin  que 
vous  prenez  touchant  les  colporteurs  de  libelles  ;  il  semble  im- 
portant d'en  punir  quelquns  pour  inthimider  les  autres  et  porter 
(sic)  la  facilité  qu'on  a  d'en  trouver.  Je  crois  que  pour  faire  honte 
à  l'ambassadeur  de  Savoie  de  sa  curiosité  indiscrète,  il  seroit 
bon  que  vous  l'allassiez   trouver,  pour  lui  dire  que   l'on  a  su  la 

recherche  qu'il  faisoit et  que  comme  l'on  a  arrêté  depuis  peu 

quelques  uns  de  ceux  qui  en  laisoient  le  débit,  contre  les  défen- 
ces  qu'ils  en  avoient  reçus,  on  sera  bien  aise  de  savoir  si  ce  sont 
des  gens  qu'il  appuie,  parce  que  en  ce  cas  on  feroit  beaucoup  de 
considération  de  ces  offices  ;  mais  que  du  reste  n  estant  pas  juste 
que  sa  curiosité  demeure  sans  être  satisfaite  et  même  pour  lui 
épargner  la  peine  de  rechercher  tous  ces  dits  libelles^  on  lui  en 
fera  faire  un  recueil  qu'on  lui  enverra  relié  fort  proprement  à  son 
logis,  s'il  le  désire.  Vous  en  userez  néanmoins  comme  vous  juge- 
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rez  à  propos'.  »  Le  miuistre  avait  interdit  avec  une  tout  autre 
rigueur  le  Recueil  de  maximes  de  Claude  Joly,  sans  doute  plus 
respectable,  et,  malgré  la  condamnation  au  feu  prononcée  par 
le  Chàtelef",  on  persistait  à  regarder  son  gouvernement  comme 
une  monarchie  absolue  tempérée  par  des  chansons.  M.  Clé- 
ment lui-même  avait  déjà  publié,  au  sujet  des  libelles,  une 
lettre  de  Mazarin^,  toute  semblable  ii  la  précédente;  mais  il 
ne  songeait  pas  à  changer  pour  cela  l'idée  généralement  reçue 
de  la  clémence  du  cardinal. 

L'accusation  d'avoir  commencé  à  pactiser  avec  l'Espagne,  lors 
de  son  bannissement,  pour  être  appuyée  d'une  insinuation  de 
Coulas,  ne  nous  semble  pas  plus  solide,  et  nous  nous  en  tenons 
jusqu'à  plus  ample  informé  aux  conclusions  en  sens  contraire 
de   Chéruel. 

Où  M.  de  Cosnac  remporte  un  indéniable  avantage,  c'est  con- 
tre Voltaire.  L'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  avait  bien  lu  dans 
plusieurs  mémoires  que  Mazarin  «  partageait  avec  les  armateurs 
les  profits  de  leurs  courses,  ce  qui,  ajoute-t-il,  ne  fut  jamais 
prouvé  ;  mais  les  Hollandais  l'en  soupçonnèrent,  et  ils  n'au- 
raient pas  soupçonné  le  cardinal  de  Richelieu  ».  Mazarin  armant 
en  course,  Mazarin  corsaire  profitant  de  l'hostilité  entre  l'Es- 
pagne et  l'Angleterre  pour  capturer  navires  et  denrées,  cette 
spéculation  indigne  est  maintenant  avérée  (t.  I,  p.  397).  Pareils 
bénéfices  lui  semblaient  de  bonne  prise. 

II 

Le  portrait  de  Colbert  est  encore  plus  poussé  au  noir.  Le  futur 
ministre  ne  nous  parait,  à  travers  cette  histoire  de  son  inten- 
dance privée,  qu'un  solliciteur  incessant,  en  attendant  qu'il 
devienne  le  complaisant  des  faiblesses  du  roi,  le  centralisateur 
ennemi  de  l'aristocratie  et  l'insatiable  accapareur  d'une  fortune 
de  dix  millions,  équivalant  aujourd'hui  à  cinquante.  On  lui  pré- 
fère Sully,  parce  que  Sully  préféra  l'agriculture  au   commerce  ; 

1.  Mazarin  et  Colbert,  t.  I,  p.  468  et  498  ;  voir  aussi  t.  II,  p.  64,  87, 
127. 

2.  Le  Recueil  fut  brûlé  le  11  janvier  1653.  Cf.  Gazette,  p.  72. 

3.  Lettres,  instructions  et  mémoires  de  Co/Ae/'^,  publiés  par  Pierre  Clément, 
t.  I,  p.  276. 
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mais  Sully,  si   économe  des   deniers    du  pays,   n'avait-il   pas   été 
aussi  avide  des  bienfaits  royaux  ? 

Assurément  c'est  un  jeu  amusant  d'opposer  le  trafic  de  savon 
à  vilain,  pratiqué  par  Colbert  pour  avilir  la  noblesse  de  race, 
aux  prétentions  personnelles  du  même  Colbert,  obtenant  d'éri- 
ger en  marquisat  sa  terre  àe  Seignelay,  achetée  avec  une  gratifi- 
cation du  roi  ;  se  Taisant  recevoir  en  seigneur  iéodal  dans  le 
duché  de  Nevers,  alors  qu'il  y  vient  en  homme  d'afTaires  du  car- 
dinal ;  enfin,  singeant  en  tout  ceux  qu'il  écarte  et  ruine.  L'abbé 
de  Choisy  avait  déjà  stigmatisé  en  lui  ce  «  furieux  foible  ».  Ce 
fut  un  bourgeois  gentilhomme  ;  soit.  Est-ce  un  motif  pour  pren- 
dre si  souvent  à  partie  la  bourgeoisie  entière,  comblée  de  fa- 
veurs par  la  royauté  absolue,  et  ingrate  envers  elle  jusqu'à  lui 
ravir  le  pouvoir  par  la  révolte,  cent  ans  plus  tard.  Hélas  !  les 
classes  privilégiées  furent-elles  donc  pour  si  peu  dans  le  mouve- 
ment des  idées,  au  dix-huitième  siècle  ;  et  qui  donc  protégea  les 
philosophes  ?  Les  souverains  eux-mêmes  furent  les  premiers  ré- 
volutionnaires. Répartir  les  responsabilités  est  une  œuvre  difficile 
et  qui  requiert  d'abord  pleine  impartialité  et  absence  de  passion. 
Trouve-t-on  cette  équité  sereine  de  l'historien  dans  ce  procès 
fait  à  tous  les  réorimes  successifs  ? 

«  Après  la  grandeur  du  règne  de  Louis  XIV  est  venue  l'éner- 
vante luxure  du  rèone  de  Louis  XV  et  la  faiblesse  du  rèsfne  de 
Louis  XVI  ;  puis  la  France  fut  douloureusement  réveillée  par  le 
moxa  de  la  République  et  de  l'Empire.  L'emplâtre  constitution- 
nel de  la  Restauration,  malgré  sa  Chambre  des  pairs  bâtarde,  à 
contresens  démocratique  dans  ses  votes  par  le  vice  même  de  sa 
base,  produisait  cependant  une  apparente  guérison,  lorsque  la 
révolution  de  Juillet,  la  seconde  République,  le  second  Empire, 
la  troisième  République,  en  saupoudrant  l'emplâtre  de  pous- 
sière démocratique,  ont  produit  la  gangrène  qui  achève  la  dis- 
solutioi}  sociale.  »  (T.  I,  p.  399.) 

Heureusement,  ces  incursions  sur  le  terrain  brûlant  de  la 
politique  sont  rares  dans  un  ouvrage  qui  a  le  mérite  d'être  très 
documentaire  et  de  borner  ses  horizons  aux  bureaux  de  Colbert 
intendant  de  Mazarin,  pendant  les  dix  dernières  années  du  cardi- 
nal-ministre (1651-1661). 

Comment  Colbert  se  détermina-t-il,  aux  premiers  jours  de 
cette  année    1651,  à  quitter  le  secrétaire  d'État  Le  Tcllier,  son 
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protecteur,  auquel  il  devait  rester  longtemps  attaché  par  estime, 
pour  se  donner  tout  entier  au  ]\Iaz,arin  banni,  haï  ou  méprisé  de 
presque  tous?  c'est  une  question  encore  peu  éclairée.  11  y  avait 
lii,  pense  M.  de  Cosnac,  un  prodigieux  coup  de  de  à  jouer.  Les 
chances  dangereuses  ne  manquaient  point,  mais,  si  Colbert  par- 
venait à  le  gagner,  il  remportait  les  plus  superbes  récompenses  ; 
il  risqua  donc.  Dès  lors  s'ouvre,  entre  le  tout-puissant  d'hier, 
réduit  à  l'indigence,  et  l'ambitieux  commis,  une  correspondance 
où  chaque  lettre  semble  marquer  pour  celui-ci  un  nouvel  éche- 
lon de  la  fortune.  Cette  lente  ascension,  iVoidement  calculée, 
patiemment  exécutée,  menée  à  bon  terme  en  dépit  des  obstacles 
et  des  faux  pas,  est  un  spectacle  instructif,  mais  peu  moral.  La 
fin  semble  y  justifier  plus  d'un  moyen.  Aussi  M.Pierre  Clément, 
sans  sortir  de  la  vérité,  mais  pressé  de  faire  admirer  le  travail- 
leur parvenu,  légué  à  Louis  XIV  par  Mazarin  mourant  comme 
acquittement  d'une  dette  immense  de  gratitude,  et  valant  en 
eifet  pour  le  royaume  plus  que  tous  les  trésors,  avait-il  peu 
insisté  sur  ce  «  noviciat»  de  dix  ans,  dans  sa  magistrale  introduc- 
tion aux  Lettres  de  Colbert.  Nous  pouvons  maintenant,  en  sui- 
vant pas  à  pas  les  documents,  compter  chacune  des  étapes  du 
chemin,  examiner  chacune  des  manœuvres  employées. 

Avant  tout,  Colbert  chercha  h  se  défaire  de  ses  concurrents  ; 
puis,  une  fois  seul,  à  posséder  la  confiance  entière  de  son  pa- 
tron, enfin  à  passer  insensiblement  de  ses  fonctions  d'intendant 
h  une  ingérence  plus  ou  moins  officielle  dans  la  direction  de 
l'État. 

Cette  lutte  contre  les  agents  qui  prenaient  avec  lui  le  soin  des 
affaires  du  maître  fut  opiniâtre.  Bartet,  l'abbé  Euzenat,  Jobart, 
Ondelei,  Bluet,  furent  tour  à  tour  écartés  ou  évincés.  Mazarin,  se 
méfiant  de  ses  plus  fidèles  serviteurs,  avait  partagé  entre  eux  ses 
papiers.  Colbert  n'eut  point  de  repos  que  toutes  les  pièces  fus- 
sent concentrées  entre  ses  mains;  intelligent,  actif  et  laborieux, 
il  fut  bientôt  au  courant  de  tous  les  intérêts  généraux  ou  parti- 
culiers ;  se  passer  de  lui  devenait  impossible;  il  s'était  rendu 
l'homme  nécessaire.  On  est  attristé  cependant  de  voir  cette 
âpreté  de  caractère  envers  les  faibles,  cette  souplesse  envers  les 
lorts,  ces  protestations  de  dévouement  envers  le  ministre,  ces  dé- 
nonciations, ou,  comme  disait  Saint-Simon,  ces  «  coups  de  cave- 
çon  »  pour  les  subalternes  ou  les  rivaux. 
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Quel  contraste  avec  la  conduite  d'un  humble  sacrifié,  l'honnête 
Jobart  !  Cet  homme  avait  géré  d'abord  pendant  huit  ans  les  inté- 
rêts du  duc  de  Lorraine,  Charles  IV,  sans  toucher  un  sol  de  ses 
appointements.  Bien  plus,  ruiné  par  la  guerre,  il  restait  débiteur 
du  duc,  qui  se  montrait  créancier  impitoyable.  Entré  au  service 
de  Mazarin,  il  fait  preuve  de  la  même  conscience  et  de  la  même 
fidélité.  Loin  de  jalouser  Colbert,  il  réclame  pour  son  futur  ad- 
versaire une  action  plus  complète  et  se  tient  prêt  h  lui  subordon- 
ner la  sienne.  Mais  Colbert  refusait  tout  collaborateur,  tout  con- 
seil même  qui  lui  eût  lié  les  mains.  Après  avoir  desservi  ces  auxi- 
liaires, pêcheurs  en  eau  trouble  ou  honnêtes  gens,  il  les  fit  éli- 
miner. M.  de  Cosnac  va  jusqu'à  dire  que  Jobart  et  peut-être  Euze- 
nat  (t.  I,  p.  184)  succombèrent  sous  la  calomnie.  Ce  fut  du  moins 
sous  l'ingratitude. 

Si  la  médaille  nous  est  presque  toujours  présentée  ici  par  le 
revers,  parfois  cependant  la  face  nous  apparaît.  Colbert  aime 
l'argent,  mais  il  aime  l'économie,  et  chez  lui  comme  chez  Mazarin 
la  sage  économie  n'exclut  pas  la  grande  et  noble  dépense.  Advient- 
il  une  occasion  de  se  montrer  magnifique,  l'épargne  fournira  des 
ressources  ;  la  dissipation  eût  entraîné  la  gêne.  C'est  bien  là  le 
ministre  qui  écrira  plus  tard  à  Louis  XIV  :  «  En  mon  particulier, 
je  déclare  à  Votre  Majesté  qu'un  repas  inutile  de  mille  écus  me 
fait  une  peine  incroyable,  et  lorsqu'il  est  question  delà  Pologne, 
je  vendrais  tout  mon  bien,  j'engagerais  ma  femme,  mes  enfants, 
et  j'irais  à  pied  toute  ma  vie,  pour  y  fournir,  si  c'était  nécessaire.  » 
Colbert  refit  la  fortune  de  Mazarin.  Si  on  l'avait  écouté,  il  eût 
refait  celle  de  la  France. 

Et  c'est,  croyons-nous,  cette  très  légitime  ambition,  beaucoup 
plus  que  la  petite  passion  de  s'enrichir  lui-même  ou  de  jouer  au 
Mécène,  qui  don^ina  sa  vie,  même  aux  heures  des  débuts.  Avec 
la  pleine  conscience  de  son  génie,  il  aspirait  au  jour  où,  maître 
des  affaires,  il  pourrait  réaliser  ses  projets  de  réforme.  La  suite  a 
prouvé  combien  il  avait  raison  de  ne  pas  douter  de  soi.  C'est  ce 
que  l'on  serait  heureux  de  lire  dans  l'ouvrage  où  ce  grand  homme 
nous  apparaît  par  tant  d'infimes  côtés.  La  postérité  avait  oublié 
les  petitesses  et  les  défauts  qui  accompagnèrent  tant  de  gran- 
deurs et  tant  de  mérites;  on  l'en  fait  ressouvenir;  nous  pensons 
qu'elle  les  excusera  quand  même.  N'a-t-elle  point  pardonné  au 
commis  et    successeur  de    Mazarin    ses    procédés  odieux  envers 
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Foucquet,  la  plus  touchante  de  ses  victimes  ?  Ses  contemporains 

s'étaient  montrés  moins  indulgents  ;  et  leurs  épigrammes,  inspirées 

par  des  armoiries  converties  en   symboles,  n'avaient  pas  épargné 

l'agile  écureuil  du    surintendant  aux  prises    avec  les  lézards   de 

Le  Tellier  et  la  couleuvre  de  Colbert, 

Vilain  serpent 
Qui  s'abaissanl  s'élève  et  s'élève  en  rampant. 

M.  de  Cosnac  envisage  ces  choses  du  passé  avec  les  réflexions 
d'une  philosophie  attristée  par  le  spectacle  sans  cesse  renou- 
velé des  mêmes  moyens  de  parvenir.  Il  ne  croit  pas  que  les 
honnêtes  gens  soient  jamais  susceptibles  d'arriver  aux  honneurs. 
Sous  un  gouvernement  absolu,  ils  ne  sauraient  y  atteindre  sans 
s'appuyer  sur  la  faveur  du  maître  ;  il  leur  faut  donc  se  courber  et 
parfois  savoir  faire  plier  leur  conscience.  Dans  un  régime  démo- 
cratique, le  souverain  est  le  bonhomme  DémoSy  et  ce  n'est  pas  lui 
qui  exige  de  ses  courtisans  le  moins  de  flatteries  ni  de  serviles 
complaisances.  Conclusion:  ceux-là  qui  auraient  fait  parleur 
administration  le  bonheur  des  peuples,  sont  restés  et  resteront 
la  plupart  au  rang  des  administrés. 

Telle  est  cette  théorie,  exposée    à  l'aide  de  documents  qui    ne 

seraient  pas  en  contradiction  avec  une    solution   plus  optimiste. 

On  pourrait,  nous  semble-t-il,  retourner    la  formule    et  dire  de 

Mazarin  comme  de  Colbert   :  «  Vilains  hommes  peut-être,   mais 

certainement  grands  hommes.   » 

H.   CHÉROT. 


UNE  LETTRE  INEDITE  DU  P.  HARDOUIN 

Un  heureux  hasard  a  fait  tomber  entre  mes  mains,  une  lettre, 
sans  doute  inconnue  jusqu'ici,  du  célèbre  P.  Hardouin.  Je  n'ai 
pas  à  refaire  ici  l'histoire  de  ce  vrai  savant  qui,  devenu  à  moitié 
fou  sur  la  fin  de  sa  laborieuse  existence,  a  écrit  des  travaux  où 
l'érudition  et  la  déraison  se  mêlent  de  la  façon  la  plus  bizarre. 
Notre  document  prouve  qu'il  demeura  toujours  capable  de  traiter 
une  alTaire,  sans  pouvoir  toutefois  dérober  entièrement  aux  re- 
gards le  triste  état  de  son  intelligence.  Nous  le  publions  malgré 
tout,  parce  qu'il  nous  a  paru  instructif.  Le  texte  sera  suivi  d'un 
bref  commentaire. 
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«  Monseigneur, 
«  Après  vous  avoir  marqué  la  joie  que  j'ai  de  l'attention   que 
le  Roi  a  eiie  pour  conserver  ses  droits  et  les  vostres,  par  rapport 
à  mes  conciles  ;  permettez-moi,  je  vous   supplie,   de  vous  repré- 
senter tres-humblement,  touchant  les  exemplaires  que  Sa  Majesté 
a  la  bonté  de  me  donner,  et  que  vous  avez  ordonné  qu'ils  ne  me 
soient  délivrez  qu'en   blanc  ;  qu'ils  me  seroient  entièrement  inu- 
tiles ainsi  :  que  nos  collèges,  à  qui  j'en  voudrois  donner,  n'ont 
pas  de  pain,  bien  loin  d'avoir  de  quoi  payer  la  reliure  de  douze 
grands  volumes  :  qu'ainsi  ils  me  demeureroient  dans  un  grenier 
d'où  on  les  tireroit  un  jour  pour  les  vendre  aux  beurières  :  Vous 
savez,  Monseigneur,  que   les  Pères  de  la  maison  professe  vous 
ont  fait  pour  eux  la  mesme  très  humble    remonstrance,   et   que 
vous  avez  eu   la  bonté   d'y  déférer.   Je  n'en   demande  pas  tant, 
Monseigneur.  Mais  ayant  proposé  au  sieur  Anisson  de  convertir 
les  exemplaires    de    grand   papier    en    blanc,  en  autant  d'exem- 
plaires de  petit  papier,  mais  fin,    s'il  y  en  a  de   deux   sortes,  et 
tout  reliez  ;  il  m'a  fait  dire  qu'il  s'y  accordoit  ;  mais   qu'il    ne  le 
pouvoit  sans  vostre  ordre.  Il  a  raison.  C'est  ce  qui  me  fait  prendre 
la  liberté  de  vous  supplier  très  humblement,  Monseigneur,  d'avoir 
la  bonté  d'ordonner,   qu'il  me  délivre  26,   ou  plutost  28  exem- 
plaires en  petit  papier  fin  tout  reliez,  à  la  place  de  pareil  nombre 
en  blanc  de  grand  papier.  Je  dis  ou  plutôt  28.  Car  il  y  en  a  deux, 
que  je  ne  crois  pas  qu'on  me  doive  compter,  vu  que   ce  ne  sont 
que  deux  feuilles   que  je  me  faisois    donner  à  mesure  qu'on  les 
imprimoit  pour  m'en  servir  à  faire  la  table  de  tout  l'ouvrage; 
outre  que  l'une  est  de  petit  papier  et  que  je  crois  qu'on  trouvera 
sur  les  registres  de  M.  Rigaud  ce  qu'il  m'a  certainement  dit,  qu'il 
y-mettroit;  savoir  qu'il  feroit  rabattre  ces   deux  feuilles  ou  deux 
exemplaires  en  blanc  pour  ma  copie  :  c'est  à  dire  pour  l'exem- 
plaire qui  a  servi  à  cette  impression  ;  et  qui  est  de  26  volumes 
de  l'édition  du  P.  Labbe,  valant  alors  du  moins  400  livres.  Jugez, 
Monseigneur,  si  les  deux  exemplaires    ne  sont  pas  bien  payez. 
Pour  ce  qui  est  de  convertir  les  exemplaires  de  grand  papier  en 
blanc  en  autant  d'exemplaires  de  papier  fin  reliez,  le  libraire  n'y 
perd  rien,  et  il  n'en  couste   pas  un  [sic)  Roi  un   sou  davantage. 
Ainsi  j'espère  de  vostre  équité,  Monseigneur;  que  vous  aurez  la 
bonté  d'ordonner,  qu'ils  me  soient  ainsi  délivrez.  Je   suis  obligé 
de  vous  faire  ma   très-humble    requeste  par  lettre,   ne  pouvant, 
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faute  de  jambes,  vous  aller  assurei"  de  vive  voix,  que  je  suis  avec 
toute  la  soumission  la  plus  respectueuse.  Monseigneur,  vostre 
tres-humblc  et  tres-obcissaut  serviteur. 

«   IIardouin  J. 
«   Ce  mecredi  (^sic)  9  mai.    » 

Eu  tête  de  la  lettre  on  a  écrit  :  Lettre  du  P.  Hardouin  ci  M.  le 
duc  d'Antin,  et  sur  le  dos  on  avait  ajouté  cette  note  de  classe- 
ment :  Lettre  du  P.  Hardouin.  Mémoire  concernant  la  collection 
des  Conciles.  Eufin,  au-dessous  du  Monseigneur  initial,  on  lit  : 
Deuxième  cote  trente-six  et  une  paraphe. 

Plusieurs  ratures  semblent  prouver  que  l'écrivain  n'avait  pas 
seulement  les  jambes  fatiguées.  A  la  seconde  ligne,  avant  les 
mots  le  roi,  il  avait  mis  tout  au  moins  te  ;  à  la  troisième,  ses  pour 
les;  vers  la  fin,  alle^  pour  aller.  Même,  il  avait  commencé  par  se 
tromper  de  jour,  tracé  i>en  qu'il  remplaça  par  mecredi. 

Ces  remarques  matérielles  faites  sur  le  texte  de  la  lettre,  com- 
mentons-la en  peu  de  mots.  Et  d'abord,  quelle  en  est  la  date? 
L'édition  des  Conciles  du  P.  Hardouin  fut  terminée  en  1716,  et 
le  savant  religieux  mourut  en  1729.  Or,  de  1710  à  1729  le  9  mai 
ne  se  rencontre  avec  le  mercredi  qu'en  1714  et  1725.  On  pourrait 
à  la  rigueur  hésiter  entre  les  deux  dates,  et  le  fait  qu'elle  est 
adressée  au  duc  d'Antin  ne  permettrait  pas  de  trancher  le  diffé- 
rend, car  il  exerça  la  charge  d'intendant  des  bâtiments  du  roi, 
depuis  l'an  1707  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1736. 

Mais  certaines  expressions  de  la  lettre  obligent  d'opter  pour 
1725.  Elle  nous  apprend,  en  effet,  que  Rigaud  n'était  plus  direc- 
teur de  l'Imprimerie  royale  (on  trouvera  sur  les  registres  de 
M.  Rigaud)  et  que  sa  charge  était  exercée  par  Anisson.  Or,  en 
1723,  Louis-Laurent  Anisson  obtint  la  place,  que  son  oncle 
Claude  Rigaud  ne  pouvait  plus  remplir,  à  cause  du  mauvais  état 
de  sa  santé. 

L'intérêt  de  la  lettre  me  paraît  consister  surtout  dans  cette 
phrase  :  «  Nos  collèges...  n'ont  pas  de  pain,  bien  loin  d'avoir  de 
quoi  payer  la  reliure  de  douze  grands  volumes.  »  Ces  mots,  jetés 
en  passant  et  bien  évidemment  sans  aucune  arrière-pensée, 
prouvent,  mieux  que  vingt  dissertations,  ce  qu'il  faut  croire  au 
sujet  des  richesses  fabuleuses  de  la  Compagnie  de  Jésus,  du  moins 
en  France.  D'ailleurs,  ceux  qui  veulent  savoir  à  quoi  s'en  tenir 
sur  ce  point  ont  un  moyen  bien  simple  de  former  leur  jugement  : 
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qu'ils  consultent  les  archives  de  n'importe  quelle  ville  possédant 
un  collège  de  Jésuites  en  1762,  et  se  rendent  compte  de  ce  qui  a 
suivi  la  suppression  de  notre  Ordre.  L'histoire  ne  varie  pas  d'un 
endroit  à  un  autre  :  «  Les  bâtiments  du  collège  sont  inhabitables 
pour  d'autres  que  pour  des  religieux  (traduisez  :  pour  des  jé- 
suites)... Il  faut  donc  une  mise  de  fonds  immédiate  de...  mille 
livres...  Les  traitements  des  professeurs  sont  tout  à  fait  insuffi- 
sants. La  suppression  des  Jésuites  entraîne  donc  :  1°  une  dépense 
première  de  ***  pour  la  réfection  des  bâtiments  ;  2°  une  augmen- 
tation annuelle  des  charges  publiques  de  ***.  Si  ce  n'était  cela, 
tout  le  monde  serait  enchanté,  sauf  les  quatre  cinquièmes  au 
moins  de  la  population,  soit  de  la  ville,  soit  des  environs.  » 

Je  ne  sais  si  les  choses  ont  beaucoup  changé  au  bout  de 
cent  trente  ans.  Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  la  moralité  de  la  lettre 
du  P.  Hardouin.  Les  savants  dans  l'histoire  de  l'imprimerie  y 
trouveront  peut-être  d'autres  renseignements  utiles.  Je  le 
souhaite,  et  leur  laisse  le  plaisir  de  les  faire  valoir.  Je  ferai  seu- 
lement remarquer  qu'en  1725,  le  roi  subventionnait  une  édition 
des  Conciles.  En  1892,  il  est  permis  de  douter  que  les  deniers 
publics  reçoivent  jamais  un  pareil  emploi. 

H. -M.    COLOMBIER. 


LA    SOCIETE    D'HISTOIRE   CONTEMPORAINE 


SA    PREMIERE    PUBLICATION 

I.  —  Il  y  a  plus  d'un  demi-siècle,  quelques  amis  de  notre  his- 
toire fondaient  la  Société  de  l'Histoire  de  France.  La  Société  avait 
pour  but  la  publication  des  documents  originaux  relatifs  au  passé 
de  notre  pays,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'aux  États 
généraux  de  1789.  De  1834  h  1890,  il  a  paru  environ  deux  cents 
volumes,  et  l'œuvre  se  poursuit  avec  un  zèle  infatigable,  comme 
avec  une  érudition  toujours  à  la  hauteur  du  mouvement  scienti- 
fique. 

Au  cours  de  l'année  1888,  un  petit  groupe  de  membres  de  la 
Société  bibliographique,  ayant  à  sa  tête  le  président  de  cette  So- 
ciété, se  réunissait  périodiquement  à  l'occasion  du  centenaire. 
On  s'y  préoccupait  surtout  du  côté  historique  :   il  s'agissait  de 
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couper  court  aux  légendes  mensongères,  de  propager  la  connais- 
sance des  travaux  déjà  publiés,  de  faire  pénétrer  les  habitudes 
scientifiques  dans  des  publications  où  l'esprit  de  parti  a  trop  sou- 
vent réoné  seul. 

En  mesurant  ce  qui  a  été  lait,  on  s'est  mieux  rendu  compte  de 
ce  qui  restait  à  faire.  Beaucoup  d'ouvrages  relatifs  à  la  Révolution 
sont  devenus  rares  au  point  qu'il  est  presque  impossible  de  se 
les  procurer  ;  d'autres,  qui  rayonnent  autour  d'une  même  ques- 
tion, sont  d'un  très  mince  volume  et  bien  dispersés  ;  en  les  réu- 
nissant, on  leur  donnerait  plus  de  valeur  et  d'intérêt.  La  part  de 
la  réimpression  est  grande;  celle  de  l'inédit  l'est  plus  encore. 
Combien  de  familles  gardent  sous  clef  les  précieuses  confidences 
de  leurs  ancêtres,  qui  seraient  moins  discrètes  si  quelque  éditeur 
leur  offrait  le  moyen  de  les  publier!  Sous  la  Restauration,  Ber- 
ville  et  Barrière  ont  groupé  dans  une  collection  célèbre  les  Mé- 
moires sur  la  Révolution  ;  depuis,  la  maison  Didot  a  réédité 
quelques-ons  de  ces  Mémoires,  en  les  accompagnant  de  notes 
dont  la  première  publication  avait  été  trop  avare. 

Pour  répondre  à  tous  ces  besoins,  pour  parcourir  le  vaste  champ 
qui  reste  à  exploiter,  on  a  fondé,  sous  les  auspices  de  la  Société 
bibliographique,  et  sur  des  bases  analogues  à  celles  de  la  Société 
de  l'Histoire  de  France,  une  Société  d'histoire  contemporaine. 

La  Société  de  l'Histoire  de  France  s'arrête  à  1789.  Cette  date 
est  le  point  de  départ  des  publications  de  la  société  nouvelle.  Elle 
ne  se  bornera  pas  à  la  période  révolutionnaire  :  l'Empire,  la  Res- 
tauration, le  gouvernement  de  Juillet,  la  République  de  1848  et 
le  second  Empire  fourniront  une  ample  matière  à  des  recherches 
de  témoignages  et  de  documents.  Les  publications  ont  un  carac- 
tère scientifique  :  le  texte  en  est  soigneusement  établi  ;  des  notes 
et  des  éclaircissements  y  sont  joints.  La  Société  a  adopté  un  for- 
mat unique,  l'in-S  de  bibliothèque;  elle  a  un  sceau  spécial;  aucun 
ouvrage  ne  doit  paraître  sous  son  nom  sans  avoir  été  d'abord 
approuvé  par  le  conseil^.  [Extrait  du  programme  de  la  Société.) 

1.  Ce  conseil,  sous  la  présidence  de  M.  de  la  Sicolière,  et  la  vice-présidence 
de  M.  le  marquis  de  Beaucourl,  est  ainsi  composé  :  M.  E.  Ledos,  secrétaire; 
M.  P.  Guiilîiermoz,  archiviste-trésorier;  MM.  L.  Barbault,  le  vicomte  de 
Broc,  R.  de  Crèvecœur,  V.  Fournel,  P.  Lacombe,  L.  de  Lanzac  de  Laborie, 
L.  Lecestre,  V.  Pieri-e,  le  comte  de  Puymaigre,  le  comte  de  Richemont,  M.  de 
la  Rocheterie,  Ludovic  Scioul,  Marius  Sépct,  E.  de  Vorges.  L'ensemble  de 


MÉLANGES   ET  CRITIQUES  339 

II.  —  M.Maxime  delaRocheterie  vient  de  publier  le  premier  vo- 
lume de  la  collection  naissante'.  Les  documents  par  lui  recueillis 
et  annotés  se  rapportent  aux  premiers  événements  de  la  Révolu- 
tion française.  Ils  fournissent  eu  particulier  de  nouveaux  témoi- 
gnages sur  l'émigration  :  «  C'est  la  correspondance  de  quelques- 
uns  de  ces  Français  du  dehors,  contre  lesquels  on  a  accumulé 
tant  de  préjugés  et  tant  de  rancunes,  et  dont  la  conduite  et  les 
opinions  ne  peuvent  guère  être  appréciées  avec  nos  idées  mo- 
dernes, tant  elles  en  diffèrent  essentiellement!  Les  auteurs  appar- 
tenaient au  monde  de  la  cour,  et  leurs  relations  avec  la  famille 
royale  étaient  connues.  Les  deux  principales  interlocutrices  de  ce 
long  et  instructif  dialogue  étaient  les  deux  amies  intimes,  les 
correspondantes  habituelles  de  cette  sainte  Madame  Elisabeth 
dont  les  lettres,  intégralement  publiées,  ont  révélé  tant  de  trésors 
d'esprit,  de  tendresse,  de  gaieté,  d'énergie,  d'abnégation,  de 
piété  à  la  fois  vive  et  tolérante.  »  L'une  était  Mlle  de  Causans, 
marquise  de  Raigecourt  ;  l'autre,  Angélique  de  Mackau,  marquise 
de  Bombelles. 

Dans  une  attachante  préface,  qui  est  en  même  temps  une  excel- 
lente étude,  M.  de  la  Rocheterie  retrace  la  vie  et  le  caractère  de 
ces  deux  admirables  femmes.  Elles  ont  écrit  si  simplement,  leur 
esprit  et  leur  cœur  se  reflètent  dans  leur  style  avec  tant  de  naturel 
et  de  vie,  qu'il  a  été  facile  de  les  peindre,  pour  ainsi  dire,  d'après 
elles-mêmes.  «  Unies  par  un  dévouement  commun  à  Madame  Eli- 
sabeth, Mmes  de  Raigecourt  et  de  Bombelles  l'étaient  aussi  par 
une  amitié  respectueuse  et  confiante   chez  la  première,  un  peu 
protectrice  chez  la  seconde,  affectueuse  et  cordiale  chez  toutes 
les  deux.  »  Au  moment  où  la  révolution  éclata,  ces  deux  dames 
étaient  attachées  au  service  de  la    princesse  ;  elle-même,  tandis 
qu'elle  refusait,  avec  une  héroïque  abnégation,  d'abandonner  son 
frère,  les  contraignit  à  partir.  La  marquise  de  Raigecourt  ne  con- 

ces  noms,  dont  la  plupart  sont  déjà  bien  connus  des  érudits  et  des  travail- 
leurs, garantit  une  direction  consciencieuse  et  savante;  il  nous  permet  de 
souhaiter  avec  confiance  à  la  Société  d'histoire  contemporaine,  une  longue 
et  féconde  carrière. 

1.  Correspondance  du  marquis  el  de  la  marquise  de  Raigecourt  avec  le 
marquis  et  la  marquise  de  Bombelles  (  1790-1800),  publiée  d'après  les  ori- 
ginaux par  Maxime  de  la  Rocheterie.  1  vol.  in-8  de  xxxii-445  pages.  Paris, 
au  siège  de  la  Société,  rue  Saint-Simon,  5  ;  1892. j 
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sentit  que  clilficilement  à  cette  séparation  ;  plus  difTicilemént 
encore,  .elle  se  résigna,  une  fois  à  Trêves,  h  un  exil  prolongé  ;  il 
fallut  ses  devoirs  de  mère  et  d'épouse,  non  moins  que  les  ordres 
de  sa  chère  princesse,  pour  rempccher  de  revenir  prendre  à  Paris 
son  service  auprès  d'elle.  M.  de  Raigecourt  avait  suivi  le  comte 
d'Artois  à  Turin  d'abord,  puis  à  Coblentz  ;  en  1792,  il  occupait 
un  poste  à  l'armée  des  princes;  aussi  Madame  Elisabeth  ne  croyait 
pas  sage  d'exposer  auprès  de  sa  personne  la  femme  d'un  émigré, 
d'un  aide  de  camp  du  plus  impopulaire  des  frères  du  roi. 

Pareillement  c'est  pour  obéira  cette  auguste  amie,  que  Mme  de 
Bombolles  s'abstint  de  rentrer  en  France.  Dès  la  fin  de  1789,  elle 
avait  rejoint  son  mari,  qui  était  ambassadeur  de  France  à  Venise  ; 
en  1791,  après  que  le  marquis  eut  donné  sa  démission  pour  ne 
pas  prêter  à  la  nouvelle  constitution  un  serment  qui,  suivant 
le  mot  de  sa  femme,  «  égratignerait  au  moins  le  strict  devoir  », 
elle  ne  tarda  pas  à  s'installer  en  Suisse,  au  «  vilain  petit  château  » 
de  Wartegg  pour  s'y  occuper  uniquement  de  l'éducation  de  ses 
quatre  enfants.  M.  de  Bombellcs,  de  son  côté,  continua,  sous  la 
direction  du  baron  de  Breteuil,  alors  chargé  des  pleins  pouvoirs 
de  Louis  XVI  auprès  des  cours  étrangères,  à  s'employer  pour  la 
cause  du  roi. 

La  correspondance  des  deux  familles  exilées  s'ouvre  et  se 
poursuit  dans  ces  conjonctures.  Elle  embrasse  entre  ses  dates 
extrêmes  un  intervalle  de  dix  ans  (1790-1800)  ;  mais  les  cent 
quatre-vingt-cinq  lettres  dont  elle  se  compose  sont  très  inégale- 
ment réparties.  Presque  toutes  appartiennent  aux  premières 
années  de  cette  période  tourmentée.  Il  ne  faut  pas  y  chercher  des 
renseignements  fort  étendus  sur  les  grands  événements,  sur  ce 
qu'on  a  appelé  les  journées  de  la  Révolution.  Ecrites  pour  l'inti- 
mité, elles  sont  remplies  surtout  des  expressions  émues  qu'ins- 
pire à  la  fidélité  de  leurs  auteurs  le  sort  affreux  de  la  famille 
royale,  et  des  menus  détails  douloureux  d'une  vie  d'exil.  Quant  à 
la  politique,  elle  ne  se  mêle  guère  à  ces  épanchements  sous  forme 
de  longs  récits  ni  de  profondes  considérations;  le  plus  souvent,  ce 
sont  de  brefs  aperçus,  de  courtes  et  incisives  allusions  qui  nous  ini- 
tient aux  appréciations  et  aux  espérances  des  proscrits.  Ainsi  jetés 
au  courant  de  la  plume,  ces  traits  sont  pourtant  fort  significatifs;  ils 
apportent  aux  historiens  de  précieux  témoignages  sur  nombre  de 
points  intéressants,  tels  que  l'incorrigible  frivolité  de  beaucoup 
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d'émigrés,  les  idées  légères  de  M.  de  Galonné,  principal  conseiller 
du  comte  d'Artois,  les  négociations  essayées  au  nom  du  roi  en 
Allemagne  et  en  Italie  ;  en  particulier,  la  lutte,  tantôt  sourde  et 
tantôt  ouverte,  du  parti  des  princes  et  du  parti  de  la  reine  est 
mise  en  pleine  lumière  dans  ces  lettres.  On  connaît  les  malheu- 
reuses divisions  qui  attristèrent  les  derniers  jours  de  la  monarchie 
et  paralysèrent  les  efforts  de  ses  derniers  détenseurs  :  les  familles 
de  Raigecourt  et  de  Bombelles,  malgré  l'étroite  amitié  qui  les 
unissait,  n'étaient  pas  non  plus,  sur  la  meilleure  politique  à 
suivre,  sans  quelques  divergences  d'opinions  ;  mais  toujours  gé- 
néreux et  désintéressés,  toujours  fidèles  à  leurs  maîtres,  ces  nobles 
correspondants  ne  pouvaient  que  déplorer  les  fatales  discussions 
des  royalistes  et  mettre  en  commun  tous  leurs  efforts  pour  les 
faire  cesser.  Leurs  confidences,  si  simples  et  si  loyales,  prouvent 
qu'ils  n'ont  rien  omis  pour  inspirer  aux  autres  les  admirables 
sentiments  d'abnégation  et  de  dévouement  qui  les  animaient. 
Aussi,  à  l'heure  où  nous  sommes,  la  lecture  du  livre  de  M,  de  la 
Rocheterie  pourra  peut-être  avoir  d'autre  utilité  encore  que  celle 
d'éclairer  l'histoire  du  passé.  J.  D. 


A  PROPOS  D'UN  NOUVEAU  COURS  DE  GEOMETRIE  i 

C'est  un  cours  vraiment  élémentaire  de  géométrie  que  M.  Ra- 
dier a  voulu  composer,  il  a  donc  réservé  pour  des  Compléments 
de  mathématiques  les  théories  nouvelles,  division  harmonique, 
transversales,  etc.  ;  de  plus,  il  n'a  pas  cherché,  nous  dit-il,  «  à  in- 
nover dans  l'enseignement  que  l'on  pourrait  appeler  traditionnel  ; 
on  retrouvera  dans  ce  livre  les  définitions  et  démonstrations  que 
l'on  est  accoutumé  à  entendre  ou  à  lire  ».  Cependant,  toutes  les 
fois  que  l'intelligence  et  la  mémoire  ont  paru  y  gagner,  des  modi- 
fications ont  été  admises. 

Ainsi,  réaction  contre  la  tendance  à  charger  indéfiniment  les 
programmes,  acceptation  raisonnée  des  perfectionnements  qui 
peuvent  être  réalisés  dans  les  méthodes,  tels  sont  les  principes 

1.  Eléments  de  géométrie,  conformes  aux  programmes  du  baccalauréat  de 
l'enseignement  secondaire  classique  et  du  baccalauréat  de  l'enseignement  se- 
condaire moderne,  par  J.  Badier.  In-12  de  viii-424  pages.  Paris,  Delhomme 
et  Briguet,  1892.  Prix  :  3  fr.  50. 
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dont  l'auteur  s'est  inspiré;  on  ne  peut  que  rendre  hommage  h 
leur  sagesse.  Si  je  présente  ici  quelques  remarques,  c'est  donc 
uniquement  sur  la  façon  d'entendre  leur  application. 

Je  le  dirai  tout  de  suite  :  j'aurais  désiré  plus  d'innovations  ;  je 
n'y  aurais  vu  aucun  inconvénient,  mais  bien,  me  semble-t-il,  plu- 
sieurs avantages.  Aucun  inconvénient,  c'est  trop  dire;  il  peut 
s'en  présenter  un,  d'ailleurs  complètement  extrinsèque  au  fond 
même  de  la  question,  le  voici.  Les  méthodes  nouvelles  ne  sont  pas 
toujours  fort  en  faveur  près  de  certains  examinateurs  dont  les 
habitudes  intellectuelles  sont  trop  enracinées.  Or,  que  deviendra 
l'infortuné  candidat,  qui  trop  souvent  sent  déjà  s'évanouir  les 
neuf  dixièmes  de  ses  forces  dès  qu'il  se  trouve  en  face  de  son 
juge,  s'il  s'entend  refuser  la  démonstration,  unique  peut-être, 
qui  lui  a  été  enseignée?  Il  faut  donc  procéder  ici  avec  une  cer- 
taine réserve  ;  on  ne  peut  toutefois  que  déplorer  cet  état  de  choses 
et  en  prendre  occasion  pour  souhaiter  la  liberté  des  programmes, 
dont  la  concurrence  salutaire  serait  si  favorable  au  triomphe  des 
meilleures  méthodes. 

Du  moins,  entre  les  limites  du  possible,  faut-il  entrer  large- 
ment dans  la  voie  du  progrès,  et  il  en  reste  assurément  à  faire  en 
ce  qui  concerne  renseignement  de  la  géométrie  élémentaire.  Je 
ne  comprends  donc  pas  très  bien  pourquoi  M.  Badier  nous  parle 
de  définitions  et  démonstrations  «  que  l'on  est  accoutumé  à  en- 
tendre ou  à  lire  ».  De  qui  s'agit-il  ici? du  professeur,  ou  de  l'élève? 
L'élève?  mais  il  n'est  accoutumé  h  rien  du  tout,  il  s'accoutumera 
à  ce  que  vous  voudrez.  Le  professeur?  ne  serait-ce  pas  lui  plutôt? 
Je  le  sais,  rien  n'est  pénible  comme  de  changer  ses  habitudes 
d'esprit;  il  y  a  toujours  un  effort  à  fairepour  adopter  une  nouvelle 
définition,  fût-elle  meilleure,  une  nouvelle  méthode,  même  plus 
logique  ;  et,  facilement,  on  accoutumera  les  élèves  à  ce  qu'on  a  la 
coutume  d'enseigner,  faute  de  s'être  résigné  à  changer  soi-même. 

Je  ne  soupçonne  aucunement  M.  Badier,  je  tiens  absolument 
à  le  dire,  de  s'être  laissé  guider  par  de  semblables  considéra- 
tions ;  mais  personne  ne  niera  qu'il  y  ait  là  un  danger;  j'ai  voulu 
le  signaler  en  passant.  Et  puisque  l'occasion  s'offre  ici,  je  veux 
risquer  quelques  réflexions  touchant  les  réformes  à  faire  dans  l'en- 
seignement de  la  géométrie  élémentaire,  sans  prétendre  aucune- 
ment qu'elles  s'adressent  toutes  à  l'auteur  dont  j'ai  présenté  l'ou- 
vrage au  lecteur,  ni  qu'elles  épuisent  complètement  la  matière. 
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Ces  réformes  consistent  snrtout  en  définitions  à  introduire  ou 
modifier,  et  en  démonstrations  h  supprimer,  modifier  ou  enchaî- 
ner dans  un  autre  ordre.  Contre  ces  nouveautés,  on  invoque  par- 
fois le  respect  de  la  tradition.  J'avoue  ne  pas  trop  voir  ce  que  la 
tradition  vient  faire  ici  ;  les  vérités  géométriques  sont  peu  sujettes 
h  s'altérer;  quant  aux  méthodes  anciennes,  si  elles  sont  bonnes 
on  les  garde,  non  parce  qu'elles  sont  anciennes,  mais  parce  qu'el- 
les sont  bonnes;  si  donc  il  s'en  présente  de  meilleures,  quel  mo- 
tif peut-on  imaginer  pour  ne  pas  les  admettre? 

Mais  venons  au  fond  de  la  question.  On  dit  :  La  géométrie  ne 
change  pas,  les  anciennes  méthodes  sont  rigoureuses,  pourquoi 
donc  en  prendre  d'autres  ?  Je  réponds  :  Parce  que,  en  général, 
les  nouvelles  méthodes,  sans  être  aucunement  inférieures  aux  an- 
ciennes au  point  de  vue  de  la  stricte  logique,  leur  sont  supé- 
rieures par  leur  simplicité  et  leur  généralité,  et,  par  suite,  leur 
sont  préférables  pour  la  formation  de  l'intelligence  des  élèves. 
Expliquons  cette  réponse  en  entrant  dans  quelques  détails. 

Quel  est,  en  géométrie,  le  rôle  des  définitions?  Je  ne  parle  pas 
de  celles  qui  concernent  les  notions  simples ,  ligne,  point, 
angle,  etc.,  il  faut  bien  donner  des  noms  aux  choses  dont  on  veut 
parler  ;  mais,  par  exemple,  pourquoi  introduit-on  le  terme  de 
bissectrice  ?  ne  pourrait-on  dire  :  la  droite  qui  divise  un  angle  en 
deux  parties  égales?  C'est  trop  long,  direz-vous,  et,  puisque  sou- 
vent on  rencontre  une  telle  droite,  mieux  vaut  la  désigner  par  un 
terme  unique,  expressif  autant  que  possible,  autour  duquel  vien- 
dront se  grouper,  dans  l'esprit,  les  divers  théorèmes  qui  s'y 
rapportent.  A  merveille.  Si  donc  je  rencontre  une  figure,  un  en- 
semble de  lignes,  de  points,  etc.,  jouissant  de  propriétés  qui 
reviennent  à  diverses  reprises,  pourquoi  ne  pourrais-je  leur  don- 
ner des  noms?  et  qu'est-ce  donc  autre  chose  que  les  définitions  de 
droites  antiparallèles^  de  points  conjugués  harmoniques^  de  puis- 
sance d'un  point,  etc.  ?  Ces  termes  une  fois  bien  expliqués,  et, 
remarquez-le  bien,  les  élèves  ne  les  trouveront  ni  plus  étranges 
ni  plus  obscurs  que  ceux  d'hypoténuse  ou  de  médiane,  ces 
termes,  dis-je,  une  fois  bien  expliqués,  bien  compris,  auront 
l'avantage  de  dégager  l'intelligence,  d'élever  son  point  de  vue  en 
lui  faisant  apercevoir,  dans  les  figures,  des  groupes,  des  en- 
sembles, au  lieu  de  morceaux  de  droites,  d'éléments  désagrégés  ; 
de  simplifier  et  d'accélérer  dès  lors  la  recherche;  en  un  mot,  de 
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développer  l'esprit  de  synthèse,  première  condition  du  vrai  pro- 
grès scientifique,  et  de  permettre  d'aller  plus  loin  sans  plus  de 
Irais. 

A  côté  des  définitions  à  introduire,  il  y  a  les  définitions  à 
réformer;  je  ne  parlerai  ici  que  d'une  seule,  mais  elle  a  son  im- 
portance, c'est  celle  de  la  perpendiculaire  au  plan. 

Le  cinquième  livre  de  géométrie  présente  ordinairement  aux 
élèves  des  difficultés  toutes  spéciales  provenant,  dit-on  souvent, 
de  l'aridité  de  la  matière  et  des  efforts  exigés  de  l'imagination 
pour  voir  les  figures  dans  l'espace  ;  je  n'hésite  pas  à  le  dire, 
ces  causes,  réelles,  j'en  conviens,  sont  singulièrement  aggravées 
par  le  défaut  de  méthode  qui  règne  dans  la  rédaction  tradition- 
nelle de  cette  partie  de  la  géométrie.  Or,  il  est  à  remarquer  que 
l'ordre  des  propositions  s'y  trouve,  en  quelque  sorte,  commandé 
par  la  définition  que  l'on  admet  pour  la  perpendiculaire  au  plan, 
d'où  l'importance  de  cette  définition. 

Jadis  ou  disait,  et  souvent  encore  on  dit  :  Une  droite  est  per- 
pendiculaire à  un  plan  lorsqu'elle  est  perpendiculaire  à  toute 
droite  passafit  par  son  pied  danà  le  plan.  C'est  assurément  vrai. 
Dans  le  nouveau  style,  on  commence  par  définir  l'angle  de  deux 
droites  qui  ne  se  rencontrent  pas  (notion  à  donner  en  toute  hypo 
thèse,  la  place  seule  varie  )  :  c'est,  on  le  sait,  l'angle  que  forment 
deux  parallèles  à  ces  droites  menées  par  un  même  point  de  l'es- 
pace ;  cet  angle  est-il  droit,  les  deux  droites  sont  dites  perpen- 
diculaires entre  elles  ;  un  exemple  excellent  est  fourni  par  les 
arêtes  verticales  et  horizontales  des  murs  de  la  classe. 

Cela  posé,  on  dit  :  Une  droite  est  perpendiculaire  à  un  plan 
lorsqu'elle  est  perpendiculaire  à  toute  droite  du  plan  ou  parallèle 
au  plan.  Un  théorème,  dont  l'analogue  existe  dans  l'ancienne 
méthode,  établit  que,  pour  pouvoir  affirmer  d'une  droite  cette 
propriété,  il  suffit  d'avoir  constaté  que  cette  droite  est  perpendi- 
culaire à  deux  autres  droites,  non  parallèles  entre  elles,  situées 
dans  le  plan  ou  parallèles  au  plan.  On  le  voit,  il  n'est  plus  ques- 
tion ici,  exclusivement,  de  droites  passant  par  le  pied  de  la  per- 
pendiculaire. 

Or,  cette  définition  ainsi  modifiée  simplifie  d'une  façon  éton- 
nante certaines  démonstrations,  il  en  est  qui  deviennent  comme 
intuitives  ;  la  chose  est  facile  à  comprendre  :  dans  l'ancien  style 
il  faut  toujours  en  venir  à  considérer  des  droites  passant  par  le 
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pied  de  la  perpendiculaire;  or,  pour  arriver  là,  on  doit  parfois 
construire  de  vrais  échafaudages,  peu  naturels,  difficiles  à  retenir 
pour  les  élèves.  Pourquoi  mener  telle  droite?  pourquoi  telle 
construction  ?  —  C'est  pour  aller  au  pied  de  la  perpendiculaire.  — 
Et  pourquoi  aller  à  ce  pied?  —  Pour  pouvoir  appliquer  la  défi- 
nition. —  Eh  quoi  !  on  vous  offre  une  définition  qui  supprime  ces 
nécessités  encombrantes,  et  vous  n'en  voulez  pas?  — Ce  serait 
bouleverser  le  cinquième  livre!  —  Permettez!  changer  l'ordre 
des  propositions  en  le  rendant  du  même  coup  infiniment  plus 
logique,  oui;  bouleverser,  c'est-à-dire  détruire  un  ordre  exis- 
tant pour  créer  des  enchaînements  artificiels,  pas  du  tout. 

MM.  Rouché  et  de  Comberousse  ont  publié,  il  y  a  déjà  un 
certain  nombre  d'années,  une  géométrie  élémentaire  où  ils  ont 
pris  l'initiative  de  ces  réformes;  leur  rédaction  pourrait  être 
améliorée  sur  certains  points  de  détail,  mais  je  regrette  vraiment 
que,  dans  les  nouvelles  géométries  élémentaires  qui  se  publient, 
on  ne  tienne  pas  toujours  assez  compte  des  progrès  si  réels 
qui  me  semblent  avoir  été  accomplis  par  ces  auteurs. 

Des  définitions,  je  suis  passé  aux  théorèmes  :  toute  modifica- 
tion des  premières  a,  en  effet,  un  contrecoup,  heureux  ou  mal- 
heureux, sur  la  démonstration  des  seconds.  Je  veux  maintenant 
dire  un  mot  des  démonstrations  à  supprimer,  et,  pour  être  clair, 
je  prendrai  un  exemple. 

Combien  de  malheureux  apprentis  géomètres  se  découragent  à 
\u  suite  de  leurs  efforts,  toujours  couronnés  d'insuccès,  pour 
franchir  le  pont  aux  dues!  Ils  gardent  de  cette  infructueuse  ten- 
tative un  souvenir  amer,  et  peut-être  une  sorte  d'aversion  pour 
tout  essai  ultérieur  d'expédition  géométrique.  Il  faut  avoir  le  cou- 
rage de  le  dire,  le  vrai  coupable,  ici,  c'est  le  pont. —  Comment!  le 
carré  de  l'hypoténuse  jeté  par-dessus  bord  ? — Non,  la  seule  chose 
que  je  propose,  et  je  n'ai  nullement  la  prétention  d'être  en  cela 
le  premier,  c'est  de  laisser  de  côté  la  démonstration  directe  de 
l'équivalence  entre  le  carré  construit  sur  l'hypoténuse  et  la  somme 
des  carrés  construits  sur  les  deux  autres  côtés.  Je  dis  la  démons- 
tration directe,  car  il  en  existe  une  démonstration  indirecte, 
extrêmement  simple,  et  que  tout  le  monde  donne;  du  moment, 
en  effet,  que  l'on  a  démontré  l'éo-alité  entre  le  carré  du  nombre 
qui  mesure  la  longueur  de  l'hvpoténuse  et  la  somme  des  carrés 
des  nombres  qui   mesurent   les   deux  autres  côtés,  l'équivalence 
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entre  les  surfaces  des  carrés  co7istruits  en  résulte  immédiatement, 
en  vertu  de  l'expression  connue  de  la  surface  d'un  carré. 

Pourquoi  donc,  après  cette  démonstration  si  courte  et  si  facile, 
vouloir  obliger  les  élèves  à  franchir  un  obstacle  traditionnel?  Au- 
dessous  du  pont,  il  y  a  un  gué  fort  commode,  et  vous  voulez, 
après  que  j'ai  traversé  le  gué,  me  ramener  en  arrière  et  me  dire: 
Maintenant  il  faut  aussi  passer  par  le  pont.  Pourquoi  vouloir 
ainsi  faire  passer  la  rivière  de  deux  manières  différentes,  surtout 
si  l'une  d'elles  est  simple  et  l'autre  fertile  en  difficultés  et  en 
angoisses,  pour  ceux  qui  sont  sujets  au  vertige?  —  Mais,  dit-on, 
cela  exerce  l'intcllis-cncc  des  élèves.  —  Crovcz-vous,  sérieu- 
sèment,  cju'il  n'y  ait  pas  moyen  de  l'exercer  autrement  et  plus 
fructueusement  ? 

On  rencontre  dans  les  cabinets  de  physique  d'ancienne  forma- 
tion, des  machines  monumentales  :  machine  de  Ramsden,  que 
plusieurs  hommes  déplacent  avec  peine;  machine  d'Atwood,  de- 
vant laquelle  certains  visiteurs  s'arrêtent  en  disant  :  Quelle  belle 
machine!  —  Oui,  ce  sont  de  belles  machines,  mais  bien  encom- 
brantes, et  le  professeur  de  physique  qui  trouverait  h  les  placer 
ailleurs  serait  enchanté  de  pouvoir,  avec  le  produit  de  l'opé- 
ration, acquérir  une  foule  de  petits  appareils  charmants,  émi- 
nemment démonstratifs,  et  initiant  les  élèves  aux  dernières 
trouvailles  des  chercheurs  et  des  savants. 

Le  théorème  du  carré  de  l'hypothénuse  (et  peut-être  encore 
quelques  autres  théorèmes),  sous  sa  forme  dite  classique,  est  une 
belle  machine,  mais  encombrante,  et  le  professeur  soucieux  avant 
tout  d'instruire  ses  élèves,  le  reléguera  tout  au  moins  à  l'arrière- 
plan.  Pourquoi  ne  le  laisserait-il  même  pas  complètement  de  côté? 
La  seule  difficulté  c'est  l'examinateur,  de  même  que  souvent  le 
principal  obstacle  à  l'établissement  de  la  lumière  électrique,  c'est 
la  Compagnie  du  gaz. 

Avec  ces  théorèmes  inutiles  disparaîtraient  un  certain  nombre 
de  difficultés,  mais,  de  plus,  qui  donc  empêcherait  de  les  rem- 
placer par  quelques  notions  plus  générales  et  par  là  même  plus 
utiles,  quelque  commencement  de  ces  théories  que  l'on  qualifie  de 
nouvelles,  bien  que  plusieurs  soient  renouvelées  des  Grecs,  mais 
qui  ont  le  malheur  de  n'être  pas  dans  les  programmes  officiels. 
Et,  qu'on  le  remarque,  il  ne  s'agit  point  ici  de  charger  les  pro- 
grammes,  car  si    je   propose  en  ce    moment    d'ajouter  quelque 
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chose,  tout  à  l'heure  je  proposais  une  suppression  :  c'est  donc 
un  simple  échange  dont  il  s'agit,  et  l'on  n'aurait  point  à  y 
perdre. 

Avant  de  terminer,  je  dois  dire  encore  un  mot  relativement  au 
livre  de  M.  Badier.  11  a  introduit,  je  le  disais  en  commençant, 
quelques  modifications  vraiment  utiles  sur  certains  points  ;  mais  à 
côté  de  ces  changements  il  en  est  un  auquel  il  paraît  attacher  une 
certaine  importance,  et  qu'il  ne  me  semble  pas  possible  de  passer 
sous  silence.  On  lit  en  effet  dans  sa  préface  :  «  Nous  nous  per- 
mettons de  signaler,  à  ce  point  de  vue,  une  démonstration  très 
simple  et  que  nous  croyons  inédite,  de  ce  théorème  :  «  Deux 
«  droites,  dont  l'une  est  perpendiculaire  et  l'autre  oblique  à  une 
«  troisième,  sont  concourantes.  »  Le  postulatum  célèbre  se  trouve 
ainsi  supprimé.  » 

J'ai  le  regret  de  le  dire,  le  postulatum  célèbre  n'est  point  sup- 
primé, et  la  tentative  de  démonstration  que  M.  Badier  a  cru  de- 
voir insérer  dans  son  livre  suppose  la  question  ;  elle  suppose  en 
effet  que  l'oblique  ne  peut,  en  aucun  cas,  se  comporter  vis  à  vis 
de  la  perpendiculaire  comme  une  courbe  ayant  une  asymptote 
parallèle  à  la  perpendiculaire  ;  or,  ceci  est  simplement  une  nou- 
velle forme  du  postulatum.  Récemment  encore,  M.  H.  Poincaré, 
dans  un  article  publié  par  la  Reçue  géncrale  des  sciences  pures 
et  appliquées^,  expliquait  comme  quoi  il  semble  illusoire  de  cher- 
cher une  démonstration  du  postulatum  d'Euclide.  Doit-on  le 
considérer  comme  une  vérité  d'expérience,  comme  un  axiome 
évident  par  lui-même,  ou  bien  encore  est-ce  une  convention,  une 
définition  déguisée,  comme  dit  M.  Poincaré  ?  nous  n'avons  pas  h 
examiner  ici  la  question  ;  mais  en  tout  cas  il  ne  paraît  pas  sus- 
ceptible d'une  démonstration  proprement  dite  établie  en  pre- 
nant pour  base  unique  les  autres  axiomes  de  la  géométrie. 

Sauf  cette  remarque,  dont  il  est  nécessaire  de  tenir  compte, 
je  crois  le  livre  de  M.  Badier  capable  de  rendre  service  aux  pro- 
fesseurs qui  préfèrent  encore,  et  c'est  leur  droit  assurément,  ne 
pas  introduire  trop  d'innovations;  et  tous  y  trouveront  une  col- 
lection de  huit  cent  soixante  problèmes  qui  ne  peut  être  que  fort 
utile. 

1.   Numéro  du  15  décembre  1891. 

J.  DE  JOANNIS. 
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ROME 

l*""  mai.  —  La  ville  est  restée  calme.  Les  musées  du  Vatican  ont  été 
fermés  samedi  et  dimanche  ;  les  souterrains  de  Saint-Pierre,  clos.  Un 
service  spécial  avait  été  organisé  |)Our  protéger  ces  points,  et  trois 
compagnies  d'infanterie  postées  à  proximité,  pour  venir,  si  besoin  était, 
au  secours  de  la  police  municipale. 

3  mai.  — L'événement  le  plus  important  de  ce  mois  est  la  lettre  que 
N.  T.  S.  P.  le  pape  Léon  XIII  a  adressée  aux  cardinaux  français,  en 
réponse  à  leur  déclaration.  Le  texte  de  ce  remarquable  document  se 
trouve  in  extenso  en  tête  de  cette  livraison  des  Etudes. 

Dans  un  bref  à  M.  Decurtins  le  Saint-Père  insiste  sur  la  haute  im- 
portance des  doctrines  sociales,  «  à  cette  époque  où  l'on  discute  avec 
vivacité  les  questions  très  graves  qui  se  rencontrent  dans  l'explication 
de  ces  doctrines,  et  où  elles  produisent  des  effets  salutaires  ou  nuisi- 
bles, selon  l'interprétation  bonne  ou  mauvaise  qu'on  en  fait  ». 

A  l'occasion  du  centenaire  de  Christophe  Colomb,  Léon  XIII  pré- 
pare une  lettre  aux  évèques  d'Italie,  d'Espagne  et  d'Amérique,  sur  la 
découverte  du  Nouveau-Monde,  au  point  de  vue  religieux. 

Son  Em.  le  cardinal  Ledochowski,  préfet  de  la  Propagande,  vient 
d'attribuer,  sur  les  fonds  de  l'Œuvre  pour  ral)olition  de  l'esclavage^ 
une  somme  importante  à  Son  Era.  le  cardinal  Lavigerie,  pour  les  mis- 
sions africaines  confiées  à  ses  Pères  Blancs. 

Le  13  mai,  date  du  centenaire  de  Pie  IX,  la  reconnaissance  des  fidè- 
les romains  s'est  manifestée  par  un  grand  concours  h.  son  tombeau  ;  mais 
les  fêtes  solennelles  n'auront  lieu  qu'en  1894,  lorsqu'auront  été  ache- 
vées les  décorations  de  la  crypte  de  Saint-Laurent,  où  repose  la  dé- 
pouille de  l'immortel  Pontife. 

FRANGE 

i"  mai. — La  journée,  pour  laquelle  on  avait  pris  des  mesures  de 
police  extraordinaires  et  réuni  à  Paris  des  troupes  nombreuses,  a  été 
absolument  calme. 
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Les  élections  municipales  ont  eu  lieu  dans  les  provinces,  sans  en- 
thousiasme et  sans  incidents.  Les  socialistes,  les  radicaux  et  surtout 
les  oi)portunistes  ont  gagné  quelques  grandes  villes.  L'ensemble  a 
été  favorable  au  gouvernement,  sans  modiûer  sensiblement  la  situa- 
tion. 

Pour  compléter  la  condamnation  comme  d'abus,  rendue  le  5  mai  par 
le  Conseil  d'Etat,  le  ministre  des  cultes  a,  de  son  autorité,  suspendu  le 
traitement  de  Mgr  l'archevêque  d'Avignon  et  de  NN.  SS.  les  évêques 
de  Nîmes,  de  Valence,  de  Viviers  et  de  Montpellier.  Les  journaux  con- 
servateurs de  ces  diocèses  ont  ouvert  des  souscriptions  qui  ont  large- 
ment compensé  le  vol  fait  aux  vénérables  prélats. 

Quelques  jours  après,  Mgr  l'archevêque  d'Aix  recevait  à  son  tour 
de  M.  Ricard,  ministre  de  la  justice  et  des  cultes,  la  lettre  suivante  : 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que,  sous  la  réserve  des  autres 
mesures  qui  pourraient  être  prises  par  le  gouvernement,  j'ai  déféré 
])Our  abus  au  Conseil  d'Etat,  par  application  des  articles  6  et  8  de  la 
loi  du  18  germinal  an  X  : 

«  1°  La  lettre  pastorale  que  vous  avez  adressée  au  clergé  et  aux  fidè- 
les de  votre  diocèse,  à  la  date  du  20  avril  courant;  2"  la  partie  que  vous 
avez  ajoutée  à  la  38^  leçon  du  catéchisme  de  votre  diocèse,  et  qui  est 
reproduite  dans  la  lettre  sus-visée. 

«  Vous  pourrez  prendre  communication  du  mémoire  que  j'ai  déposé, 
à  cet  effet,  au  secrétariat  général  du  Conseil  d'Etat,  et  y  adresser  les 
observations  et  moyens  de  défense  que  vous  jugerez  convenable  de 
présenter.  r> 

C'est  le  huitième  évêque  contre  lequel  le  ministère  Loubet  prend 
cette  mesure  de  persécution. 

17  mai.  —  Les  Chambres  ont  fait  leur  rentrée  sans  bruit  et  sans 
incidents.  M.  Loubet  a  déposé  des  projets  relatifs  aux  victimes  des 
explosions  et  à  l'augmentation  du  nombre  des  gardiens  de  la  paix,  in- 
suflisants  à  leur  tâche  en  face  de  l'anarchie,  de  la  criminalité  et  de 
l'immoralité  croissantes. 

Le  député  Lavy  a  interpellé  le  ministère  au  sujet  de  plus  de  200  ar- 
restations d'anarchistes,  avant  le  1^"'  mai.  Le  gouvernement  a  obtenu 
un  ordre  du  jour  approbateur,  par  471  voix  contre  30. 

Plusieurs  séances  ont  été  consacrées  aux  caisses  d'épargne  que  l'on 
voudrait  soustraire  à  la  nécessité  d'employer  tous  leurs  fonds  versés  à 
la  Caisse  des  dépôts  et  consignations,  en  rentes  sur  l'Etat.  Désormais, 
l'emploi  pourrait  être  fait  en  rentes  et  obligations  des  villes,  des  dé- 
partements et  des  chambres  de  commerce,  et  en  obligations  foncières 
et  communales  du  Crédit  foncier. 

Les  Chambres  vont  être  saisies  d'un  projet  de  loi  sur  la  presse,  dont 
certains  articles  prêtent  à  l'arbitraire  et  soulèvent  de  vives  protes- 
tations. 

Le  renouvellement  du  privilège  de  la  Banque  de  France  agite  déjà 
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le  public,  à  cause  des  personnalités  financières  et  juives  qui  sont  mê- 
lées à  cette  mesure. 

Les  journaux  allemands  et  français  s'occupent  beaucoup  du  voyage 
de  M.  Garnot  à  Nancy,  où  il  va  présider  la  réunion  des  sociétés  de 
gymnastique.  Au  delà  du  Rhin  on  affecte  de  regarder  cette  visite 
comme  une  bravade.  Au  dernier  moment  le  Président  de  la  République 
semble  avoir  quelque  peu  reculé  devant  les  clameurs  des  journalistes 
gallo[)liobes,  en  modifiant  le  programme  de  la  revue,  qui  ne  sera  qu'un 
simple  défilé. 

Pendant  tout  ce  mois,  de  nombreuses  associations  s'occupant  des 
questions  sociales  ont  tenu  leurs  assemblées  annuelles.  Nous  en 
signalerons  quelques-unes. 

D'abord,  du  10  au  15  mai,  la  21°  session  annuelle  des  catholiques  de 
France.  Le  congrès  était  présidé  par  Mgr  Richard,  assisté  de  Mgr  Tu- 
rinaz,  de  Mgr  Lamouroux,  évêque  nommé  de  Saint-Flour,  de  Mgr 
d'HuIst  et  de  M.  Ghesnelong,  sénateur. 

M.  Ghesnelong  a  prononcé  un  discours  sur  les  vexations  dont  les 
catholiques  sont  les  victimes  depuis  quinze  ans.  M.  de  Lamarzelle  a 
traité  du  droit  d'association  ;  Mgr  Turinaz  a  célébré  la  mission  pacifi- 
catrice de  Jeanne  d'Arc,  et  Mgr  Baunard  a  rendu  compte  des  progrès 
de  l'Université  catholique  de  Lille,  notamment  de  la  faculté  de  mé- 
decine. 

Dans  le  courant  de  la  session,  le  congrès  a  reçu  le  télégramme  sui- 
vant : 

«  Le  Saint-Père  a  accueilli  avec  satisfaction  les  |)rotestations  d'ab- 
solu dévouement  des  catholiques  français,  étroitement  unis  pour  la 
défense  de  la  liberté  religieuse,  et,  dans  la  ferme  confiance  qu'ils  sui- 
vront à  cet  effet  la  conduite  tracée  dans  ses  dernières  lettres  pontifi- 
cales, en  se  plaçant  sur  le  terrain  constitutionnel,  il  leur  envoie,  avec 
une  paternelle  affection,  la  bénédiction  apostolique. 

«   Gardinal  Rampolla.   » 

En  conséquence,  le  comité  de  VUnion  de  la  France  chre'tienne,  fondée 
par  le  cardinal  Richard  et  présidée  par  MM.  Ghesnelong  et  Keller,  a 
communiqué  à  ses  membres  la  note  suivante  : 

((  h' Union  de  la  France  c/irc'tiennc  s' élAit  fondée,  sur  un  terrain  de 
neutralité  politique,  pour  grouper  autour  de  la  défense  religieuse  le 
concours  des  chrétiens  et  de  tous  les  honnêtes  gens,  quelles  que  fus- 
sent leurs  opinions.  Ge  terrain  de  neutralité  ne  paraissant  pas  répondre 
aux  désirs  exprimés  par  le  Saint-Père,  le  comité  de  l'Union,  dont  la 
défense  religieuse  était  l'unique  objet,  croit  remplir  un  devoir  en  se 
séparant.   » 

La  Société  des  propriétaires  chrétiens  a  tenu  en  même  temps  sa  ses- 
sion habituelle.  En  étudiant  les  conditions  de  la  propriété  urbaine,  le 
congrès  a  exhorté  les  possesseurs  d'immeubles,  à  Paris  et  dans  les 
grandes  villes,  à  veiller  sur  le  choix  des  locataires,  des  gérants  et  des 
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concierges,  et  à  s'y  préoccuper  du  repos  dominical.  On  a  particulière- 
ment attiré  l'attention  sur  les  logements  des  domestiques,  relégués  sous 
les  combles,  dans  des  réduits  malsains,  et  où  ils  vivent  dans  une  liberté 
et  une  promiscuité  déplorables.  L'assemblée  a  émis  un  vœu  en  faveur 
du  pouvoir  temporel,  et  Mgr  Turinaz,  président  d'honneur,  a  terminé 
par  un  discours  sur  la  situation  de  la  population  rurale,  et  sur  les 
remèdes  qu'elle  comporte. 

Du  18  au  24  mai,  les  deux  sociétés  dont  M.  Le  Play  a  été  le  fonda- 
teur, la  Société  iV Economie  sociale  et  les  Unions  de  la  paix  sociale,  ont 
tenu  leur  onzième  congrès  annuel  dans  l'hôtel  des  Sociétés  savantes, 
rue  Serpente,  28,  sous  la  présidence  de  M.  Anatole  Leroy-Beaulieu. 
Notons  un  discours  de  M.  Anatole  Leroy-Beaulieu,  contre  le  socialisme 
de  toutes  nuances,  et  un  rapport  de  M.  Eugène  Rostand,  sur  les  ravages 
croissants  de  l'alcoolisme  à  Marseille,  depuis  1875,  et  sur  les  moyens 
tentés  ou  à  tenter  pour  les  restreindre. 

Du  21  au  23  mai,  V Association  catholique  de  la  jeunesse  française  a 
tenu  son  congrès  à  Grenoble,  sous  la  présidence  de  Mgr  Fava,  entouré 
de  l'archevêque  d'Aix,  de  NN.  SS.  les  évêques  de  Montpellier,  de  Va- 
lence et  de  Marseille.  Mgr  d'IIulst,  M.  Descotes,  avocat  savoyard,  et 
M.  de  Mun,  ont  prononcé  des  discours  remarqués. 

ÉTRANGER 

Angleterre.  —  Malgré  l'opposition  de  M.  Gladstone,  qui  a  prononcé 
un  éloquent  discours,  et  auquel  a  répondu  M.  Balfour,  le  bill  sur  le 
gouvernement  local  en  Irlande  a  été  voté  en  deuxième  lecture,  à  la 
Chambre  des  Communes,  par  339  voix  contre  247.  C'est  un  triomphe 
pour  les  conservateurs. 

Belgique.  —  La  journée  du  l*""  mai  a  été  calme  presque  partout,  mais 
à  Liège,  plusieurs  explosions  de  dynamite  ont  jeté  l'effroi  dans  la  popu- 
lation. Les  coupables  ont  été  saisis. 

Les  projets  de  revision  de  la  constitution  de  1830  et  les  discussions 
du  Parlement  sur  ce  sujet,  sur  le  suffrage  universel  et  sur  le  référendum 
royal,  ou  droit  du  roi  d'en  appeler  au  peuple  en  certaines  circonstances, 
ont  vivement  ému  le  pays,  catholiques,  libéraux  et  radicaux.  Le  calme 
semble  s'être  un  peu  fait  et  les  élections  pi'ovinciaies  ont  été  favorables 
aux  catholiques. 

Italie.  —  De  tous  les  pays  de  l'Europe,  l'Italie  a  été  le  plus  secoué. 
Malgré  les  votes  de  confiance  récemment  obtenus  de  la  Chambre,  le 
ministère  Rudini  est  tombé  sur  une  question  financière.  Après  une 
crise  aiguë  et  prolongée,  M.  Giolitti  est  parvenu  à  former  un  nouveau 
cabinet,  que  l'opinion  publique  regai'de  comme  peu  viable,  et  qui  ne 
ferait  que  préparer  la  rentrée  en  scène  de  M.  Crispi.  Le  gouverne- 
ment se  débat,  pour  obtenir  des  Chambres  six  douzièmes  provisoires, 
afin  de  pouvoir  arriver  aux  élections.  Le  pays  épuisé  succombe  sous 
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des  alliances  onéreuses,  des  armements  et  des  impôts  de  plus  en  j)lus 
écrasants;  on  n'entrevoit  de  solution  que  dans  une  politique  nouvelle, 
ou  dans  les  chances  d'une  guerre  heureuse. 

Etats-Unis.  —  La  Chambre  des  représentants  et  le  Sénat  ont  voté 
la  prorogation  pour  dix  ans  de  la  loi  relative  à  Texclusion  des  Chinois 
du  territoire  des  Etats-Unis,  qu'ils  tendent  à  envahir.  Cette  loi  expirait 
en  1892.  Les  Chinois  qui  entreraient  en  fraude  seraient  punis  d'un  an 
de  prison  et  renvoyés  en  Chine. 

M.  Cahcnsly,  secrétaire  général  de  la  Société  Saint-Raphaol,  pour 
les  émigrants  catholiques,  actuellement  établi  aux  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, a  fait  une  campagne  pour  obtenir  que  les  diverses  nationalités 
européennes  qui  forment  la  po|)ulation  immigrée  aux  Etats-Unis,  fus- 
sent désormais  représentées  dans  l'épiscopat  américain.  On  sait  que, 
sur  un  bon  nombre  de  points,  les  Allemands  sont  en  grande  majo- 
rité . 

Une  première  lettre  de  S.  Em.  le  cardinal  Rampolla,  adressée  à 
S.  Em.  le  cardinal  Gibbons,  archevêque  de  Baltimore,  avait  fait  con- 
naître l'intention  du  Saint-Siège  de  ne  rien  changer  à  la  discipline. 
Une  seconde  lettre  que  S.  Em.  le  cardinal  Ledochowski,  préfet  de  la 
Propagande,  vient  d"'adresser  à  tous  les  archevêques  et  évêques  des 
États-Unis,  maintient  et  notifie  de  nouveau,  de  la  façon  la  plus  expli- 
cite, cette  décision  du  Saint-Siège. 

E.  C. 


Le    31   mai  1892 


Le  Gérant:  C.  GIVELET. 


Imp,  D.  Dumoulin  et  C,  rue  des  Grands-Augustins,  5,  à  Paris, 
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Il  y  a  cent  mille  francs  à  gagner  pour  celui  qui  le  premier 
réussira  à  se  mettre  en  communication  sémaphorique  avec 
un  habitant  des  astres.  Ces  cent  mille  francs  ont  été  légués 
dans  cette  intention  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris.  Le 
docte  corps  ne  paraît  point  avoir,  au  même  point  que  la  tes- 
tatrice, la  persuasion  que  les  astres  sont  habités  ;  nos  acadé- 
miciens ont  accepté  le  legs,  mais  avec  la  clause  qu'ils  pour- 
raient en  disposer  pour  récompenser  des  recherches  plus 
utiles  que  celles  qui  tendraient  à  établir  une  télégraphie 
quelconque  entre  la  Terre  et  les  globes  célestes. 

Ce  n'est  point  toutefois  qu'il  soit  absolument  impossible 
d'envoyer  des  signaux  jusqu'à  la  Lune,  Mars  et  même  Nep- 
tune. On  conçoit  que  l'on  puisse  disposer  d'un  réflecteur, 
d'un  miroir  bien  construit,  au  moyen  duquel  on  dirigerait 
sur  une  planète  le  rayon  lumineux  venu  du  Soleil  ou  fourni 
par  une  puissante  source  électrique.  Sans  doute,  il  faudrait 
choisir  les  jours  et  les  heures,  afin  que  le  rayon  réfléchi 
envoyé  de  la  Terre  ne  se  confondit  pas  avec  la  lumière 
que  l'astre  recevrait  du  Soleil.  On  aurait  ainsi  une  sorte 
de  télégraphe  optique  fonctionnant  entre  des  points  très 
distants. 

Mais,  pour  établir  une  correspondance,  le  signal  envoyé 
de  la  Terre  à  l'astre  ne  suffit  pas  ;  il  faut  de  plus,  et  nécessai- 
rement, qu'il  y  ait  sur  l'astre  un  être  qui  puisse  observer, 
saisir  le  signal  et  comprendre  l'idée  qu'il  exprime  ;  cet 
être  devrait  avoir  l'intelligence  et  des  sens  analogues  aux 
nôtres,  bon  œil  surtout. 

Les  astres  sont-ils  habités?  Voilà  donc  la  première  ques- 
tion à  résoudre  avant  de  se  mettre  en  frais  pour  y  envoyer 
des  signaux. 

En  ces  temps-ci,  la  supposition  de  l'habitabilité  des  astres 
hante  un  certain    nombre  d'esprits  ;  mais  tous  les   partisans 
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de  cette  conjecture  n'apportent  point  les  mômes  raisons  à 
l'appui  de  leur  sentiment,  et  se  rangent  en  divers  groupes. 

Les  uns  trouvent  peu  raisonnal)le  d'admettre  qu'il  n'y  ait 
des  hommes  que  sur  une  des  moindres  planètes,  la  Terre  ;  à 
leur  avis,  plus  un  astre  est  volumineux,  plus  il  a  droit  à  être 
habité.  La  conséquence  en  est  que  tout  ce  qui  est  plus  gros 
que  la  Terre  porte  son  espèce  humaine,  c'est-à-dire  des 
êtres  intelligents  composés  comme  nous  d'un  corps  et  d'une 
âme. 

D'autres,  absolument  matérialistes,  nient  Dieu,  l'âme  :  ils 
ne  voient  dans  l'univers  que  l'œuvre  fatale  d'une  évolution 
inconsciente  et  mécanique  ;  les  mêmes  phases,  disent-ils,  se 
sont  répétées  partout;  la  Terre  n'est  en  aucune  sorte  un 
globe  privilégié;  les  autres  sphères  célestes,  sans  excep- 
tion, ont  été  soumises  aux  heureuses  influences  qui  ont 
amené  la  vie  sur  notre  Terre,  et  successivement,  au  temps 
voulu,  sur  chacune  d'elles  les  règnes  végétal  et  animal  ont 
donné  leurs  produits  variés,  y  compris  l'homme. 

Certains  vulgarisateurs,  qu'anime  contre  la  religion  révé- 
lée une  haine  aveugle,  pensent  servir  leurs  rancunes  et  faire 
brèche  à  l'Evangile,  en  multipliant  à  plaisir  les  populations 
humaines  sur  tous  les  mondes  possibles;  ils  s'imaginent 
avoir  trouvé  dans  rh3^pothèse  de  la  pluralité  des  mondes  ha- 
bités un  fonds  d'objections  insolubles  contre  nos  dogmes  de 
l'Incarnation  et  de  la  Rédemption. 

En  elle-même,  cependant,  la  conjecture  de  la  pluralité  des 
mondes  habités  est  très  inoffensive,  et  l'on  pourrait,  sans 
mot  dire,  laisser  les  hommes  d'imagination  se  donner  car- 
rière et  semer  capricieusement  des  humanités  sur  tous  les 
astres. 

Mais  puisque  l'on  cherche,  sous  couleur  scientifique,  à 
tourner  ces  hypothèses  aventureuses  en  machines  de  guerre 
contre  la  vérité,  il  est  bon  de  voir  ce  que  valent,  en  réalité, 
tous  ces  systèmes  cosmogoniques. 

M.  Boiteux,  dans  ses  Lettres  à  un  matérialiste  sur  la  plu- 
ralité des  mondes  habités^  a  voulu  faire  cet  examen,  et  nous  a 
donné  un  livre  sérieux,  dans  lequel  on  trouve  bonne  science 
et  bonne  philosophie,  choses  qui  ne  sont  point  si  communes 
en  ces   teraps-ci.    Sous  un  titre   un    peu   vague    peut-être, 
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M.  Boiteux  a  réuni  les  discussions  de  problèmes  intéres- 
sants relalifs  à  l'œuvre  de  la  création  :  les  sujets  ou  points 
de  vue  sont  variés  et  assez  indépendants  les  uns  des  autres; 
mais  l'ensemble  se  relie  par  l'idée  générale  d'apologétique 
catholique  qui  a  présidé  à  la  rédaction  de  tout  l'ouvrage. 

Notre  dessein  n'est  point  de  résumer  ici  le  livre  de  M.  Boi- 
teux ;  mais,  nous  inspirant  de  ses  conclusions,  nous  vou- 
drions examiner  d'un  peu  près  l'hypothèse  de  l'habitabilité 
des  mondes,  au  regard  de  la  raison  et  de  la  foi. 

Tout  peut  se  résumer  en  ces  deux  phrases  : 

La  foi  n'a  rien  à  redouter  de  l'hypothèse  de  la  pluralité 
des  mondes  habités,  que  cette  hypothèse  prenne,  ou  non, 
plus  de  consistance  qu'elle  n'en  a  aujourd'hui. 

La  raison,  si  elle  tient  compte  sérieux  des  théories  scien- 
tifiques actuelles,  doit  plutôt  conclure  à  la  non-habitabilité 
des  astres  qu'à  la  pluralité  des  mondes  habités. 

Ne  nous  attardons  pas  à  batailler  pour  la  raison  et  la  foi 
avec  le  clan  matérialiste;  Voltaire  nous  donne  avis  que  nous 
n'avons  rien  à  espérer  de  ces  luttes  ;  car,  savant  ou  illettré, 
«  l'athéisme  est  le  vice  des  sots  ».  En  pareille  affaire,  la  com- 
pétence de  Voltaire  est  incontestable  et  son  jugement  sans 
appeU.  Avions-nous  mémo  besoin  de  l'affirmation    de   Vol- 

1.  Voici  la  phrase  complète  de  Voltaire:  «  L'athéisme  est  le  vice  des  sots 
et  une  erreur  qui  n'est  même  pas  inventée  dans  les  petites  maisons  de  l'en- 
fer. »  T.  LXII,  p.  372.  Édit.  de  Kehl,  in-12. 

Voltaire  tient  à  son  dire  :  T.  XXXVI,  p.  72  :  <c  L'athéisme  spéculatif  est  la 
plus  insigne  des  folies,  et  l'athéisme  pratique  le  plus  grand  des  crimes.  Il 
sort  de  chaque  opinion  de  l'impiété  une  furie  armée  d'un  sophisme  et  d'un 
poignard  qui  rend  les  hommes  insensés  et  cruels.  » 

T.  XLVl,  p.  30,  «  Tout  est  art  dans  l'univers,  et  l'art  annonce  un  ouvrier. 
Observez  seulement  un  limaçon,  un  insecte,  une  mouche,  vous  y  verrez  un 
art  infini  qu'aucune  industrie  humaine  ne  peut  imiter.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait 
un  artiste  infiniment  habile,  et  c'est  lui  que  les  sages  appellent  Dieu.  » 

T.  XLVI,  p.  330.  «  En  vérité,  on  ne  peut  que  sentir  de  l'indignation  con- 
tre ceux  qui  ont  assez  de  mauvaise  foi  et  de  fureur  pour  dire  que  la  bouche 
n'est  pas  faite  pour  parler  et  pour  manger,  que  les  yeux  ne  sont  pas  mer- 
veilleusement disposés  pour  voir,  ni  les  oreilles  pour  entendre.  Cette  audace 
est  si  folle  que  j'ai  peine  à  la  comprendre.  » 

T.  LVIII,  p.  153.  «  Il  nous  est  donné  d'arranger,  d'unir,  de  désunir,  de 
nombrer,  de  peser^  de  mesurer;  mais  faire  !  quel  mot!  Il  n'y  a  que  l'être 
nécessaire,    l'clre   existant  éternellement  par  lui-même  qui  fasse  !  Avouons 
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taire  pour  pouvoir  assurer  indubitablement  qu'une  montre 
est  Tœuvre  d'un  horloger,  qu'un  chronomètre  ne  s'est  point 
lait  tout  seul  par  l'heureuse  rencontre  des  molécules  de  fer 
et  de  cuivre,  et  que  le  bel  ordre  de  l'univers  est  l'ouvrage 
d'une  puissance  et  d'une  sagesse  souveraines  ?  S'il  existe 
encore,  et  d'aucuns  se  vantent  d'en  ôtre,  des  esprits  dé- 
voyés, si  doctes  soient-ils,  qui  pensent  que  le  soleil  s'est  fait 
tout  seul,  que  les  astres,  les  étoiles  n'annoncent  pas  un  Dieu 
qui  les  a  créés,  laissons-les  débattre  leur  procès  avec  Vol- 
taire :  le  chef  du  philosophisme  irréligieux  leur  octroie  un 
certificat  qui  leur  ouvrirait  les  portes  d'une  maison  de  santé  ; 
c'est  à  eux  de  prouver,  à  l'encontrc  de  Voltaire,  qu'ils  ont 
l'usage  j)lein  et  libre  de  leur  raison. 

Nous  commençons  donc  par  dire,  avec  le  Symbole  de  la  foi 
catholique  :  «  Un  Etre  éternel,  unique,  infini  dans  ses  perfec- 
tions, sa  puissance,  sa  sagesse,  sa  bonté,  est  le  créateur  de 
toutes  choses  ;  par  sa  toute-puissance,  il  a,  au  commence- 
ment des  temps,  tiré  du  néant  les  deux  ordres  de  créatures, 
spirituelles  et  corporelles,  angéliques  et  terrestres,  et  a  mis 
fin  à  son  œuvre  en  faisant  l'homme,  qui  réunit  en  lui  le  corps 
et  l'esprit,  n  (Conc.  Lat.,  c.  Finniler.) 

Celte  profession  de  foi  ne  préjuge  en  aucune  manière  la 
question  de  la  pluralité  des  mondes  habités;  nous  affirmons 
uniquement  que,  partout  où  il  y  a  des  humanités,  c'est  Dieu 
qui  les  a  créées  et  les  a  placées  sur  les  globes  qu'elles  habi-^ 
tent.  Il  vous  plaît  de  voir  des  habitants  sur  tous  les  astres,^ 
grands  et  petits,  obscurs  et  lumineux,  planètes  éteintes  et 
étoiles  ardentes  ?  En  vérité,  il  n'y  a  pas  de  conjecture  plus 
incertaine;  vous  mettez  en  avant  une  hypothèse  toute  gon- 
flée d'inconnues,  et  vous  assumez  le  devoir  difficile  d'appor- 
ter à  l'appui  de  votre  opinion  des  arguments  quelque  peu 
plausibles.  Mais  en  quoi  le  Credo  catholique  s'en  trouve-t-il 
entamé,  puisque  ces  êtres,  s'ils  existent,  viennent  tous  de 
Dieu?  Assurément,  pareille  conjecture  ne  peut  point  non  plus 
être  invoquée  pour  confirmer  le  dogme  chrétien  ;    mais  elle 

do0c  qu'il  est  un  Etre  suprême,  nécessaire,  incompréliensible,  qui  nous  a 
faits  !  » 

Nous  voilà  loin  de  l'école  neutre! 

Plus  vollairiens  que  Voltaire!  ! 
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le  laisse  entier,  indépendant,  et  tel  qu'il  était  avant  que  l'on 
eût  reconnu  dans  les  corps  planétaires  autant  de  globes 
semblables  à  notre  Terre,  avant  que  fût  venue  à  l'esprit  des 
astronomes  l'idée  de  semer  des  populations  humaines  sur 
tous  les  astres. 

La  philosophie  chrétienne,  je  le  veux  bien,  tout  en  sauve- 
gardant les  droits  de  liberté  du  Créateur,  aime  à  conclure  à 
la  nécessité  de  l'existence  de  l'homme  dans  le  plan  de  la 
création.  Mais  il  est  facile  de  nous  co.nvaincre  que  cette  né- 
cessité de  convenance  ne  va  pas  jusqu'à  exiger  qu'il  y  ait 
des  hommes  sur  tous  les  astres  :  la  seule  humanité  qui  habite 
notre  Terre,  et  dont  nous  sommes  membres,  suffit  pour  que 
le  plan  divin  ait  tout  son  complément. 

Pour  tout  mettre  en  son  vrai  jour,  analysons  l'œuvre  de  la 
création  et  pénétrons-en  le  dessein. 

Quand  nous  cherchons  à  préciser  le  plan  divin  de  la  créa- 
tion, il  ne  nous  est  aucunement  utile  de  nous  égarer  en  de 
vaines  spéculations  sur  le  bien  ou  le  mieux  qui  aurait  pu  être 
réalisé  par  la  Puissance  souveraine.  Sous  tous  ses  aspects, 
dans  sa  cause  efficiente,  dans  son  terme,  dans  son  mode,  la 
création  est  un  acte  de  parfaite  liberté  :  «  Dieu  a  fait  ce  qu'il 
a  voulu.  »  Il  aurait  pu  ne  tirer  du  néant  que  de  la  matière 
minérale,  solide,  liquide  ou  gazeuse,  diversement  distribuée 
dans  l'espace.  Sur  ces  terres,  il  aurait  pu  ajouter  la  parure  de 
végétaux  variés,  sans  y  créer  aucun  représentant  du  règne 
animal.  Terres,  plantes,  végétaux,  tout  cela  fut  produit 
librement;  et  ensuite,  encore  par  un  acte  libre,  le  Créa- 
teur couronna  son  œuvre  par  la  formation  de  l'homme, 
et  il  voulut  faire  cet  homme  à  son  image  et  à  sa  ressem- 
blance. 

Ces  quelques  mots  résument  l'œuvre  divine  et  en  même 
temps  nous  révèlent  tout  le  dessein  de  l'univers  visible. 

Si  nous  considérons  les  êtres  de  la  création  dans  leur  série 
ascendante,  un  degré  réalisé  n'exige  nullement  par  lui-même 
la  production  d'un  degré  supérieur:  ainsi  la  pierre  peut 
avoir  l'existence,  former  même  des  sphères  immenses,  sans 
qu'il  y  ait  sur  les  globes  soit  des  plantes,  soit  des  animaux. 
Les  végétaux,  à  leur  tour,  n'appellent  point  indispensable- 
ment  à  leur  suite  les  animaux.  Plantes  et  bêtes  arrivent  à  la 
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vie,  et  leur  présence  clans  l'univers  n'a  point  pour  consé- 
quence d'exiger  la  création  de  l'homme. 

Si  nous  prenons  la  série  des  êtres  en  sens  inverse,  en  la 
considérant  comme  descendante,  de  l'homme  au  minéral,  le 
résultat  n'est  plus  le  môme,  et  nous  trouvons  un  lien  physique 
et  naturel  de  l'un  à  l'autre.  Les  conditions  de  vie  de  cette 
humanité  qui  est  la  nôtre  exigent  en  effet,  sinon  l'existence 
préalable,  du  moins  la  coexistence  des  végétaux  et  des  ani- 
maux ;  il  nous  faut  des  aliments,  que  nous  fournissent  la 
plante  et  la  béte.  D'autre  part,  la  plante  requiert  absolument, 
pour  exister  et  vivre,  l'élément  minéral  sous  forme  solide, 
liquide,  gazeuse.  A  ce  point  de  vue,  il  y  a  donc  enchaînement 
réel  entre  les  règnes  de  la  nature.  Mais  l'hypothèse  de  la 
pluralité  des  mondes  ne  peut  rien  tirer  en  sa  faveur  de  cette 
dépendance  mutuelle  des  êtres  considérés  en  série  descen- 
dante. N'y  eùt-il  qu'une  humanité,  j'allais  dire  n'y  eut-il 
qu'un  homme,  pour  que  cet  homme  puisse  vivre,  il  faut  au- 
tour de  lui  et  pour  son  usage  les  divers  règnes  de  la  nature, 
règne  minéral,  règne  végétal,  règne  animal,  plus  ou  moins 
complètement  représentés,  et  il  n'en  ressort  aucune  exigence 
de  placer  ces  ctres  et  la  créature  intelligente  sur  plusieurs 
planètes,  plutôt  que  sur  une  seule. 

Pour  essayer  de  se  faire  une  conviction  de  la  pluralité  des 
mondes  habités,  il  faut  donc  avoir  recours  a  des  considé- 
rations d'un  autre  ordre. 

Nous  l'avons  rappelé,  le  plan  divin  de  la  création,  tel  qu'il 
a  été  exécuté  librement  par  le  souverain  Ouvrier,  commence 
par  l'apparition  du  minéral,  et  s'achève  par  la  formation  de 
l'homme  :  Faciamus  hominem. 

Cet  homme,  qui  vient  ainsi  le  dernier  dans  l'ordre  d'exé- 
cution, quelle  fonction  doit-il  remplir,  à  quel  rôle  est-il  des- 
tiné, et  quel  rang  tenait-il  dans  la  conception  du  dessein  de 
ce  monde  ? 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  nous  dire  que  l'uni- 
vers, tel  que  Dieu  l'a  fait,  tel  qu'il  se  présente  à  nous,  est  un 
spectacle  préparé  pour  être  regardé  ;  qu'il  résulte  de  l'en- 
semble des  mondes  comme  une  secrète  harmonie,  produite 
pour  être  entendue.  Qui  sera  le  contemplateur  de  ce  bel 
ouvrage,  l'auditeur  de  ce  concert  ?  Voilà  la  place  de  l'homme. 


LES    ASTRES  —  LA    RAISON  —  LA   FOI  359 

Avant  que  Thomme  existât,  et  durant  les  longs  siècles  qui 
furent  les  temps  géologiques,  il  y  avait  bien  des  yeux  où 
entrait  la  lumière,  des  oreilles  qui  recevaient  les  ondes  sono- 
res ;  mais  les  animaux  doués  de  ces  organes  de  la  vue  et  de 
l'ouïe  ne  voyaient  toutefois  pas,  n'entendaient  aucunement 
ce  qui  doit  être  aperçu  et  écouté  dans  le  dessein  de  Dieu  : 
ces  bètes  ne  voyaient  que  le  visible,  et  c'est  l'invisible  qui 
doit  être  vu  dans  le  visible,  le  Créateur  dans  son  œuvre. 

Et  voilà  pourquoi  le  dernier  acte  de  la  formation  de  cet 
univers  nous  est  annoncé  par  ces  mots  :  Faciamus  hominem 
ad  imagiaem  et  similitud'inem  nostram...  ut  prxsit...  ;  c'est 
l'homme,  le  spectateur  attendu,  le  contemplateur,  l'admira- 
teur de  l'œuvre  divine,  l'adorateur  de  Dieu.  Le  plan  divin 
est  achevé,  l'œuvre  de  la  création  est  complète,  telle  que 
Dieu  l'a  voulue. 

Mais  combien  d'hommes,  combien  d'unités  humaines,  ou 
combien  d'humanités  exige  le  plan  divin  ?  Notre  philoso- 
phie chrétienne  restreint-elle  à  un  nombre  déterminé  ces 
spectateurs  intelligents  de  la  création  ?  Limite-t-elle  à  un  ou 
plusieurs  astres  les  théâtres  divers  d'où  ils  pourront  exer- 
cer leurs  sublimes  ministères  de  contemplateurs  et  d'adora- 
teurs ?  Il  n'en  est  rien  ;  la  pluralité  des  mondes  habités  n'est 
point  mise  en  cause,  et  l'on  peut,  si  l'on  en  trouve  de  bon- 
nes raisons,  mettre  des  populations  humaines  sur  d'autres 
globes  que  la  Terre.  Il  paraîtrait  même,  à  première  vue,  que 
le  plan  de  la  création  n'en  serait  que  mieux  atteint. 

D'autre  part,  cependant,  quoique  la  proposition  semble 
paradoxale,  il  est  logique  d'affirmer  que  la  présence  d'un 
seul  homme  dans  l'œuvre  de  la  création  satisfaisait  aux 
exigences,  aux  nécessités  de  convenance,  que  nous  mani- 
feste le  dessein  du  Créateur.  Et  si,  par  l'existence  d'un  seul 
homme,  la  création  se  fût  trouvée  avoir  le  complément  que 
lui  voulait  la  Sagesse  infinie,  à  plus  forte  raison  n'est-il  pas 
nécessaire  d'étendre  la  raison  de  convenance  jusqu'à  vouloir 
peupler  tous  les  astres  ;  et  nous  pouvons  conclure  que  la 
seule  humanité  vivant  sur  notre  Terre  suffit  à  remplir  le  rôle, 
la  fonction  propre  dont  l'homme  est  chargé  dans  le  plan 
divin. 

Dieu  seul,  dit  l'Ange  de  l'Ecole,  est  libéral,  libéral  en  sou- 
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veraine  perfection,  parce  que  Dieu  seul  n'agit  point  pour  son 
intérêt,  son  utilité,  mais  uniquement  parce  qu'il  est  bon  : 
ainsi  la  bonté,  l'amour  de  bienveillance,  a  été  en  Dieu  le 
seul  motif  de  la  création. 

Avant  de  créer  le  monde,  Dieu  était  en  lui-même  par- 
faitement bon,  et  sa  bonté  absolue  se  produisait  à  l'infini 
dans  la  communication  des  trois  personnes  divines.  Le  dé- 
ploiement extérieur  de  la  toute-puissance  et  de  la  suprême 
bonté  a  été  un  acte  souverainement  désintéressée 

Mais,  d'autre  part,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  l'œuvre 
doit  à  son  auteur  autant  qu'elle  lui  peut  donner,  selon  sa 
nature,  selon  ce  qu'elle  a  reçu.  L'ouvrier  se  met  en  effet 
dans  son  ouvrage  en  telle  proportion  que  l'ouvrage  lui- 
même  permet  cette  sorte  d'incorporation.  La  statue  de  mar- 
bre est  la  réalisation  du  modèle  idéal  que  l'artiste  portait  en 
son  âme,  et  c'est  pourquoi  nous  disons  que,  parle  seul  fait 
de  leur  existence,  par  nécessité  de  nature,  tous  les  êtres  de 
la  création,  les  masses  minérales  comme  les  plantes  et  les 
animaux,  proclament  la  gloire  de  la  Puissance  souveraine  et 
de  la  suprême  Sagesse  qui  les  a  tirés  du  néant. 

L'homme  aussi,  qu'il  le  veuille  ou  s'en  défende,  est  soumis 
à  cette  loi  nécessaire  :  car  l'homme  a  été  fait  à  l'image  et  à  la 
ressemblance  de  son  Créateur.  «  Faisons  l'homme,  dit  le  Tout- 
Puissant  2;  qu'on  voie  tous  nos  traits  dans  cette  belle  créa- 
ture, autant  que  la  condition  de   la  créature   le  pourra  per- 

1.  Conc.  Va  lie.  Const.  :  Dei  Filius.  «  Unum  esse  Deuin  verum  et  vivum, 
Creatorem  ac  Doininum  cœli  et  terrae.  .  qui...  praedicandus  est...  in  se  et  ex 
se  Beatissimus...  Hic  solus  verus  Deus  bonilate  sua  et  omnipotenli  virtute, 
non  ad  augcndam  suam  beatitudinem,  ncc  ad  acquirendam,  sed  ad  manifes- 
tandam  perfectionem  suam  per  bona,  quœ  creaturis  impertitur,  liberrimo 
consilio...  ulraïuque  de  nihilo  condidit  creaturam,  spiritualem  et  corpora- 
lem.  »  —  S.  Thomas,  Sum.,  1  p.,  q.  44,  art.  4.  «  Primo  agenti,  qui  est 
agens  tantura,  non  convenit  agere  propter  acquisitionem  alicujus  finis  ■ 
sed  intendit  solum  communicare  suam  perfectionem  quae  est  ejus  bonitas  ; 
et  unaquœque  creatura  intendit  consequi  suam  perfectionem  quœ  est  simi- 
liludo  perfectionis  et  bonitalis  divinae  ;  sic  ergo  divina  Bonitas  est  finis 
rerum  omnium.  »  Ainsi  Dieu  agit  pour  manifester  sa  bonté,  et  de  la  ma- 
nifestation de  la  bonté  et  des  perfections  divines  résulte  la  gloire  de  Dieu. 
Le  conc.  du  Vat.  :  «  Si  quis  mundum  ad  Dei  gloriam  conditum  esse  nega- 
verit,  anathema  sit.  »  (Can.  5.) 

2.  Bossuet,  Elévations  sur  les  mystères.  4"=  semaine  ;  élév.   vi  et  vu. 
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mettre.  »  Dieu  exprime  ici  toutes  les  beautés  de  la  nature 
raisonnable,  et  à  la  lois  toutes  les  richesses  qu'il  lui  a  don- 
nées par  sa  grâce  :  entendement,  volonté,  droiture,  inno- 
cence, claire  connaissance  de  Dieu,  amour  infus  de  ce  pre- 
mier être,  assurance  de  jouir  avec  lui  d'une  même  félicité,  si 
on  eut  persévéré  dans  la  justice  où  l'on  avait  été  créé. 

«  Faisons  l'homme.  «  A  ces  mots,  l'image  de  la  Trinité 
commence  à  paraître  ;  elle  reluit  magnifiquement  dans  la 
créature  raisonnable  :  semblable  au  Père,  elle  a  l'être  ;  sem- 
blable au  Fils,  elle  a  l'intelligence;  semblable  au  Saint-Es- 
prit, elle  a  l'amour;  semblable  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint- 
Esprit,  elle  a  dans  son  être,  dans  son  intelligence  et  son 
amour  une  même  félicité  et  une  même  vie  :  vous  ne  sauriez 
lui  en  rien  ôter  sans  lui  ôter  tout. 

Gloire  à  Dieu  par  cette  image  de  Dieu,  par  ce  crayon  im- 
parfait de  l'unique  substance  qui  est  tout  ensemble  Père, 
Fils  et  Saint-Esprit!  Gloire  à  Dieu,  aussi  parce  que  Dieu 
reçoit  de  l'homme,  et  par  Ihomme  du  monde  entier,  ce 
que  le  monde  ne  peut  donner  à  Dieu,  la  gloire  extérieure, 
la    louange  et  l'amour. 

C'est  Galien  qui  s'écrie  :  «  O  toi  qui  nous  as  faits,  en  étu- 
diant tes  œuvres,  je  chante  un  hymne  à  ta  gloire  :  la  véritable 
piété  consiste  à  me  connaître  moi-même,  à  faire  admirer  aux 
autres  ta  bonté,  ta  sagesse,  ta  puissance  :  ta  bonté  se  mon- 
tre dans  la  libérale  distribution  de  tes  bienfaits  ;  ta  sagesse 
se  reconnaît  dans  l'excellence  de  tes  dons  ;  ta  puissance  se 
révèle  dans  l'exécution  de  tes  desseins.  » 

L'homme  adorateur  et  remplissant  la  noble  i'onction  que 
lui  attribue  le  plan  divin  de  la  création,  c'est  le  bienheureux 
Henri  Suzo^  ravi  un  jour  en  extase  devant  tout  le  peuple, 
lorsqu'il  chantait,  dans  la  Préface  de  la  messe  :  Sursum  corda. 
—  Gralias  agamus  Domino  Deo  nostro  :  «  Je  contemplais, 
disait-il,  en  esprit,  tout  mon  être,  mon  àme,  mon  corps,  mes 
forces  et  mes  puissances;  et  autour  de  moi  toutes  les  créa- 
tures dont  le  Tout-Puissant  a  peuplé  le  ciel,  la  terre  et  les 
éléments,  les  bêtes  des  forêts,  les  habitants  des  eaux,  les 
plantes  de  la  terre,  le  sable  de  la  mer,  les  atomes  qui  volent 

1.    Vie  du  B.  Henri  Suzo  ;  Vie  des  Saints,  Giry,  2  mars. 
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dans  Tair  aux  rayons  du  soleil,  les  flocons  delà  neige,  les 
gouttes  de  la  pluie  et  les  perles  de  la  rosée  ;  je  pensais  que, 
jusqu'aux  extrémités  les  plus  reculées  du  monde,  toutes  les 
créatures  obéissent  à  Dieu  et  contribuent  autant  qu'elles 
peuvent  à  cette  mystérieuse  harmonie  qui  s'élève  sans  cesse 
pour  louer  et  bénir  le  Créateur  ;  je  me  figurais  être  au  milieu 
de  ce  concert,  comme  un  maître  de  chapelle;  j'appliquais 
toutes  mes  facultés  à  marquer  la  mesure;  j'invitais,  j'excitais 
par  les  mouvements  les  plus  vifs  de  mon  cœur,  les  plus  in- 
times de  mon  àme,  tous  les  hommes  à  chanter  joyeusement 
avec  moi:  Sursuni  corda!  Elevez  vos  cœurs!  —  Nous  les 
avons  vers  le  Seierneur!  —  Rendons  mille  actions  de  2:râces 
au  Seigneur  notre  Dieu!  » 

Voilà  l'homme  dans  sa  fonction  propre;  il  parle  à  Dieu;  il 
parle  pour  la  création  entière  et  comme  la  création  doit  par- 
ler à  Dieu.  «  Par  la  bouche  et  le  cœur  de  l'homme,  tout  l'uni- 
vers paye  au  Seigneur  sa  dette  d'amour,  de  reconnaissance. 
L'homme  prie,  et  tous  les  êtres  créés  prient  dans  l'homme, 
avec  l'homme  et  par  l'homme.  L'homme  adore,  et  tous  les 
mondes  adorent  en  lui.  L'homme  s'élève  plus  haut  que  toutes 
les  créatures  visibles,  jusqu'à  Dieu,  et  la  création  entière 
monte  avec  lui.  L'homme  n'est  pas  seulement  le  roi  du 
monde,  il  en  est  le  pontife,  le  prêtre  *.  » 

Ainsi  est  résolu  le  mystère  de  l'unité  universelle;  l'adora- 
teur de  Dieu  rassemble  en  sa  personnalité  tous  les  dons  de 
l'esprit,  toutes  les  beautés  de  la  vie,  toutes  les  forces  des 
corps  bruts.  L'homme,  dans  ses  opérations,  n'est  ni  un  corps 
ni  une  àme,  il  est  homme,  merveilleuse  unité,  petit  monde 
qui  résume  tous  les  mondes,  et  par  qui  la  création  entière 
connaît,  loue  et  aime  son  Créateur. 

A  cette  gloire  extérieure  rendue  à  Dieu,  à  cette  louange, 
à  cet  amour,  que  peut  ajouter  le  nombre  des  hommes,  la  plu- 
ralité des  populations  humaines?  La  gloire  rendue  à  Dieu 
aura  plus  d'étendue  en  surface;  la  même  louange,  le  même 
amour  auront  plus  d'organes  pour  s'exprimer;  mais  de  cette 
multiplication  il  ne  résulte  pas  une  perfection  plus  grande 
dans  l'exécution  du  plan  divin. 

1.  Bougaud,  le  Christianisme  et  les  temps  présents,  t.  III  ;  les  Dogmes  du 
Credo,   chap.  iv,  p.  227. 
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Si  plusieurs  êtres  sont  de  môme  perfection,  l'amour,  la 
louange,  ainsi  que  la  gloire  rendue,  en  reçoivent  plus  d'ex- 
tension, une  certaine  intensité,  si  l'on  veut  ;  mais  la  valeur 
n'en  devient  pas  plus  grande  :  tout  se  passe  comme  dans 
un  concert,  dont  tous  les  instruments  d'espèce  unique, 
jouant  à  l'unisson,  donnent  une  note  de  môme  valeur  musi- 
cale. 

La  comj)araison  cloche  bien  un  peu  :  elle  exprime  toute- 
fois ce  qui  devrait  être,  c'est-à-dire  le  concert  unanime  de 
tous  les  coeurs  d'hommes  et  de  toutes  les  langues  humai- 
nes, disant  et  chantant  à  Dieu  l'hymne  de  Tadoralion,  de  l'a- 
mour et  de  la  reconnaissance. 

Mais  il  y  a  des  voix  humaines  discordantes  ;...  c'est  que 
l'homme  est  libre  :  la  noble  prérogative  de  la  liberté  lui  a 
été  donnée  atln  que  la  gloire  qu'il  rend  à  son  Créateur  en 
tire  son  excellence  et  son  mérite  ;  et,  dans  le  plan  divin,  à  la 
fidélité  volontaire  de  l'homme  est  liée  sa  félicité. 

Bien  des  hommes  —  c'est  un  fait  d'expérience  —  manquent 
à  leur  première  et  essentielle  obligation.  La  louange  de  Dieu 
ne  s'échappe  point  de  leurs  lèvres  ;  ou  ils  sont  muets,  ou 
ils  blasphèment. 

Donc,  voudrait  conclure  quelqu'un,  le  but  divin  est  man- 
qué, la  gloire  de  Dieu  n'est  pas  entière,  souffre  diminution, 
puisque  l'adorateur  renie  sa  fonction. 

C'est  ici  que  nous  comprenons  encore  mieux  combien  la 
question  de  nombre  et  de  pluralité  des  populations  humai- 
nes est  indifférente  au  complet  achèvement  du  plan  divin. 
Des  hommes,  par  l'abus  de  leur  liberté,  déchoient  de  leur 
noble  rang  d'adorateurs  du  Tout-Puissant,  et  refusent  de 
mêler  leurs  louanges  au  concert  des  cœurs  fidèles.  Ils  n'en 
sont  pas  moins  des  créatures  excellentes  dans  lesquelles  ou 
à  l'occasion  desquelles  se  manifestent  les  perfections  divines. 
En  elles,  quoique  non  par  elles,  les  perfections  divines 
seront  connues,  louées,  aimées,  et  Dieu  en  recevra  la  gloire 
à  laquelle  il  a  un  droit  souverain. 

Qu'est-ce  en  effet  que  la  gloire?  Frequeiis  de  aliqiio  fama 
cum  laiule^  dit  Cicéron.  Clara  cum  laude  riotitia^  répond 
saint  Augustin.  L'orateur  romain  et  le  docteur  chrétien  ex- 
priment la  même  pensée  :  La  gloire  est  le  tribut  d'admiration 
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et  de  louange  rendu   à  une    personne  dont  l'excellence   se 
manifeste  avec  éclat. 

La  gloire  de  Dieu  résulte  donc,  comme  de  son  principe, 
de  la  connaissance  des  perfections  de  Dieu.  Mais  les  perfec- 
tions divines  ne  parviennent  à  notre  connaissance  que  par 
leur  manifestation  dans  les  œuvres  de  Dieu.  Chacune  de  ces 
perfections  divines  est  infinie,  est  Dieu  lui-même,  La  Toute- 
Puissance  se  montre  dans  la  grandeur  du  monde,  la  multi- 
tude et  la  variété  des  corps  célestes;  la  Sagesse  souveraine 
apparaît  dans  le  bel  ordre  de  l'univers  et  les  mouvements 
réguliers  des  astres;  la  Bonté  ineffable  se  révèle  par  ses  bien- 
faits de  tout  genre.  Et  la  Justice  infinie  n'aura-t-elle  pas 
aussi  sa  manifestation?  Elle  a  son  champ  d'action  dans  la 
création,  puisqu'il  existe  des  êtres  libres,  capaJDles  par  là 
même  de  mérite  et  de  démérite,  et  l'office  de  la  justice  est 
de  rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres. 

Dans  le  dessein  divin,  à  la  libre  fidélité  de  l'homme  est 
attachée  sa  félicité  :  le  cœur  resté  fidèle  reconnaîtra  donc  la 
justice  de  Dieu  dans  la  récompense  qu'il  en  recevra. 

Le  méchant,  le  blasphémateur,  la  volonté  perverse  qui  ne 
sera  point  restée  dans  l'ordre  du  plan  divin,  ne  louera  point, 
il  est  vrai,  n'aimera  point  le  souverain  Maître  du  monde  ;  au 
bout  de  sa  course,  sortie  du  droit  sentier,  elle  ne  trouvera 
que  le  châtiment  et  le  malheur  mérité.  Mais  tous  ces  révol- 
tés n'en  manifesteront  pas  moins  en  eux  les  perfections 
divines.  Et  le  chœur  des  serviteurs  fidèles,  à  cette  vue,  ren- 
dra gloire  à  la  justice  de  Dieu. 

Maison  s'émeut  de  ce  que  ce  soit  un  des  moindres  globes 
de  l'univers  qui  ait  l'avantage  de  porter  la  créature  faite  à 
l'image  de  Dieu.  Le  rationalisme  appelle  à  son  secours  l'as- 
tronomie ;  il  compare  aux  astres  notre  petite  planète,  en  fait 
valoir  l'infériorité,  la  mesquine  apparence,  pour  conclure 
que  nous  ne  sommes  que  les  plus  tristes  pygmées,  pour  ne 
pas  dire  les  affreux  avortons,  de  l'univers.  Ainsi,  la  sagesse  de 
Dieu,  si  elle  n'avait  créé  que  l'humanité  terrestre,  serait  en 
défaut.  N'est-ce  point  toujours  le  raisonnement  de  l'incorri- 
gible Garo?  La  citrouille  pour  le  chêne,  et  le  gland  pour  la 
tige  herbacée  qui  rampe  à  terre  ? 

Supposons-le  :    l'homme  est  placé    sur  un  globe  cent  fois 
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plus  gros  que  le  globe  terrestre;  son  rôle  nécessaire,  sa 
fonction  dans  la  création  en  est-elle  changée  ?  Ce  n'est  donc 
point  de  la  grandeur  de  la  masse  minérale  que  dépend  le 
devoir  deFlioinme  envers  Dieu;  partout  où  sera  l'homme,  il 
y  aura  les  mêmes  obligations.  Mais  n'imposons  point  nos 
idées  à  la  sagesse  de  Dieu.  Sachons  apprécier,  au  point  de 
vue  du  plan  librement  réalisé  par  le  Créateur,  la  valeur  à 
donner  à  un  astre  de  cet  univers,  non  point  d'après  sa 
vitesse  ou  sa  grosseur,  mais  d'après  le  choix  qui  en  a  été  fait 
pour  qu'il  devienne  le  théâtre  d'œuvres  merveilleuses,  re- 
produites nulle  autre  part.  Si  petit  que  soit  un  astre,  cet  astre 
se  trouve  être  effectivement,  et  selon  une  juste  appréciation, 
le  centre  du  monde,  s'il  porte  seul  cette  créature  faite  à 
l'image  de  Dieu,  qui  a  intelligence  et  cœur  pour  louer  et 
aimer  Celui  qui  Ta  formée.  Et  si  Dieu,  venant  habiter  dans  sa 
création,  a  choisi  cet  astre  pour  y  poser  le  pied,  pourrez-vous 
refuser  à  cette  terre,  quoique  de  petite  dimension,  le  privi- 
lège d'être  le  point  central  de  tous  les  mondes  ? 

Grandeur  et  petitesse,  en  parlant  des  globes  célestes, 
ne  peuvent  avoir  qu'un  sens  tout  à  fait  relatif.  Que  sont  les 
plus  amples  en  comparaison  de  l'immensité  dans  laquelle 
ils  voguent  et  tournoient  ?  Le  Créateur  pouvait  encore  arrêter 
son  choix  sur  une  sphère  plus  petite  que  la  terre.  En  pré- 
sence de  tous  les  végétaux,  si  l'on  eût  demandé  quel  était 
le  plus  important,  le  plus  utile,  le  plus  précieux  pour  l'homme 
qui  allait  apparaître,  qui  eût  pensé  à  indiquer  le  grain  minus- 
cule, fade,  insignifiant  du  blé  ?  Et  cependant,  essayez  de  vivre 
sans  pain,  et  contentez-vous  de  citrouilles! 

Bossuet  va  nous  résumer  la  doctrine  présentée  dans  les 
pages  précédentes  et  nous  ouvrir  de  nouvelles  perspectives  : 
«  Je  voulais.  Messieurs,  vous  représenter  que  Dieu,  pour 
rappeler  toutes  choses  au  mystère  de  son  unité,  a  établi 
l'homme  le  médiateur  de  toute  la  nature  visible,  et  Jésus- 
Christ,  Dieu-Homme,  seul  médiateur  de  toute  la  nature  hu- 
maine. 

«  La  nature  veut  honorer  Dieu  et  adorer  son  principe  au- 
tant qu'elle  en  est  capable;  la  nature  insensible,  privée  de 
raison,  n'a  pas  de  cœur  pour  l'aimer,  ni  d'intelligence  pour 
le  connaître;  tout    ce  qu'elle  peut,  dit  saint  Augustin,  c'est 
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de  se  présenter  elle-même  à  nous,  pour  être  du  moins 
connue,  et  nous  faire  connaître  son  divin  Auteur.  C'est  ainsi 
qu'imparf\iitement,  et  à  sa  manière,  elle  glorifie  le  Père  cé- 
leste. Mais  afin  qu'elle  consomîue  son  adoration,  l'homme 
doit  être  son  médiateur;  c'est  à  l'homme  à  prêter  une  voix, 
une  inlelligen(-e,  un  cœur  tout  brûlant  d'amour  à  toute  la 
nature  visible,  afin  qu'elle  aime  en  lui  et  par  lui  la  beauté 
invisible  de  son  Créateur. 

((  Mais  ce  médiateur  de  la  création  visible  avait  lui-môme 
besoin  d'un  médiateur  pour  retourner  à  Dieu  ;  la  nature  hu- 
maine peut  bien  aimer,  mais  elle  ne  peut  aimer  dignement. 
Il  fallait  donc  lui  donner  un  médiateur  aimant  Dieu  comme 
il  est  aimable,  adorant  Dieu  autant  qu'il  est  adorable,  afin 
qu'en  lui  et  par  lui  nous  puissions  rendre  à  Dieu,  notre  Père, 
un  hommage,  un  culte,  une  a  doration,  un  amour  dignes  de 
sa  majesté.  C'est,  Messieurs,  ce  médiateur  qui  nous  est 
formé  aujourd'hui  par  le  Saint-Esprit,  dans  les  entrailles  de 
Marie.  Réjouis-toi,  ô  nature  humaine  !  tu  prêtes  ton  cœur  au 
monde  visible  pour  aimer  son  Créateur  tout-puissant,  et 
Jésus-Christ  te  prête  le  sien  pour  aimer  dignement  Ce- 
lui qui  ne  peut  être  dignement  aimé  que  par  un  autre 
lui-même.  »  (2*^  sermon  pour  le  jour  de  l'Annonciation, 
3^  point.) 

«  Il  fallait  »,  dit  Bossuet.  N'est-ce  point  imposer  un  plan  à 
Dieu  et  faire  par  là-même  échec  à  la  liberté  du  Créateur  ?  Le 
monde,  sans  l'Incarnation,  n'aurait-il  eu  aucun  bien,  ou  du 
moins  serait-il  une  œuvre  indigne  de  la  sagesse  de  Dieu  ?  Ce 
n'est  point  là  le  sentiment  de  Bossuet,  et  l'orateur  sacré  ne 
prétend  imposer  aucune  nécessité  à  la  souveraine  Puis- 
sance. 

Bossuet  nous  dit  :  «  II  fallait  »,  non  point  seulement 
l'homme  à  l'image  de  Dieu,  mais  l'Homme-Dieu,  l'Incar- 
nation :  car  si  l'homme  est  le  médiateur  du  monde  à  Dieu, 
qui  sera  le  médiateur  de  l'homme  à  Dieu,  si  ce  n'est  Dieu 
fait  homme,  «  aimant  Dieu  comme  Dieu  est  aimable;  ado- 
rant Dieu  autant  que  Dieu  est  adorable?  Ainsi  par  l'Homme- 
Dieu,  l'homme,  et  par  conséquent  la  création  entière,  rend 
à  Dieu  un  hommage,  un  culte,  une  adoration  dignes  de  sa 
souveraine  majesté.  » 
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Et  l'homme  n'y  suffisait  point  :  l'homme  a  bien  un  cœur 
pour  aimer  son  Dieu  ;  mais  il  manque  à  ce  cœur  d'aimer 
Dieu  comme  Dieu  mérite  d'être  aimé.  «  Toutes  les  créatures 
ensemble,  disait  Bourdaloue,  n'ont  nulle  proportion  avec 
l'être  de  Dieu  :  quelque  effort  qu'elles  fissent  pour  témoi- 
gner à  Dieu  leur  dépendance,  Dieu  ne  pouvait  être  pleine- 
ment honoré  par  elles  ;  dans  le  culte  qu'il  en  recevait,  il  res- 
tait toujours  un  vide  infini '.   )' 

C'est  que  l'honneur,  la  gloire,  l'hommage  rendu,  tire  son 
prix  et  son  excellence,  non  de  celui  qui  le  reçoit,  niais  de 
celui  qui  l'offre.  Il  serait  donc  nécessaire  d'être  Dieu  pour 
rendre  à  Dieu  l'honneur  dont  Dieu  est  digne. 

Et  voilà  comment  «  il  fallait  »,  pour  que  la  création  attei- 
gnît pleinement  sa  fin,  rendît  gloire  complète  à  Dieu,  qu'elle 
eût  un  médiateur  Dieu  et  homme,  dont  les  adorations  infi- 
nies combleraient  le  vide  laissé  par  les  adorations  de 
l'homme.  C'est  ainsi  que  l'Incarnation  appartient  au  plan 
divin  de  la  création. 

Assurément,  nous  nous  gardons  bien  d'aller  jusqu'à  dire 
avec  Malebranche  :  «  Un  Dieu  infini  ne  peut  agir  que  s'il  en 
résulte  pour  lui  une  gloire  infinie  :  donc  la  création  n'a  été 
possible  qu'à  la  condition  de  l'Incarnation.  Sans  l'Incarna- 
tion le  monde  est  indigne  de  Dieu,  et  le  Créateur  ne  peut 
arrêter  sur  lui  son  choix.  » 

Avec  une  telle  nécessité,  la  liberté  divine  n'est  plus  en- 
tière. Mais  nous  disons  :  Dieu  n'avait  aucune  obligation  de 
s'arrêter,  dans  son  libre  choix,  au  plan  d'un  monde  qui  com- 
prendrait l'Incarnation  ;  nous  concevons  cependant  toute  la 
convenance  de  l'Incarnation  dans  le  plan  que  la  souveraine 
Puissance  a  voulu  réaliser  ;  librement,  et  sous  la  seule  im- 
pulsion de  sa  bonté,  par  l'inclination  de  son  cœur.  Dieu  a 
donné  l'existence  à  cet  univers  :  librement  aussi,  et  amoureu- 
sement. Dieu  a  voulu  faire  à  cet  univers  l'honneur  de  l'ha- 
biter, et  à  notre  humanité  l'honneur  de  se  l'unir  en  l'unité 
de  personne.  Et  de  cette  sorte,  par  cette  dernière  merveille, 
le  monde  reçoit  sa  sjiprôme  et  complète  perfection,  au  delà 
de  laquelle  nous  n'en  concevons  plus  d'autre  ~. 

1.  Deuxième  sermon  sur  la  Purification  delà  Vierge. 

2.  S.  Tiiom.,  opusc.  60.   De  humanitate  J.  C.  D.  N.,  cap.  i.  «  Congruebat 
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Lorsque  Ton  suit  les  penseurs  catholiques  sur  ces  hau- 
teurs d'où  ils  nous  font  considérer  l'idée  de  Dieu  et  le  plan 
divin  de  la  création,  combien  paraissent  secondaires  et  mes- 
quines toutes  ces  revendications  de  mulliples  humanités 
pour  des  astres  de  plus  ou  moins  forts  volumes  !  Multipliez 
si  vous  le  voulez,  |)ar  la  ])ensée,  jusqu'à  atteindre  des  mil- 
lions, le  nombre  des  globes  habités,  répétez  les  unités  hu- 
maines jusqu'à  en  compter  des  milliards  de  millions,  et  sup- 
posez que  de  toutes  ces  bouches  ne  sorte  jamais  que  la 
louange  de  Dieu,  et  jamais  le  blasphème,  cet  univers  en 
serait-il  plus  parfait?  la  gloire  de  Dieu  en  aurait-elle  un 
degré  de  plus  ? 

Mais  ne  mettez  des  créatures  formées  d'un  corps  et  d'une 
âme  intelligente  que  sur  la  plus  petite  planète,  et  supposez 
que  Dieu  fait  homme  vient  prêter  à  cette  humanité,  et  par 
elle  à  la  création  entière,  sa  langue  et  son  cœur,  lui  commu- 
niquer l'excellence  infinie  de  ses  adorations,  l'œuvre  de 
Dieu  a  toute  la  beauté  possible,  et  le  plan  divin  reçoit  toute 
sa  perfection,  Jésus-Christ  vient  tout  élever,  tout  glorifier, 
tout  diviniser.  Le  Verbe  divin  prend  notre  nature  à  la  fois 
matérielle  et  spirituelle  ;  et  résumant  ainsi  en  lui  tous  les 
mondes,  il  rend  à  son  Père  un  hommage  universel  :  hom- 
mage éternel  aussi,  puisque  éternellement  il  reste  l'Homme- 
Dieu. 

Nous  n'allons  pas  jusqu'à  dire  que  le  fait  de  l'Incarnation 
enlève  toute  probabilité  à  l'hypothèse  des  mondes  habités. 

hoc  opus  rcparatori  (Deo),  quem  docebat  potentiam  suam  osteiidere,  sapien- 
liam  et  bouilalem  : 

«  Quid  autem  potentius  quam  conjungere  extrema  summe  distantia?  Magna 
enim  potentia  fuit  in  conjunctione  disparium  elementoriim,  major  in  conjunc- 
lione  illorum  ad  spiritual  creatum,  maxima  vero  in  unioncm  ad  spiritum 
increatum,  ubi  maxima  disparitas  est. 

«  Quid  vero  sapientius  quam  quod  ad  completionem  totius  universi  fîeret 
conjunctio  primi  et  ultimi,  hoc  est  Verbi  Dei,  quod  est  omnium  principium, 
et  humanae  naturœ  quae  in  operibus  sex  dierum  fuit  ultima  omnium  creatu- 
rarum  ? 

«  Quid  benevolentius,  quam  quod  creator  rerum  communicare  se  voluit 
rébus  creatis  ?  Et  haec  benignitas  magn.i  fuit  in  conjunctione  sui  cum  omni- 
bus rcbus  potentia  ;  major  quia  communicavit  se  bonis  per  gratiam,  maxima 
quia  communicavit  se  Christo  homini  et  per  consequens  generibus  singulo- 
rum  in  unitale  personœ.  » 
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S'il  plaît  même  à  quelqu'un  de  multiplier  les  humanités  sur 
les  globes  célestes,  le  dogme  catholique  ne  lui  sera  point 
un  obstacle,  et  il  trouvera  facilement  le  délour  à  prendre 
pour  sauvegarder  ses  brillantes  fictions.  Voyons-en  quel- 
ques exemples. 

Mgr  Bougaud^  n'avait  jamais  pu  se  faire  à  l'idée  que  les 
astres  sont  inhabités  ;  il  n'avait  jamais  cru  à  ces  mondes 
vides,  à  ces  lanternes  vénilienues,  allumées  en  des  lieux  où 
personne  ne  passe,  et  qu'aucun  œil  humain  ne  verra  jamais. 
Il  aimait  au  contraire  dans  les  soirs  d'été,  quand  l'immensité 
resplendit  de  mille  feux,  à  lever  les  yeux  vers  la  voûte  cé- 
leste. Chaque  astre  lui  apparaissait  «  comme  un  encensoir 
fumant  »,  et  il  lui  semblait  entendre  «  comme  un  bruit  de 
prières  »,  voir  s'échapper  «  de  chaque  globe  l'adoration,  la 
louange,  la  reconnaissance  ». 

L'éloquent  prélat  se  plaisait  ensuite  à  montrer  toutes  ces 
humanités  unies  en  Jésus-Christ,  né  sur  notre  terre,  centre 
moral  et  religieux  de  l'univers-.  «  Oh  !  sans  doute,  disait-il, 
Jésus-Christ  debout  entre  le  vieux  monde  qui  l'a  attendu  et 
le  nouveau  qui  va  le  recevoir,  c'est  déjà  un  grand  spectacle; 
mais  il  est  trop  étroit,  agrandissez-le  ;  voyez  Jésus-Christ  au 
milieu  de  l'immense  assemblée  des  esprits  qui  sont  ou  qui 
seront,  au  centre  de  la  multitude  innombrable  des  astres 
peuplés  d'intelligences  ;  Jésus-Christ  debout,  irradiant  sur 
tous  les  mondes,  les  remplissant  de  vie,  de  lumière,  d'amour, 
de  grâces,  de  mérites  infinis,  posant  sur  un  petit  coin  de 
notre  terre  une  action  qui  pénètre  la  création  tout  entière, 
pour  la  transfigurer  et  déjà  la  diviniser,  et  dites  si  tout  cela 
n'est  pas  merveilleux,  capable  de  jeter  les  âmes  dans  l'en- 
thousiasme et  les  prosterner  dans  l'adoration  ?  » 

Brillant  tableau,  assurément,  mais  qui  ne  représente  tou- 
tefois qu'une  pure  hypothèse.  Est-ce  vraiment  assez  pour 
que  l'on  puisse  assurer  que  la  conjecture  de  la  pluralité  des 
mondes,  loin  d'être  un  obstacle  aux  merveilleuses  doctrines 
de  l'Incarnation  et  de  la  Rédemption,  apporterait  plutôt  une 
confirmation  de  ces  augustes  mystères,  avec  de  nouveaux  et 

1.  Le  Christianisme  et  les  temps  présents,  t.  III  ;  les  Dogmes  du  CredOy 
chap.  II,  p.  151. 

2.  Ibid,  Epilogue,  p.  559. 

LVI.  -  24 
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admirables  points  de  vue'  ?  Mgr  Bougaud,  d'ailleurs,  sent  que 
l'hypothèse  aurait  besoin  de  bonnes  preuves,  et  s'attache  à 
nous  expliquer  comment  Jésus-Christ  n'ayant  habité  que  notre 
planète,  pourrait  cependant  être  le  Sauveur  et  le  Vivificateur 
de  toutes  les  humanités  astrales  -:  «  Sortis  de  la  même  main, 
conçus  dans  le  môme  cœur,  destinés  à  la  môme  fin,  sur  quel- 
ques astres  qu'ils  soient  placés,  tous  les  êtres  n'ont  qu'un 
seul  et  môme  principe  de  vie,  le  Christ-Jésus.  Ou  bien  des 
révélations  divines  leur  ont  appris  à  regarder  dans  l'espace 
cette  petite  planète  où  il  est  né,  et  ils  l'adorent  sur  la  croix 
qu'ils  n'ont  jamais  vue,  mais  qui  les  a  sauvés;  ou  bien  le 
Christ  a  appliqué  à  sa  rédemption  le  môme  procédé  dont  il 
s'est  servi  pour  la  sainte  Eucharistie  ;  de  môme  qu'il  est  ici- 
bas,  non  pas  sur  un  seul  autel,  mais  s'offrant  et  s'imraolant 
sur  tous  les  autels  que  porte  la  terre,  et  jusqu'à  la  fin  des 
temps,  qui  empêche  qu'il  ait  reproduit  mystiquement,  réper- 
cuté à  travers  tous  les  globes  les  inénarrables  merveilles  de 
sa  crèche  et  de  sa  croix?  » 

Qui  empêche  ?  Mais  personne  ne  peut  raisonnablement 
faire  opposition,  puisqu'il  s'agit  d'une  conjecture  dont  les 
dogmes  de  l'Incarnation  et  de  la  Rédemption  n'ont  point  à 
soulh  ir.  Si  l'on  entre  cependant  dans  cette  voie,  l'on  peut 
aller  fort  loin,  sous  le  prétexte  spécieux  qu'il  faut  nous  gar- 
der de  mettre  des  bornes  à  la  libéralité  divine,  et  circons- 
crire dans  le  cercle  de  nos  petites  idées  humaines  la  sagesse 
infinie  et  la  toute-puissance  créatrice. 

Ainsi  celui-ci  placera  sur  certains  astres  des  humanités 
plus  fidèles  que  la  nôtre,  et  qui  ne  sont  pas  tombées  dans  la 
personne  de  leur  chef.  Pour  ces  mondes  heureux,  l'Homme- 
Dieu  ne  sera  pas  sans  doute  l'Homme  de  douleurs  qui  expie 
le  péché  par  l'effusion  de  son  sang,  mais  ne  pourrait-il  y  faire 
briller  en  quelque  manière  la  perfection  divine,  exciter  dans 
les  cœurs  la  noble  passion  nécessaire  aux  aspirants  de  la  vie 
céleste,  l'indispensable  charité  ?  Jusqu'où  n'iraient  pas  les 
libéralités  du  Verbe  incarné  envers  une  humanité  toujours 
fidèle  à  son  Créateur!    Ne  pourrait-il  pas  sceller  son  union 

1.  Le  Christianisme  et  les  temps  présents  ^  les  Dogmes  du  Credo,  chap.  ii, 
p.  151. 

2.  Id.,  ibid.,  Epilogue,  p.  559. 
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avec  eux  en  leur  infusant  sa  propre  substance  ?  Ne  pourrait- 
il  pas  les  gratifier,  les  nourrir  du  pain  vivant  descendu  du 
ciel,  sans  y  attacher,  comme  il  l'a  fait  pour  oous,  la  mémoire 
de  son  sanglant  holocauste? 

Un  autre  voudra  que  les  hypothétiques  humanités  astrales 
aient  eu  besoin,  autant  que  la  descendance  d'Adam,  de  la 
salutaire  intervention  de  notre  Rédempteur  et  de  l'effusion 
du  sang  divin.  Toutefois,  une  seule  immolation  de  l'Agneau 
consommée  sur  notre  terre  suffirait  pour  l'expiation  des 
crimes  commis  sur  tous  les  mondes.  Peuple  de  Neptune, 
peuples  de  Jupiter  et  de  Mars,  s'ils  existent,  comme  peuple 
de  la  Terre,  ne  procèdent-ils  pas  du  même  Créateur?  ne 
sont-ils  pas  les  groupes  épars  d'une  même  grande  famille, 
frères  par  leur  Père  céleste?  L'acte  expiatoire  qui  doit  les 
réintégrer  dans  leur  dignité  primitive,  s'ils  sont  déchus  par 
le  péché,  n'a  pas  besoin  d'être  opéré  sur  le  théâtre  même  de 
leur  chute;  en  quelque  lieu  qu'il  s'accomplisse,  il  ne  laisse 
pas  d'avoir  toute  la  portée  qu'il  tient  de  la  céleste  Victime  et 
du  tout-puissant  Sacrificateur. 

Peut-on  encore  aller  plus  loin  pour  concilier  l'idée  de  la 
pluralité  des  mondes  avec  le  dogme  de  la  Rédemption? 
Osera-t-on  avancer  que  pour  sauver  ces  populations  le 
Pontife  éternel  a  peut-être  voulu  renouveler,  dans  la  suite 
indéfinie  des  temps,  son  sanglant  sacrifice  sur  plusieurs  des 
mondes  qui  gravitent  autour  d'autres  soleils?  Sans  aucun 
doute  la  puissance,  la  sagesse,  la  bonté,  tous  les  attributs 
divins  dépassent  tellement  la  portée  de  notre  pauvre  esprit 
que  nous  ne  pouvons  leur  assigner  des  bornes  dans  leurs 
œuvres.  Cependant,  cette  multiplication,  cette  répétition  du 
mystère  de  la  croix  sur  les  globes  de  l'univers  paraît  une 
supposition  fort  hardie  et  singulière. 

Ainsi  l'hypothèse  appelle  à  son  secours  la  conjecture.  L'on 
se  fait  des  mondes  imaginaires,  à  travers  lesquels  on  voyage 
en  y  semant  merveilles  et  miracles  possibles.  Est-ce  grandir 
la  vérité?  ou  plutôt  n'est-ce  pas  un  pur  amusement  de  l'es- 
prit dont  il  n'y  a  nul  fruit  à  recueillir? 

Au  lieu  de  nous  égarer  à  chercher  ce  qui  pourrait  bien 
se  passer  en  quelques  mondes  circulant  bien  loin  de 
nous,  attachons-nous  à  considérer  notre  Terre  et  les  œu- 
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vres  dont   la  bonté  de  Dieu  nous  a  rendus  les  heureux  té- 
moins. 

C'est  parmi  nous  que  le  Verbe  incarné  a  voulu  habiter.  A 
coup  sur,  il  y  avait  dans  le  trésor  des  plans  divins,  entre 
tous  les  mondes  possibles,  un  monde  dont  le  peuple  serait 
resté  fidèle  à  Dieu  :  en  ce  monde-là  le  Verbe  incarné  n'au- 
rait pas  eu  le  caractère  de  Rédempteur.  La  souveraine  Sa- 
gesse a  cependant  arrêté  son  libre  choix  sur  le  plan  d'un 
univers  dont  la  population  humaine  devait  déchoir  par  l'infi- 
délité de  son  chef;  mais  la  Bonté  divine  forma  le  dessein  de 
relever  riiomine  de  cette  chute,  de  le  porter  même  à  un  état 
de  perfection  supérieure  à  celle  qu'Adam  avait  eue  au  moment 
de  la  création.  Le  Verbe,  en  effet,  est  venu  habiter  parmi  les 
hommes  et  prendre  la  nature  de  sa  créature  :  par  cette  union 
personnelle,  il  élève  l'humanité  du  fini  à  l'infini,  et  la  rap- 
porte divinisée  dans  le  sein  de  son  Père;  mais  de  plus  il 
crée,  au  milieu  du  fini,  un  principe  d'union  surnaturelle  avec 
l'infini,  la  grâce  sacramentelle,  qui  étend  à  chaque  homme 
de  bonne  volonté  la  vie  même  de  Jésus-Christ,  et  fait  de 
Jésus-Christ  le  chef  d'un  monde  nouveau  où  toutes  les  choses 
terrestres  et  célestes  se  trouvent  incorporées  en  lui  par  la 
grâce  et  consommées  avec  lui  dans  la  gloire. 

L'Incarnation  atteint  ainsi  une  double  fia.  D'abord,  par 
notre  Dieu  fait  homme  devenu  notre  Sauveur  nous  sommes 
délivrés  du  péché  originel  et  rachetés  de  la  damnation  méri- 
tée par  ce  péché.  Cette  première  fin  de  l'Incarnation  nous  re- 
garde immédiatement  et  directement,  parce  qu'elle  n'a  rap- 
port qu'à  notre  nature  tombée  en  Adam. 

La  seconde  fin  de  l'Incarnation  est  universelle,  elle  em- 
brasse la  création  dans  son  tout  en  lui  donnant  devant  Dieu 
une  excellence  infinie,  et  l'élevant  en  Jésus-Christ  à  une 
destinée  de  gloire  dont  le  dessein  l'a  précédée  et  détermi- 
née. Suarez  exprimait  cette  pensée  quand  il  écrivait  :  Hoc 
differt  inter  Incarnationem  et  passionem,  qaod  hicaniatio 
fait  pcr  se  amabilis  tanquam  finis  alioruni  operum  Dei;  Pas- 
sio  vero^  seu  mors^  non  per  se  amabilis  fuit,  sed  soluni  ut 
remediuin  ad  redemptionem  peccati^. 

1.  De  Incarnatione.  Quaest.  1,  art.  iv,  disp.  v,  sect.  m,  n»  6.  «  Dico  itaque 
primo  Deum  non  prius  voluisse   Christum  venirc   passibilem   et  mortalem, 
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Nous  participons  à  ces  deux  fins  :  à  la  première,  comme 
pécheurs;  à  la  seconde,  comme  faisant  partie  des  œuvres  de 
Dieu.  Les  autres  créatures,  sans  en  excepter  les  bons  anges, 
ne  participent  qu'à  la  seconde,  car  ils  n'ont  pas  eu  besoin 
d'être  rachetés. 

Puisque  ces  deux  fins  peuvent  être  considérées  séparé- 
ment, nous  pouvons  nous  demander  quel  rang  elles  ont  tenu 
dans  l'ordonnance  du  plan  divin.  Nous  mettrons  ainsi  en 
évidence  que,  quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on  adopte,  l'hy- 
pothèse de  la  pluralité  des  mondes  n'en  tire  aucun  profit, 
comme  d'autre  part  d'ailleurs  elle  n'en  subit  aucun  échec. 

Et  d'abord  il  est  clair  que  la  Rédemption,  la  Passion  dou- 
loureuse du  Verbe  incarné,  en  vue  de  satisfaire  à  la  justice 
divine  pour  la  désobéissance  de  l'homme,  n'a  été  arrêtée 
dans  les  décrets  divins  qu'en  suite  de  la  prévision  de  la  chute 
d'Adam  :  le  remède  a  été  appliqué  au  mal. 

Des  théologiens  s'arrêtent  là  :  dans  leur  sentiment,  Dieu 
n'a  conçu  le  dessein  de  l'Incarnation  qu'après  avoir  prévu  la 
chute  de  l'homme,  et  si  Adam  n'eût  point  péché,  le  Verbe  ne 
se  fut  point  incarné. 

D'autres,  et  avec  eux  Suarez,  pensent  que  l'Incarnation  a 
été  le  premier  de  tous  les  décrets  divins,  et  que  le  clicf-d'œu- 
vre  de  Dieu  a  été  voulu  indépendamment  du  péché.  L'Incar- 
nation, disent-ils,  est  aimable  en  soi  comme  fin  et  terme  de 
toutes  les  œuvres  de  Dieu  :  tout  a  été  fait  par  la  souveraine 
Puissance  pour  la  préparer  et  la  réaliser.  En  créant  les  cieux 
et  la  terre,  Dieu  disposait  tout  pour  l'homme  ;  et  en  créant 
l'homme,  son  dessein  comprenait  le  grand  mystère  du  Verbe 
incarné,  par  lequel  s'achèverait  le  plan  divin.  L'Homme-Dieu 
devait,  en  toute  hypothèse,  sortir  de  la  race  humaine  dans  le 
cours  des  générations,  comme  le  fruit  apparaît  sur  l'arbre, 

quara  voluerit  permittere  peccatum,  illudque  propria  et  absoluta  scientia 
prœviderit....  et  infra  :  Hoc  differt,  etc.  »  —  Sect.  iv,  n"  17  :  «  Prima  ratio 
qiiae  divinam  voluntatem  inclinavit  ad  volendam  incarnationem  fuit  excel- 
lentia  ipsius  mysterii,  et  alia  bona  quae  ipsum  par  se  consequuntur  absque 
occasione  vel  roniodio  peccati.  » — N"  19.  «  Remediurn  peccali  seu  redemptio 
nostra  fuit  eliam  ratio  movens  et  inclinans  divinam  voluntatem  ad  volendam 
Incarnationem,  non  solum  quoad  aliquas  condilioncs  ejus,  sed  etiara  absolute 
et  simpliciter  quoad  substantiam  illius,  quamvis  non  fuerit  liœc  prima,  sed 
secunda  i-atio  ordine  rationis.  » 
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et  participer  à  la  destinée  du  genre  humain.  Si  la  race  d'Adam 
fût  restée  debout,  fidèle  à  son  Créateur,  Jésus-Christ  eût  été 
impassible,  et,  sans  endurer  les  souffrances  ni  la  mort,  il  nous 
eût  élevés  avec  lui  à  la  gloire.  Mais  en  suite  du  péché,  pour 
être  notre  Sauveur  et  la  Victime  expiatrice  de  nos  crimes, 
Jésus-Christ  a  pris,  de  la  descendance  d'Adam,  une  chair 
passible,  mortelle,  s'est  fait  en  tout  semblable  à  l'homme 
pécheur,  à  l'exclusion  du  péché. 

Concluons,  avec  saint  François  de  Sales,  que  «  notre  grand 
Sauveur  fut  le  premier  dans  l'intention  divine  et  dans  ce  pro- 
jet éternel  que  la  divine  Providence  fit  de  la  production  des 
créatures'  «.  L'ilomme-Dieu,  en  un  sens  très  vrai,  est  donc  «le 
premicr-né  de  toute  créature^  »,  le  premier-né,  non  pas  au 
point  de  vue  de  l'existence  physique,  puisque  l'Incarnation 
n'a  été  réalisée  que  de  longs  siècles  après  la  formation  des 
mondes  ;  mais  il  est  le  premier-né,  en  ce  sens  qu'il  est  le 
terme  dernier,  la  fin  à  laquelle  aboutit  toute  la  création. 

Ainsi  Jésus-Christ,  notre  unique  Sauveur,  domine  toutes 
choses;  tout  ce  qu'il  y  a  de  créé  se  réfère  à  lui.  Le  premier 
dans  l'intention  divine,  comme  la  fin  de  toute  la  création, 
c'est  lui  qui  détermine  la  production  de  tous  les  êtres  et 
en  règle  l'ordonnance  :  hommes,  animaux,  végétaux,  tout 
apparaîtra  en  son  temps  avec  son  rapport  plus  où  moins  pro- 
che, mais  nécessaire  au  Verbe  incarné.  Un  homme  de  plus, 
un  homme  de  moins  sur  notre  Terre  comme  sur  les  astres, 
quelques  humanités  en  plus  ou  en  moins  ne  modifient  point 
les  conditions  par  lesquelles  l'univers  est  appelé  à  manifes- 
ter les  perfections  divines,  à  rendre  gloire  à  Dieu.  Mais  Jé- 
sus-Christ, pour  qui  tout  a  été  fait,  prend  place  dans  la  des- 
cendance de  notre  père  Adam.  Dès  lors,  dans  l'unique  per- 
sonne du  Fils  de  Dieu  fait  homme,  la  Bonté  souveraine  a  sa 
plus  haute   manifestation,    et  la  création   entière  en  reçoit 

1.  Traité  de  l'amour  de  Dieu,  1.  II,  chap.  iv. 

2.  Cornélius  a  Lapide,  in  epist.  ad  Coloss.,  cap.  i,  v.  15.  «  Primogenitus 
omnis  creaturae.  »  —  «  S.  Anselmus,  Commentarius  Hieronymo  adscriptus, 
et  Concilium  Sardicense,  accipiunt  hœc  verba  de  Christo  ut  homo  est  :  nimi- 
rum  quod  Christus  omnis  creaturae  sit  primogenitus  non  tempore,  scd  ho- 
nore, quia  Christus  ut  homo,  finis  est  quem  Deus  primo  inlendit,  et  propter 
quem  omnia  creavit.  » 
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toute  la  perfection  qu'elle  peut  avoir;  enfin  les  hommages 
du  Verbe  incarné  donnent  au  souverain  Maître  de  tous  les 
mondes  le  digne  tribut  de  gloire  qui  lui  est  dû.  L'œuvre  di- 
vine est  achevée. 

C'est  bien  à  ce  point  de  vue  élevé,  où  nous  conduisent  les 
théologiens,  qu'il  est  utile  de  se  placer  pour  examiner  l'hy- 
potliôse  de  la  pluralité  des  populations  astrales,  et  en  appré- 
cier la  modique  valeur. 

«  Mais  enfin  les  astres  ne  sont-ils  que  des  lanternes  véni- 
tiennes allumées  en  des  lieux  où  personne  ne  passe,  que 
jamais  œil  humain  ne  verra?  »  Sous  cette  forme  humoristique 
se  cache  un  argument  en  faveur  de  la  pluralité  des  mondes 
habités,  qui  se  retrouve  plus  ou  moins  explicitement  dans 
toutes  les  discussions  dont  les  populations  astrales  sont 
l'objet. 

On  nous  dit  :  La  création  est  visible,  et  ce  qui  est  visible 
n'est-il  pas  fait  pour  être  vu  et  admiré  par  un  être  intelligent? 
Ne  faut-il  donc  pas  placer,  dès  lors,  sur  ces  astres  lointains, 
des  populations  qui  aient,  comme  nous,  des  yeux  pour  re- 
garder, des  oreilles  pour  entendre,  une  intelligence  pour 
comprendre,  saisir  l'ordre,  la  beauté,  l'harmonie  de  cette 
création  ? 

L'argument  est  spécieux.  Mais  n'irait-il  point,  peut-être, 
au  delà  de  ce  que  l'on  veut  prouver,  de  ce  que  l'on  pour- 
rait raisonnablement  admettre?  Nous  serions,  en  effet, 
amenés  à  établir  des  humanités  douées  comme  nous  d'yeux 
et  d'oreilles,  de  pieds  et  de  mains,  sur  des  globes  dépour- 
vus de  tout  ce  que  nous  concevons  comme  nécessaire 
à  une  vie  qui  ressemble  à  notre  vie,  à  une  existence  qui  ré- 
clame l'emploi  journalier,  continuel,  de  l'air,  de  l'eau,  d'ali- 
ments, soit  végétaux,  soit  animaux.  La  Lune,  par  exemple, 
satellite  de  notre  Terre,  en  son  état  actuel,  ne  peut  fournir  à 
des  êtres  organisés  tant  soit  peu  comme  nous,  ni  air,  ni  va- 
peur d'eau,  ni  pluie,  ni  sources,  lacs  ou  rivières;  elle  ne 
porte  point  de  plantes;  elle  ne  nourrit  point  d'animaux.  Le 
touriste  qui  la  visiterait  trouverait  cependant  à  s'émerveiller 
en  escaladant  les  montagnes  ou  se  laissant  glisser  jusque 
dans  la  profondeur  des  abîmes.  Mais  comment  y  vivre?  Une 
telle  difiiculté,  toutefois,   n'est  point  insoluble  pour  l'esprit 
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inventif  qui  tient  à  mettre  des  populations  humaines  sur  tous 
les  astres,  voire  même  sur  la  Lune.  En  un  tour  de  main,  ou 
plutôt  d'imagination,  avec  quelques  conjectures  ajoutées  à 
beaucoup  d'autres,  on  vous  a  construit  un  semblant  d'homme 
qui  vit  sans  air,  sans  eau  et  sans  aliments,  quels  qu'ils  soient.- 

Mais  ce  procédé  n'a  rien  de  scientifique  :  quand  on  l'em- 
ploie, l'imagination  la  plus  dévergondée  est  celle  qui  est 
appelée  à  avoir  le  plus  de  succès.  Si. nous  voulons  rester 
dans  les  limites  d'une  discussion  raisonnable  et  possible,  il 
ne  faut  pas  mettre  en  scène  la  folle  de  la  maison  ;  nous  de- 
vons partir  des  données  certaines  que  nous  fournit  l'obser- 
vation des  phénomènes  vitaux  qui  se  passent  sous  nos  yeux; 
ensuite  nous  conclurons,  non  point  précisément  par  simili- 
tude, mais  par  analogie,  à  ce  qui  pourrait  avoir  lieu  sur  cer- 
tains astres  dans  des  conditions  déterminées. 

Et  malgré  tout,  reprend-on,  ce  qui  est  visible  n'est-il  pas 
fait  pour  être  contemplé  par  un  être  intelligent?  Le  monde 
entier  n'est-il  pas  un  spectacle  grandiose?  ne  serait-il  pré- 
paré pour  aucun  spectateur?  Et  la  sagesse  de  Dieu  se  trou- 
verait-elle ici  en  défaut? 

Tout  en  conservant  ses  droits  complets  à. la  liberté  divine, 
cherchons  quelle  pourrait  être  la  solution  de  cet  intéressant 
problème. 

Et  d'abord  l'homme  de  notre  Terre  ne  remplit  point  les 
conditions  que  doit  avoir  l'heureux  contemplateur  de  l'œuvre 
entière  de  la  création.  Sans  doute,  nous  nous  y  employons 
de  notre  mieux;  nous  braquons  nos  lunettes  sur  les  astres; 
nous  les  scrutons  avec  nos  spectroscopes;  nous  retraçons 
sur  nos  cartes,  dans  nos  livres,  tous  les  phénomènes  cé- 
lestes dont  nous  sommes  les  heureux  témoins.  Et  cependant 
que  savons-nous  de  tout  l'univers,  et  qu'en  avons-nous  vu? 
L'ensemble  de  la  errande  scène  des  mondes  nous  échaDoe. 
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Que  l'on  place  où  l'on  voudra  des  populations  astrales, 
aucune  d'elles  ne  sera  plus  favorisée  que  l'homme  de  la 
Terre.  Comme  nos  naturalistes,  l'homme  neptunien,  martien 
ou  saturnien,  cataloguera,  s'il  y  a  lieu,  les  bêtes,  plantes  ou 
minéraux  qui  ornent  sa  planète  ;  rangera  en  bel  ordre  dans 
ses  musées  des  squelettes,  des  cristaux;  scrutera  avec  son 
microscope  la  poussière  qu'il  foule  aux  pieds.  Ensuite,  armé 
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de  télescopes  aussi  puissants  que  ceux  de  nos  Herschell  et 
de  nos  Foucault,  il  plongera  son  regard  dans  la  profondeur 
des  cieux,  fera  aussi  des  cartes  stellaires,  comptera  les  pla- 
nètes grandes  ou  petites,  suivra  les  comètes  dans  leurs 
courses  vagabondes  à  travers  l'espace,  etc.,  etc.  Et  cet  obser- 
vateur aura-t-il  vu  l'œuvre  de  la  création,  aura-t-il  joui  du 
spectacle  qu'offrent  tous  les  mondes  dans  leur  ensemble? 
Spectateur  à  courte  vue,  pour  lui  le  cours  fulgurant  des 
astres  sur.leurs  mille  courbes  diverses  n'existe  pas  ;  il  ne 
sait  apercevoir  qu'un  pointillé  presque  immobile  où  brillent 
des  astres  immenses  animés  de  mouvements  prodigieux  ;  cet 
œil  faible  et  myope  subit  à  tel  point  l'illusion  des  distances 
qu'il  croit  voir  sur  un  même  plan  les  planètes  les  plus  voi- 
sines et  les  étoiles  perdues  au  fond  des  cieux  ;  il  confond  les 
volumineux  soleils  avec  les  corpuscules  météoriques  qui 
viennent  de  temps  à  autre  éclater  au  contact  de  l'atmos- 
phère. Est-ce  là  contempler  réellement  l'harmonie  des  mon- 
des, en  pénétrer  les  détails  multiples,  en  percevoir  l'éton- 
nante ordonnance  ?  Non,  tous  ces  hommes  ne  voient  pas  la 
création,  malgré  ce  qu'ils  peuvent  en  saisir  avec  tous  leurs 
engins. 

Et  cependant  comme  la  merveille  des  mondes  doit  être 
ravissante  !  Partons  de  notre  Terre.  Comparée  à  d'autres 
astres,  la  Terre  n'est  qu'un  tout  petit  sphéroïde,  et  déjà  tout 
est  grandiose  dans  ses  mouvements.  Elle  flotte  dans  l'espace 
animée  d'un  double  mouvement  :  c'est  d'abord  un  mouve- 
ment de  rotation  sur  elle-même,  et  les  points  de  son  équateur 
en  reçoivent  une  vitesse  de  six  lieues  à  la  minute.  Mais  de 
plus  cette  énorme  toupie,  tout  en  tournant  sur  elle-même, 
est  emportée  sur  une  courbe  elliptique  dont  le  Soleil  occupe 
un  des  foyers,  avec  une  telle  rapidité  qu'elle  fait  420  lieues 
à  la  minute.  Le  Soleil  n'est  pas  fixe,  et  notre  Terre,  pendant 
qu'elle  tourne  et  sur  elle-même  et  autour  de  l'astre  du  jour, 
l'accompagne  dans  son  déplacement  dans  la  direction  de  la 
constellation  d'Hercule,  en  parcourant  chaque  jour  jusqu'à 
172000  lieues.  Comme  il  serait  beau  et  saisissant  de  suivre 
de  l'œil  notre  petit  globe,  dans  ses  tournoiements  accumulés 
et  ses  rapides  évolutions  !  Et  ce  n'est  là  néanmoins  qu'un 
moindre  détail  dans  l'ensemble  des  mondes. 
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A  chacun  des  points  scintillants  qui  brillent  dans  notre  fir- 
mament, donnez  toute  l'ampleur  que  les  astronomes  recon- 
naissent à  notre  Soleil  ;  ils  apparaissent  comme  des  granules 
lumineux;  mais  ils  sont  réellement  des  foyers  incandescents, 
sources  de  lumière  et  de  chaleur,  dont  les  dimensions  se 
comptent  i)ar  centaines  de  rayons  terrestres.  Ces  disques 
vous  semblent  calmes,  tranquilles;  mais  il  en  sort  incessam- 
ment des  flammes  gigantesques,  de  reflets  et  formes  varia- 
bles ;  les  uns  ont  une  couleur  dominante  et  fixe  ;  d'autres  se 
parent  de  feux  changeants;  les  uns  voyagent  seuls  ;  d'autres 
sont  associés,  forment  des  systèmes  doubles  ou  multiples 
dont  les  mouvements  s'enchaînent,  s'entrelacent. 

Chacune  de  ces  étoiles  est  un  petit  monde  dans  le  grand 
monde;  elle  entraîne  dans  sa  course  tout  un  bataillon  de  co- 
mètes volages  et  de  planètes  avec  leurs  satellites.  Soleils, 
planètes  et  lunes,  astres  chevelus,  marchent,  pivotent,  cir- 
culent avec  une  étonnante  vitesse  et  une  régularité  plus 
étonnante  encore,  autour  d'un  centre,  en  décrivant  leurs 
courbes  plus  ou  moins  elliptiques  ou  circulaires.  Tout  se 
mêle,  se  croise,  et  tout,  à  heure  fixe,  se  retrouve  à  sa  place, 
comme  dans  un  fantastique  ballet,  pour  recommencer 
de  suite  ses  symétriques  évolutions,  comme  s'il  y  avait 
un  maître  d'orchestre  pour  battre  une  mesure  que  ces  mas- 
ses minérales  pussent  comprendre  et  suivre. 

Essayez  de  vous  représenter  intégralement  cette  grande 
mise  en  scène  de  tous  les  mondes,  et  avouez  qu'elle  serait 
splendide  pour  un  œil  parfait  qui  en  saisirait  l'ensemble  sans 
en  perdre  néanmoins  aucune  particularité.  Ne  semble-t-elle 
pas  composée  à  dessein  pour  fasciner  les  yeux  et  s'accom- 
moder à  un  perpétuel  ravissement  de  Tàme  ?  N'y  a-t-il 
pas  dans  l'espace  un  point,  une  position,  d'où  l'on  con- 
temple l'univers  sous  son  véritable  aspect,  dans  son  com- 
plet déploiement,  dans  son  imposante  grandeur  et  magni- 
fie 


ence 


0 


Le  contemplateur  de  ces  merveilles  divines,  nous  le  cher- 
chons ;  mais  nous  ne  le  trouvons  point  sur  notre  Terre  ;  nous 
ne  le  rencontrerons  point  davantage  sur  d'autres  astres.  Ce 
spectateur  ne  doit  avoir  sa  place  fixée  sur  aucun  globe;  il 
doit  être  en  dehors  de  la  scène.  Nous  le  voulons  encore  tou- 
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jours  vivant,  pour  que  son  regard  embrasse  à  la  fois  Ten- 
tière  révolution  de  tous  les  mondes  et  leurs  phases  succes- 
sives dans  la  durée  des  temps  ;  nous  le  concevons  doué  d'un 
organe  de  vision  merveilleux,  s'adaptant  aux  détails  comme 
à  l'ensemble  des  êtres  cosmiques. 

Que  vous  en  semble,  le  beau  spectacle  de  l'univers  n'ap- 
paraît-il pas,  dans  le  domaine  de  Dieu,  comme  le  décor  exté- 
rieur d'une  fête  magnifique,  ])ermanente,  que  le  Créateur  a 
préparée  pour  des  serviteurs  aimés?  C'est  un  roi  qui  n'a 
point  de  semblable,  ni  réel  ni  possible  ;  c'est  le  souverain 
Maître  de  toutes  choses  qui  se  plaît  à  montrer  toute  la  beauté 
des  œuvres  de  sa  puissance  et  de  sa  sagesse.  Comme 
le  dit  Bourdaloue,  interprétant  la  parole  de  David  :  Mi- 
rabilis Deus  in  sanctis  suis  ;  «  Dieu  dans  tous  ses  ouvra- 
ges est  admirable,  mais  il  l'est  particulièrement  dans  ses 
saints;...  il  est  admirable  dans  leur  béatitude  et  dans  leur 
gloire  -.  » 

Laissons  à  d'autres  d'exprimer,  s'ils  le  peuvent,  les  ravis- 
sements de  l'àme  quand  elle  est  mise  en  possession  de  la 
vision  béatifique,  de  traduire  les  émotions  d'un  cœur  altéré 
de  bonheur,  quand  il  est  arrivé  en  participation  de  l'amour 
infini. 

Bornons-nous  au  seul  point  de  vue  du  dehors,  tenons- 
nous-en  à  l'humble  science  de  la  matière,  de  ce  qui  se  voit. 
Ne  resterait-il  pas  au  possesseur  du  bien  infini  quelque  sens 
pour  contempler  les  splendeurs  majestueuses  des  œuvres 
extérieures  de  Dieu  ? 

L'homme  avait  été  créé  capable  d'entrer  en  jouissance  de 
ce  beau  spectacle  ;  doué  du  privilège  de  ne  pas  mourir,  s'il 
restait  fidèle  à  son  Créateur,  il  devait,  après  un  temps  d'é- 
preuve nécessaire,  entrer  en  possession  de  la  récompense 
éternelle,  mais  sa  volonté  a  fléchi  sous  la  sollicitation  offerte 
aux  sens.  11  meurt  donc  ;  ses  yeux  se  ferment,  son  regard 
s'éteint  ;  tout  son  corps  s'en  va  en  pousssière.  Pour  qui 
maintenant  sera  l'univers  ?  Où  trouverons-nous  le  contem- 
plateur de  l'œuvre  divine  ?  Oui,  l'enfant  d'Adam  meurt,  parce 
qu'il  a  péché  ;  mais  il  ressuscitera,  parce  qu'il  est  racheté,  et 

1.  Sermon  pour  la  fête  de  tous  les  saints. 
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la  résurrection  de  son  Rédempteur  est  le  modèle  de  sa  pro- 
pre résurrection. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  corporel,  dit  saint  Thomas  ^,  de 
visible,  a  été  fait  pour  l'homme.  Pendant  cette  première  vie, 
la  vie  que  nous  menons  maintenant,  ces  créatures  servent  à 
l'homme   d'une  double  façon  :  d'abord  elles  lui  fournissent 

•  7 

ses  aliments  et  choses  semblables;  ensuite  elles  l'aident  à 
s'avancer  dans  la  connaissance  de  Dieu,  parce  que,  comme 
nous  l'enseigne  saint  Paul,  par  la  conlemphition  des  choses 
qui  se  voient,  nous  sommes  menés  à  comprendre  la  grandeur 
et  les  perfections  du  Créateur.  Mais  après  sa  résurrection, 
l'homme  glorifié  n'aura  plus  besoin  des  créatures  sous  l'un 
ou  l'autre  de  ces  rapports  ;  car  d'un  côté  son  corps  sera  tout 
à  fait  incorruptible  ;  de  l'autre,  sa  connaissance  de  Dieu  sera 
la  vue  intuitive  de  l'essence  divine.  Mais  l'œil  de  chair,  du 
corps,  ne  peut  atteindre  à  voir  Dieu  lui-même,  et  pour  don- 
ner à  ce  regard  de  bienheureux  comme  une  compensation, 
la  grande  scène  de  l'univers  se  développera  devant  lui  ;  il  y 
admirera  les  œuvres  de  la  puissance  et  de  la  sagesse  di- 
vines, et  il  éclatera  en  accents  de  louanges  et  d'actions  de 
grâces. 

Gloire  à  Dieu,  paix  aux  hommes  par  la  gloire  et  dans  la 

1.  Sum.  theol.,p.  tertia,  quœst.  xciv.  «De  qualitate  mundi  post  judicium.  » 
Art.  I.  «  Ulriun  mundus  innovabitur.  »  Et  art.  m.  «  Utrum  clnritas  in  corpo- 
ribus  cœleslibus  augebitur  in  illa  innovatione.  Respondeo  dicendum,  quod, 
ad  hoc  innovatio  mundi  ordinatur  ut  etiam  mundo  innovato,  manifcstis  indi- 
ciis  quasi  sensibiliter  Deus  ab  homine  videalur.  Creatura  autem  in  Dei 
cognilionem  ducit  sua  specie  et  décore,  quae  manifestai  sapientiam  facientis 
et  gubernantis.  >  Unde  diciturSap.,  xiii-5  :  «  A  magnitudine  speciei  et  crea- 
turae  cognoscibiliter  poterit  creator  horum  videri.  »  Pulchritudo  autem 
cœlestium  corporum  praecipue  consistit  in  luce  :  unde  Eccli.,  xliii-10  dicitur  : 
«  Species  cœli  gloria  stellarum,  mundum  illuminans  in  excelais  Dominus.  » 
Et  ideo  praecipue  quantum  ad  clarilatem  corpora  cœleslia  meliorabuntur. 
Quanlitas  autem,  ut  et  modus  meliorationis,  illi  soli  cognita  est  qui  erit 
meliorationis  auctor..,,.  Ad  quintum  :  dicendum  quod  aliquid  potest  cédera 
in  usum  hominis  diipliciter,  uno  modo  propter  necessitatem,  et  sic  nulla 
creatura  cedet  in  usum  hominis  (beatificati)  quia  ex  Deo  sufficientiam  ple- 
nam  habebit.  Et  hoc  significatur,  Apoc.,  xxi,  23,  in  auctoritate  inducta  qua; 
dicit  quod  n  civitae  illa  non  eget  sole  neque  luna  ».  Alius  usus  est  ad  majo- 
rem  perfectionem,  et  sic  homo  aliis  creaturis  utetur,  non  quasi  necessariis 
ad  pervenicndum  ad  finem,  sicut  nuiic  eis  utitur. 
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gloire  de  Dieu,  par  le  Verbe  incarné  qui  a  bien  voulu  habiter 
sur  notre  Terre  :  voilà  le  plan  divin,  son  ordonnance,  son 
exécution  et  sa  fin.  N'est-ce  point  assez  de  cette  science  bien 
positive  pour  satisfaire  la  juste  curiosité  de  notre  esprit  et 
nous  guider,  dans  la  vie  réelle,  vers  le  but  que  nous  devons 
atteindre  ?  Laissons  à  qui  veut  rêver  les  populations  astra- 
les, et  vivons  de  vérité  connue. 

[A  suivre.)  A.    HÂTÉ. 
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LES   ÉVÉNEMENTS  DE   1889-90-91    DANS    LE   DAHOMEY 

I 

Depuis  trois  ou  quatre  ans,  la  France  se  trouve  en  conflit, 
diplomatique  ou  armé,  avec  le  petit  royaume  du  Dahomey. 
Quelles  ont  été  les  origines  et  les  péripéties  de  cette  que- 
relle? Quels  sont  les  résultats  à  espérer  de  la  nouvelle  cam- 
pagne désormais  engagée  ?  Voilà  ce  que  nous  voudrions  dire. 

De  tous  les  peuples  civilisés,  Portugais,  Anglais,  Bré- 
siliens, qui  venaient  trafiquer  à  la  côte  du  Dahomey,  nous 
étions  certainement  les  mieux  accueillis.  On  se  rappelle  le 
traité  conclu  en  1851,  avec  le  roi  Ghézo,  par  le  commandant 
Bouët-Willaumez;  l'accueil  fait  parle  potentat  nègre,  en  1856, 
à  M.  Vallon  et  aux  officiers  du  Dialmath  ;  la  cession,  verbale, 
puis  écrite,  du  territoire  de  Kotonou,  consentie  par  le  roi 
Gléglé,  en  1864  et  en  1868. 

Établies  sur  les  dunes  du  rivage,  les  factoreries  marseil- 
laises faisaient  avec  les  indigènes  de  l'intérieur  un  commerce 
lucratif  d'amandes  etd'huile  de  palme.  Ily  en  avaità  Whydah, 
à  Godomey,  à  Abomey-Calari.  Le  centre  le  plus  important 
d'affaires  était  la  ville  de  Whydah,  ouverte  depuis  des  siècles 
aux  Européens,  grand  débouché  commercial  du  Dahomey. 
Et,  à  condition  de  ne  pas  écraser  les  serpents-pythons, 
quand  il  leur  arrivait  de  sortir  de  la  case  au  toit  conique  qui 
leur  sert  de  temple,  et  de  s'égarer  dans  les  rues;  à  condition 
de  rentrer  le  soir  à  AVhydah-villc,  pour  laisser  la  plage  sous 
la  garde  des  guerriers  dahoméens  pendant  la  nuit,  on  pouvait 
vivre  là-bas  et  s'y  livrer  au  négoce  en  toute  sécurité. 

Un   incident,   survenu  en   1878,  avait  encore  resserré  les 

1.  Y.  Études,  juin  1892. 
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liens  d'amitic  entre  la  France  et  le  J)ahomey-  Pour  faire  droit 
aux  plaintes  de  quelques-uns  de  ses  nationaux,  l'Angleterre 
avait,  en  1877,  infligé  au  roi  Gléglé  une  forte  amende.  Le  roi 
refuse  de  la  payer;  la  côte  est  mise  en  état  de  blocus,  jus- 
qu'au jour  où  les  commerçants  français,  lésés  plus  que  per- 
sonne par  cette  mesure,  eurent  eux-mêmes  désintéressé  les 
Anglais.  L'ingérence  de  l'Angleterre  était  toujours  à  redouter. 
Pour  prévenir  cette  éventualité,  le  gpuvernement  français 
charge  M.  Paul  Serval,  capitaine  de  frégate  et  chef  d'état- 
major  du  contre-amiral  Allemand,  commandant  en  chef  de  la 
division  navale  de  l'Atlantique-Sud,  de  négocier  un  nouveau 
traité  avec  le  Dahomev. 

La  convention  du  16  avril  1878,  signée  par  le  gouverneur 
de  Whydah,  assisté  du  cabécère  Ghaudaton,  au  nom  du  roi 
"Gléglé,  lequel,  est-il  dit  dans  l'instrument  diplomatique,  en  a 
pris  préalablement  connaissance,  élargissait  les  bases  du 
traité  de  1868. 

D'après  l'article  7  :  «  En  confirmation  de  la  cession  faite  an- 
térieurement, Sa  Majesté  le  roi  Gléglé  abandonne  en  toute 
propriété  à  la  France  le  territoire  de  Kotonou,  avec  tous 
les  droits  qui  lui  appartiennent,  sans  aucune  exception  ni  ré- 
serve, et  suivant  les  limites  déterminées,  au  sud,  par  la  mer; 
à  l'est,  par  la  limite  actuelle  des  deux  royaumes  de  Porto-Novo 
-et  du  Dahomey;  à  l'ouest,  à  une  distance  de  six  kilomètres 
de  la  factorerie  Régis  aîné,  sise  à  Kotonou,  sur  le  bord  de  la 
mer;  au  nord,  à  une  distance  de  six  kilomètres  mesurée  per- 
pendiculairement à  la  direction  du  rivage.  » 

D'après  l'article  5  du  môme  acte  :  «Aucun  sujet  français  ne 
pourra  désormais  être  tenu  d'assister  à  aucune  coutume  du 
royaume  de  Dahomey,  où  seraient  faits  des  sacrifices  humains.  » 

Par  l'article  6  :  «  Toutes  les  servitudes  imposées  aux  rési- 
dents français  au  Dahomey,  et  particulièrement  aux  habitants 
de  Whydah,  sont  et  demeurent  supprimées.  » 

Ainsi,  confirmation  de  la  cession  du  territoire  de  Kotonou 
en  toute  propriété;  abolition  de  la  clause  du  traité  de  1868 
qui  réservait  au  roi  de  Dahomey  la  perception  des  douanes; 
droit  pour  les  sujets  français  de  ne  pas  assister  aux  sacri- 
fices humains,  et  suppression  de  toutes  les  servitudes  impo- 
sées jusqu'alors  aux    résidents  de  môme   nationalité  :  telles 
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sont  les  compensations  que  le  traité  de  1878  concédait  à  la 
France,  en  échange  des  sacrifices  pécuniaires  que  nos  né- 
gociants s'étaient  imposés  dans  la  circonstance  que  nous 
avons  dite. 

Pendant  une  dizaine  d'années,  aucune  difficulté  ne  surgit 
à  l'occasion  du  nouveau  traité.  Il  faut  dire  que  l'application 
n'en  fut  ni  bien  stricte  ni  bien  rapide.  Les  autorités  du  Da- 
homey continuèrent  comme  par  le  passé  —  et  cet  état  de 
choses  durera  jusqu'aux  événeinenls  de  1889-90  —  aperce- 
voir les  droits  de  douane  à  Kotonou.  Et  ce  ne  fut  qu'en 
1885  que  le  gouvernement  français  se  décida  à  y  mettre  une 
petite  garnison,  en  même  temps  qu'il  installait  quelques  mi- 
liciens à  Porto-Novo. 

Il  fallait  bien  enfin,  sous  peine  d'être  complètement  évin- 
cés par  les  Anglais  et  les  Allemands,  affirmer  nos  droits 
autrement  que  par  des  déclarations  diplomatiques. 

A  deux  reprises,  en  1863  et  en  1882,  les  rois  de  Porto-Novo 
avaient  demandé  et  obtenu  la  protection  de  la  France,  soit 
contre  les  incursions  des  Dahoméens,  soit  contre  les  empié- 
tements des  Anglais.  Mais,  de  notre  part,  aucune  mesure 
eÛ'ective  ne  s'en  était  suivie  ;  et  les  Anglais  de  Lagos  avaient 
profité  de  notre  inaction  pour  franchir  la  rivière  Adda,  leur 
limite  occidentale,  s'installer  à  Kéténou',  sur  le  bras  de 
lagune  qui  conduit  du  lac  Nokhoué  à  Porto-Novo,  s'attribuer 
sur  la  plage  le  territoire  d'Appa"^,  contigu  à  celui  de  Kotonou  ; 
si  bien  que  le  royaume  de  Porto-Novo  était  enfermé  comme 
dans  un  cercle,  et  que,  pour  arriver  à  la  capitale  du  protec- 
torat, il  nous  fallait  passer  deux  fois  sous  les  fusils  anglais,  au 
grau  de  Lagos  et  au  canal  de  Kéténou.  Les  Anglais  vont  recu- 
ler du  côté  de  l'est  ;  mais  non  pas  au  point  de  rentrer  dans 
leurs  anciennes  limites  ;  et,  entre  autres  concessions  fâ- 
cheuses, le  traité  peu  connu  du  9  août  1889,  qui  a  délimité 
toutes  les  frontières  communes,  du  Sénégal  au  Niger,  consa- 

1.  Ne  pas  confondre  Kotonou,  sur  la  plage,  au  sud  du  lac  Denham, 
avec  Kéténou,  sur  le  bras  de  lagune  qui  conduit  du  lac  Denham  à  Porto- 
Novo. 

2.  La  presqu'île  Appa  est  une  bande  de  terrain  limitée  à  l'ouest  par  le  lac 
Denham,  au  nord  par  la  lagune  qui  conduit  à  Lagos,  à  l'est  par  le  grau  de 
Lagos,  au  sud  par  la  mer.  Elle  est  reliée  à  la  plage  de  Kotonou. 
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crera,  au  profit  Je  nos  voisins,  l'abandon  d'une  bonne  partie 
du  royaume  de  Porto-Novo. 

A  l'est  du  Dahomey,  nous  transigions  avec  les  Anglais;  à 
l'ouest,  c'était  avec  les  Allemands.  «  Je  ne  veux  point  de  co- 
lonies, disait  M.  de  Bismarck  en  1871  ;  pour  nous  autres 
Allemands,  des  possessions  lointaines  seraient  exactement 
ce  qu'est  la  pelisse  de  zibeline  pour  certaines  familles  nobles 
de  Pologne  qui  n'ont  pas  de  chemises.  »  Cependant,  vers 
1880,  M.  de  Bismarck  avait  eu  le  temps  de  réfléchir,  et  il 
trouvait  que  rAllemagne  était  dès  lors  assez  bien  montée  en 
linge  pour  qu'elle  pût  s'accorder  le  luxe  d'une  et  même  de 
plusieurs  pelisses  de  zibeline. 

L'Océanie  d'abord,  puis  la  côte  occidentale  d'Afrique  furent 
le  théâtre  où  se  donna  carrière  la  politique  coloniale  alle- 
mande. Sous  couleur  de  protéger  les  comptoirs  des  maisons 
de  commerce  de  Brème  ou  de  Hambourg,  un  bâtiment  de 
guerre,  à  bord  duquel  se  trouvait  le  commissaire  impérial 
Nachtigal,  vint  croiser  le  long  de  la  côte.  Les  instructions 
de  Nachtigal  lui  prescrivaient  de  sauvegarder  et  de  déve- 
lopper les  intérêts  du  commerce  allemand,  en  visitant  un 
certain  nombre  de  points  du  littoral  africain,  et  en  concluant 
avec  les  chefs  indigènes  des  traités  d'amitié,  des  conven- 
tions de  protectorat.  Moyennant  la  pacotille  de  boîtes  à  mu- 
sique, de  chapeaux  de  feutre  blanc  et  de  bottes  en  maroquin 
rouge,  qu'il  avait  emportée  avec  lui,  Nachtigal  s'acquitta  à 
merveille  de  son  mandat. 

Or,  parmi  les  rois  nègres  qui  ne  surent  pas  résister  aux 
moyens  de  séduction  du  commissaire  allemand,  ceux  des 
Grand  et  Petit-Popo  avaient  déjà  traité  avec  nous.  Seule- 
ment, l'opposition  jalouse  de  l'Angleterre  nous  avait  em- 
pêchés jusque-là  de  prendre  possession  des  territoires 
concédés.  Et  quand  enfin,  au  bout  de  deux  ou  trois  an- 
nées de  discussions,  l'Angleterre  s'effaça,  ce  fut  pour  nous 
laisser  aux  prises  avec  les  nouvelles  compétitions  alle- 
mandes. 

11  fallut  entrer  en  accommodement.  La  convention  du 
24  décembre  1885  régla  le  différend  :  à  l'AUemaofne,  Togro, 
Petit-Popo,  Porto-Seguro,  limitrophes  de  la  côte  d'Or  an- 
glaise; à  la  France,  Agoué,  et,  un  peu  plus  loin,  Grand-Popo 
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et  Abananquem,  —  la  Baranquère,  comme  disent  nos  marins, 
—  voisins  du  Dahomey. 

II 

Telle  était  donc,  en  1885,  notre  situation  vis-à-vis  de  l'An- 
gleterre et  de  l'Allemagne,  dans  le  golfe  du  Bénin.  Quant  au 
Dahomey,  il  avait  paru  nous  voir  d'un  œil  indifférent  occu- 
per militairement  Kotonou  et  Porto-Novo,  sur  sa  frontière  de 
l'est,  acquérir  le  protectorat  de  Grand-Popo,  sur  sa  frontière 
de  l'ouest.  Sanr  doute,  le  roi  Glcglé  venait  chaque  année 
opérer  quelque  razzia  sur  le  territoire  de  notre  protégé  Toffa  ; 
c'était  querelle  entre  voisins  et  parents  qui  se  détestent; 
Porto-Novo  n'était  pas  menacé;  et  nous  n'intervenions  pas 
dans  ces  difficultés  qui  se  réglaient  d'elles-mêmes. 

Que  s'est-il  passé  en  1887  ?  Gléglé,  déjà  vieux,  a-t-il  subi 
l'influence  de  son  fils  Béhanzin?  S'est-il  laissé  circonvenir 
par  les  menées  insidieuses  de  nos  bons  amis  les  Anglais  et  les 
Allemands,  dont  il  n'est  pas  malaisé  de  saisir  la  trace?... 
Toujours  est-il  que,  vers  la  fin  de  1887,  le  roi  du  Dahomey 
écrivait  à  notre  résident  de  Porto-Novo,  qu'il  refusait  désor- 
mais de  reconnaître  la  validité  du  traité  de  1878;  et  il  nous 
sommait  d'avoir  à  renoncer  tout  à  la  fois  à  l'occupation  de 
Kotonou  et  au  protectorat  de  Porto-Novo. 

Le  gouvernement  français  ne  crut  pas  devoir  répondre  à 
cette  singulière  sommation.  Gléglé  renouvela  ses  injonctions 
l'année  suivante,  et  nous  fit  savoir  que,  si  nos  postes  n'é- 
taient pas  évacués,  il  nous  chasserait  des  points  du  littoral 
que  nous  occupions.  L'événement  allait  prouver  que  ce  n'é- 
tait pas  là  une  vaine  menace. 

En  mars  1889,  les  bandes  de  Gléglé  passent  l'Ouémé  et  se 
précipitent  sur  le  territoire  de  Porto-Novo.  Plus  de  vingt  vil- 
lages sont  pillés  et  incendiés,  plus  de  deux  mille  Portono- 
viens  sont  faits  prisonniers  ou  massacrés.  Les  Dahoméens 
arrivent  jusqu'en  vue  de  la  capitale. 

A  Dangbo,  petite  principauté  des  bords  de  l'Ouémé,  placée 
sous  le  protectorat  français,  en  vertu  d'une  convention  spé- 
ciale, notre  drapeau  flottait  sur  la  case  du  chef  Aguiniou. 
Aguiniou  sait  que  les  gens  du  Dahomey  sont  proches.  Mais 
il  fait  rester  ses  sujets  qui  veulent  fuir,  leur  disant  qu'ils 
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n'ont  rien  à  craindre,  qu'ils  ont  la  protection  des  blancs,  etc.. 
Au  point  du  jour,  l'ennemi  est  là.  «  Je  suis  Français;  nous 
sommes  Français ,  crient  le  chef  et  les  habitants  ;  ne  nous 
faites  pointde  mal.  »  Et,  pour  mieux  le  prouver,  Aguiniou  court 
à  sa  case,  prend  le  pavillon,  qu'il  agite  au-dessus  de  sa  tête. 
On  se  précipite  sur  lui,  on  le  tue,  on  lui  tranche  la  tète,  on 
massacre  sa  famille.  Une  de  ses  femmes  est  encore  vivante. 
«  Tiens,  lui  dit-on,  tu  vas  porter  sa  tête  au  Dahomey.  »  Et, 
arrachant  le  pavillon  tricolore,  on  y  met  la  tête  sanglante,  on 
noue  les  quatre  bouts  ;  et  la  malheureuse  femme,  chargée  de 
son  hideux  trophée,  est  poussée,  avec  les  autres  captifs,  du 
côté  du  Dahomey. 

A  Kotonou  ,  le  représentant  de  Gléglé  mande  à  la  cour  de 
justice  les  gérants  des  factoreries  et  le  chef  de  la  station  télé- 
graphique, les  y  fait  rester  debout,  tête  nue,  devant  la  popu- 
lace armée  de  bâtons  et  de  lances,  et  leur  enjoint  de  recon- 
naître l'autorité  du  roi  du  Dahomey. 

A  Whvdah,  les  factoreries  françaises  sont  fermées.  L'ad- 
ministrateur  de  Porto-Novo,  M.  de  Beckmann,  accourt  pour 
protéger  nos  nationaux.  On  lui  répond  que  Kotonou  n'est  pas 
français,  qu'aucun  traité  n'a  eu  lieu,  que  les  signataires  de  la 
prétendue  convention  de  1878  ont  déjà  payé  de  leur  tête  cet 
acte  de  trahison. 

Nous  n'avions,  comme  moyens  de  résistance,  qu'une  cin- 
quantaine de  tirailleurs,  tant  à  Kotonou  qu'à  Porto-Novo, 
et,  dans  les  lagunes,  la  chaloupe-canonnière  VEmeraude. 
M.  de  Beckmann  demande  main-forte  au  contre-amiral  Brown 
de  Colstoum,  qui  commandait  alors  la  station  navale  de 
l'Atlantique  :  «  La  colonie,  lui  écrit-il,  est  ruinée,  perdue;  le 
pavillon  compromis;  la  population  entière  est  sur  la  rive 
anglaise  [sur  la  plage  de  la  presqu'île  Appa^  alors  aux  An- 
glais)-^ la  présence  seule  de  vos  hommes  peut  ramener  la  con- 
fiance... »  ^ 

L'amiral  forme,  avec  les  deux  compagnies  de  débarque- 
ment de  V Aréthuse  et  du  Sané,  une  troupe  dont  le  comman- 
dement est  confié  au  capitaine  de  frégate  Thomas,  second  de 
V Aréthuse,  et  qui  réussit  peu  à  peu  à  ramener  le  calme  à 
Porto-Novo. 

Il  semble  qu'il  eût  fallu  appuyer  ce  mouvement,  envoyer 
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des  renforts.  Au  lieu  de  cela,  inaugurant  les  procédés  aux- 
quels il  ne  sera  que  trop  fidèle,  le  gouvernement  envoie  des 
plénipotentiaires. 

Le  docteur  Taulain,  un  des  compagnons  du  colonel  Gal- 
lieni  au  Soudan,  pendant  les  années  1886-87,  arrive  à  la  côte 
des  Esclaves.  Mais  bientôt,  craignant  de  ne  pouvoir  me- 
ner à  bonne  fin  sa  mission,  il  demande  son  rappel  et  son  rem- 
placement. 

Le  docteur  Bnyol,  lieutenant-gouverneur  des  Rivières  du 
Sud,  était  alors  à  Paris,  où  il  achevait,  de  concertavec  M.  Nisard, 
de  négocier  avec  les  commissaires  anglais  le  traité  de  1889. 
Invité  par  le  ministère  à  prendre  la  succession  de  M.  Tau- 
tain,  il  part  au  mois  d'août,  aussitôt  après  avoir  signé  cette 
convention. 

Rien  de  plus  conciliant  que  les  instructions  rédigées  pour 
lui  par  le  sous-secrétariat  des  colonies  ,  et  approuvées  au 
quai  d'Orsay. 

(c  Je  ne  saurais  trop  vous  le  répéter,  lui  écrivait  M.  Etienne  , 
le  gouvernement  compte  que  vous  pourrez  arriver  à  résoudre 
d'une  manière  absolument  pacifique  les  questions  pendantes, 
et  que,  dans  tous  les  cas,  vous  n'emploierez  la  force  qu'à  la 
dernière  extrémité.  » 

Les  cadeaux  pour  Gléglé  n'étaient  pas  oubliés,  entre  au- 
tres un  superbe  casque  de  cuirassier.  Et  comme  le  vert  est, 
paraît-il,  la  couleur  royale  au  Dahomey,  on  avait  poussé  la 
délicatesse  jusqu'à  faire  teindre  en  vert  la  crinière  du  cou- 
vre-chef princier. 

Le  l*""  octobre,  M.  Bayol  était  au  Bénin  ;  et  le  14,  il  annon- 
çait officiellement  au  roi  Gléglé,  par  une  lettre  expédiée  de 
Porto-Novo,  la  mission  conciliatrice  dont  il  était  chargé,  de- 
mandant à  Sa  Majesté  nègre  d'envoyer  à  Kotonou  un  repré- 
sentant muni  de  pleins  pouvoirs. 

Le  l'^'"  novembre,  Gléglé  répondait  que,  n'aj^ant  pas  de  tra- 
ducteur capable,  il  priait  M.  Bayol  de  lui  envoyer  un  interprète 
pour  lui  expliquer  la  missive.  Le  rusé  monarque  ne  voulait 
sans  doute  que  gagner  du  temps;  car,  à  la  même  date,  il  écri- 
vait une  lettre  de  protestation  au  président  de  la  République, 
et  sollicitait  l'intervention  du  Portugal,  de  l'Angleterre  et  de 
l'Allemagne. 
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On  avait  toujours  pensé  que  M.  Bayol  pourrait  régler  les 
affaires  sur  la  côte,  et  l'on  ne  prévoyait  nullement  un  voyage 
à  Abomey.  On  le  laissa  néanmoins  partir  pour  l'intérieur, 
sur  l'assurance  qu'il  avait  pris  toutes  ses  dispositions  pour 
qu'il  ne  lui  arrivât  rien  de  fâcheux. 

Le  16  novembre,  il  se  mettait  en  route  avec  MM.  Angot  et 
Béraud.  Le  21,  il  était  à  Abomey.  11  devait  y  passer  trente- 
six  jours,  le  prisonnier  plutôt  que  l'hôte  du  roi.  Laissons  de 
côté  les  réceptions  d'apparat,  les  échanges  de  cadeaux.  La 
première  entrevue  politique  entre  M.  Bayol  et  le  prince  héri- 
tier, chargé  par  son  père  de  régler  les  affaires  extérieures, 
eut  lieu  le  28  novembre.  Notre  représentant  commence  par 
rappeler  les  traités  de  1868,  de  1878,  et  en  demande  l'exécu- 
tion. Kondo  (actuellement  roi  Béhanzin)  répond  que  le  Da- 
homey ne  cède  jamais  une  seule  parcelle  de  son  territoire, 
et  que  les  conventions  sont  non  avenues.  M.  Bayol  propose 
l'arbitrage  d'une  puissance  européenne,  pour  en  exami- 
ner la  validité.  Kondo  refuse  d'y  consentir.  On  propose 
une  transaction  au  sujet  des  droits  de  douane.  Nouveau 
refus. 

Finalement,  le  prince  déclare  que  la  France  est  gouvernée 
par  des  jeunes  gens,  et  qu'elle  doit  abolir  la  république.  Il 
reproche  l'envoi  d'un  obus  lancé  sur  Whydah  en  1875,  par 
le  Diamant^  l'ouverture  de  la  lagune  de  Kotonou  en  1885, 
les  coups  de  canon  tirés  par  la  chaloupe  VEmeraude  en  1889, 
contre  les  troupes  dahoméennes  qui  ont  envahi  Porto-Novo. 
Il  revendique  énergiquement  le  territoire  de  ce  pays,  vassal 
du  Dahomey.  Il  va  jusqu'à  demander  qu'on  lui  livre  Toffa, 
l'ennemi  personnel  de  son  père. 

La  situation  devenait  grave.  Les  grandes  coutumes  avaient 
commencé.  Nos  compatriotes  étaient  forcés,  sinon  d'assister 
aux  sacrifices  humains,  du  moins  d'en  contempler  chaque 
jour  les  horribles  débris.  Le  6»  décembre,  M.  Bayol  tombe 
malade  ;  pendant  quinze  jours,  il  ne  peut  se  lever.  On  fait 
savoir  à  la  mission  qu'il  est  prudent  de  partir.  Gléglé  est 
malade  lui  aussi  ;  son  grand  âge  —  il  avait  soixante-quinze 
ans  —  peut  amener  à  tout  instant  un  dénouement  fatal.  S'il 
meurt,  le  massacre  des  Français  paraît  inévitable. 

Dans  ces  conjonctures,  M.  Bayol  crut  qu'il  était  opportun 
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de  faire  quelques  concessions  :   seul  moyen  d'obtenir  qu'on 
leur  ouvrit  les  chemins. 

Le  27  décembre,  les  négociateurs  avaient  leur  seconde 
entrevue.  M,  Angot  tenait  la  plume  ;  Kondo  dictait.  Les 
volontés  du  roi  de  Dahomey,  relativement  à  Kotonou  et  à 
Porto-Novo,  sont  rédigées  sous  forme  d'une  lettre  au  prési- 
dent de  la  République.  L'écrit  terminé,  M.  Bayol  y  appose 
sa  signature,  et  le  lendemain,  28  décembre,  la  mission  quit- 
tait précipitamment  Abomey.  Deux  jours  après,  elle  appre- 
nait la  mort  de  Gléglé.  Elle  put,  par  une  marche  rapide, 
gagner  Kotonou,  où  elle  arriva  le  31  décembre  au  soir^. 

TU 

On  le  comprend,  la  pièce  signée  le  27  décembre  n'avait 
aucune  valeur  ;  et,  loin  d'assurer  la  paix,  elle  appelait  de 
justes  représailles,  comme  la  preuve  authentique  des  affronts 
et  de  la  violence  infligés  à  notre  représentant. 

Le  tort  du  gouvernement  français  fut  de  procéder  par 
demi-mesures  ei  petits  paquets  ;  toujours  obsédé  de  la  pen- 
sée d'arriver  à  un  arrangement  amiable.  Et  pour  M.  Bayol, 
son  tort  fut,  non  pas  précisément,  comme  on  l'a  dit,  de 
céder  à  l'irritation  et  d'engager  trop  précipitamment  les 
hostilités,  mais  de  les  ouvrir  par  un  acte  que  le  droit  des 
gens  ne  saurait  autoriser,  même  envers  des  barbares. 

Le  20  février  1890,  VAriège,  venant  de  Dakar,  débarquait 
à  Kotonou  deux  compagnies  de  tirailleurs  sénégalais,  de 
120  hommes  chacune,  et  quelques  artilleurs  avec  quatre 
pièces  de  quatre,  sous  le  commandement  de  M.  Terrillon, 
chef  de  bataillon  d'infanterie  de  marine.  Trois  jours  aupara- 
vant, le  croiseur  le  Sane\  commandant  Fournier,  avait  amené 
de  Libreville  66  tirailleurs  gabonais  :  en  tout  300  hommes. 

Enhardi  par  la  présence  de  cette  troupe,  M.  Bayol  se 
décide  à  un  coup  de  force.  Le  21  février,  il  mande  à  la  fac- 
torerie Régis  Vagorighan  ou  sous-préfet  de  Kotonou,  et  ses 
conseillers,  au  nombre   de  treize.  Après   quelques  minutes 

1.  Voir  VUnivers  du  17  mai  1892.  Article  de  M.  d'Albéra,  publié  dans  la 
Revue  de  Famille,  qu'il  ne  convient  toutefois  d'accepter  que  sous  bénéfice 
d'inventaire. 
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de  conversation,  les  noirs,  venus  sans  armes,  comme  pour 
un  palabre  ordinaire,  étaient  arrêtés,  expédiés  à  Porto- 
Novo,  sous  la  conduite  de  M.  Angot,  et  livrés  au  roiToffa. 

Nous  aurons  à  raconter  tout  à  l'heure  la  capture  à  Why- 
dah,  le  24  février,  des  missionnaires  et  agents  européens.  Il 
est  fâcheux  que  le  guet-apens  du  24  février  ne  soit  que  la 
réédition,  avec  variante,  de  ce  qui  s'était  passé  trois  jours 
auparavant  à  Kotonou, 

Cependant,  tandis  que  M.  Bayol  appelait  à  lui  les  troupes 
du  Sénégal,  Béhanzin  ne  restait  pas  inaclif,  et  ses  contin- 
gents s'apprêtaient  à  envahir  nos  possessions.  La  campagne 
du  Dahomey  était  ouverte;  elle  passera  par  deux  phases  bien 
distinctes  :  pendant  la  première,  jusqu'au  6  avril,  le  sous- 
secrétariat  des  colonies  ;  pendant  la  seconde,  du  6  avril  au 
3  octobre,  le  ministère  de  la  marine  aura  la  direction  des 
affaires  politiques  et  militaires  ;  la  première  sera  marquée 
par  les  combats  du  littoral,  autour  de  Kotonou,  dans  le  Dé- 
kamé,  en  avant  de  Porto-.\ovo  ;  durant  la  seconde,  les  opé- 
rations se  réduiront  au  blocus  de  la  côte. 

Le  21  février,  après  l'arrestation  des  cabécères,  le  village 
de  Kotonou  est  pris  de  vive  force  et  incendié  :  on  dit  qu'avant 
de  mettre  le  feu  à  l'agor  ou  maison  de  justice,  M.  Bayol  fut 
heureux  d'y  retrouver  et  de  détruire  le  document  qu'il  avait 
été  contraint  de  signer  à  Abomey. 

Les  jours  suivants  sont  signalés  par  quelques  escarmou- 
ches. Ainsi,  le  23  février,  les  Dahoméens  venus  de  Whydah, 
Avrékété,  Godomey,  Abomey-Kalari,  tentent  une  attaque, 
à  une  heure  de  l'après-midi,  pour  reprendre  Kotonou. 
Ils  sont  repoussés  et  laissent  soixante  cadavres  sur  le  ter- 
rain. 

Le  27,  dans  la  nuit,  on  apprend  que  l'ennemi  se  masse 
dans  les  bois  de  Kotonou.  he^Sané  et  VÉmeraiide  tirent,  le 
premier  du  large,  le  second  des  lagunes,  pour  le  disperser. 

Le  1"  mars,  le  commandant  Terrillon  s'embarque  avec 
deux  compagnies  de  tirailleurs  sur  le  lac  Denham,  et  pousse 
une  reconnaissance  du  côté  de  Zobo,  au  nord-ouest  de  Koto- 
nou. On  espérait  surprendre  et  tourner  l'armée  dahoméenne  ; 
mais  l'ennemi  est  sur  ses  gardes;  caché  dans  les  fourrés,  il 
accueille  la  petite  troupe  par  une  grêle  de  balles  ;  l'affaire 
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est  manqiiée,  il  faut  se  contenter  de  répondre  à  la  fusillade  et 
battre  en  retraite. 

De  son  côté,  le  commandant  Fournier  profitait  de  la  pré- 
sence de  VAriège  en  rade  de  Kotonou,  pour  faire  avec  le 
Sané  de  rapides  inspections  de  la  côte.  Il  trouvait  les  facto- 
reries du  Dahomey  désertes,  les  mouillages  sans  navires.  Le 
2  mars,  il  était  informé  de  la  capture  des  otages  de  Whydah  ; 
et  un  transfuge,  embarqué  à  Grand-Popo,  lui  apprenait  que 
Kotonou  allait  être  attaqué.  Le  3  mars,  au  soir,  il  rentrait  en 
rade,  prêt  à  coopérer  par  mer  à  la  défense  du  commandant 
Terrillon. 

«La  nuit  (Iu3  au  4  mars,  ditM.  Bayol',  restera  inoubliable 
pour  tous  les  Européens  qui  se  trouvaient  à  Kotonou.  »  Le 
tonnerre  éclatait  sans  relâche  au-dessus  des  factoreries,  et 
des  torrents  de  pluie  s'effondraient  au  milieu  d'une  obscu- 
rité effrayante.  On  entendait  le  gémissement  des  palmiers 
secoués  par  la  tempête,  et  le  bruit  des  vagues  qui  s'écrou- 
laient sur  la  grève.  Nos  avant-postes,  abrités  derrière  des 
palissades,  des  troncs  de  bois  empilés,  couvraient,  du  côté 
de  l'ouest,  sur  une  longueur  de  huit  cents  mètres,  du  lac 
Denham  à  la  mer,  les  factoreries  qui  servaient  de  campement 
aux  Sénégalais  ;  en  particulier,  près  de  la  lagune,  se  trou- 
vaient, détachés  en  grand'gardes,  une  vingtaine  de  tirail- 
leurs sous  les  ordres  du  lieutenant  Gompeyrat;  à  côté,  une 
redoute  improvisée  munie  d'une  pièce  de  canon.  La  tornade 
avait  cessé,  une  ondée  fine  et  pénétrante  continuait  à  des- 
cendre sur  la  plaine,  sans  imprimer  aux  arbres  le  moindre 
tressaillement;  le  jour  allait  bientôt  paraître.  Le  factionnaire 
placé  à  quelques  mètres  en  avant  de  la  redoute  a  entendu 
comme  un  froissement  de  feuilles,  il  fait  un  signe;  le  lieu- 
tenant, qui  veillait  de  son  côté,  accourt.  Officier  et  soldat, 
genoux  en  terre,  regardent  et  écoutent.  Us  voient  au  loin, 
bien  que  la  tourmente  se  soit  apaisée,  les  fougères  et  les 
arbustes  s'incliner,  pendant  qu'un  bruit  monotone,  toujours 
le  même,  arrive  jusqu'à  eux.  Ils  sont  à  peine  rentrés  à  l'abri, 
derrière  la  palissade,  que  la  plaine,  tout  à  l'heure  silencieuse, 
retentit   de  cris  épouvantables,  suivis  de  détonations  préci- 

1.  lievue  bleue,  30  avril  1892. 
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pitées.  C'était  Farmée  de  Béhanzin,  amazones  en  tête,  qui 
se  ruait  à  l'attaque  de  Kotonou. 

Avant  d'avoir  reçu  un  seul  coup  de  feu,  les  Dahoméens 
sont  sur  nos  retranchements.  Deux  soldats  tombent  morts, 
sept  autres  sont  grièvement  blessés,  et  parmi  eux  le  lieute- 
nant Gompeyrat.  La  pièce  de  canon  reste  muette.  Le  maré- 
chal-des-logis  d'artillerie  git  sur  le  sol,  poignardé  par  une 
amazone;  le  l)rigadier  a  le  môme  sort.  A  l'autre  extrémité 
de  notre  ligne  d'avant-postes,  les  factionnaires,  chargés  de 
surveiller  les  environs  boisés  du  télégraphe,  sont  surpris  et 
décapités.  Dans  la  maison  même  du  télégraphe  se  trouvent 
renfermés  cinq  Européens  et  une  blanche;  ils  font  vaillam- 
ment le  coup  de  feu,  mais  ne  sauraient  arrêter  l'élan  des 
Dahoméens. 

Heureusement,  le  lieutenant  Gompeyrat,  malgré  sa  bles- 
sure, a  pu  rallier  les  survivants  et  les  valides  de  son  petit 
détachement;  serrés  les  uns  contre  les  autres,  cette  poignée 
d'hommes,  par  des  décharges  réitérées,  suspend  l'attaque 
de  ce  côté  et  donne  aux  Sénégalais  des  factoreries  le  temps 
de  se  former  et  d'accourir.  Conduits  par  le  commandant 
Terrillon,  ils  s'avancent  bravement  dans  la  plaine  à  la  ren- 
contre des  assaillants.  Averti  par  une  fusée,  le  Sané  appuie 
la  défense  de  son  artillerie.  L'ennemi  est  contenu;  à  sept 
heures,  —  l'affaire  s'était  engagée  à  cinq  heures,  — il  com- 
mence à  reculer  vers  l'ouest,  non  sans  reprendre  plus  d'une 
fois  l'offensive.  Mais  sitôt  qu'il  essaye  de  se  reformer,  des 
navires,  où  ses  mouvements  sont  signalés,  partent  des  obus 
qui  viennent,  avec  une  incroyable  précision,  rompre  ses  li- 
gnes et  disperser  ses  groupes.  A  huit  heures  et  demie,  il 
avait  disparu. 

Cependant,  un  retour  était  encore  à  craindre,  retour  en 
masses  profondes,  auquel  la  petite  garnison  de  Kotonou,  à 
peine  remise  de  l'effroyable  et  soudaine  attaque  qui  venait  de 
se  produire,  ne  pouvait  opposer  qu'une  résistance  douteuse. 
Le  commandant  Terrillon  demande  au  Sané^  par  signaux 
télégraphiques,  cinquante  hommes  de  renfort.  Réponse  : 
«  Impossible  ».  A  la  prière  des  commerçants  français, 
M.  Bayol  se  rend  à  bord.  La  marée  était  basse,  la  barre  facile 
à  franchir,  a  Monsieur  le  lieutenant-gouverneur,  lui  dit  le 
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commandant  Fournier,  je  ne  puis  accorder  ni  au  comman- 
dant Terrillon  ni  à  vous  ce  que  vous  me  demandez.  Mes  or- 
dres sont  formels  :  «  Appuyez  seulement  du  large  avec  votre 
«  artillerie,  mais  ne  débarquez  pas  un  seul  marin.  »  Et  il  mon- 
trait du  doigt  une  dépêche. 

Le  commandant  Fournier  avait-il  les  larmes  aux  yeux, 
comme  l'a  ditM.Mègeà  la  Chambre  des  députés?  ou  bien 
un  sourire  ironique  sur  les  lèvres,  comme  le  veut,  dans  son 
récit,  M.  Hayol?  L'équipage  du  S  a  fié  claii-'i\  tellement  réduit 
par  la  maladie,  comme  l'a  prétendu  M.  Barbey,  qu'il  ne  pou- 
vait Tournir  les  cinquante  hommes  demandés  ?  ou  bien, 
comme  l'a  expliqué  J\L  Cavaignac,  son  commandant,  plus  maî- 
tre de  lui-même  que  M.  Bayol,  et  appréciant  plus  sainement 
la  situation,  voyait-il  bien  que  les  Dahoméens  ne  seraient 
pas  tentés  de  revenir  à  la  charge  ?  Là  n'est  pas  la  question. 
Le  commandant  Fournier  avait-il,  oui  ou  non,  reçu  de  son 
département  la  défense  générale  de  débarquer  un  seul  ma- 
rin? Voilà  le  point  à  éclaircir.  Or,  il  faut  bien  reconnaître 
que  tel  est  le  sens  des  dépêches  vainement  dissimulées  par 
la  commission  qui  eut  à  examiner  l'arrangement  du  3  octo- 
bre 1890,  et  portées  enfin  à  la  connaissance  de  la  Chambre 
et  du  public,  dans  la  séance  du  11  avril  1892*  : 

1.  M.  de  Lanessan  avait  été  nommé  rapporteur  de  la  commissioa  chargée 
d'examiuer  l'arrangement  du  3  octobre  1890. 

Le  premier  rapport  qu'il  rédigea  contenait  des  dépêches  si  peu  flatteuses 
pour  le  gouvernement  que  les  membres  de  la  commission  décidèrent,  à  l'una- 
nimité, qu'il  ne  convenait  pas  de  le  publier.  Les  exemplaires  déjà  distri- 
bués furent  rendus,  brûlés  en  séance,  et  toute  la  commission  s'engagea  au 
secret. 

En  1892,  à  la  reprise  des  hostilités  contre  Béhanzin,  la  commission  du 
budget,  saisie  d'une  demande  de  crédits,  fut  moins  discrète.  Plusieurs 
de  ses  membres,  dans  la  séance  du  11  avril  1892,  exigèrent,  en  parti- 
culier, la  lecture  publique  des  dépèches  qui  avaient  trait  à  l'incident  du 
Sané. 

Outre  les  deux    dépêches  que  nous    citons    en  partie    dans    le   texte,    le 
rapporteur,    M.    Chautemps,  en    produisit    deux    autres    du    lieutenant-gou- 
verneur. 

La  première,  du  23  février:  «  Ignore   mission  Sané  qui  déclare  ne  pouvoir 
débarquer  personne  en  aucun  cas.  » 

La  seconde,  du  7  mars  :  «  Regrettable  que  marine  n'ait  pas  pu  donner  con- 
cours autre  que  sur  mer.  » 
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Marine  à  Sané,  Libreville,  10  février  1891. 

...  Prêtez  par  mer  concours  lieutenant-gouverneur  ;  mais  ne  débar- 
quez aucun  marin. 

Marine  à  Sané,  Kotonou,  3  mars. 

Vous  recommande  rester  strictement  dans  votre  rôle  ;  marine  ne  doit 
prendre  aucune  responsabilité  dans  les  événements  du  Bénin... 

«  Profondément  triste,  dit  M.  Bayol  en  terminant  le  récit 
de  son  entrevue  avec  le  commandant  Fournier,  je  crus 
comprendre  que  mon  cher  pays  avait  un  ennemi  plus  puis- 
sant que  les  Dahoméens,  ennemi  invisible,  mais  toujours 
présent,  qui  s'appelle  la  jalousie  française,  et  tout  en  con- 
templant nos  soldats  étendus  sanglants  sur  la  plage  de  Ko- 
tonou, il  me  semblait  voir,  comme  dans  une  hallucination, 
la  marine  et  les  colonies  se  chamaillant,  bien  à  l'abri,  dans  les 
bureaux  du  ministère  de  la  rue  Royale.  » 

Jalousie  ?  oui  ;  et  elle  venait  d'avoir  un  nouvel  aliment 
dans  cette  série  de  décrets  —  décrets  du  14  mars  et  du 
7  septembre  1889,  décret  du  3  février  1890  —  qui  avaient 
récemment  émancipé  les  colonies  de  la  tutelle  toujours  im- 
patiemment supportée  de  la  marine.  Puisque  les  colonies 
avaient  voulu  se  rattacher  au  commerce,  ou  plutôt  revendi- 
quer leur  liberté  d'action,  c'était  à  elles  à  se  tirer  des  em- 
barras qu'elles  rencontraient  à  la  côte  des  Esclaves.  Et 
toutefois  cette  explication  est  insuffisante,  puisque  la  marine 
elle-même,  quand  elle  aura  seule  la  direction  des  affaires  à 
la  côte  du  Dahomey,  ne  paraîtra  pas  jouir  d'une  plus  grande 
initiative  ;  — témoin  ce  télégramme  où  M.  Fournier,  comman- 
dant en  chef  par  intérim,  ne  croit  pas  pouvoir,  sans  autorisa- 
tion préalable,  débarquer  vingt-cinq  marins  : 

Kotonou,  24  avril,  9  h.  20  matin.  Sané  à  marine,  Paris. 

Est-ce  que  je  puis  débarquer  à  Kotonou  vingt-cinq  marins  que  me 
demande  colonel  ? 

Aussi  faut-il  attribuer  à  une  cause  plus  générale  l'étrange 
défaut  de  cohésion  entre  les  différents  services  appelés  à 
coopérer,  au  golie  du  Bénin,  à  l'honneur  du  drapeau. 


\ 
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IV 


Un  des  bienfaits  du  régime  parlementaire,  c'est  la  subor- 
dination de  rexécutif  au  législatif.  Les  ministres  sont  à  la 
merci  de  l'opinion  qui  prédomine  au  Parlement.  Or,  depuis 
le  Tonkin,  la  majorité  se  prononçait,  dans  les  deux  Cham- 
bres, contre  toute  expédition  d'outre-mer.  Mal  affermi,  le 
cabinet  Tirard — et  il  en  sera  de  même  du  ministère  Frey- 
cinet  —  voulait  avant  tout  ne  pas  se  créer  de  difTicultés. 
Engagea  regret  dans  l'affaire  du  Dahomey,  son  unique  préoc- 
cupation fut  de  s'en  tirer  au  meilleur  marché  possible,  et 
sans  demande  de  subsides. 

Il  ne  prenait  même  pas  la  peine  de  s'en  cacher,  et  il  télé- 
graphiait au  lieutenant-gouverneur  :  «  Conseil  des  minis- 
tres peu  favorable  à  idée  expédition  qui  nécessiterait  inter- 
vention Parlement.  »  (Dépêche  du   16  janvier  1890  •.)  —  Et, 

dans  un  autre  télégramme,  du  25  février:   «  Marche  en 

avant  causerait  à  gouvernement  graves  embarras  parle- 
mentaires.   » 

Les  embarras  parlementaires,  voilà  ce  qui  explique  et 
l'incroyable  réserve  imposée  à  la  marine,  et  la  variabilité 
des  plans  de  campagne,  circonscrits  à  une  action  de  plus  en 
plus  restreinte,  et  la  lésinerie  dans  l'envoi  des  renforts,  et 
enfin  le  parti  pris  de  conclure  la  paix  :  officiers  de  terre  et  de 
mer  n'ont  bientôt  plus  d'autre  mandat. 

A  priori  le  gouvernement  écarte  le  plan  d'une  expédition 
dans  l'intérieur  du  Dahomey  : 

Colonies  à  lieutenant-gouverneur,  Kotonou,  17  février. 

Il  est  bien  entendu  que  opérations  doivent  être  strictement  bornées 
à  défense  nos  territoires  et  protection  factoreries  sur  côte. 

A  peine  a-t-il  appris  les  premiers  engagements  qu'il  ne 
peut  contenir  ses  inquiétudes,  et  il  multiplie  les  dépêches 
pour  arrêter  toute  ardeur  inconsidérée  :  «  Quel  motif  avez- 
vous  eu  pour   enlever   vive  force  Kotonou?    Avez-vous    été 

1.  Les  dépêches  et  lettres  que  nous  citons  se  trouvent  soit  dans  le  jour- 
nal le  Temps,  du  lundi  18  avril  1892,  soit  dans  le  rapport  de  M.  de  Lancs- 
san,  Journal  officiel. 
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attaqué?  Vous  rappelle  prescriptions  qui  vous  ordonnent 
protéger  nationaux  et  non  prendre  ofïensive.  »  (Dépêche  du 
22.)  —  Dépêche  du  23  février  :  «  Câblez  immédiatement.  » 

Et  l'on  câblait  toujours;  jamais  le  fil  Kotonou-Dakar-Ga- 
dix-Paris  n'avait  fourni  pareil  service. 

Le  lieutenant-gouverneur  annonce  l'engagement  du  23  fé- 
vrier. —  Réponse  :  «  Dieu  vous  mette  en  garde  contre  danger 
vous  laisser  entraîner  premier  succès...  » 

Dans  la  séance  du  9  mare,  une  question  fort  bienveillante 
est  posée  par  M.  Deloncle,  député  des  Basses-Alpes,  au  su- 
jet des  combats  qui  viennent  d'être  livrés  autour  de  Koto- 
nou.  M.  Etienne  fait  bonne  contenance  à  la  tribune  :  «  S'il  le 
faut,  dit-il,  nous  demanderons  à  la  Chambre,  non  pas  de 
faire  de  petits  efforts  successifs,  mais  un  effort  vigoureux  et 
décisif.  » 

L'effort  vigoureux  et  décisif  consiste  à  demander  à  Koio- 
nou  s'il  ne  suffirait  pas,  pour  amener  Béhanzin  à  compo- 
sition, d'occuper  Whydah. 

M.  Bayol  commet  la  maladresse,  dans  sa  réponse,  de  parler 
d'une  marche  sur  Abomey  comme  de  la  meilleure  de  toutes 
les  solutions. 

Aussitôt  l'administration  des  colonies  lui  télégraphie  : 
«  Conseil  ministres  s'est  formellement  prononcé  contre  mar- 
che Abomey  et  toute  opération  engageant  expédition.  Tenez- 
vous-en  strictement  à  programme  indiqué,  à  savoir  :  occupa- 
tion Whydah.  »  (Dépêche  du  13  mars.) 

Comme  bien  on  pense,  il  n'était  pas  facile,  étant  donné  ces 
dispositions,  d'obtenir  des  renforts.  Le  gouvernement  n'en 
veut  envoyer  qu'à  bon  escient  :  «  Commandant  Terrillon 
demande  renforts.  Pourquoi?  »  (Dépêche  du  22  février.)  — 
«  Estimez-vous  qu'avec  forces  dont  disposez  pouvez  conser- 
ver position  défensive  contre  Dahomey  ?  »  (Dépêche  du  24  fé- 
vrier.)—  «  Estimez-vous  renforts  nécessaires,  étant  admis  que 
nous  ne  voulons  pas  offensive  ?  »  (Dépêche  du  25  février,  etc.) 

Il  était  dit  que  toutes  ces  précautions  pour  ne  pas  heurter 
les  Chambres  ne  sauveraient  pas  le  cabinet  Tirard.  Le 
15  mars,  il  démissionnait.  Trois  jours  après,  il  était  remplacé 
par  le  cabinet  Freycinet.  MM.  Barbey  et  Etienne  restaient  à 
la  tête  de  leurs  départements. 
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Cependant,  telle  était  la  parcimonie  du  gouvernement, 
que  le  commandant  Terrillon  n'avait  toujours  sous  la  main 
que  les  tirailleurs  sénégalais  et  gabonais  :  en  tout,  de  300  à 
350  hommes.  Nous  ne  parlons  pas  des  miliciens  indigènes 
et  des  auxiliaires  fournis  par  le  roi  Toffa.  Aussi  était-il  obli- 
gé de  se  tenir  sur  la  défensive,  derrière  les  retranchements 
de  Kotonou  et  de  Porto-Novo.  De  son  côté,  depuis  le  4  mars, 
l'ennemi  n'osait  plus  attaquer.  Enfin,  le  15  mars,  les  avisos 
V Ardent  et  le  Brandon  amenaient  les  29*'  et  30®  compagnies 
du  2"  régiment  d'infanterie  de  marine  ;  et,  si  faibles  qu'ils 
fussent,  la  présence  de  ces  renforts  allait  permettre  de  sor- 
tir de  l'inaction. 

Le  21  et  le  22  mars,  reconnaissances  dans  les  environs  de 
Kotonou  ;  mais  aucun  de  nos  mouvements  n'échappe  aux 
espions  dahoméens,  et  nos  troupes,  tout  en  constatant  les 
traces  de  campements  récemment  abandonnés,  ne  parvien- 
nent pas  à  prendre  contact  avec  l'ennemi. 

Le  25,  le  capitaine  Lemoine,  prenant  avec  lui  une  com- 
pagnie de  tirailleurs  et  une  section  d'infanterie  de  marine, 
s'avance  le  long  du  littoral  ;  il  atteint  Godomey-plage,  veut 
pousser  jusqu'à  Godomey-ville.  Nos  troupes  venaient  de 
franchir  une  clairière  et  s'engageaient  dans  un  sentier  res- 
serré entre  des  buissons,  quand  une  vive  fusillade,  partant 
de  la  brousse,  jette  par  terre,  en  un  clin  d'œil,  une  dou2aine 
d'hommes.  Il  ne  fut  pas  difficile  de  déloger  l'ennemi,  mais  il 
ne  fallait  pas  songer  à  le  poursuivre.  La  marche  au  soleil, 
dans  le  sable,  avait  extrêmement  fatigué  les  jeunes  soldats 
de  l'infanterie  de  marine,  encore  peu  faits  au  climat.  Le  re- 
tour fut  particulièrement  lent  et  pénible. 

Le  lendemain,  26,  le  commandant  Terrillon  part  à  la  tête 
d'une  autre  colonne  expéditionnaire,  pour  aller  opérer,  non 
plus  sur  la  plage  de  Kotonou,  mais  le  long  de  l'Ouémé.  Sur 
la  rive  gauche  de  l'Ouémé,  à  une  vingtaine  de  kilomètres  au 
nord  de  Porto-Novo,  commence  une  région  qui  s'appelle  le 
Décamé,  et  dont  les  chefs,  aujourd'hui  encore  alliés  de 
Béhanzin,  s'étaient  déjà,  en  1890,  déclarés  contre  nous.  Le 
détachement  traverse  le  lac  Denham,  remonte  l'Ouémé  sur 
des  pirogues  remorquées  parla  canonnière  V Émeraude;  arrive 
jusqu'à  Dahnou,  à  trente  kilomètres  au  nord  de  la  lagune, 
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s'arrctant  de  temps  en  temps  pour  aller  détruire,  sur  les 
rives  du  fleuve  ou  dans  l'intérieur  des  terres,  les  villages  du 
Décamé.  Malheureusement,  à  Dogla,  le  capitaine  Oudard,  des 
tirailleurs  gabonais,  est  tué  d'un  coup  de  feu  tiré  presque  à 
bout  portant  par  un  Dahoméen  qui  s'était  dissimulé  derrière 
un  pan  de  muraille.  Et  quelques  instants  après,  le  sous-lieu- 
tenant Masset,  de  l'infanterie  de  marine,  succombait  à  une 
congestion  occasionnée  par  la  chaleur.  Sur  les  bords  de 
rOuémé,  ce  n'était  pas,  comme  à  Kotonou,  le  sable  du  rivage, 
mais  la  vase  des  marais,  où  il  fallait  parfois  entrer  jusqu'à  la 
ceinture,  qui  entravait  la  marche  et  harassait  les  hommes. 
Le  30  mars,  la  colonne  était  de  retour  dans  ses  cantonne- 
ments de  Kotonou. 

Ces  petites  expéditions  pouvaient  bien  tenir  l'ennemi  en 
respect;  elles  ne  suffisaient  pas  pour  le  réduire  à  merci. 
Conformément  aux  ordres  venus  de  Paris,  on  avait  renoncé 
à  tout  projet  de  marche  sur  Abomey;  on  avait  renoncé  à 
l'occupation  complète  du  littoral,  où  l'on  n'avait  réservé  que 
Whydah.  Cette  ville,  la  clef  du  Dahomey,  serait-elle  enfin 
l'objet  d'une  campagne  sérieuse?  Il  s'agissait  maintenant  de 
le  décider. 

Dès  le  début  des  hostilités,  Whydah  avait  été  le  théâtre 
d'un  événement  pénible  qui  pouvait  devenir  la  préface  d'un 
drame  encore  plus  triste.  Au  premierbruit  de  guerre,  toutes 
les  mesures  avaient  été  prises  par  les  chefs  des  maisons  de 
commerce  pour  rallier  à  Kotonou  les  agents  des  factoreries. 
Deux  bâtiments  se  tenaient,  l'un  devant  Godomey,  l'autre 
devant  Whydah,  prêts  à  embarquer  le  personnel.  Déjà  forcées 
de  fuir  dans  le  courant  de  l'année  1889,  les  religieuses  de  la 
mission  avaient  été  mises  en  sûreté  à  la  date  du  3  février. 
Le  navire  en  station  devant  Godomey  opéra  suivant  le  plan 
convenu  ;  à  Whydah,  M.  Bontemps,  consul  de  France  et 
gérant  de  la  factorerie  Fabre,  crut  pouvoir  renvoyer  le  stea- 
mer Foria,  mis  à  sa  disposition,  pensant,  avec  les  autres  Eu- 
ropéens, que  dans  trois  jours  au  plus  ils  seraient  secourus. 

D'où  venait  cette  persuasion?  Nous  répondons  par  cette 
phrase  du  P.  Dorgère,  citée  dans  V Univers  du  9  mars  1892  : 
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«  M.  Bayol  avait  recommandé  à  nos  nationaux,  établis  à 
Whydah,  de  se  tenir  renfermés  à  l'abri,  leur  promettant  d'en- 
voyer deux  cent  cinquante  hommes  les  délivrer.  »  M.  Bayol, 
dit  une  autre  correspondance  de  la  côte,  avait  adressé  à 
Whydah  une  lettre  annonçant  aux  agents  des  factoreries  que, 
le  19,  au  plus  tard,  des  troupes  venant  du  Sénégal  prendraient 
la  ville. 

Dès  le  17  février,  les  chemins  de  Whydah-plage  sont 
fermés.  Le  16,  toujours  confiants  dans  les  déclarations  du 
lieutenant-gouverneur,  les  agents  allemands  et  français  et 
deux  missionnaires,  les  PP.  Dorgère  et  Van  Pawordt,  s'étaient 
enfermés  dans  la  factorerie  Fabre.  Les  fusils  et  les  revolvers 
sont  chargés;  l'escalier  de  bois  qui  conduit  au  premier  étage 
est  coupé;  les  portes  sont  barricadées  avec  des  sacs  de  sel 
et  des  balles  de  tissus,  et  l'on  attend.  Plusieurs  jours  se 
passent.  Le  19,  on  signale  au  large  un  navire.  C'est  sans  doute 
le  secours  promis;  mais  le  bâtiment  s'éloigne  et  disparaît. 
Le  21,  môme  espoir  et  même  déception. 

Au  dehors,  les  troupes  dahoméennes  se  massent  autour  de 
la  factorerie,  et  font  monter  vers  les  Européens,  qui  peuvent 
les  voir,  des  cris  et  des  menaces  sinistres,  exécutant  des 
danses  de  guerre,  simulant  la  décollation  des  prisonniers. 
Miné  par  la  fièvre,  en  proie  à  une  hallucination  terrible,  un 
des  assiégés  tente  de  se  donner  la  mort.  Le  P.  Dorgère  lui 
arrache  le  revolver  des  mains,  mais  ne  peut  l'empêcher  de  se 
porter  dans  la  région  du  cœur  un  coup  de  couteau,  heureuse- 
ment sans  gravité. 

Le  24,  un  groupe  de  métis,  de  ceux  qu'on  appelle  là-bas 
des  noirs  habillés^  se  présente  en  parlementaire  devant  la 
factorerie.  Candido  Rodriguez,  métis  portugais,  devenu  se- 
crétaire du  roi  de  Dahomey,  esta  leur  tête.  Rassurés  par  les 
protestations  pacifiques  qui  leur  sont  adressées,  épuisés 
d'ailleurs  par  les  veilles  et  désespérant  d'être  secourus  du 
dehors,  les  Européens,  au  nombre  de  cinq,  parmi  lesquels  le 
P.  Dorgère,  se  décident  à  suivre  Candido  à  la  maison  de 
justice.  On  les  reçoit  bien,  on  leur  reproche  amicalement  de 
se  barricader  ainsi  dans  le  fort;  il  n'y  a  plus  rien  à  craindre; 
qu'ils  soient  tous  au  grand  palabre  qui  va  se  tenir  à  cinq 
heures,   et  où   l'on    réglera  les    difficultés   pendantes.    Les 
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assiégés  se  laissent  convaincre  :  à  cinq  heures  ils  étaient  tous 
aux  portes  de  l'agor. 

Introduits  les  premiers,  les  Allemands  sont  aussitôt  re- 
lâchés. Gandido  s'avance  alors  vers  les  Français,  et,  le  sourire 
aux  lèvres,  les  invite  à  pénétrer  dans  l'intérieur  des  bâti- 
ments. Une  centaine  de  nègres  sont  là  accroupis,  occupés  à 
compter  des  cauris.  Eux  aussi,  ils  rient  en  dessous. 

Tout  à  coup,  à  un  claquement  de  doigts  de  Gandido,  ils 
bondissent  sur  nos  compatriotes,  qui  sont  saisis,  jetés  à  terre, 
ligottés.  Relevés  tout  meurtris  et  traduits  devant  les  auto- 
rités de  l'agor,  les  captifs  sujjissent  un  semblant  d'interro- 
gatoire, puis  sont  poussés  dans  une  cour  voisine  où  les 
premiers  objets  qui  frappent  leurs  yeux  sont  le  couteau,  le 
grand  bassin  de  cuivre,  le  billot  des  exécutions.  Plus  d'un 
se  crut  arrivé  à  sa  dernière  heure.  Ge  n'était  pas  la  mort, 
mais  le  cachot  qui  leur  était  préparé.  Dépouillés  de  la  plus 
grande  partie  de  leurs  vêtements,  le  cou  emprisonné  dans  le 
carcan  des  esclaves,  rivés  à  une  énorme  chaîne  qui  va  de 
l'un  à  l'autre,  ils  sont  jetés  dans  un  taudis  obscur,  boueux, 
infect.  Ge  qu'ils  eurent  alors  à  souffrir  ne  se  peut  exprimer. 

Le  25  février,  au  milieu  de  la  nuit,  les  sept  prisonniers 
sont  tirés  de  leur  cachot;  on  leur  met  des  entraves  aux  pieds; 
on  les  hisse  sur  des  hamacs,  et  le  convoi  prend  la  route 
d'Abomey.  Seul,  le  P.  von  Pawordt,  en  sa  qualité  de  Hollan- 
dais, est  laissé  à  Whydah  ;  mais  il  passe  huit  jours  encore 
dans  la  prison  de  l'agor,  accablé  sous  le  poids  de  la  grosse 
chaîne  qu'avaient  portée  avec  lui  ses  compagnons.  Quand  il 
sortit  de  captivité  sa  santé  était  à  jamais  perdue  ;  il  est  mort 
vers  la  fin  de  1891. 

Le  26,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  les  otages^  sont  à 
Allada.  Le  lendemain,  de  bon  matin,  ils  quittaient  cette  ville 
quand  un  ordre  royal  les  y  rappelle.  Est-ce  le  supplice,  ou 
bien  le  retour  à  Whydah  et  la  délivrance?  Ils  l'ignorent.  Le 
séjour  à  Allada  se  prolonge;  heureusement,  les  brutalités  de 
la  prison  de  Whydah  leur  sont  épargnées,  et  leur  sort  est 
devenu  relativement  tolérable. 

1.  Les  otages  étaient,  avec  le  P.  Dorgère,  MM.  Bontemps,  agent  consu- 
laire de  France;  Chaudoin,  Leyraud,  Thovis  et  Heuzé,  appartenant  aux  mai- 
sons Fabre  et  Régis,  de  Marseille. 
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Le  14  mars,  grande  agitation  dans  Allada.  Le  canon  tonne, 
le  tam-tam  retentit.  C'est  Béhanzin  qui  vient  d'arriver.  Les 
blancs  vont  lui  être  présentés.  On  procède  à  leur  toilette  ; 
on  leur  rend  leurs  vêtements  ;  on  les  conduit  devant  le  po- 
tentat. Cinq  à  six  mille  guerriers,  sept  à  huit  cents  amazones 
sont  rangés  autour  de  la  case  royale.  Pas  un  soldat  n'ouvre  la 
bouche  sur  le  passage  des  prisonniers  ;  mais  les  amazones 
poussent  des  cris  assourdissants.  D'un  geste,  le  roi  a  imposé 
silence  ;  il  parle  ;  les  blancs  ne  le  voient  pas,  ne  l'entendent 
pas  ;  un  interprète  transmet  et  traduit  ses  paroles  :  «  11  est  en 
colère  de  ce  qui  vient  de  se  passer  à  Whydah  et  à  Kotonou  ; 
mais  il  est  toujours  l'ami  du  roi  de  France;  la  guerre  de 
Kotonou  est  l'œuvre,  non  d'un  Français,  mais  d'un  trompeur 
(M.  Bayol)  ;  il  réglera  toutes  choses  à  Abomey,  où  il  donne 
rendez-vous  aux  Européens.  » 

A  partir  de  ce  moment,  les  otages,  dont  la  situation  s'était 
déjà  améliorée,  sont,  par  l'ordre  du  roi,  entourés  de  soins, 
servis  par  plusieurs  haniaquaires^  nourris  à  l'européenne 
par  les  cuisiniers  nègres  des  factoreries...  Ils  arrivent  ainsi 
à  Abomey,  où  Béhanzin  les  avait  précédés.  Il  voulait  se  payer 
le  luxe  d'un  triomphe.  Après  en  avoir  fait  les  frais,  après 
avoir  défilé  au  pas  gymnastique  devant  le  monarque,  au 
milieu  d'une  affluence  considérable,  précédés  des  quatre 
tètes  de  tirailleurs,  coupées  le  4  mars,  à  Kotonou,  nos 
compatriotes  sont  conduits  à  l'habitation  des  étrangers, 
celle  môme  qui  avait  servi  à  M.  Bayol.  C'est  là  qu'ils  atten- 
dront les  décisions  du  bon  plaisir  royal  à  leur  égard,  con- 
venablement traités  du  reste,  mais  toujours  très  anxieux, 
comme  bien  on  pense,  sur  l'issue  de  cette  triste  aven- 
ture. 

De  leur  côté,  les  Européens  laissés  en  liberté  à  Whydah 
n'étaient  pas  sans  inquiétudes.  Internés  dans  leur  fort,  les 
soldats  portugais  ne  pouvaient  plus  communiquer  avec  la 
rade.  Les  Allemands  eux-mêmes,  bien  qu'ils  fussent  l'objet 
d'une  bienveillance  marquée,  commençaient  à  trouver  que 
cette  situation  se  prolongeait  plus  que  de  raison.  Leur 
consul,  M.  Randad,  pressait  vivement  notre  lieutenant-gou- 
verneur d'occuper  militairement  la  ville  ;  et  enfin,  las  d'at- 
tendre, lui  déclarait  qu'à  défaut  de  la  protection  française,  il 
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allait  partir  pour  Cameroun  et  demander   l'envoi  à  Whydah 
d'un  aviso  allemand. 

Ce  qui  arrêtait  le  ministère  Freycinet,  comme  auparavant 
le  ministère  Tirard,  c'était  toujours  la  question  des  crédits  à 
soumettre  aux  Chambres.  Il  fallait  s'en  tirer  sans  recourir  à 
l'intervention  parlementaire.  A  la  date  du  l*^"",  puis  du  3  avril, 
les  colonies  demandent  au  lieutenant-gouverneur  si,  avec  les 
troupes  que  l'on  a  sous  la  main,  on  est  en  mesure  de  prendre 
Whydah.  M.  Bayol,  toujours  prêt  à  aller  de  l'avant,  s'em- 
presse de  répondre  affirmativement.  Le  7  avril,  assure-t-il,  le 
colonel  (le  commandant  Terrillon  venait  d'être  promu  co- 
lonel) sera  à  Whydah.  Mais  la  marine  s'informait,  elle  aussi, 
et  les  renseignements  qu'elle  recevait  du  commandant  Four- 
nier  ne  témoignaient  pas,  il  s'en  faut,  d'un  égal  optimisme. 
«  Les  forces  dont  dispose  le  colonel,  répondait  ce  dernier, 
atteignent  à  peine  700  disponibles.  Pour  marcher  sur 
Whydah,  tout  en  gardant  Kotonou  et  Porto-Novo,  il  faudrait, 
au  minimum,  1  500  hommes  de  renfort,  des  services  mul- 
tiples d'approvisionnements,  d'ambulance,  de  transports...  » 
Bref,  c'était  une  demande  de  subsides  à  présenter. 

Devant  cette  déclaration  de  la  marine,  le  gouvernement 
renonce  à  l'occupation  de  Whydah,  rappelle  M.  Bayol,  que 
l'on  trouvait  décidément  trop  aventureux,  et  fait  passer  la 
direction  des  opérations,  des  colonies  à  la  marine.  En  atten- 
dant l'arrivée  du  contre-amiral  Cavelier  de  Cuverville,  com- 
mandant en  chef  de  la  division  navale  de  l'Atlantique, 
M.  Fournier,  commandant  du  Saiié^  exercera  tous  les  pou- 
voirs civils  et  militaires.  Le  colonel  Terrillon  et  le  résident 
de  Porto-Novo,  M.  Ballot,  seront  immédiatement  sous  ses 
ordres. 

M.  Etienne,  sous-secrétaire  d'Etat  aux  colonies,  voulait  se 
retirer.  Sur  les  instances  de  ses  collègues,  qui  lui  représen- 
tèrent les  inconvénients  qui  pouvaient  en  résulter  pour  un 
ministère  nouvellement  constitué,  il  reprit  sa  démission. 

VI 

Les  instructions  envoyées  au  commandant  Fournier  par  le 
département  de   la  marine    pouvaient  se    résumer  en   deux 
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mots  :  blocus  de  la  côte  et  conclusion  de  la  paix  (le  blocus 
comme  moyen  cocrcitif  d'amener  la  paix).  Sans  doute,  pour 
atténuer  les  effets  irritants  de  cette  mesure,  il  était  conseillé 
d'y  ajouter  des  cadeaux  {dépêches  des  8  et  12  avril).  Mais 
Béhanzin  ne  se  monirait  nullement  d'humeur  à  recevoir  nos 
présents;  et  au  lieu  dénouer  avec  nous  des  relations  ami- 
cales, il  entrait  en  campagne. 

Vers  le  milieu  d'avril,  le  bruit  se  répandait  que  les  bandes 
dahoméennes,  après  avoir  franchi  l'Ouémé,  en  descendaient 
la  rive  gauche  et  s'avançaient  contre  Porto-Novo.  C'était 
Béhanzin  qui  venait  venger  ses  alliés,  les  chefs  du  Décamé, 
incendiant  les  villages  et  massacrant  les  habitants  du  protec- 
torat. Le  colonel  Terrillou  envoie  de  Kotonou  à  Porto-Novo 
toutes  les  troupes  disponibles  ;  lui-môme  arrive  le  18.  Le  19 
au  soir,  le  roi  Toffa  vient  signaler  au  commandant  en  chef 
la  présence  de  l'ennemi  à  trois  quarts  d'heure  de  la  ville. 
N'ayant  pas  été  attaqué  pendant  la  nuit,  comme  il  s'y  atten- 
dait, le  colonel  Terrillon  se  décide  à  aller  à  sa  rencontre. 

Le  dimanche  20  avril,  à  six  heures  du  matin,  la  colonne  se 
mettait  en  mouvement  ;  elle  marchait  depuis  une  heure  et 
demie  et  était  arrivée  au  village  d'Atioupa,  à  huit  kilomètres 
nord-nord-est  de  Porto-Novo,  lorsque  les  guerriers  de  Toffa, 
qui  s'avançaient  en  éclaireurs,  sous  la  conduite  du  chef 
Igbenou,  se  trouvent  en  présence  de  l'ennemi.  Les  coups  de 
feu  partent.  Igbenou  et  huit  de  ses  soldats  tombent.  Un 
groupe  de  Dahoméens  se  précipite,  coupe  la  tcte  du  chef  et 
se  saisit  d'un  fanion.  La  lO''  compagnie  de  tirailleurs  se 
déploie  aussitôt  pour  protéger  la  retraite  des  auxiliaires.  Les 
forces  ennemies  grossissent  de  minute  en  minute.  Il  n'y  a 
bientôt  plus  de  doute  :  toute  l'armée  dahoméenne  est  là,  au 
nombre  de  7  000  guerriers  et  de  2000  amazones.  Le  colonel 
Terrillon  ordonne  à  sa  petite  troupe  de  former  le  carré. 
Tirailleurs  et  disciplinaires,  en  tout  350,  soutenus  par  trois 
pièces  de  canon,  attendent,  l'arme  au  pied;  à  200  mètres,  ils 
ouvrent  le  feu.  Malgré  les  balles  et  la  mitraille,  les  assaillants 
arrivent  jusque  sur  nos  lignes  qu'ils  s'efforcent  d'entamer. 
Les  amazones  donnent  avec  la  même  furie  qu'au  combat  du 
4  mars.  Ces  harpies,  ivres  de  gin,  montrent  vraiment  un. 
acharnement  incroyable.  Mais  les  officiers  français  tiennent 
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leurs  hommes  en  main,  et  rachetant  par  la  discipline  l'infério- 
rité numérique,  finissent  par  avoir  raison  de  leurs  féminins, 
mais  redoutables  adversaires. 

Désespérant  de  rompre  le  carré,  les  Dahoméens  le  tour- 
nent et  gagnent  la  route  de  Porte-Novo,  pour  nous  harceler, 
et  en  môme  temps  essayer  un  coup  de  main  sur  la  ville  et 
sur  la  personne  du  roi  TofFa.  Le  soleil  est  déjà  haut,  l'atmos- 
phère est  lourde.  Les  munitions  de  l'infanterie  s'épuisent. 
On  a  déjà  brûlé  plus  de  vingt  mille  cartouches.  Le  colonel 
Terrillon,  redoutant  une  diversion  sur  Porto-Novo,  donne 
au  carré  l'ordre  de  marcher  en  arrière.  Il  est  neuf  heures  du 
matin.  Les  troupes  s'ébranlent  lentement,  serrées  de  près 
par  les  amazones  qui  essayent  de  gagner  les  flancs.  De 
temps  à  autre  le  carré  s'arrête,  pour  foudroyer  ses  trop  pres- 
sants ennemis,  et  reprend  aussitôt  sa  route.  Les  Daho- 
méens ne  cessent  leurs  attaques  que  vers  dix  heures  du 
matin.  A  onze  heures,  la  colonne  se  disloquait  et  reprenait 
ses  postes  de  combat  autour  de  la  ville. 

La  sortie  du  colonel  Terrillon  avait  sauvé  Porto-Novo  ;  elle 
ne  put  préserver  de  la  dévastation  le  pays  environnant.  Li- 
vrée à  la  merci  des  hordes  ennemies,  la  campagne  n'est 
bientôt  plus  qu'un  vaste  désert.  Tous  les  palmiers  sont 
coupés.  Trop  peu  nombreux,  nos  soldats  en  sont  réduits  à 
contempler  ces  ravages,  immobiles  derrière  leurs  retran- 
chements. 

Frappé  d'insolation  sur  la  plage  de  Kotonou,  quelques  se- 
maines auparavant,  le  colonel  Terrillon  était  obligé  de  rentrer 
en  France  pour  refaire  sa  santé.  Vaillant  soldat,  prudent, 
brave,  expérimenté,  il  avait  su,  avec  une  poignée  d'hommes, 
se  tirer  des  situations  les  plus  difficiles;  il  avait  gagné  la 
confiance  de  tous,  et  il  laissait  d'unanimes  regrets.  Le  der- 
nier acte  de  son  commandement  fut  de  faire  célébrer,  dans 
l'église  de  la  mission,  à  Porto-Novo,  un  service  solennel 
pour  les  officiers  et  soldats  morts  pendant  la  campagne. 

Le  lieutenant-colonel  Klipfel,  officier  distingué,  ancien 
chef  d'état-major  du  général  Brière  de  l'Isle,  au  Tonkin, 
était  désigné  pour  le  remplacer.  Ce  qu'il  fallait  avant  tout 
obtenir  de  Béhanzin,  c'était  la  restitution  des  otages.  Or,  ni 
le  blocus  de  la   côte  ni  la  victoire  d'Atioupa  ne  paraissaient 
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devoir  ramener  à  un  accommodement,  et  pour  l'y  réduire, 
il  était  nécessaire  de  le  frapper  à  un  endroit  plus  sensible. 
Le  point  vulnérable  du  Dahomey,  nous  le  savons  de  reste, 
est  Whydah,  doni  il  eût  fallu  depuis  longtemps  s'emparer. 
Située  à  cinq  ou  six  kilomètres  de  la  mer,  la  ville  était  con- 
sidérée par  les  indigènes  comme  parfaitement  à  l'abri  des 
canons  de  nos  vaisseaux.  Pour  prouver  aux  cabécères  que 
ni  les  dieux  fétiches  ni  la  distance  ne  les  préserveraient  d'un 
bombardement,  si  on  le  jugeait  nécessaire,  le  22  avril,  le 
commandant  Fournier  faisait  tirer  par  le  Kerguélen  quatre 
obus  en  parallélogramme,  aux  quatre  coins  de  Whydah.  Cette 
démonstration  faite,  il  envoie  au  roi  de  Dahomey  un  ultima- 
tum pour  lui  réclamer  les  prisonniers  et  l'informer  que,  s'il 
refuse,  le  bombardement,  sérieux  cette  fois,  reprendra  le 
5  mai.  La  panique  était  grande  déjà  à  Whydah.  Pour  l'en- 
tretenir et  l'accroître,  le  Kerguélen  avait  soin  d'envoyer  de 
temps  en  temps  sur  la  ville  quelques  projectiles,  qui  du 
reste  ne  blessaient  personne.  Sur  la  demande  des  autorités 
dahoméennes,  le  commandant  Fournier  avait  prorogé  au 
10  mai  l'expiration  du  délai  fixé.  Il  ne  fut  pas  nécessaire 
d'attendre  à  cette  date.  La  nouvelle  du  bombardement  avait 
produit  son  effet  jusqu'à  la  cour  de  Béhanzin. 

Le  27  avril,  les  otages  étaient  mandés  à  Kana-Gomey,  rési- 
dence royale,  à  70  kilomètres  d'Abomey,  dans  le  nord-est, 
et  à  15  kilomètres  environ  sur  la  rive  gauche  de  l'Ouémé. 
Ils  partent  de  nuit.  C'était  l'usage  ;  sans  doute  pour  les  em- 
pêcher de  se  rendre  compte  des  distances  ou  de  la  nature  des 
pays  qu'ils  parcouraient.  Ainsi,  ils  croyaient  avoir  traversé 
une  grande  lagune,  large  de  10  mètres,  pour  se  rendre  à 
Kana-Gomey.  Cette  lagune  était  FOuémé.  Le  30  avril,  ils 
arrivent  au  terme  de  leur  vovao-e:  harassés  de  fatigue,  ils 
dormaient,  quand  au  milieu  de  la  nuit  on  les  réveille  ;  le  roi 
les  appelait  devant  lui.  Voici,  d'après  un  des  prisonniers, 
quelques  traits  de  cette  entrevue  : 

«  ...  Sa  Majesté  se  tenait  accroupie  au  fond  d'une  tente  faite 
avec  de  grands  parasols.  Béhanzin  a  l'air  très  gai;  lui  et  ses 
femmes  nous  sourient  lorsque  nous  entrons...  Sur  une  table 
étaient  servis  une  vingtaine  de  plats  européens,  du  pain  bien 
fait,  une  cinquantaine  de  bouteilles...   11  nous  invite  à  boire 
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et  à  manger  avant  de  nous  asseoir;  puis  nous  adresse  la  pa- 
role :  «  Les  noirs  de  mon  pays  ont  toujours  été  les  amis  des 
«  blancs...  Au  temps  de  mes  pères,  M.  Fabre  et  M.  Régis  ont 
«  demandé  à  venir  faire  du  commerce  sur  mes  terres;  mon 
«  grand-père,  le  roi  Ghézo,  le  leur  a  accordé  ;  pendant  qua- 
rt rante-cinq  ans,  tout  s'est  bien  passé;...  et  maintenant,  au  lieu 
«  de  commerce, les  blancs  me  font  la  guerre  ;  pourquoi  ?...  Au 
«temps  de  mes  pères,  un  chef  blanc,  nommé  Vallon,  est 
«  monlé  ici,  il  a  été  très  bien  reçu  et  est  parti  très  content 

«  d'avoir  vu  ma  terre Bayol,  ainsi  qu'un  autre  blanc  appelé 

«  Angot,   sont  venus  dernièrement  chez  moi;  je  les  ai  bien 

«  traités Bayol  malade,  j'ai  envoyé  des  médicaments  pour 

«  le  guérir Bayol  m'avait  promis  de  ne  pas  toucher  à  Koto- 

«  nou;  il  avait  signé  un  papier  déclarant  qu'il  y  renonçait; 
«  mais  au  contraire,  aussitôt  qu'il  a  su  la  mort  de  mon  père, 
«  il  a  fait  venir  mes  cabécères  chez  lui,  et  s'est  emparé 
«  d'eux » 

Béhanzin  explique  ensuite  longuement  sa  querelle  avec 
Toffa,  qui  est  de  la  famille  royale  ;  fils  comme  lui  du  roi 
Gléglé,  vassal  du  Dahomey.  Dans  ses  récriminations,  il  ne 
manque  jamais  d'unir  au  nom  de  Toffa  celui  de  Bayol,  «  dont 
le  roi  de  France  a  appris  enfin  la  conduite  et  qu'il  a  rappelé  »  ; 
tandis  que  Ballot  est  son  ami,  le  commandant  Fournier  est 

son  ami.  Il  termine  ainsi  :  «  J'aurais  pu  me  venger  en 

vous  coupant  le  cou.  Mais  mon  père,  à  son  dernier  jour,  m'a 
recommandé  de  ne  jamais  vous  faire  de  mal.  Je  vous  donne 
mon  amitié.  Vous  n'avez  plus  rien  à  craindre  sur  la  terre  de 
mes  pères  ;  vous  êtes  libres  d'aller  à  Whydah  ouvrir  vos  fac- 
toreries. Quel  chemin  voulez-vous  prendre?  par  Abomey,  ou 
directement  d'ici  pour  Whydah...  ?  » 

Sur  la  réponse  des  prisonniers  qu'ils  veulent  repasser  par 
Abomey,  il  leur  fait  écrire  une  lettre  au  résident  de  France  à 
Porto-Novo,  pour  l'informer  de  leur  retour  ;  il  les  prie  d'avoir 
soin  des  cabécères  que  Bayol  a  pris,  et  demande  qu'on  les 
les  lui  rende;  il  leur. remet,  avec  des  tissus  «  pour  son  ami 
Carnot,  sa  femme  et  sa  fille  »,  la  lettre  qu'il  adresse  au  pré- 
sident de  la  République  ;  leur  fait  à  eux-mêmes  des  cadeaux, 
entre  autres  dix  chèvres  et  dix  porcs  pour  le  voyage,  et  les 
congédie.  Il  était  six  heures  du  matin. 
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Les  prisonniers  partent  le  jour  même  pour  Abomey,  y  sta- 
tionnent vingt-quatre  heures,  et  se  remettent  en  route,  à  pied, 
pour  Whydah,  où  ils  arrivent  le  6  mai,  après  avoir  voyagé 
jour  et  nuit  à  marches  forcées.  Sur  le  parcours,  les  popu- 
lations manifestent  leur  joie.  La  délivrance  des  captifs,  c'est 
la  fin  des  hostilités.  Les  habitants  de  Whydah,  qui  avaient 
abandonné  la  ville  depuis  le  bombardement,  viennent  les 
saluer  et  y  rentrent  avec  eux.  Rien  ne  manque  à  la  réception. 

Et  toutefois  il  fallait  encore  se  défier.  Le  lendemain,  les 
Français  sont  invités  à  se  rendre  à  l'agor,  pour  y  recevoir 
un  message  du  roi.  Béhanzin  se  repentait-il  d'avoir  trop  tôt 
lâché  sa  proie?...  Bien  entendu,  les  otages  refusent:  ils 
gardaient  trop  mauvais  souvenir  de  la  journée  du  24  février. 
Ils  s'étaient  réfugiés  dans  le  fort  portugais.  Le  lieutenant 
Santos,  dont  ils  eurent  grandement  à  se  louer  et  pour  qui  ils 
n'hésitèrent  pas  à  demander  la  croix  d'honneur,  les  prit  hau- 
tement sous  sa  protection  et  déclara  qu'il  tirerait  sur  qui- 
conque voudrait  les  lui  enlever.  Le  lendemain,  escortés  par 
la  petite  garnison  portugaise,  les  captifs  gagnaient  Whydah- 
plage. 

Le  P.  Dorgère  avait  pris  les  devants,  pour  prévenir  le  com- 
mandant du  Kerguélen.  On  procède  à  l'échange  des  pri- 
sonniers !  deux  noirs  pour  un  blanc.  Contraste  regrettable  ; 
tandis  que  les  nôtres  étaient»  frais  et  bien  portants  »,  les  cabé- 
cères  de  Kotonou,  livrés  au  roi  Toffa,  revenaient  à  l'état  de 
squelettes^  Et  encore  neuf  de  ces  pauvresgens  se  noyèrent-ils 
dans  le  passage  du  navire  à  la  côte.  Plus  heureux,  nos  com- 
patriotes franchissent  la  barre  sans  accident,  et  se  retrouvent 
enfin  à  l'abri  du  pavillon  français.  Leur  captivité  avait  duré 
deux  mois  et  demi. 

«  Je  ne  veux  pas  finir  ces  lignes,  dit  l'un  d'entre  eux  qui  en 
a  écrit  le  récit,  sans  vous  remercier,  vous.  Père  Dorgère,  qui 
nous  avez  tant  aidés,  dans  ces  moments  difficiles,  par  votre 
intelligence  et  votre  connaissance  du  pays,  vous  qui  avez  été 
notre  appui  et  notre  soutien 

1.  "L'Univers  du  9  mai  1892.  Entretien  avec  le  P.  Dorgère,  par  G.  de  la  Tour. 
Le  roi  Toffa  aurait  fait  subir  à  ses  prisonniers  les  tortui'es  de  la  faim  et  de 
la  soif.  Leur  chef,  Weketomé,  n'aurait  eu  d'autre  boisson  que  ses  urines 
pendant  quinze  jours. 
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«  Votre  nom  restera  éternellement  dans  notre  mémoire  ; 
et  si  un  jour  nous  racontons  nos  souffrances,  et  si  notre  voix 
est  écoutée,  nous  dirons  bien  haut  que  c'est  à  vous  que  nous 
devons  la  vie  et  la  liberté  ;  que  c'est  à  vous,  à  vos  encoura- 
gements, à  votre  protection,  que  nous  devons  de  n'avoir  pas 
faibli  1 » 

VIT 

Le  Goéland^  chargé  de  transporter  les  otages  de  Whydah 
à  Kotonou,  ne  put  aborder  immédiatement,  tant  la  mer  était 
mauvaise.  Mais,  par  le  moyen  des  signaux  organisés  entre  la 
rade  et  la  plage,  la  garnison  française  et  les  colons  eurent 
vite  appris  la  bonne  nouvelle.  Le  câble  la  transmettait  aus- 
sitôt à  Paris,  où  elle  arrivait  le  9  mai,  la  veille  même  du  jour 
où  devait  avoir  lieu  une  interpellation  sur  les  affaires  du 
Dahomey.  Le  ministère  aurait  pu  mettre  à  profit  l'impres- 
sion favorable  produite  par  la  dépêche  ;  d'autnnt  plus  que 
les  orateurs  qui  se  succédèrent  à  la  tribune,  et  M.  Boissy 
d'Anglas,  l'auteur  de  l'interpellation,  et  M.  Flourens,  et 
M.  Bouge,  loin  de  se  montrer  hostiles,  se  déclarèrent  prêts 
à  voter  les  subsides  qui  seraient  jugés  nécessaires.  Mais  le 
sous-secrétaire  d'État  aux  colonies  et  le  ministre  de  la  marine 
répondent  qu'ils  ne  croient  pas  à  l'opportunité  d'une  expé- 
dition ;  le  roi  du  Dahomey,  averti  par  des  échecs  réitérés, 
consentira  certainement  à  traiter  ;  l'échange  des  prisonniers 
est  la  preuve  de  ses  dispositions  conciliantes. 

C'était  la  paix  à  tout  prix;  et  les  quelques  obus  lancés  sur 
Whydah  seront  le  dernier  fait  de  guerre  de  la  campagne  du 
Dahomey.  Le  9  juin,  à  huit  heures  du  matin,  quinze  coups  de 
canon  annonçaient  l'entrée  en  rade  de  Kotonou  du  vaisseau 
amiral  la  Naïade. 

Avec  la  Naïade,  les  avisos  le  Brandon.,  l'Ardent  et  la  Mé- 
sange; les  croiseurs,  le  Kergiiélen,  le  Sane\  le  Roland;  le 
transport  l'Ariège;  dans  les  lagunes,  quatre  petites  canon- 
nières; en  tout,  quarante  pièces  d'artillerie  et  un  millier 
d'hommes  d'équipage  ;  —  sur  terre,  en  comptant  les  quelques 
centaines  de  tirailleurs  que  venaient  d'amener  le  Roland  et 

1     Chaudoin,  Trois  mois  de  captivité  au  Dahomey. 
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la  Mésange,  et  les  quatre-vingt-cinq  marins  qu'on  avait  enfin 
obtenu  la  permission  de  débarquer,  un  millier  de  soldais  : 
voilà  les  forces  dont  disposait  l'amiral  de  Cuverville.  Mais, 
pendant  cinq  mois,  ces  forces  sont  immobilisées;  à  partir  du 
6  avril,  nos  vapeurs  croisent  mélancoliquement  le  long  de  la 
côte,  sans  pouvoir  empêcher  les  Anglais  de  Lagos  ou  les 
Allemands  de  Petit-Popo  d'introduire  dans  le  Dahomey  la 
contrebande  de  guerre;  nos  troupes  du  Sénégal,  et  plus 
encore  le  contingent  européen,  se  morfondent  dans  les 
sables  de  Kotonou  ou  les  boues  de  Porto-Novo,  énervés  par 
l'inaction,  décimés  par  les  maladies.  Quelques  reconnais- 
sances à  dix  kilomètres  au  nord  de  cette  dernière  ville,  voilà 
toute  leur  distraction. 

En  vain  le  commandant  Fournier,  et  après  lui  l'amiral  de 
Cuverville,  demandent  qu'on  en  finisse  par  un  coup  éner- 
gique. A  toutes  leurs  propositions  on  répond  :  la  paix. 

Au  commandant  Fournier.  (Dépèche  du  8  avril.) 

...  Dispositions  militaires  ne  doivent  pas  vous  empêcher  d'ouvrii' 
dès  maintenant,  si  possible,  soit  par  vous-même,  soit  par  auxiliaires 
rétribués,  des  négociations,  au  besoia  sur  les  bases  suivantes  :  Resti- 
tution des  prisonniers,  maintien  de  Kotonou  comme  possession  fran- 
çaise, transaction  pour  les  douanes... 

Et  le  même  jour,  le  ministre  développait  ses  instructions 
dans  une  lettre  où  il  consentait,  en  particulier,  une  rente 
annuelle  en  échange  des  recettes  de  douane. 

Le  12  avril,  nouvelle  dépêche  : 

Profitez  circonstances  |)0ur  traiter  au  mieux,  sans  comj)romettre  so- 
lution |)ar  trop  grandes  exigences  ;  nous  comptons  sur  votre  activité  et 
votre  jjrudence  pour  terminer  cette  affaire  ;  si  cadeaux  nécessaires, 
usez-en... 

A  l'amiral  de  Cuverville,  3  mai. 

Vous  voudrez  bien,  tout  en  agissant  avec  énergie,  ne  perdre  au- 
cune occasion  do  traiter  sur  les  bases  mentionnées  dans  ma  dépêche  du 
8  avril;  la  réussite  dans  ce  sens  serait  le  résultat  dont  nous  vous  sau- 
rions le  plus  de  gré,  s'il  n'a  j)as  été  obtenu  avant  votre  arrivée  sur  les 
lieux...  )>  (Instructions  j)rises  par  l'amiral  à  Dakar,  au  moment  où  il  se 
rendait  des  Antilles  à  Kotonou.  ) 

Le  19  mai,  le  ministre  se  montre  encore  plus  pressant  : 
Les  vues  du  gouvernement  n'ayant  pas  varié,  vous  devez,  si  à  votre 
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arrivée  à  Kotonou  un  traité  n'est  pas  encore  intervenu,  chercher  par 
tous  les  moyens  à  en  assurer  la  conclusion;...  aucun  succès  ne  saurait 
vous  faire  |)lus  d'honneur  que  de  terminer  par  voie  transactionnelle 
l'affaire  du  Dahomey  '... 

Il  fallait  obéir.  Le  1"  juin,  le  commandant  Fournier  avait 
envoyé  à  Abomey,  comme  négociateur,  le  noir  habillé  Ber- 
nardino  Durand;  prenant  toutefois  sur  lui  de  proposer  à 
Béhanzin  des  conditions  de  paix  un  peu  plus  satisfaisantes 
pour  notre  honneur  et  nos  intérêts,  que  celles  qu'on  lui  avait 
tracées  :  Reconnaissance  du  protectorat  de  Porto-Novo;  res- 
pect de  la  personne  et  de  la  propriété  des  Français;  dioit  de 
bâtir,  droit  d'habiter  à  Whydah-plage,  et  de  relier  ce  point 
à  Kotonou  et  à  Grand-Popo,...  etc.,  etc — 

Mais  Béhanzin  est  absent;  il  est,  en  ce  moment,  occupé  à 
piller  les  Egbas;  il  lui  faut  des  captifs  pour  rentrer  en 
triomphe  dans  sa  capitale.  Quand  il  est  de  retour,  il  retient 
prisonnier  notre  envoyé. 

L'amiral  de  Cuverville  signale  au  gouvernement  cette  vio- 
lation du  droit  des  gens,  ainsi  que  les  rapines  et  les  razzias 
que  le  roi  continue  d'exercer.  Le  gouvernement  garde  une 
sérénité  imperturbable,  et  se  montre  de  plus  en  plus  disposé 
aux  concessions. 

Le  peuple  désiraitla  paix;  des  cabécères  paraissaient  dispo- 
sés à  faire  défection;  les  Egbas,  nos  alliés,  promettaient  deux 
mille  hommes;  l'amiral  propose  de  profiter  du  désarroi  des 
Dahoméens  et  de  prendre  une  vigoureuse  offensive.  On 
s'appuiera  sur  Porto-Novo  comme  base  d'opérations;  Abomey 
n'en  est  éloigné  que  de  cent  kilomètres.  Le  succès  est  certain  ; 
il  suffira  d'un  renfort  de  trois  mille  bons  soldats,  avec 
quelques  auxiliaires  noirs.  Le  ministère  refuse. 

L'amiral  demande  qu'on  lui  envoie  au  moins  500  hom- 
mes ;  avec  cela,  il  marchera  en  avant,  occupera  Fauvié,  point 
important  qui  commande  le  bas  Ouémé,  dans  la  direction 
d'Abomey.   Cette  mesure   effrayera  Béhanzin,  le  décidera  à 

1.  M.  de  Lanessan,  dans  le  second  rapport  qu'il  a  rédigé  et  qui  a  été 
présenté  à  la  Chambre  par  M.  Vallon,  le  28  novembre  1891  (  à  cette  date 
M.  de  Lanessan  était  parti  pour  le  Tonkin  ),  se  plaint  que  le  dossier  conte- 
nant les  dépêches  soit  incomplet.  L'amiral  de  Cuverville  a  demandé,  de 
son  côté,  que  toutes  les  pièces  soient  produites. 
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capituler.  Cette  seconde  proposition  n'est  pas  davantage  ac- 
ceptée. 

Au  lieu  de  soldats,  le  gouvernement  envoie  à  l'amiral  un 
nouveau  négociateur,  ]\I.  Siciliano,  do  la  maison  Régis,  qui 
se  disait  influent  au  Dahomey,  en  faveur  auprès  de  Béhanzin. 
M.  Siciliano  envoie  à  Abomey  un  messager  porteur  de  son 
bâton  (le  bâton,  chez  les  Dahoméens,  est  le  signe  de  l'auto- 
rité), pour  demander  les  chemins.  Le  messager  revient,  mais 
sans  le  bâton.  Le  roi  l'avait  gardé,  se  réservant  de  le  re- 
tourner quand  il  jugerait  le  moment  venu  de  donner  une 
réponse. 

Cependant  le  temps  pressait.  Nos  troupes  du  littoral,  man- 
quant d'aménagements  convenables,  perdaient,  par  les  ma- 
ladies, les  deux  tiers  de  leur  effectif.  Il  fallait  sortir  d'une 
situation  intolérable  et  ridicule. 

C'est  alors  que,  privé  de  toute  liberté  d'agir  par  la  force, 
l'amiral  de  Cuverville  eut  recours  au  dévouement  du  P.  Dor- 
gère.  On  ne  pouvait  mieux  choisir.  Durant  sa  captivité,  le 
missionnaire  avait  fait  grande  impression  sur  l'esprit  de 
Béhanzin;  et,  sans  contredit,  il  était  persona  grata  à  la  ca- 
pitale. 

Depuis  son  retour,  le  P.  Dorgère  se  trouvait  à  Kotonou,  en 
qualité  d'aumônier  du  corps  expéditionnaire.  Il  accepte  la 
mission  délicate  qui  lui  est  proposée,  et,  le  26  juillet,  part 
pour  Whydah.  Il  y  est  reçu  avec  enthousiasme,  non  seule- 
ment par  les  catholiques  de  la  mission,  mais  encore  par  les 
cabécères;  il  y  célèbre  la  sainte  messe,  y  donne  la  commu- 
nion à  plus  de  quatre-vingts  fidèles.  Non  moins  favorable  est 
l'accueil  dont  il  est  personnellement  l'objet  à  Abomey.  Le 
roi  consent  à  entamer  des  pourparlers,  et  nomme  deux  repré- 
sentants qui  se  rendront  à  Wh3'dah  pour  discuter  en  son 
nom  les  conditions  de  la  paix.  C'étaient  le  trop  fameux  Can- 
dido  Rodriguez  et  le  métis  Alexandre,  interprète  attaché  aux 
factoreries  de  Porto-Novo,  et  qui,  pendant  la  captivité  des 
otages,  avait  plus  d'une  fois  servi  d'intermédiaire  entre  le 
roi  et  les  prisonniers.  Du  côté  des  Français,  les  négociateurs 
étaient  le  P.  Dorgère,  M.  de  Montesquiou-Fezensac,  com- 
mandant du  Roland,  et  le  capitaine  d'artillerie  Decœur. 

Les  palabres  furent  très  longs,  très  laborieux.  Nos  envoyés 
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étaient  traités  avec  une  défiance  que  rien  ne  justifiait;  ils 
ne  pouvaient  faire  un  pas  sans  être  accompagnés;  et,  à  cer- 
tain moment,  les  rapports  furent  tellement  tendus  qu'on  put 
craindre  pour  leur  sécurité  personnelle.  Heureusement,  la 
Naïade  parut  en  rade  de  Whidah,  pour  surveiller  se  qui  se 
passait. 

Entre  temps,  de  Paris  arrivaient  les  recommandations 
les  plus  pacifiques  :  «  Gouvernement  espère  toujours  que 
vous  traiterez  pour  peu  que  conditions  soient  avantageuses.  » 
(Ministre  de  la  marine  au  commandant  en  chef.  15  août.) 

Le  7  septembre,  l'intervention  du  P.  Dorgère  réussit  à 
amener  une  détente.  Bernardin  Durand  et  les  autres  mes- 
sagers du  commandant  Fournier,  sans  compter  vingt-sept 
nègres  appartenant  aux  factoreries  et  détenus  depuis  le 
25  février,  sont  enfin  mis  en  liberté. 

Ainsi  qu'il  ressort  d'une  lettre  du  P.  Dorgère  à  l'amiral, 
les  négociateurs  français  voulaient  inscrire,  parmi  les  con- 
ditions du  traité,  la  réoccupation  militaire  de  Whydah.  Par 
contre,  les  représentants  de  Béhanzin,  cédant  à  demi  pour 
Kotonou,  ne  voulaient  pas  reconnaître  notre  protectorat  sur 
Porto-Novo.  On  était  loin  de  s'entendre,  et  les  pourparlers 
menaçaient  de  traîner  en  long'ueur. 

Enfin  l'amiral  envoie  un  ultimatum  donnant  vingt-quatre 
heures  aux  Dahoméens  pour  signer  un  arrangement  ;  faute  de 
quoi  la  Naïade  bombardera  la  ville. 

Les  Dahoméens  s'exécutent.  Occupation  de  Kotonou  ;  re- 
connaissance du  protectorat  de  Porto-Novo  :  tels  sont  les 
avantages  stipulés  pour  la  France  ;  mais  rien  de  Whydah, 
où  nous  avions  le  droit  de  tenir  garnison;  rien  pour  l'abo- 
lition de  la  traite  et  des  sacrifices  humains  ;  rien  pour  la 
sauvegarde  des  Européens  résidant  au  Dahomey...,  etc.,  et 
enfin  rente  annuelle  de  20000  francs  (or  ou  argent)  comme 
compensation  des  droits  de  douane. 

Tel  fut  l'arrangement  du  3  octobre  1890,  signé  à  regret 
par  nos  plénipotentiaires  ;  dont  la  Chambre,  dans  sa  séance 
du  28  novembre  1891,  a  renvoyé  aux  ministres  toute  la  res- 
ponsabilité, et  dont  l'amiral  de  Cuverville  disait,  en  l'an- 
nonçant au  gouvernement  :  «  Me  conformant  à  vos  instructions 
et  au  désir  du  gouvernement  de  la  République,  qui  voulait 
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avant  tout  éviter  une  expédition,  je  me  suis  borné  à  assurer 
la  sécurité  du  présent,  en  sauvegardant  l'avenir...  Le  docu- 
ment dont  je  vous  envoie  co|)ie  résume  tout  ce  que  nous 
pouvions  obtenir  sans  recourir  à  la  force...  » 

On  eût  pu  croire  que  Béhanzin  du  moins  se  tiendrait  pour 
satisfait.  Le  traité  fut  en  effet  suivi  d'une  période  de  calme 
relatif.  Au  lieu  de  se  livrer  à  ses  incursions  habituelles,  au 
printemps  de  1891,  le  roi  du  Dahomey  recevait  avec  honneur 
la  mission  qui  lui  était  envoyée  par  le  gouvernement  français, 
com|)osée  du  commandant  Audéoud,  des  capitaines  Hocquart, 
Decœur,  etc.  Il  mandait  auprès  de  lui  et  comblait  d'égards 
le  P.  Dorgère  et  les  trois  religieuses  de  Whidah,  qu'il  avait 
expressément  invitées  :  les  premières  Européennes,  sans 
doute,  qui  soient  entrées  dans  Abomey. 

On  sait  ce  qui  est  advenu  depuis,  et  comment  Béhanzin  a 
montré  qu'il  est  incorrigible. 

On  a  dit,  pour  excuser  les  hésitations  du  gouvernement, 
que  la  campagne  de  1889-1890  avait  été  engagée  téméraire- 
ment, avec  des  moyens  insuffisants.  Aujourd'hui,  le  temps 
n'a  pas  manqué  pour  prendre  les  mesures  voulues.  Ou  bien 
l'expérience  du  passé  ne  sert  de  rien,  ou  bien  la  nouvelle 
campagne  du  Dahomey  sera  conduite  de  manière  à  ce  qu'il 
n'y  ait  plus  à  y  revenir. 

H.    PRÉLOT 
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IL— M.  BOISSIER,    LE   MIRACLE    ET    LE    MARTYRE 

I 

Il  faut  savoir  gré  à  M.  Boissier,  parlant  de  la  conversion 
de  Constantin,  d'avoir  victorieusement  réfuté  du  môme  coup 
la  thèse  de  Burckhardt,  qui  l'attribue  à  un  calcul  intéressé, 
et  l'opinion  de  M.  Duruy,  lequel  ne  veut  voir  dans  le  prince 
qu'un  sceptique  dont  la  religion,  peu  gênante,  se  borne  à 
«  un  théisme  honnête  et  tranquille  ».  Pour  lui  comme  pour 
nous,  Constantin  fut  un  croyant  sincère.  Malheureusement 
M.  Boissier  laisse  trop  percer  dans  son  récit,  fort  attachant 
du  reste,  la  peur  du  surnaturel.  Nous  voudrions  d'abord  le 
rassurer  sur  ce  point. 

Rappelons  brièvement  les  faits,  dont  Eusèbe  nous  a  laissé 
la  narration.  M.  Boissier  y  distingue  deux  parties  :  la  pre- 
mière retrace  les  motifs  qui  inclinèrent  Constantin  vers  le 
christianisme  ;  la  seconde  décrit  les  événements  merveil- 
leux qui  mirent  fin  à  ses  irrésolutions. 

Constantin  est  en  marche  vers  Rome,  pour  livrer  à 
Maxence  une  bataille  décisive  d'où  dépendent  son  avenir  et 
le  sort  de  l'empire.  Il  était  à  la  tète  de  troupes  peu  considé- 
rables, dont  les  chefs  secondaires  étaient  découragés  par  la 
perspective  d'avoir  à  se  mesurer  avec  une  armée  nombreuse 
et  choisie,  que  grandissait  encore  le  prestige  récent  de  deux 
victoires.  On  devine  les  angoisses  de  Constantin.  Ce  qui 
vient  mettre  le  comble  à  ses  inquiétudes,  c'est  d'apprendre 
que  le  superstitieux  Maxence,  pour  se  donner  du  cœur  et 
pour  remuer  les  imaginations,  multiplie  les  sacrifices  et  les 
opérations  magiques.  A  quels  dieux  se  vouer?  Constantin  se 
souvient  que  les  empereurs  qui  s'étaient  réfugiés  entre  les 

1.   Cf.  Études,  avril  1892,  p.  598. 
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bras  des  divinités  romaines,  avaient  tristement  fini  ou  misé- 
rablement échoué  dans  leurs  tentatives.  Un  prince  pourtant, 
dans  ces  dernières  années,  celui-là  môme  qui  avait  repoussé 
l'idolâtrie  et  s'était  déclaré  franchement  monothéiste,  Cons- 
tance, avait  fourni  jusqu'au  bout  une  glorieuse  carrière^. 
Constantin  fut  donc  naturellement  amené  à  se  tourner  vers 
le  Dieu  de  son  père,  «  à  implorer  le  secours  de  ce  Dieu,  le 
priant,  le  suppliant  de  se  faire  connaître  à  lui,  et,  dans  la 
crise  présente,  de  lui  tendre  une  main  favorable  ~  ». 

<f  Cette  première  partie  du  récit  d'LCusèbe  est  fort  vrai- 
semblable, et  rien  ne  nous  empoche  de  croire  que  les  choses 
se  soient  passées  comme  il  les  raconte'.  »  Pourquoi  rejeter 
la  seconde,  celle  qui  parle  de  l'apparition  et  du  songe  ?  Est- 
on  vraiment  fondé  à  bannir  a  priori  le  surnaturel  du  «  do- 
maine de  l'histoire  »  et  à  le  reconduire  poliment  à  la  fron- 
tière *  ? 

Eusèbe  est  contemporain  de  Constantin.  La  première  fois 
qu'il  signale  le  fait,  il  est  très  sobre  de  renseignements  : 
c'est  dans  son  Histoire  de  l'Église.  Mais  plus  tard,  dans  la 
Vie  de  Constantin.,  son  récit  est  plus  explicite  et  plus  dé- 
taillé, parce  qu'il  a  pu  approcher  de  l'empereur,  vivre  dans 
son  intimité  et  recevoir  ses  confidences  :  bien  plus,  le  prince 
confirme  ses  paroles  par  un  solennel  serment. 

Tout  se  lie  et  s'enchaîne  invinciblement  dans  la  narration  : 
«  Pendant  que  l'empereur  priait  avec  supplication,  un  signe 
merveilleux  lui  fut  envoyé  de  Dieu.  Si  quelque  autre  le 
rapportait,  ses  auditeurs  le  croiraient  difficilement.  Mais 
comme  longtemps  après  le  victorieux  Auguste  me  le  raconta 
à  moi-même,  quand  je  fus  parvenu  à  son  intimité,  et  me  le 
confirma  par  serment,  qui  pourrait  le  mettre  en  doute  ?  Il 
déclare  avoir  vu  de  ses  yeux,  après  midi,  quand  déjà  le  soleil 
s'inclinait  à  l'horizon,  une  croix  ^araupou  xpoT^aiov  )  lumineuse 
paraître  dans  les  cieux,  au-dessus  du  soleil,  avec  cette  ins- 
cription :  Sois   vainqueur  par  ceci  ;  Toutw  vî>ta.  Cette  appari- 

1.  Cf.  l'excellent  ouvrage  de  M.  P.  Allard,  la  Pcriécution  de  Dioclétien  et 
le  triomphe  de  l'Église,  t.  Il,  ch.  x,  p.  200-232.  Paris,  Lecoffre,  1890. 

2.  Eust'be,  De  vita  Conslantini,  I,  28. 

3.  Boissier,  op.  cit.,   I,  39. 

4.  Id.,  ibid. 
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tion  le  frappa  de  stupeur,  ainsi  que  les  soldats  qui  le  sui- 
vaient et  qui  en  furent  témoins.  Il  se  demanda,  m'a-t-il  dit, 
ce  que  signifiait  ce  phénomène.  Il  y  pensa  longtemps  ;  puis 
la  nuit  vint,  et  pendant  son  sommeil  le  Christ  lui  apparut, 
avec  le  signe  qui  avait  été  vu  dans  le  ciel,  et  lui  commanda 
de  faire  une  enseigne  militaire  sur  le  modèle  de  l'apparition, 
pour  s'en  servir  comme  d'une  salutaire  protection  dans  les 
combats  ^  » 

L'apparition  était  nette,  mais  l'application  qu'on  devait  en 
tirer  restait  douteuse.  11  est  donc  tout  naturel  que  Cons- 
tantin réfléchisse  et  cherche  la  solution  d'une  question  dont 
lintérèt  est  si  pressant  pour  lui.  Il  est  naturel  aussi  que 
Dieu  réponde  à  sa  bonne  volonté,  en  l'éclairant  sur  l'usage 
«1  faire  de  cette  grâce  extraordinaire.  Constantin,  dès  l'ins- 
tant où  tout  est  clairement  déterminé,  n'hésite  plus  :  il  brave 
l'opposition  des  aruspices,  ordonne  la  fabrication  d'un  éten- 
dard sur  le  modèle  admiré  par  lui  et  toute  son  armée,  et  le 
fait  porter  à  la  tête  de  ses  troupes.  C'est  le  Labarum.  «  Cons- 
tantin se  servit  toujours,  dans  la  suite,  de  cet  étendard  salu- 
taire, et  en  fit  faire  un  semblable  pour  chacune  de  ses  ar- 
mées-. »  Les  vieilles  enseignes  de  la  Rome  païenne  recu- 
laient devant  l'éclat  grandissant  de  la  croix  de  Jésus-Christ. 

La  victoire  remportée  sur  une  armée  supérieure  par  le 
nombre  et  la  qualité  des  soldats  fut  si  complète  et  si  rapide, 
que  tous,  païens  et  chrétiens,  y  reconnurent  la  main  toute- 
puissante  de  Dieu.  Et  le  sénat,  interprète  de  cette  pensée 
commune,  fit  mettre  au  fronton  de  l'arc  de  triomphe,  érigé 
à  la  gloire  de  l'empereur,  une  inscription  qui  constatait  que 
la  victoire  est  due  à  linspiration  de  la  divinité  :  Instinctu 
clwinitatis .  «  Chacun  pouvait  interpréter  le  mot  à  sa  façon  : 
les  chrétiens,  par  dwiiiitas  entendaient  le  Christ  ;  les  autres, 
Jupiter  ou  Apollon  ;  mais  tous  s'accordaient  à  penser  que 
l'empereur  devait  sa  victoire  à  la  protection  d'un  dieu^.  » 

Cette  unanimité,  établie  par  un  document  officiel,  est  une 
preuve  authentique,  s'il  en  fut,  de  la  réalité  d'une  manifesta- 
tion surnaturelle.  Pourrait-on  désirer  mieux  que  cet  accord 

1.  Eusèbe,  De  vita  Conslantini,  I,  28.  Traduction  de  M.  Allard. 

2.  Eusèbe,  ibid.,  I,  31. 

3.  Boissier,  op.  cit.,  I,  45. 
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parfait  entre  adversaires  irréconciliables?  Reste  à  fixer  l'i- 
dentité de  ce  Dieu  puissant.  De  bon  compte,  comment  hési- 
ter? Constantin,  le  meilleur  juge  assurément  dans  l'espèce, 
croyait  plus  que  personne  à  une  intervention  de  la  divinité, 
et,  pour  lui,  cette  divinité  était  Jésus-Christ.  Il  ne  se  consi- 
dérait pas  comme  tenu  à  la  même  réserve  que  le  sénat,  où 
dominait  encore  l'élément  païen.  Quand  on  éleva  à  l'empe- 
reur victorieux  une  statue  sur  l'un  des  forums  de  la  capitale, 
il  se  fit  représenter  tenant  en  main  une  lance  en  forme  de 
croix.  On  grava,  par  son  ordre,  sur  le  piédestal,  ces  paroles 
qui  levaient  discrètement  l'équivoque  que  l'inscription  de 
l'arc  de  triomphe  aurait  pu  perpétuer  :  «  Par  ce  signe  salu- 
taire, emblème  du  vrai  courage,  j'ai  délivré  votre  ville  du 
joug  du  tyran.  Au  sénat  et  au  peuple  romain,  rendus  à  la 
liberté,  j'ai  restitué  leur  première  gloire  et  la  splendeur  due 
à  leur  noblesse  '.  »  Les  actes  de  Constantin  furent  d'ailleurs 
conformes  à  ses  sentiments  :  il  prouva  sa  reconnaissance  au 
vrai  Dieu  par  des  bienfaits  à  l'adresse  de  ses  fidèles  adora- 
teurs :  «  A  peine  est-il  maître  de  Rome,  vers  312  ou  313  au 
plus  tard,  qu'on  le  voit  s'occuper  avec  ardeur  des  intérêts 
des  chrétiens.  Dès  ce  moment,  les  mesures  qu'il  prend  en 
leur  faveur  se  succèdent  sans  interruption^...  »  Depuis  lors 
aussi,  le  signe  ignominieux  de  la  croix  apparaît  comme  une 
marque  d'honneur  sur  les  monuments. 

Telle  est,  en  raccourci,  la  suite  des  faits  qui  forment  une 
chaîne  fortement  serrée.  La  critique  a  eu  beau  mordre,  elle 
n'a  pas  réussi,  ce  nous  semble,  à  la  rompre. 

Gomment  Constantin,  à  la  veille  de  livrer  une  bataille  dé- 
cisive, au  risque  d'exaspérer  ses  généraux  et  ses  soldats 
païens,  aurait-il  fait  marcher  devant  les  légions  l'emblème 
méprisé  du  Galiléen  crucifié  comme  un  vil  esclave,  à  la  place 
des  enseignes  romaines  consacrées  par  la  religion  et  cou- 
vertes par  la  majesté  inviolable  de  plusieurs  siècles  de  vic- 
toires; comment  aurait-il  tenté  ce  coup  d'éclat,  ou  plutôt  de 
folie,  s'il  n'était  apparu  aux  yeux  de  tous  un  signe,  d'une  évi- 
dence irrésistible,  capable  d'entraîner  les  plus  récalcitrants? 
Se  figure-t-on  un  général  français  arborant,  au  moment  d'en 

1.  Eusèbe,  De  vita  Constantini,  I,  40. 

2.  Boissier,  op.  cit.,  I,  25,  et  n.  1. 
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venir  aux  mains,  le  drapeau  détesté  d'une  nation  rivale,  sur 
raffirmation  d'un  songe?  Qui  le  suivrait?  Si  le  songe  de 
Constantin  n'avait  pas  été  précédé  d'un  phénomène  surna- 
turel indiscutable,  vu  de  toute  l'armée,  qui  l'aurait  suivi  ? 
Le  ((  signe  céleste  »  était  si  éclatant  que  l'étendard  fut  fabri- 
qué en  dépit  des  aruspices,  qui  virent  dans  la  croix  un  pré- 
sasfe  funeste:  adversuni  omen^. 

L'événement  confirma  d'ailleurs  pleinement  la  vérité  de  la 
prédictioii,  car  une  victoire  signalée,  remportée  avec  une 
rapidité  étonnante,  vint  récompenser  l'obéissance  du  grand 
capitaine. 

Enfin,  selon  la  judicieuse  remarque  de  M.  le  duc  de  Bro- 
glie  répondant  à  M.  Duruy,  si  le  récit  d'Eusèbe  racontant  le 
prodige  soulève  quelques  difficultés,  «  on  en  trouve  bien 
plus  encore  à  expliquer  l'apparition  du  fameux  labarum  sur 
la  plupart  des  monnaies,  des  inscriptions  et  des  insignes 
impériaux  de  cette  époque^  ». 

S'il  en  est  ainsi,  pourquoi  donc  répudier  cette  seconde 
partie  du  récit?  Est-ce  que,  au  moins,  on  la  fait  passer  au 
crible  d'une  rigoureuse  critique  ?  Non;  on  l'écarté  a  priori. 
N'est-ce  pas  s'exposer  au  reproche  d'avoir  deux  poids  et  deux 
mesures?  «  Quant  à  l'autre,  c'est-à-dire  à  l'apparition  et  au 
songe,  je  nen  veux  rien  dire;  ces  incidents  miraculeux 
échappent  à  la  critique,  et  ils  ne  sont  pas  du  domaine  propre 
de  l'histoire^.  »  C'est  là  une  neutralité  plus  apparente  que 
réelle.  Quelques  lignes  plus  bas,  par  une  contradiction  qui 
n'a  rien  d'étonnant,  car  l'esprit  humain,  quoi  qu'il  en  ait,  ne 
saurait  rester  indifférent  en  face  du  surnaturel,  M.  Boissier 
donne  comme  «  l'hypothèse  de  beaucoup  la  plus  probable, 
que  Constantin  a  pu  être  trompé  par  son  imagination  cré- 
dule qu'excitait  encore  l'attente  d'un  grand  événement,  qu'il 
a  pris  pour  un  signe  manifeste  de  l'intervention  divine  ce 
qui  n'était  qu'un  caprice  du  hasard,  et  que  ces  apparitions 
confuses  qu'il  a  cru  voir  au  premier  moment  se  sont  plus 
tard  précisées  peu  à  peu  dans  son  esprit,  car  il  arrive  ordi- 
nairement que,  tandis   que  le  temps  affaiblit  les  souvenirs 

1.  Paneg^r.  vet.,  6.  Cf.  Allard,  loc.  cit.,  p.  216. 

2.  Correspondant,  oct.  1888. 
o.   Boissier,  op.  cit.,  I,  39. 
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réels,  il  donne  un  corps  et  une  figure  aux  fantaisies  et  aux 
rêves'  ».  Et  l'on  appelle  cela  ne  rien  dlre^  ne  pas  prendre 
position  dans  le  débat! 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sont  des  faits,  je  le  répète,  qu'il  est 
inutile  de  discuter  et  au  sujet  desquels  il  faut  laisser  chacun 
libre  de  penser  ce  qu'il  lui  plaira'^.  »  Pourquoi  donc?  Si  ce 
sont  des  faits,  ils  appartiennent  à  l'histoire  et  sont  discuta- 
bles comme  les  autres.  —  Mais  ils  échappent  à  la  critique.  — 
D'où  vient  cet  ostracisme?  Ce  sont  des  phénomènes  sensi- 
bles, extérieurs,  visibles.  Pour  en  constater  l'existence  (je 
ne  dis  pas  la  cause,  c'est  là  une  question  distincte  et  ulté- 
rieure qui  relève  de  la  philosophie),  il  suffit  que  les  témoins 
aient  les  yeux  et  les  oreilles  en  bon  état  et  soient  véridiques. 
Ces  faits  d'ailleurs,  par  leur  caractère  insolite,  attirent  plus 
vivement  l'attention.  —  Mais  «  Constantin  a  pu  être  trompé 
par  son  imagination  ».  S'il  s'agissait  d'un  simple  songe,  on 
pourrait  craindre  et  il  faudrait  y  regarder  à  deux  fois.  Mais 
le  songe  a  été  précédé  d'une  apparition  qui  eut  lieu,  en  plein 
jour  et  en  plein  ciel,  devant  une  armée  où  les  païens  étaient 
en  majorité.  Nous  devons  recevoir  ce  témoignage  comme 
parfaitement  valable  ou  recourir  à  l'hypothèse  désespérée 
d'une  hallucination  gigantesque  de  plusieurs  milliers  d'hom- 
mes. N'est-ce  pas  tomber  de  Charybde  en  Scylla,  rejeter  un 
fait  merveilleux  pour  admettre  un  phénomène  extraordi- 
naire, plus  inexplicable  encore?  —  Mais  «  ce  n'est  là  qu'un 
caprice  du  hasard;...  ce  sont  des  apparitions  confuses  qui  se 
sont  précisées  plus  tard  ».  Le  hasard!  c'est  le  Deus  ex  ma- 
china qu'il  faut  laisser  dans  l'ombre,  car  son  intervention 
n'a  dénoué  convenablement  aucune  situation.  Quant  à  l'ap- 
parition, son  sens  eut  besoin  d'être  précisé  par  le  songe  qui 
arriva  la  nuit  suivante;  sa  forme  extérieure  fut  claire  et 
nette  de  prime  abord  :  la  preuve,  c'est  M.  Boissier  lui-même 
qui  nous  la  fournit,  deux  pages  plus  bas  :  «  Il  (Constantin)  fit 
donc  porter  devant  ses  soldats  un  étendard  qu'ornait  le  mo- 
nogramme du  Christ^.  »  Il  n'y  a  là  rien  de  confus;  le  mono- 
gramme était  bien  déterminé  ;   la  précision  n'est  donc  pas 

1.  Boissier,  ibid.,  I,  40. 

2.  Id.,  ibid. 

'<i.  Boissier,  op.  cit.,  p.  42. 
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venue  «  plus  tard  »,  puisque  (l'auteur  le  reconnaît,  oublieux 
de  ses  affirmations  précédentes)  le  labarum  fut  arboré  le 
jour  même  de  la  bataille  du  Pont-Milvius. 

Qu'y  a-t-il  donc  derrière  cette  neutralité  affectée?  La  peur 
d'une  chose  qui  répand  partout  la  terreur  dans  le  camp  ra- 
tionaliste, la  peur  du  miracle,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son 
nom?  Est-ce  là  vraiment  une  crainte  raisonnable,  ou  n'est-ce 
pas  plutôt  un  épouvantail  d'enfant,  qui  ne  devrait  pas  faire 
reculer  un  homme  de  bon  sens  et  de  bonne  foi  ? 

Pour  admettre  la  possibilité  et  la  réalité  du  miracle,  pas 
n'est  besoin  d'être  chrétien,  c'est  assez  d'être  philosophe 
spiritualiste.  La  raison  humaine  y  suffit  sans  l'aide  de  la  foi. 
Quand  on  proclame  l'existence  d'un  Dieu  personnel,  infini, 
par  conséquent  tout-puissant,  on  n'a  pas  le  droit  de  lui  dé- 
nier la  faculté  d'opérer  des  œuvres  miraculeuses.  La  logique 
le  défend,  car  ce  serait  réduire  Dieu  au  rôle  amoindri  de 
monarque  constitutionnel,  qui  règne  et  ne  gouverne  pas, 
relégué  au  fond  de  son  palais  dans  l'immobile  éternité.  Pié- 
duire  ainsi  la  divinité,  c'est  la  détruire,  c'est  la  ravaler  au- 
dessous  de  l'homme  qui,  dans  sa  modeste  sphère,  peut  ac- 
complir des  merveilles.  Aussi  je  ne  m'étonne  pas  que  Jean- 
Jacques  Rousseau  lui-même,  dans  un  éclair  de  bon  sens,  ait 
répondu  cà  cette  question  :  «  Dieu  peut-il  faire  des  miracles?  » 
par  cette  vigoureuse  sortie  :  «  Cette  question,  sérieusement 
traitée,  serait  impie  si  elle  n'était  absurde  ;  ce  serait  faire 
trop  d'honneur  à  celui  qui  la  résoudrait  négativement,  que  de 
le  punir,  il  suffirait  de  l'enfermera  » 

11  y  a,  dans  le  miracle,  rencontre  de  deux  forces  inégales: 
«  Dans  le  concours  de  deux  agents  de  nature  différente, 
l'effet  produit  n'est  pas  supérieur  à  la  nature  de  l'agent  su- 
périeur ;  mais  il  est  au-dessus  de  la  nature  de  l'agent  infé- 
rieur. Il  est  naturel  par  rapport  à  l'agent  supérieur,  car  il 
est  dans  les  limites  de  sa  puissance  ;  mais  évidemment,  à 
s'en  tenir  à  la  définition,  c'est  un  miracle  par  rapport  à 
l'agent  inférieur,  puisqu'il  dépasse  absolument  la  capacité 
de  sa  nature.  Le  charbon,  le  fer,  l'eau  et  le  feu,  livrés  à  leur 
propre  nature,   n'auraient  certainement    jamais   produit    la 

1.  Lettres  de  la  Montagne.  Troisième  leUre. 
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lampe  électrique  :  la  lampe  électrique  est  un  miracle  par 
rapport  à  ces  agents  matériels,  qui  le  déclareraient,  si  par 
impossible  ils  avaient  la  raison  ;  mais  elle  ne  l'est  pas  par 
rapport  à  l'homme;  car,  en  disposant  des  agents  matériels, 
de  telle  sorte  que  le  résultat  de  leurs  forces  ainsi  organisées 
a  été  la  lampe  électrique,  il  a  déployé  tout  simplement  les 
aptitudes  de  sa  nature.  L'homme  est  comme  un  Dieu  par 
rapport  aux  créatures  d'ordre  inférieur,  parmi  lesquelles  les 
effets  de  son  activité  sont  en  un  sens  de  véritables  mira- 
cles ^  )) 

Gomment  donc  ce  qui  est  facile  à  l'homme  deviendrait-il 
impossible  à  Dieu  ?  «  Ce  que  les  hommes  peuvent,  ce  que 
les  anges  peuvent,  Dieu  le  peut;  il  peut  mettre  en  jeu  les 
forces  qu'il  a  créées,  mais  de  telle  sorte  que  l'effet  produit 
dépasse  la  puissance  de  la  nature  physique  abandonnée  à 
elle-même,  ou  bien  dirigée  par  la  nature  humaine  ou  par  la 
nature  angélique^.   » 

On  se  rend  encore  assez  aisément  à  cette  raison  qui  ne 
va  qu'à  établir  la  possibilité  métaphysique  du  miracle,  mais 
pour  se  retrancher  triomphant  derrière  un  argument  pré- 
tendu invincible.  L'intervention  miraculeuse  du  Créateur, 
possible  à  considérer  sa  puissance,  répugne  à  sa  sagesse, 
car  elle  serait  dans  l'univers  une  cause  de  trouble.  Il  est  à 
peine  croyable  à  quel  point  certains  esprits  forts  semblent 
émus  par  cette  objection  puérile.  Lorsqu'ils  veulent  la  cou- 
vrir d'un  vernis  scientifique,  ils  vous  disent  d'un  ton  pédant 
et  doctoral  :  Les  lois  de  la  nature  sont  absolument  immua- 
bles; le  miracle  en  serait  la  violation;  il  est  donc  tout  à  fait 
incompatible  avec  la  sagesse  divine,  qui  ne  peut  détruire 
l'harmonie  primitive  du  monde  par  Tintroduction  d'un  pareil 
élément  de  désordre.  Voilà  une  conséquence  bien  grave! 
Mais,  la  base  sur  laquelle  on  l'appuie  étant  fausse,  tout 
croule.  Voyons  un  peu  le  point  faible  de  l'échafaudage. 

Les  lois  de  la  nature,  loin  d'être  absolues,  catégoriques^ 
sont  essentiellement  conditionnelles .  Le  physicien  et  l'astro- 
nome ne  disent   pas   :    Tel  phénomène  sera  donné,  donc  tel 

1.  De  Bonniot,  le  Miracle  et  ses  contrefaçons.  4*  édition,  ch.  ii,  p.  27.  Paris, 
Retaux,  1888. 

2.  De  Bonniot,  ibid.,  p.  IJO, 
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autre  le  sera  ;  mais  bien  :  Si  tel  phénomène  est  posé,  tel 
autre  suivra.  Par  exemple,  quand  un  savant  ou  un  illettré 
énonce  cette  proposition  :  La  lune  tournera  demain  autour 
de  la  terre,  est-ce  que  la  science  comme  le  bon  sens  vulgaire 
ne  sous-entendent  pas,  si  les  circonstances  et  les  causes 
habituelles  restent  les  mômes ^P  Mais  qu'un  agent  étranger 
entre  subitement  en  scène,  et  l'effet  sera  modifié  :  est-ce  que 
la  loi  est  violée?  Pas  le  moins  du  monde,  car  elle  n'avait  pas 
pour  formule:  les  circonstances  et  les  causes  étant  chan- 
gées, l'effet  restera  le  môme.  Est-ce  que  l'ombre  d'un  dé- 
sordre vient  projeter  sa  tache  ?  Pas  davantage  :  un  agent 
supérieur  ayant  déployé  sa  force,  il  en  résulte  un  ordre  nou- 
veau. Les  exemples  abondent  :  ils  sont  journaliers.  Voici  un 
caillou  qui  roule  sur  une  pente  rapide  ;  abandonne  à  lui- 
môme,  il  irait  tomber  dans  un  ravin.  Il  me  plaît  de  l'arrêter. 
Ma  force  s'est  mesurée  avec  une  force  contraire  et  l'a  em- 
porté. Ai-je  violé  quelque  loi  physique  ?  Ai-je  introduit  quel- 
que trouble  dans  le  monde?  A  ce  compte,  nous  passerions 
notre  vie  à  déranger  l'univers,  et  nous  serions  des  facteurs 
permanents  de  désordre.  Qui  le  dira?  Comment  toutes  ces 
vérités,  incontestables  quand  l'homme,  cause  secondaire  et 
subordonnée,  est  seul  enjeu,  cesseraient-elles  del'ôtre,  dès 
In  qu'il  s'agit  de  Dieu,  cause  première  et  indépendante  ? 

Au  lieu  d'un  caillou  roulant,  je  suppose  un  énorme  rocher 
se  détachant  d'un  sommet  alpestre  :  aucune  force  humaine 
n'est  capable  de  l'arrêter  dans  sa  course  bondissante.  Pour- 
quoi donc  une  puissance  supérieure  à  l'homme  ne  pourrait-elle 
le  tenir  suspendu  entre  le  ciel  et  la  gorge  profonde  où  il  va  tom- 
ber, fatalement  entraîné  par  son  propre  poids?  Ce  serait  un 
miracle  divin.  Dans  le  cas  de  cette  intervention  surnaturelle, 
je  cherche  où  serait  le  désordre  et  je  ne  le  vois  pas.  L'homme 
ne  viole  pas  les  lois  de  la  nature  en  arrêtant  une  pierre  par 
simple  caprice,  et  Dieu  les  violerait   en  arrêtant  un  quartier 

1.  «  La  science  ne  dit  jamais  :  A  sera  donné,  donc  B  sera  donné.  Quand 
le  savant  dit  :  Le  soleil  se  lèvera  demain,  il  sous-entend  :  si  toutes  les 
causes  restent  les  mêmes...  .  Intervient-il  quelque  cause  nouvelle  qui  modi- 
fie l'effet  attendu,  le  savant  ne  dit  point  que  la  loi  est  violée,  car  la  loi  ne  dit 
pas  que,  les  causes  étant  autres,  l'effet  doit  rester  le  même.  »  (E.  Rabier, 
Leçons  de  philosophie,  t.  I,  p.  546.  ) 
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de  roche,  par  un  acte  de  sa  volonté  toujours   sage,   qui  l'a 
décrété  de  toute  éternité? 

Le  miracle  est  possible  ;  il  est  aussi  observable  que  les 
autres  phénomènes.  M.  Boissier  n'aura  plus  les  mêmes  scru- 
pules à  l'avenir,  et  son  esprit  hospitalier  donnera,  nous  l'es- 
pérons, droit  de  cité  à  ces  événements  miraculeux,  que 
l'école  hypercritique  bannit  avec  tant  de  légèreté.  Nous  en 
avons  pour  garant  la  calme  im|îartialité  qu'il  a  montrée  dans 
une  autre  question  fort  agitée,  sur  un  autre  terrain  brûlant^ 
où  nous  allons  le  suivre. 

Il 

Le  docte  académicien  a  rejeté  tout  à  la  fin  de  son  premier 
volume  une  importante  et  longue  dissertation  sur  les  mar- 
tyrs des  trois  premiers  siècles.  C'est  en  manière  d'appen- 
dice ^  Mais  ce  n'est  point  le  cas  de  redire  :  in  caiida  veiie- 
num^  car,  malgré  une  inconséquence  regrettable,  celle 
étude,  loin  d'être  venimeuse  comme  celles  des  Havet  et  des 
Renan,  renferme  plus  d'un  loyal  et  courageux  hommage  à  la 
vérité  et  respire  une  généreuse  sympathie  pour  les  héros  du 
christianisme. 

La  tradition  sur  le  nombre  et  la  violence  des  persécutions  de 
l'Eglise  primitive  fut  bien  longtemps  acceptée  sans  l'ombre 
de  conteste.  Il  faut  descendre  jusqu'à  la  fin  du  dix-septième 
siècle  (1684)  pour  trouver,  en  Angleterre,  l'exposé  d'un  doute 
motivé.  Ce  fut  Dodwell  qui  donna  le  signal  de  l'attaque,  dans 
une  dissertation  dont  le  titre  :  De paucitate  martyrum^  est  suf- 
fisamment significatif.  Voltaire  s'est  distingué  entre  tous, 
au  siècle  dernier,  par  ses  railleries  indécentes,  s'efForçant, 
selon  l'énergique  expression  de  J.  de  Maistre,  de  souiller  de 
sa  «  bave  impure  »  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable  pour  tout 
homme  de  cœur,  le  dévouement  jusqu'à  la  mort,  lui  qui  trem- 
blait comme  une  feuille  au  bruit  du  tonnerre!  Depuis  lors, 
l'incrédulité  n'a  pas  désarmé;  l'attaque,  renforcée  de  l'appa- 
reil pseudo-scientifique,  a  été  grandissant. 

Les  «  radicaux  »  rejettent  en  bloc  les  persécutions  anté- 
rieures à  Dèce.  S'ils  font  grâce  aux  autres,  c'est  qu'il  leur  a 

1.  Cf.  I,  p.  399-459. 
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été  impossible  de  contester,  même  avec  un  semblant  de  rai- 
son, les  documents  qui  en  prouvent  l'existence  et  la  durée. 

Comment  s'y  prendre  pour  supprimer  les  premières  persé- 
cutions? Un  coup  de  hache  suffisait  aux  septembriseurs  pour 
faire  disparaître  les  tètes  gênantes;  un  trait  de  plume  suf- 
fira à  ces  exécuteurs  d'un  nouveau  genre  pour  se  délivrer 
des  textes  qui  les  incommodent. 

Tacite  affirme  dans  ses  Annales  la  persécution  de  Néron; 
Pline  le  Jeune,  dans  sa  lettre  à  l'empereur,  et  l'empereur,  dans 
sa  réponse  à  Pline  le  Jeune,  attestent  la  persécution  de  Tra- 
jan  ;  la  lettre  célèbre  de  l'Eglise  de  Lyon  aux  Églises  d'Asie 
et  de  Phrygie  mentionne  la  persécution  de  Marc  Aurèle  ; 
TertuUien  nous  a  transmis  des  renseignements  sur  la  persé- 
cution de  Septime  Sévère.  Voilà  une  série  de  graves  docu- 
ments qui  sont  embarrassants  pour  la  construction  de  la 
thèse  radicale.  On  en  fera  sans  façon  table  rase.  Les  témoi- 
gnages des  fidèles  lyonnais  et  de  TertuUien  émanent  d'une 
source  chrétienne  :  à  éliminer  comme  suspects.  Les  témoi- 
gnages païens  ne  sont  pas  traités  avec  moins  de  désinvol- 
ture :  «  Quoiqu'on  n'ait  jamais  pu  donner  une  raison  déci- 
sive qui  nous  force  à  rejeter  ces  deux  documents  (lettre  de 
Pline  et  réponse  de  Trajan),  on  ne  veut  plus  les  tenir  pour 
authentiques*.  »  Le  fameux  passage  de  Tacite,  «  qu'on  ne 
songeait  guère  à  suspecter^  »,  a  été  interpolé  par  quelque 
chrétien  sans  scrupule,  pour  le  triomphe  de  sa  cause. 

Ces  procédés  arbitraires  font  songer  au  lit  de  Procuste  : 
méthode  de  tiraillement  et  d'amputation  des  textes  familière 
aux  praticiens  de  VEcole  critique^  qui  s'appelle  tout  court  : 
«  la  Science  ».  Pour  renverser*  l'opinion  traditionnelle  «  il 
faut  entasser  des  suppositions  qui  ne  laissent  pas  d'inquiéter 
un  critique  raisonnable  ^  ».  11  faut  supposer  que  les  Pères 
de  l'Eglise  et  les  écrivains  ecclésiastiques  se  sont  donné  le 
mot  pour  mentir  effrontément;  il  faut  supposer  qu'ils  ont 
pu  fabriquer  des  documents  et  les  faire  passer  pour  officiels  ; 
il  faut  supposer  qu'ils  ont  glissé  furtivement  leurs  inventions 
dans  les  ouvrages  connus  des   historiens   profanes;  il  faut 

\.   Boissier,  lac.  cit.,  p.  407. 

2.  Id.,  ibid. 

3,  Id.,  loc.  cit.,  p.  408. 
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supposer  que  cette  longue  conspiration  du  mensonge,  dans 
une  matière  d'intérêt  général,  a  si  bien  réussi  qu'elle  n'a 
pas  laissé  la  plus  légère  trace  ni  soulevé  la  moindre  protes- 
tation. M.  Boissier  a  trouvé  le  mot  juste  :  ce  n'est  pas  l'œuvre 
d'une  critique  «  raisonnable  ».  La  passion  est  seule  capable 
d'aveugler  à  ce  point  des  adversaires  qui  parlent  sans  cesse 
ie  rigueur  scientifique.  Comment  ne  voient-ils  pas  que  re- 
courir à  de  pareils  moyens  pour  soutenir  une  cause,  c'est  un 
éclatant  aveu  d'impuissance  ou  de  parti  pris?  Car  enfin,  pour 
rendre  tolérable  cette  accumulation  d'hypothèses,  il  faudrait 
l'étayer  solidement  ;  «  pour  affirmer  avec  tant  d'assurance 
que  les  Pères  de  l'Eglise  ont  menti,  que  les  ouvrages  de  Ta- 

'ite,  de  Pline,  de  Suétone  ont  été  scandaleusement  interpo- 
sés, quel  argument  invoque-t-on?  Un  seul,  qui  fait  le  fond  de 
toute  la  polémique  :  on  refuse  de  croire  les  faits  allégués 
par  tous  les  auteurs  ecclésiastiques  ou  profanes,  parce  qu'ils 
ne  paraissent  pas  vraisemblables  ^  » 

Esprits   délicats   et  cœurs  sensibles,  ces  faiseurs  d'hypo- 

Aèses  regardent  comme  impossibles  les  cruautés  exercées 
contre  les  chrétiens,  en  pleine  civilisation,  sous  des  princes 
débonnaires  comme  Trajan  et  Marc  Aurèle.  A  l'aide  de  ce  cri- 
térium subjectif  on  peut  saper  par  la  base  les  histoires  les 
mieux  appuyées. 

Plaçons-nous,  sur  la  route  des  siècles,  à  une  distance  de 
la  Révolution  française  égale  à  celle  qui  nous  sépare  des 
grandes  persécutions  ;  admettons  qu'après  ce  laps  de  temps 
considérable,  par  suite  d'invasions  barbares,  il  ne  reste  plus 
qu'un  nombre  restreint  de  documents  sur  les  massacres  des 
jeptembriseurs  et  sur  les  infamies  du  tribunal  révolution- 
naire. Je  le  demande  :  en  faisant  valoir  dans  ce  cas  l'argument 
de  vraisemblance,  ne  serait-on  pas  également  bien  fondé  à 
dire  :  Ces  abominations  de  la  Terreur  sont  des  inventions 
colportées  par  les  royalistes,  intéressés  à  noyer  dans  le  sang 
la  renommée  de  la  Révolution  ?  Comment,  dans  cette  France 
polie,  malgré  quatorze  siècles  de  christianisme,  après  la  pro- 
pagande active  des  encyclopédistes  en  faveur  de  la  tolérance 
et  de  l'humanité,  aurait-on  pu  déchoir  au  niveau  des  canni- 

1.   Boissier,  loc.  cil.,  p.  408. 
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baies?  —  Et  pourtant,  en  dcpil  de  tous  ces  beaux  raisonne- 
ments, ces  horreurs  seraient  une  lamentable  réalité. 

On  oublie  un  point,  mais  essentiel,  c'est  que  l'histoire  des 
peuples  est  chose  singulièrement  mêlée,  complexe,  enche- 
vêtrée. Loin  des  faits  on  est  porté  à  tout  simplifier  :  c'est  la 
pente  et  la  faiblesse  naturelle  de  l'esprit  humain,  qui  em- 
brasse à  grand'peine,  distinctement,  un  vaste  ensemble  et  de 
menus  détails.  On  oublie  que  dans  toirt  homme  la  bète  som- 
meille, et  que,  dans  des  circonstances  favorables,  ses  ins- 
tincts sauvages,  aiguillonnés  par  les  passions,  se  réveillent 
avec  des  éclats  terribles.  Si  ces  contrastes  peuvent  se  ren- 
contrer dans  le  même  individu,  à  plus  forte  raison  dans  une 
société,  surtout  comme  celle  de  l'Empire  romain,  où  four- 
millent toutes  les  races;  dans  une  ville  qui  est,  comme  Rome, 
au  confluent  de  tous  les  vices.  Les  historiens  que  nous 
réfutons  sont  manifestement  trop  portés  à  ne  voir  et  à  ne 
montrer  de  cette  civilisation  païenne  que  l'endroit  présen- 
table, voilant  avec  une  pudeur  hypocrite  l'envers  et  ses  vi- 
laines couleurs.  M.  Boissier  en  a  fait  la  judicieuse  remarque: 
«  Ils  se  révoltent  quand  on  vient  leur  dire  que  dans  un  siècle 
si  poli,  si  lettré,  si  préoccupé  de  sagesse,  si  épris  d'hu- 
manité, où  les  philosophes  proclamaient  «  que  l'homme  doit 
être  sacré  pour  l'homme  »,  on  ait  pu  témoigner  pour  la  vie 
humaine  le  mépris  insolent  qu'atteste  l'histoire  des  persécu- 
tions. C'est  qu'ils  oublient  qu'à  côté  de  ces  enseignements 
philosophiques,  où  quelques  âmes  d'élite  pouvaient  prendre 
des  leçons  discrètes  de  justice  et  de  douceur,  il  y  avait  des 
écoles  publiques  de  cruauté  où  toute  la  foule  allait  s'ins- 
truire ^  » 

Les  esprits  fins  de  ce  temps  ne  manquent  pas  d'assaisonner 
leurs  ouvrages  de  maximes  vertueuses,  comme  :  Res  sacra 
miser ^  Maxima  debetur  puero  rêver entia^  etc.  Les  œuvres  de 
Sénèque,  qui  écrit  avec  un  stylet  d'or,  sur  le  bonheur  de  la 
médiocrité^  en  sont  abondamment  saupoudrées.  Ces  ensei- 
gnements, s'ils  ne  restent  pas  à  l'état  de  belles  théories,  sont 
en  tout  cas  pratiqués  par  un  groupe  bien  restreint.  Et  encore, 
dans  ce  cénacle  aristocratique  tout  est  loin   d'être    irrépro- 

1.  Boissier,  op.  cit.,  I,  412. 
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chable.  Celui  que  l'admiration  commune  salue  comme  un 
homme  «  divin  »,  Platon,  ne  recommande-t-il  pas,  dans  sa  ré- 
publique idéale,  de  laisser  périr  les  individus  mal  conformés 
et  d'abandonner  les  enfants  mal  faits  ?  Ces  doctrines  si  bru- 
talement cruelles  pour  les  petits  et  pour  les  faibles  ne  révol- 
taient point  ces  beaux  diseurs;  ces  conseils  abominables,  on 
les  suivait  sans  sourciller:  «...  Au  temps  des  Césars  et  des 
Antonins,  dans  cet  éclat  de  civilisation  et  d'humanité,  on  a 
trouvé  tout  simple  qu'un  père  exposât  son  enfant  devant  sa 
porte  et  l'y  laissât  mourir  de  faim  et  de  froid,  quand  il  ne 
lui  plaisait  pas  de  l'élever.  Cet  usage  a  pourtant  duré  jusqu'à 
Constantin,  sans  qu'aucune  conscience  honnête  se  soit  sou- 
levée d'indignation,  et  Séncque  lui-même  n'en  paraît  pas 
étonné  *.  »  Et  pourtant  les  lettrés  délicats  s'étaient  souvent 
pâmés  d'admiration  sur  VHomo  sum  et  iiihil  a  me  alienum 
piito.  Admiration  platonique  s'il  en  fut  ! 

Ceux  qui  s'étonnent  des  mauvais  traitements  infligés  aux 
chrétiens,  parce  que  ces  duretés  supposent  bien  peu  de  res- 
pect pour  l'homme,  semblent  aussi  ignorer  la  plaie  hideuse, 
toujours  purulente,  aux  flancs  du  paganisme,  je  veux  dire 
l'esclavage.  La  cité  antique  était  divisée  en  deux  classes 
irréconciliables,  séparées  par  un  abîme  de  haine,  que  la  reli- 
gion du  Christ  a  pu  seule  combler  par  l'amour  mutuel.  A 
Rome,  d'un  côté  les  jouisseurs,  quelques  centaines  de  mille; 
de  l'autre,  les  exploités,  des  millions.  «  Les  gens  de  cette 
espèce  ne  pouvaientguère  compter  sur  la  pitié  des  Romains-.» 
Cette  populace  était  aff'reusement  corrompue  et  corruptrice, 
réalisant  à  la  lettre  ces  mots  révélateurs  de  Tacite  :  Corrum- 
pere  et  corrumpi.  Or,  la  volupté  mène  à  la  cruauté,  car  elle 
endurcit  le  cœur  et  le  rend  impitoyable.  Saint  Paul  n'a  pas 
omis  ce  trait  dans  sa  description  des  turpitudes  païennes  : 
sine  affectione.  Les  gouvernants  avaient  d'ailleurs  pris  soin 
d'ouvrir,  pour  le  plaisir  de  leurs  sujets,  ces  immenses  am- 
phithéâtres, «  écoles  publiques  de  cruauté  où  toute  la  foule 
allait  s'instruire  ».  La  vue  de  ces  effroyables  tueries,  parfai- 
tement légales,  où  le  sang  humain  coula  par  torrents,  avait 
allumé  dans  le  cœur  du  peuple  romain  une  soif  insatiable  : 

1.  Boissier,  op.  cit.,  I,  409-410. 

2.  Boissier,  loc.  cit.,  p.  413. 
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les  bêtes  étaient  lasses  et  repues  avant  que  la  plèbe  fût  as- 
souvie. On  célébra  les  exploits  de  Trajan,  un  modéré,  par 
cent  vingt-trois  jours  de  fêtes  honteuses  et  par  la  mort  de 
dix  mille  gladiateurs.  Quoi  d'étonnant,  après  cela,  que  la 
foule,  ayant  pris  goût  à  ces  émotions  violentes,  se  soit  mon- 
trée avide  de  sang  chrétien?  Le  contraire  serait  surprenant; 
d'autant  plus  que  les  dieux  de  l'Olympe  présidaient  à  ces 
jeux  sanglants.  «  L'aspect  de  leurs  images  vénérées  devait 
naturellement  enflammer  le  peuple  contre  les  impies  qui, 
non  contents  de  leur  refuser  leur  hommage,  osaient  encore 
les  outrager  par  leurs  railleries...  Quel  plaisir  si  l'on  pouvait 
joindre  aux  bestiaires  et  aux  gladiateurs  promis  quelques 
victimes  imprévues!  Il  y  en  avait  précisément  qu'on  avait 
toujours  sous  la  main,  et  qu'il  était  aisé  d'atteindre  et  de 
frapper  dès  qu'on  le  voulait.  C'étaient  les  chrétiens,  livrés 
par  une  loi  sans  pitié  à  l'arbitraire  des  magistrats,  dont  le 
jugement  n'exigeait  ni  enquête,  ni  témoins,  ni  délais,  qu'on 
pouvait  saisir,  condamner  et  punir  sans  faire  attendre  l'im- 
patience populaire...  Ce  qui  est  plus  triste  encore,  les  ma- 
gistrats ne  se  montraient  pas  trop  contraires  à  ces  exi- 
gences'... »  Les  spectacles  étaient  des  distractions  coû- 
teuses qu'on  donnait  à  la  foule  pour  gagner  ses  faveurs.  11 
fallait  payer  fort  cher  les  combattants  d'office,  gladiateurs  et 
bestiaires.  Il  est  tout  naturel  que  des  magistrats  cupides, 
peu  scrupuleux,  leur  aient  substitué  le  plus  possible  des 
victimes  à  bon  marché,  ou  plutôt  qui  ne  leur  coûtaient  rien, 
sinon  la  peine  de  les  faire  arrêter  et  juger  sommairement. 
Ainsi,  comme  M.  Boissier  l'a  parfaitement  démontré,  gou- 
vernants etgouvernés  étaient  admirablement  préparés  àjouer 
le  rôle  de  persécuteurs.  L'argument  d'invraisemblance  se  re- 
tourne donc  tout  entier  contre  ceux  qui  l'ont  si  imprudem- 
ment invoqué. 

Le  nombre  et  la  violence  des  persécutions  sont  mis  hors 
de  doute.  Mais  ont-elles  fait  un  grand  nombre  de  victimes? 
Avant  de  répondre,  il  y  a  une  question  préalable  à  résoudre  : 
les  chrétiens  étaient-ils  fort  répandus  ?  M.  Boissier  rapporte 
quelques  témoignages,  ceux  de  Tertullien,  de  Pline  le  Jeune 

1.  Boissier,  loc.  cit.,  p,  439, 
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et  de  Tacite,  et  il  en  tire  cette  conclusion  :  «  De  tous  ces 
textes  il  ressort  que  le  christianisme  a  dû  faire  des  conquêtes 
très  rapides,  puisque,  en  moins  de  trente  ans  ses  partisans 
remplissaient  Rome,  et  qu'un  siècle  après  ils  occupaient  une 
grande  partie  de  l'empire.  Voilà  précisément  ce  que  l'on 
refuse  d'admettre*;  »  malgré  des  autorites  formelles,  toujours 
au  nom  de  la  vraisemblance.  M.  Boissier  a  relevé  avec  un  à- 
propos  légèrement  cruel  la  contradiction  dans  laquelle  sont 
tombés  les  détracteurs  des  martyrs  :  «  N'est-il  pas  un  peu  sin- 
gulier que  ceux  qui  ne  veulent  pas  croire  à  la  diffusion  rapide 
du  christianisme  soient  précisément  les  mêmes  qui  montrent 
avec  le  plus  de  complaisance  que  son  succès  était  de  longue 
main  préparé,  qu'il  est  venu  à  son  heure  et  qu'avant  même 
qu'il  fût  né  il  y  avait  comme  un  mouvement  des  esprits  qui 
les  portait  vers  lui  ?...  «  Plus  tard,  «  il  s'est  heurté  à  des 
politiques  qui  ne  voulaient  rien  changer  aux  institutions  du 
passé,  à  des  lettrés  que  les  charmes  de  la  poésie  et  des  arts 
rattachaient  aux  anciennes  croyances,  et  il  a  trouvé  plus  de 
peine  à  les  convaincre.  Mais  s'il  est  naturel  que  ses  progrès 
aient  été  alors  moins  faciles,  on  comprend  très  bien  qu'au 
début,  tant  qu'il  s'est  développé  dans  un  milieu  favorable  et 
bien  disposé  (c'est  la  thèse  soutenue  et  outrée  par  les  Havet 
et  les  Renan,  qui  la  perdent  de  vue  quand  elle  renverse  leur 
opinion  sur  les  persécutions).^  il  se  soit  propagé  très  vite. 
Voilà,  je  le  répète,  ce  qui  est  vraisemblable,  et  il  me  semble 
que  le  bon  sens  confirme  entièrement  le  témoignage  de  Ta- 
cite et  de  Pline.  D'où  il  résulte  que  l'argument  qui  prétend 
conclure  du  petit  nombre  des  chrétiens  au  petit  nombre  des 
iiiaî  tyrs  n'a  aucune  valeur  -.  » 

La  parole  divine  semée  par  les  apôtres,  fécondée  par  leur 
sueur  et  par  leur  sang,  avait  donc  rapporté  au  centuple  :  les 
épis  sont  beaux,  nombreux,  pressés  ;  la  persécution  peut  pas- 
ser et  repasser  sa  faux  sanglante  dans  le  champ  de  l'Eglise  ; 
la  moisson  sera  abondante.  Le  ciel  a  recueilli  et  compté  ces 
gerbes  glorieuses  ;  la  terre  n'en  saura  jamais  le  chiffre  exact. 
Mais  assurément  il  fut  «  considérable  ».  11  n'est  pas  un  écri- 
vain ecclésiastique,   pendant  les  trois  premiers  siècles,  qui 

1.  Boissier,  loc.  cit.,  p.  443-444. 

2."  Boissier,  loc,  cit.,  p,  448.  .        « 
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n'enregistre  «  quelque  violence  contre  les  chrétiens  ».  Quand 
les  auteurs  profanes  parlent  du  christianisme,  c'est  toujours 
pour  mentionner  les  mauvais  traitements  et  les  cruautés 
auxquels  il  est  en  butte.  Nous  avons  les  textes  de  Tacite  et 
de  Pline,  d'Épictète  et  de  ]\Iarc  Aurèle,  de  Lucien  et  de 
Gelse  :  «  Qu'on  se  remette  devant  l'esprit  cette  série  non 
interrompue  de  témoignages  ;  qu'on  songe  qu'en  réalité  la 
persécution,  avec  plus  ou  moins  d'intensité,  a  duré  deux 
siècles  et  demi,  et  qu'elle  s'est  étendue  à  l'empire  entier, 
c'est-à-dire  à  tout  le  monde  connu  ;  que  jamais  la  loi  contre 
les  chrétiens  n'a  été  complètement  abrogée  jusqu'à  la  victoire 
de  l'Église,  et  que,  même  dans  les  temps  de  trêve  et  de 
répit,  lorsque  la  communauté  respirait,  le  juge  ne  pouvait 
se  dispenser  de  l'appliquer  toutes  les  fois  qu'on  amenait  un 
coupable  à  son  tribunal,  et  l'on  sera,  je  crois,  persuadé  qu'il 
ne  faut  pas  pousser  trop  loin  l'opinion  de  Dodwell,  et  qu'en 
supposant  même  qu'à  chaque  fois  et  dans  chaque  lieu  parti- 
culier il  ait  péri  peu  de  victimes,  réunies,  elles  doivent  for- 
mer un  nombre  considérable  K  » 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  lu,  d'une  part,  les  travaux  de 
MM,  de  Rossi,  Le  Blant  et  P.  Allard,  et,  d'un  autre  côté, 
les  études  de  MM.  Aube,  Renan  et  Havet;  après  avoir  pesé 
les  arguments  pour  et  contre,  M.  Boissier  n'a  pas  cru  «  té- 
méraire ou  prématuré  de  conclure  »  dans  un  sens  favorable 
à  l'opinion  traditionnelle,  avec  une  indépendance  de  juge- 
ment et  de  caractère  qui  l'honore  grandement. 

III 

Jusqu'ici  nous  avons  marché  à  peu  près  d'accord;  mais 
voici  le  point  où  nous  allons  nous  séparer.  Dans  la  présente 
controverse,  M.  Boissier  ne  veut  voir  qu'une  question  his- 
torique, tandis  que,  en  réalité,  elle  est  tout  ensemble  histo- 
rique et  religieuse,  comme  le  prétendent  les  apologistes  du 
christianisme.  Mais  le  savant  historien  a  mal  résumé  leur 
doctrine  quand  il  nous  dit  :  «  Ils  (ces  apologistes)  ont  voulu 
tirer  de  la  mort  des  martyrs  la  preuve  irrécusable  que  les  opi- 

1.  Boissier,  loc.  cit.,  p.  457. 
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nions  pour  lesquelles  ils  se  sacrifiaient  devaient  être  vraies  : 
On  ne  se  fait  pas  tuer,  disent-ils,  pour  une  religion  fausse  K  » 
M.  Boissier  se  donne  trop  beau  jeu  :  présenté  de  la  sorte, 
l'argument  n'est  pas  concluant.  Mais  comment  un  esprit  aussi 
délié  a-t-il  pu  s'imaginer  un  instant  que  l'Eglise,  dans  son 
enseignement  autorisé,  fil  reposer  l'une  des  preuves  de  sa 
divine  mission  sur  une  aflirmation  aussi  contestable?  N'est-il 
pas  manifeste,  en  vérité,  que  des  liommes  sont  morts  avec 
une  cràncrie  qui  en  impose  au  vulgaire,  pour  des  idées 
fausses  et  des  causes  détestables  ?  Sans  remonter  bien  haut 
dans  l'histoire,  jusqu'aux  vaudois  et  aux  hussites,  qui  ne  se 
souvient  des  jours  néfastes  de  la  guerre  civile,  où  certains 
pétroleurs  sont  tombés  bravement  en  criant  :  Vive  la  Com- 
mune? Est-ce  qu'on  ne  rencontre  pas,  parmi  la  tourbe  des 
nihilistes  et  des  anarchistes,  des  misérables  d'une  trempe 
assez  énergique  pour  tenter,  malgré  la  perspective  dcl'écha- 
faud,  la  «  propagande  par  le  fait  »  en  faveur  de  leurs  sys- 
tèmes révolutionnaires?  S'il  est  vrai  qu'on  affronte  le  sup- 
plice pour  soutenir  l'erreur  et  pour  propager  le  crime,  on 
ne  peut  raisonnablement  songer  à  tirer  un  argument  péremp- 
toire  du  fait  brutal  de  la  mort. 

Aussi  les  apologistes  font-ils  remarquer  que  les  circons- 
tances du  martyre  et  les  sentiments  des  victimes  ont  des  ca- 
ractères à  part,  qui  les  distinguent  nettement  des  autres  tré- 
pas et  des  autres  héros.  Il  y  a  là  un  fait  unique  que  les  causes 
purement  naturelles  sont  insuffisantes  à  expliquer;  il  y  a  là 
un  déploiement  d'énergie  morale  aboutissant  à  un  triomphe 
complet,  qui  dépasse  la  limite  des  forces  humaines.  Nous 
devons  donc  reconnaître  dans  l'espèce  une  intervention  spé- 
ciale de  Dieu:  Digitus  Dei  est  hic.  Voilà,  en  bref,  l'argument 
d'ordre  moral  qu'il  s'agit  de  développer. 

M.  Boissier  s'étonne  avec  une  généreuse  indignation  de 
l'acharnement  que  mettent  certains  rationalistes  à  déprimer 
l'importance  des  persécutions  et  à  rapetisser  le  sublime  cou- 
rage des  martyrs,  fût-ce  au  prix  de  contradictions  «  singu- 
lières »,  fût-ce  au  détriment  de  leur  probité  scientifique,  par 
l'emploi  de  procédés  suspects,  «  qui  ne  laissent  pas  d'inquié- 

1.  Boissier,  loc.  cit.,  p.  400. 
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ter  lin  critique  raisonnable  ».  Cette  obstination  passionnée 
n'est-elle  pas  un  trait  de  lumière,  un  indice  non  équivoque 
que  la  question  n'est  pas  simplement  historique  ?  Ces  adver- 
saires haineux  du  christianisme  sentent  bien  que  le  témoi- 
gnage des  martyrs  constitue  un  argument  solide;  voilà  pour- 
quoi ils  s'entêtent  à  le  démoliry;e/-  fas  et  nefas. 
^'  Quelle  que  soit  la  valeur  de  cette  induction,  arrivons  à  la 
preuve  elle-même,  qui  se  soutient  sans  le  secours  de  contre- 
forts extérieurs. 

Quelles  sont  donc  les  circonstances  caractéristiques  qui 
mettent  les  martyrs  dans  une  situation  hors  pair  ? 

C'est  d'abord,  nous  l'avons  établi  à  la  suite  de  M.  Boissier, 
leur  «nombre  considérable»;  ils  forment  véritablement  cette 
«  nuée  imposante  de  témoins  »,  dont  parle  saint  Paul  ^ 

C'est  ensuite  la  durée  exceptionnelle  de  la  persécution  :  près 
de  trois  siècles!  Pendant  ce  long  espace  de  temps,  «  on  peut 
dire  qu'en  somme  la  persécution  n'a  jamais  cessé  dans  la 
vaste  étendue  de  l'empire;  elle  ne  s'éteignait  ici  que  pour  se 
ranimer  un  peu  plus  loin-...  »  Si  dans  cette  continuité  d'é- 
preuves on  a  pourtant  marqué  dix  persécutions,  c'est  pour 
indiquer  les  périodes  où  la  violence  redoublait  d'intensité  : 
points  noirs  qui  se  détachent  sur  un  fond  de  teinte  déjà 
sombre. 

C'est  encore  l'universalité  de  la  persécution  :  elle  s'étendit 
à  tout  l'empire  romain,  c'est-à-dire  à  «  tout  le  monde  connu  » 
des  anciens  ;  elle  sévit  sous  tous  les  climats  et  enveloppa 
toutes  les  races  qui  composaient  cette  société  si  bigarrée. 

C'est  enfin  la  diversité  la  plus  grande  dans  la  condition 
des  martyrs  :  on  trouve  dans  leurs  rangs  des  patriciens 
comme  Flavius  Clemens,  des  plébéiens  comme  Théodote, 
des  esclaves  comme  Blandine,  des  philosophes  comme  Jus- 
tin, des  soldats  comme  Sébastien,  des  vieillards  comme 
Polycarpe,  des  mères  comme  Félicité,  des  vierges  comme 
Cécile,  des  repenties  comme  Afra,  des  enfants  comme  Agnès. 

Pour  rendre  compte  de  cet  événement  extraordinaire,  sans 
analogue  dans  l'histoire  de  l'humanité,  le  rationalisme  aux 
abois  n'a  rien  imaginé  de  mieux  que  de  crier  au  fanatisme. 

1.  Ep.  ad  llebr.,  xii.    1,  * 

2.  Boissier,  loc.  cit.,  p.  403. 
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Mais  qui  dit  fanatisme  dit  surexcitation  passagère,  exalta- 
tion locale,  échaufFement  momentané  de  l'imagination  :  toutes 
<:hoses  qui  cadrent*  mal  avec  la  durée  et  l'universalité  de  la 
persécution,  comme  aussi  avec  l'étonnante  variété  dans  la 
situation  des  victimes. 

De  plus,  le  martyre  n'était  pas  l'acte  d'un  jour,  mais  d'une 
vie  ^  Celui  qui  embrassait  alors  la  religion  chrétienne  devait 
>étre  prêt  à  tous  les   sacrifices  :  il   devenait  un  candidat   au 
martyre,   et  son  existence  n'était  que  le  rude  apprentissage 
•de  ce  combat  suprême.  Le  chrétien  était  alors,  dans  toute  la 
mâle   énergie    du  terme    ;   Miles   Christi.   Les  prescriptions 
■idolàtriques  enveloppaient  comme   d'un   réseau   perfide  les 
moindres  actions  de   la  vie  publique  et  privée.  Nombre  de 
professions    étaient    par   là   même    interdites    au    nouveau 
baptisé.  Les  serments  en  l'honneur  des  dieux  étaient  prodi- 
gués :  autant  d'obstacles  à  la  conversion,   ou  du  moins  à  la 
persévérance.   Dans   les  rues  et  sur  les  forums,  aux  cirques 
•et  aux  théâtres,  dans  les  tavernes,  dans  les  curies,  sur  les 
tombeaux,  dans  les  fêtes  et  les  festins,  au  foyer  domestique, 
•en  temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre,  partout  des 
superstitions  obligatoires,  partout  des  autels  et  des  statues 
qui  réclamaient  les  hommages  sacrilèges  des  visiteurs  et  des 
passants.  Le  nouveau  chrétien  devait  rompre  tout  pacte  avec 
l'iniquité.  Cette  rupture  absolue  n'allait  pas  sans  le  plus  pro- 
fond et  le  plus  douloureux  déchirement  :  elle  l'exposait  aux 
persécutions  intimes  de  la  famille  et  aux  tracasseries  du  de- 
hors. Il  lui  fallait  donc  constamment  s'abstenir,  se  renoncer, 
se  crucifier  ;   et,  au   bout  de   cette  vie  tourmentée,  traquée, 
honnie,  se  dressait  la  sombre  perspective  d'une  fin  violente 
•et  d'atroces  supplices.  On  avouera  que  ces   mille  vexations 
qui  harcelaient  le  chrétien  dans   les  plus  minces  détails  de 
son  existence,  et  que  la  prévision  du  calvaire  projetant  sur 
son  horizon   une   ombre  sanglante   avaient  de   quoi  calmer 
l'exaltation  du  fanatisme.    Il  faut  chercher  ailleurs  la  cause 
•du  phénomène  unique  que  nous  étudions. 

1.  Cf.  pour  les  détails,  Champagny,  les  Antonins,   t.  II,  liv.  V,  ch.  iii. 
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IV 

Encore  un  coup,  comment  expliquer  la  constance  admi- 
rable d'un  si  grand  nombre  de  victimes,  dans  des  circons- 
tances d'âge,  de  sexe,  de  conditions,  de  race,  de  climat, 
d'éducation  première,  si  différentes  et  parfois  si  disparates, 
surtout  si  l'on  songe  à  l'atrocité  et  à  la  variété  des  tour- 
ments ?  Leur  cruauté  inouïe  est  affirmée  par  des  textes  bien 
expressifs,  soit  qu'on  envisage  le  commencement  *,  le  milieu* 
ou  les  derniers  temps  '  de  la  persécution.  M.  Boissier  ne 
peut  se  défendre  d'une  surprise  voisine  de  l'admiration  : 
«  — On  en  vint  à  leur  (aux  chrétiens)  infliger  des  peines  si 
épouvantables,  qu'après  s'être  étonné  qu'il  se  soit  trouvé 
des  juges  pour  les  prononcer  contre  eux,  on  n'est  guère 
moins  surpris  que  les  victimes  aient  été  capables  de  les  sup- 
porter. Il  est  sûr  que  le  courage  des  martyrs  paraît  dépasser 
quelquefois  les  forces  humaines...  Mais  ici  encore,  tout  s'ex- 
plique quand  on  veut  bien  y  regarder  de  près  *.  »  Les  Actes 
ne  parlent  que  d'une  élite,  et  d'ailleurs,  ajoute-t-on,  les  néo- 
phytes recevaient  «  une  sorte  de  préparation  particulière  qui 
les  rendait  propres  au  martyre^  ». 

Une  pareille  explication  ne  fait  que  reculer  la  difficulté 
sans  la  résoudre  ;  car  cette  préparation  n'était  autre  que 
cette  vie  héroïque  de  sacrifices,  que  nous  rappelions  tout  à 
l'heure,  martyre  moral  qui  préludait  au  martyre  sanglant, 
«  cette  rude  vie  chrétienne,  si  austère  et  si  haute  que,  loin 
delà  savoir  imiter,  nous  pouvons  à  peine  y  croire®».  Mais 
cette  vie  elle-même  suppose  un  effort  surhumain,  un  secours 

1.  Tacite,  Annal.,  XV,  44  :  «  Et  pereuntibus  addita  ludibria,  ut  ferarum 
tergis  contecti,  laniatu  canum  interirent,  aut  crucibus  affixi,  aut  flammandi 
atque,  ubi  defecisset  dies,  in  usum  nocturni  luminis  urerentur.  >> 

2.  «  Crucibus  etstipitibus  imponitis  chrislianos...  Ungulis  deraditis  latera 
christianorum. ..  Cervices  ponimus...  Ad,bestias  impellimur. ..  Ignibus  uri- 
mur...  In  metalla  damnaraur...  In  insulas  relegainui"...  »  Tertullian.  Apolo- 
geticus,  ch.  XII.  —  Cf.  Migne,  Patrol.  lai.,  I,  col.  340-341. 

3.  Eusèbc-,  Hist.  eccles.,  liv.  VIII,  ch.  m,  xii,  etc. 

4.  Boissier,  op.  cit.,  430-431. 

5.  Id.,  ibid.,  p.  432. 

6.  De  Champagny,  les  Antonins.  Édit.  de  1863,  t.  II,  ch.  m,  p.  322. 
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spécial  de  Dieu  élevant  toute  une  multitude  bien  au-dessus 
du  niveau  commun.  L'Eglise  primitive  avait  reçu  les  «  pré- 
mices de  l'Esprit  ».  Aussi,  avant  comme  après  cette  époque, 
jamais  l'humanité  n'est  montée  et  ne  s'est  maintenue  à  une 
telle  hauteur  d'héroïsme,  même  chez  les  peuples  catholi- 
(|ues,  dans  des  proportions  aussi  vastes  et  aussi  grandioses. 
Pour  les  temps  qui  ont  précédé  la  venue  du  Christ, 
M.  Boissier  en  convient  lui-même.  La  philosophie  grecque, 
dégoûtée  de  spéculations  stériles,  se  tourna  avec  ardeur 
vers  les  problèmes  de  la  vie  morale.  Une  prétention  identi- 
que se  fait  jour  au  sein  des  écoles  les  plus  divergentes  par 
l'esprit  et  l'emploi  des  moyens  :  celle  «  de  rendre  insensible 
à  la  douleur  physique  comme  aux  peines  morales  '  ».  Quel 
fut  le  résultat  de  cette  tentative  commune  des  philosophes  ? 
«  Assurément  il  n'a  pas  dû  répondre  tout  à  fait  à  leur  ambi- 
tion ;  quand  on  s'en  prend  à  la  nature  humaine  et  qu'on  veut 
lui  faire  violence,  on  ne  peut  pas  espérer  une  victoire  com- 
plète. Mais,  pour  prétendre  que  ce  grand  effort  est  resté 
entièrement  stérile,  il  faut  ne  pas  savoir  combien  la  peur 
d'un  mal  en  augmente  l'intensité,  et  le  pouvoir  que  l'âme 
peut  exercer  sur  le  corps.  Dans  tous  les  cas,  l'histoire  des 
persécutions  nous  montre  les  chrétiens  réalisant  ce  qu'avait 
tenté  la  philosophie^.  »  Les  chrétiens  ont  supporté  sans  fai- 
blir des  supplices  auxquels  ne  furent  point  exposés  les  dis- 
ciples, môme  fervents,  de  la  sagesse  antique  :  c'est  vrai. 
Mais  ils  n'avaient  point  leur  orgueilleuse  et  chimérique  am- 
bition, produit  d'une  illusion  où  la  générosité  avait  sa  part  ; 
ils  ne  visaient  point  à  cette  sorte  d'impassibilité,  à  cette 
airaôeia  des  philosophes  :  ces  essais  leur  semblaient  blâma- 
bles, parce  qu'ils  sont  contre  nature.  S'y  livrer  eût  été  à 
leurs  yeux  tenter  Dieu.  De  fait,  en  dehors  de  quelques 
exceptions  miraculeuses  dues  au  bon  plaisir  divin,  les  chré- 
tiens ressentaient  vivement  l'étreinte  de  la  douleur;  mais  un 
double  amour  surnaturel,  fruit  de  la  grâce  qui  élève  la  na- 
ture sans  la  détruire,  leur  inspirait  la  force  d'endurer  avec 
patience  et  même  avec  joie  les  coups  les  plus  poignants- 
C'était  l'amour  du  ciel  et  l'amour  de  Dieu. 

i.   Boissier,  loc.  cit.,  p.  433. 
2.  Id.,  ibicl.,  p.  434. 
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Un  jeune  chrétien  fut  un  jour  traduit  devant  un  gouver- 
neur de  province,  qui  mit  tout  en  œuvre  pour  l'amener  à 
l'apostasie.  Après  avoir  épuisé  les  menaces,  pris  d'une  pitié 
tout  humaine  pour  cet  adolescent  et  désireux  de  le  sauver, 
le  magistrat  fit  miroiter  à  ses  yeux  de  brillantes  promesses 
et  lui  dit,  de  sa  voix  la  plus  caressante:  «  Songe  à  ta  jeunesse 
et  sacrifie  !  »  Le  courageux  jeune  homme  répliqua,  plein 
d'assurance  :  «  Je  songe  à  mon  éternité  ;  je  ne  sacrifierai 
pas  !  »  Et  la  foi  lui  montrait  les  cieux  ouverts  et  l'ange  du 
Seigneur  tenant  suspendue  au-dessus  de  sa  tète  la  couronne 
de  gloire  qu'il  conquit  au  prix  de  son  sang.  —  Le  juge 
Maxime  pressait  le  soldat  Nicandre  d'offrir  un  sacrifice  aux 
idoles  :  «  Avec  un  peu  d'encens  honore  les  dieux.  »  Daria, 
l'épouse  de  Nicandre,  était  présente  :  «  0  mon  Seigneur,  dit- 
elle,  prends  garde  de  ne  point  faire  ce  qu'on  te  commande  ; 
prends  garde  de  ne  point  renier  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Lève  tes  yeux  vers  le  ciel,  tu  y  verras  celui  pour  qui  tu  dois 
conserver  ta  foi  et  ta  conscience.  C'est  lui  qui  sera  ton  se- 
cours. »  Avec  ce  mépris  brutal  de  la  femme,  que  professaient 
tant  de  païens,  Maxime  ne  comprit  point  le  sentiment  ten- 
dre, délicat  et  fier  dont  Daria  était  animée  ;  se  trompant  sur 
ses  intentions  :  m  Mauvaise  tête  de  femme,  cria-t-il,  pourquoi 
désires-tu  la  mort  de  ton  mari  ?  —  Pour  qu'il  vive  avec 
Dieu,  répondit-elle  intrépidement,  et  pour  qu'il  ne  meure 
jamais  M  » 

A  ce  premier  sentiment  s'en  joignait  un  autre  plus  noble, 
celui  de  montrer  à  Dieu  sa  reconnaissance  en  mourant  pour 
lui.  Quel  contraste  émouvant  ! 

Les  païens  de  la  décadence,  si  bien  représentés  par  Cou- 
ture sous  les  traits  efféminés  de  convives  couronnés  de 
fleurs,  faisaient  de  la  vie  un  banquet  où  ils  tâchaient  de  s'é- 
tourdir et  d'oublier  la  perte  des  libertés  antiques.  Les  meil- 
leurs d'entre  eux,  s'arrachant  à  cette  ivresse,  s'en  allaient 
promener  leur  incurable  tristesse  le  long  de  la  voie  Ap- 
picnne,  bordée  de  tombeaux  où  dormaient,  entourés  d'une 
auréole  glorieuse,  les  patriciens  de  la  vieille  Rome.  L'évo- 
cation de  ces  souvenirs  d'honneur  leur  inspira  des  plaintes 

1.   P.  AUard,  op.  cit.,  l.  p.  123-124. 
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éloquentes  ;  plus   d'un,  pris  du  dégoût  de   vivre,  ou  préve- 
nant les  ordres  cruels  du  tyran,   se  donna  pompeusement  la 
mort  en  s'ouvrant  les  veines.  Voilà  le  plus  noble  effort  de  la 
vertu  païenne  :  de  belles  déclamations  et  le  suicide  solennel  ! 
A  la  même   époque,    dominant  les  rumeurs  de  la  grande 
ville,  un  nom,    inconnu  la  veille,  vint  frapper  les  oreilles 
des  âmes    attentives.    C'était  celui  d'un  Galiléen,    crucifié  à 
Jérusalem,  par  ordre  du  procurateur  Ponce  Pilate.  Quelques 
feuillets  bien  courts,  sans  art  et  sans  apprêt,   résumaient  sa 
doctrine  et  ses  miracles,  sa  vie,  sa  mort  et  sa  résurrection. 
Au  souvenir  de  cet  Homme-Dieu,  pauvre,  humilié,  souffrant, 
bafoué,  soullleté,  supplicié  pour  le  salut  du  monde,  des  mil- 
liers d'àmes  tressaillirent  d'un  invincible   émoi.  Elles  com- 
prirent,   aux  éclairs  de  ce   grand  exemple,  que  la  douleur 
est  une  joie,    la    souffrance   une  expiation,  la   pauvreté   un 
trésor,  l'ignominie  une  gloire  et  la  mort  le  commencement 
de  la  vie.  Or,  l'amour  appelle  l'amour,  et  l'amour  appelle  la 
ressemblance.  Là  où  des  yeux  vulgaires  et  des  cœurs  souil- 
lés ne  voyaient  que  laideur  physique   et  ridicule  folie,   dans 
ces  blessures  saignantes    du  Crucifié  le  regard  épuré  de  la 
foi  distingua  une  beauté  morale  supérieure  à  toutes  les  beau- 
tés de  la  terre,  un  dévouement  supérieur  à  tous  les  dévoue- 
ments humains.  Cette  apparition   radieuse  de  l'amour  divin, 
comme   un  vif  trait  de   flamme,   pénétra  jusqu'au  fond  ces 
âmes  généreuses  qui  s'éprirent  pour  ce  céleste  époux  paré 
de  ses  blessures  comme  d'un  manteau  de  pourpre  :  Sponsum 
quasi ornatum  vulneribus  suis.  Jamais  elles  ne   s'estimèrent 
plus  heureuses  que  le  jour  où  s'offrit  l'héroïque  occasion  de 
lui  rendre  amour  pour  amour,  sang  pour  sang,  vie  pour  vie. 
Voici  en  quels  termes   enflammés   Ignace  d'Antioche,  con- 
damné par  Trajan  à  être  «  conduit  enchaîné  dans   la  grande 
Rome,  afin  d'être  la  pâture  des  bêtes,  pour  le  divertissement 
du  peuple'  »,  salué   sur  son  passage  par  les  ambassades  de 
toutes  les  Eglises  d'Asie,  qui  viennent  baiser  les  chaînes  du 
captif,  écrivant  aux  fidèles  de  la  ville  impériale,  leur  révèle 
l'amour  dont  son  cœur  est  embrasé  pour  le  Christ:  «  Quand 
jouirai-je   donc   des    bêtes    qui    sont  préparées    pour    moi? 

1.   Décret  de  condamnation. 
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Puissé-je  les  trouver  prêtes  !  Je  les  flatterai  afin  qu'elles 
aient  hâte  de  me  dévorer  et  qu'elles  ne  reculent  pas  devant 
moi,  comme  par  crainte  elles  en  ont  épargné  plusieurs.  Si 
elles  reculent,  je  les  forcerai  de  m'attaquer.  Pardonnez-moi, 
je  sais  ce  qu'il  me  faut  !  Maintenant  je  commence  à  être  un 
disciple.  Que  nul  être  visible  ou  invisible  ne  m'envie  lajoie 
d'obtenir  Jésus-Christ  !  Flammes  et  croix,  attaques  de  bêtes 
féroces,  déchirement  des  os,  retranchement  des  membres, 
écrasement  de  tout  le  corps,  que  toutes  les  tortures  des  dé- 
mons viennent  sur  moi,  mais  que  seulement  j'obtienne 
Jésus-Christ!...  Je  cherche  celui  qui  est  mort  pour  nous  !  Je 
veux  celui  qui  est  ressuscité  à  cause  de  nous!...  Permettez- 
moi  d'être  l'imitateur  des  soufl'rances  de  mon  Dieu  !  »  Tels 
sont  les  nobles  sentiments  qui  poussaient  les  martyrs  à  subir 
tous  les  tourments  :  le  désir  de  revoir  leur  Sauveur  et  le 
besoin  de  lui  prouver  leur  reconnaissance,  en  le  suivant 
jusqu'à  la  mort. 

Quel  était  le  foyer  où  s'allumait  et  s'entretenait  cette 
flamme  ardente  du  dévouement?  La  sainte  Eucharistie.  Les 
chrétiens  libres  s'ingéniaient  pour  la  porter  aux  futurs  mar- 
tyrs languissant  dans  les  prisons.  C'est  tout  le  secret  de  leur 
courage  surhumain.  Fortifiés  par  le  divin  aliment  et  par  la 
prière,  ces  héros  sortaient  de  la  communion  «  terribles  comme 
des  lions  »,  et  ces  lions  du  Christ  pouvaient  descendre  avec 
confiance  dans  les  amphithéâtres,  pour  se  mesurer  avec  les 
lions  de  César. 

Un  peintre  moderne,  Gérôme,  a  parfaitement  compris  le 
caractère  surnaturel  du  martyre  chrétien,  et  l'a  rendu,  d'une 
manière  saisissante,  sur  une  toile  qui  a  pour  légende  ces 
mots  significatifs  :  Dernière  prière. 

La  multitude,  mise  en  appétit  par  le  sang  déjà  répandu,  est 
là  sur  les  gradins,  fiévreuse,  frémissante,  inassouvie.  La 
petite  phalange  des  chrétiens,  calmes,  recueillis,  agenouillés 
au  milieu  de  l'arène,  tend  les  yeux  et  les  bras  vers  le  ciel 
pour  obtenir  la  vaillance  dans  le  suprême  combat.  Les  gla- 
diateurs de  la  Rome  païenne,  avant  d'expirer  avec  grâce, 
allaient  saluer  servilement  l'empereur  qui  les  jetait  en  j)àture 
à  l'avidité  sanglante  de  la  populace  :  Morituri  te  salulant. 
Les  athlètes  de  la  Piome  chrétienne  semljlent  aussi  envoyer, 


440  LA   FIN    DU   PAGANISME 

par  delà  ce  monde,  mais  avec  un  accent  plein  d'une  humble 
confiance,  le  même  salut  au  Christ,  à  celui  que  Dante  appel- 
lera «  l'empereur  céleste  ».  On  ouvre  soudain  les  carceres^ 
d'où  les  bètes,  afTamées  depuis  plusieurs  jours,  s'élancent 
impatientes  de  broyer  sous  leurs  dents  ces  enfants,  ces 
femmes,  ces  vieillards  qui  viennent  d'achever  leur  dernière 
prière  et  qui  se  lèvent  pour  mourir. 

Ils  sont  morts  et  ils  ont  vaincu.  Cette  victoire  est  un  mi- 
racle éclatant  de  l'ordre  moral.  Comment  des  hommes,  obs- 
curs pour  la  plupart,  sans  influence  sociale,  désarmes,  tra- 
qués comme  des  fauves,  mis  en  coupe  réglée,  auraient-ils  pu 
tenir  en  échec,  par  leurs  seules  forces,  ce  redoutable  empire 
romain  qui  a  fait  trembler  tant  de  nations  belliqueuses? 

Les  païens  honnêtes  ne  s'y  trompaient  pas  :  ils  se  laissaient 
attirer  au  christianisme  par  le  spectacle  de  cette  vertu  extra- 
ordinaire, malgré  l'effrayante  perspective  des  bûchers  ou  des 
combats  du  cirque  qui  les  attendaient  à  leur  tour  :  lia  fit  ut... 
et  alias  pr opter  miraculam  virtutis  novus  popiilus  accédât  K 
TertuUien  afiirme  la  môme  merveille  quand  il  adresse  aux  per- 
sécuteurs cette  véhémente  provocation  :  Cruciate^  torquetc, 
damnate.,  atterite  nos;  probatio  est  eiiim  innocentias  iiostrsa 
iniqiiitas  vestra.  Ideo  haec  nos  pati  Deus patitur...  Nec  quic- 
quam  proficit  exquisitior  crudelitas  vestra,  illecebra  est  ma- 
gis  sectœ.  Plures  efficiniur  qiioties  metimiir  a  vobis\  semenesl 
sanguis  christianorum  ''. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  la  persécution  a  pour  effet  néces- 
saire de  multiplier  les  adeptes  de  la  doctrine  poursuivie.  Le 
bourreau  rendrait,  paraît-il,  à  la  religion  le  même  service 
que  le  jardinier  rend  à  l'arbre  touffu  :  en  l'émondant  il  la  for- 
tifie. Cette  comparaison  n'est  pas  seulement,  comme  toute 
comparaison,  boiteuse;  elle  ne  marche  pas  du  tout.  L'émon- 
deur  procède  avec  tact  et  mesure,  en  temps  opportun,  tandis 
que  le  persécuteur  frappe  à  coups  redoublés,  tranche  dans 

1.  Lactance,  Divin.  IiisliL.,  Y,  13. 

«  Nam  cum  videat  vulgus  dilacerari  homines  variis  tormentorum  generibus, 
et  inter  faligatos  carnifices  invictam  tenere  patientiam,  exislimant,  id  quod 
res  est,  nec  consensum  tam  multorum,  nec  perseveranliam  morientium  Aa- 
nam  esse,  nec  ipsam  patientiam  sine  Deo  cruciatus  lanlos  posse  superare.  » 

2.  TertuUien,  Apolog.,  cap.  ult. 
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le  vif  sans  merci  et  sans  trêve.  D'un  côté,  c'est  une  taille  in- 
telligemment ménagée  qui  débarrasse  le  tronc  des  branches 
encombrantes;  de  l'autre,  c'est  un  abattis  brutal  qui  décapite 
ou  déracine. 

Les  faits  sont  là  d'ailleurs  pour  démentir  cette  assertion 
paradoxale  :  «  Il  y  a  des  persécutions  qui  ont  réussi,  et  le  sang 
a  quelquefois  étouffé  des  doctrines  qui  avaient  toutes  sortes 
de  raisons  de  vivre  et  de  se  propager...  Ne  disons  donc  pas 
d'un  ton  si  assuré  que  la  force  est  toujours  impuissante  quand 
elle  s'en  prend  à  une  opinion  religieuse  ou  philosophique; 
c'est  une  belle  espérance  que  nous  prenons  trop  souvent 
pour  une  réalité '.  » 

Où  sont  les  tenants  des  hérésies  qui  désolèrent  l'Eglise  au 
quatrième  siècle?  Où  sont  les  albigeois,  les  vaudois,  les  hus- 
sites  ?  Toutes  ces  erreurs  n'ont  pu  résister  aux  coups  éner- 
giques qui  leur  ont  été  assénés  par  le  bras  séculier.  Le  pro- 
testantisme, partout  où  il  a  rencontré  de  la  part  des  pouvoirs 
publics,  au  lieu  d'une  connivence  encourageante,  l'obstacle 
d'une  vigoureuse  répression,  a  cédé  et  disparu.  Bien  plus, 
afin  de  rendre  la  contre-épreuve  complète  et  décisive,  la 
Providence  a  permis  que,  là  où  le  christianisme  était  déchu 
de  sa  première  ferveur,  la  persécution  l'emportât,  comme  un 
ouragan  emporte  un  arbre  vieilli  et  dégénéré  :  témoin  ces 
chrétientés  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  que  le  cimeterre  musul- 
man a  supprimées;  témoin,  au  seizième  siècle,  cette  grande 
Eglise  d'Angleterre,  jadis  «  l'île  des  Saints  »,  dont  l'immense 
majorité  des  évêques  courba  la  tête  devant  les  menaces  d'em- 
prisonnement, de  confiscation  et  de  tortures.  Il  peut  même 
arriver  qu'une  portion  fidèle  du  troupeau  de  Jésus-Christ 
soit  immolée  complètement,  et  qu'avec  elle  soit  ensevelie 
pour  des  siècles  l'espérance  d'une  résurrection  :  témoin  cette 
fervente,  cette  héroïque  chrétienté  du  Japon,  que  d'impla- 
cables persécuteurs  sont  parvenus  à  exterminer.  «  Mais  une 
fois  au  moins  la  force  a  été  vaincue;  une  croyance  a  résisté 
à  l'effort  du  plus  vaste  empire  qu'on  ait  jamais  vu  ;  de  pauvres 
gens  ont  défendu  leur  foi  et  l'ont  sauvée  en  mourant  pour 
elle'.  » 

1.  Boissier,  loc.  cit.,  p.  458. 

2.  Id.,  ibid. 
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Oui,  une  fois,  le  monde  a  vu  cet  étonnant  spectacle.  De- 
puis, des  rigueurs  ont  été  exercées  contre  des  hérésies  très 
vivaces  et  très  répandues,  et  ces  hérésies  ont  disparu  ;  des 
rigueurs  ont  été  exercées  contre  des  Eglises  tombées  dans 
le  relâchement,  et  ces  Eglises  ont  apostasie  ;  des  rigueurs 
ont  été  exercées  contre  des  chrétientés  en  pleine  ferveur,  et, 
malgré  l'héroïsme  de  leurs  fidèles,  ces  chrétientés  ont  été 
noyées  dans  une  mer  de  sang.  Une  fois,  une  seule,  la  persé- 
cution violente  n'a  pas  réussi  ;  et  pourtant  elle  s'est  dé- 
ployée avec  une  fureur  inouïe,  dans  des  conditions  excep- 
tionnellement favorables  au  succès  ;  elle  a  duré  près  de  trois 
siècles  ;  elle  a  eu  pour  théâtre  le  monde  entier  ;  elle  a  entassé 
les  victimes  par  centaines  de  mille  ;  elle  a  été  conduite  avec 
une  persévérance  diabolique  par  les  forces  réunies  du  plus 
colossal  empire  :  et  cependant  de  «  pauvres  gens  »  sans 
autre  arme  que  leur  Credo  ont  fini  par  triompher  de  cette 
formidable  ligue  où  les  empereurs,  les  grands,  les  lettrés 
et  le  peuple  avaient  uni  leur  haine  ;  et  ils  n'ont  cessé  de 
croître  et  de  grandir  sous  le  fer  sanglant  de  leurs  bour- 
reaux !  Bien  aveugle  qui  ne  reconnaît  pas  là  une  interven- 
tion divine  :  Et  infirma  muncli  elegit  Deus^  ut  confundat 
fortia  ^ . 

Depuis  lors  Dieu  n'a  pas  renouvelé  cette  merveille  avec  le 
même  éclat,  car  la  première  épreuve  était  assez  concluante 
pour  les  âmes  de  bonne  volonté. 


Le  paganisme,  on  l'avoue  sans  peine,  n'offre  rien  qui  soit, 
même  de  très  loin,  comparable  à  nos  héros  ;  Socrate,  le  meil- 
leur des  anciens,  sacrifie,  avant  de  boire  la  ciguë,  un  coq  à 
Esculape.  Pilate  pose  d'un  air  distrait  la  question  vitale  de- 
puis l'apparition  du  Christ  :  Quid  est  veritas?  se  lève  et 
n'attend  pas  la  réponse.  Gomment,  avec  cette  insouciance  à 
l'endroit  de  la  vérité,  le  monde  antique,  rongé  parle  scepti- 
cisme ou  les  superstitions,  aurait-il  eu  l'idée  de  la  défendre 
jusqu'au  sang  ? 

1.  I  Cor.,  I,  27. 
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Mais    on  croit    pouvoir   énerver   l'argument    en  opposant 
martyrs  à  martyrs,   hérétiques    à   catholiques.    M.    Boissie 
cite  avec  confiance  la  mort  courageuse  d'un  certain  nombre 
de  vaudois,  de  hussitos  et  de  protestants,   auxquels   le  sup- 
plice n'a  pu  arracher  le  désaveu  de  leurs  croyances. 

Nous  acceptons  d'instituer  le  parallèle  que  M.  Boissier 
vient  de  proposer. 

La  physionomie  des  martyrs  est  reconnaissable  à  des  traits 
qui  défient  toute  contrefaçon,  car  seuls  ils  ont  réalisé  le  pro- 
gramme que  Jésus-Christ  leur  a  tracé.  Il  suffira  de  les  con- 
fronter, eux  et  leurs  prétendus  émules,  avec  l'idéal  évangé- 
lique.  Nous  bornerons  à  trois  les  caractères  de  leur  signale- 
ment décrit  dans  l'Evangile. 

D'abord,  les  martyrs  sont  humbles,  c'est-à-dire  défiants  de 
leur  faiblesse  et  comptant  sur  la  force  de  Dieu.  C'est  la  réa- 
lisation de  cette  recommandation  du  Maître  :  Confidite,  ego 
vici  munduin  ^ 

Les  hérétiques  ont  une  attitude  hautaine  qui  sent  l'opiniâ- 
treté et  l'entêtement  ;  ils  se  vantent  de  leur  courage  obstiné 
et  s'en  font  une  auréole. 

Tout  autre  est  l'allure  des  vrais  martyrs  :  Ignace,  de  la 
même  main  qui  traça  les  pages  brûlantes  que  nous  avons 
citées,  écrivait  modestement  aux  Ephésiens  :  «  Je  ne  pré- 
tends pas  vous  enseigner  comme  si  j'étais  quelque  chose.  Je 
suis  enchaîné,  au  nom  de  Jésus-Christ,  mais  je  ne  suis  pas 
encore  parfait  en  Jésus-Christ.  Je  commence  à  peine  à  être 
un  disciple  et  je  vous  parle  comme  serviteurs  du  même  Maî- 
tre... Je  voudrais  souffrir,  maisje  ne  sais  si  j'en  suis  digne  ;  » 
et  il  supplie  les  fidèles  de  lui  obtenir  cette  grâce  par  leurs 
prières.  Félicité  endurait  dans  sa  prison  les  douleurs  de  l'en- 
fantement, qui  lui  arrachaient  des  gémissements  et  des  cris. 
Le  geôlier  lui  dit  avec  une  cruelle  ironie  :  «  Si  tu  te  plains  de 
la  sorte  aujourd'hui,  que  sera-ce  au  moment  du  supplice?  » 
L'humble  chrétienne  répondit  :  «  Ici,  c'est  moi  qui  souf- 
fre ;  là-bas,  un  autre  sera  en  moi,  qui  souffrira  pour  moi, 
parce  que  je  dois  souffrir  pour  lui  ;  »  Modo  ego  patior  ;  illic 
autem  aliiis  erit  in  me  qui patietur  pro  me,  quia  ego pro  illo 

1.  Joaii.,  XVI,  33. 
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passiira  sum.  Guidée  par  cet  esprit  d'humilité,  l'Eglise 
permettait  aux  chrétiens  de  se  cacher  au  moment  des  persé- 
cutions, leur  prescrivant  de  ne  pas  s'exposer  présomptueu- 
sement  au  péril,  mais  d'attendre  l'heure  marquée  par  la 
Providence,  qui  leur  donnerait  alors  les  grâces  nécessaires 
pour  triompher. 

Les  martyrs  sont  pacifiques  :  c'est  leur  second  trait  dis- 
tinctif  et  la  réalisation  d'une  autre  parole  de  Jésus-Christ  : 
Ecce  ego  mitto  vos  sicut  oves  in  medio  luporum^.  —  A 
l'exemple  de  l'Agneau  divin,  ils  se  laissèrent  égorger  sans 
résistance.  Dans  cette  longue  suite  de  persécutions  atroces, 
on  ne  peut  signaler  aucun  soulèvement  armé  parmi  les  chré- 
tiens. Bien  plus,  nous  voyons  la  légion  thébéenne  déposer 
spontanément  les  armes. 

Les  hérétiques  sont  belliqueux  :  ils  s'efforcèrent  d'im- 
planter par  la  force  leurs  nouveautés  doctrinales,  mettant 
trop  souvent  leur  propre  patrie  à  feu,  à  sac  et  à  sang.  Les 
châtiments  infligés  aux  plus  turbulents  ne  furent  d'ordinaire 
que  de  légitimes  représailles  des  divisions  religieuses  et  des 
troubles  qu'ils  avaient  excités  ^. 

Enfin,  les  martyrs  sont  charitables,  même  pour  leurs  enne- 
mis. C'est  la  mise  en  pratique  du  «  commandement  nou- 
veau »  :  Diligite  iiiimicos  vestros^  beiiefacite  liis  qui  oderunt 
vos,  et  orate  pro  persequentibus  et  calumniantibus  vos^. 
C'est  là  le  signe  caractéristique  par  excellence  des  vrais  dis- 
ciples de  Jésus-Christ  :  In  hoc  cognoscent  omnes  quia  dis- 
cipuli  mei  estis^...  C'est  l'imitation  du  Roi  des  martyrs 
priant  pour  ses  bourreaux.  Depuis  saint  Etienne,  les  chré- 
tiens n'ont  pas  manqué  de  pardonner  à  leurs  persécu- 
teurs et  de  montrer  par  là  qu'ils  avaient  au  cœur  l'amour 
de  Dieu  et  du  prochain.  Sans  cet  amour  ils  n'auraient 
point  été  en  état  de  grâce  et  n'auraient  point  conquis  de 
haute  lutte  le  droit  d'entrer  de  plain-pied  au  ciel,  comme 
témoins    du    Christ ,    car    le     martyre    n'est    un     baptême 


1.  Matlh.,  X,  16. 

2.  P.  Allard,  Revue  des  Questions  histor ifj ues,  'juillel  1891,  p.  231. 

3.  Matth.,  V,  44. 

4.  Joan.,  XIII,  35. 
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que  parce  qu'il  est  l'acte  excellent  de  la   charité  parfaite*. 

Les  hérétiques  sont  haineux:  la  plupart  sont  morts  pleins 
de  fiel  et  de  rancune  contre  leurs  exécuteurs,  la  malédiction 
dans  le  cœur  et  sur  les  lèvres. 

Qu'on  choisisse  entre  les  deux  groupes.  Lequel  a  réalisé 
l'idéal  proposé  par  Jésus-Christ?  Lequel  répond  au  signale- 
ment donné  par  l'Evangile?  C'est  assez  d'un  coup  d'œil  pour 
dévisager  et  reconnaître  les  vrais  disciples  du  Maître. 

VI 

Alors  môme  que  ces  divergences  irréductibles  ne  frappe- 
raient pas  celui  qui  compare  en  bloc  les  martyrs  et  les  héré- 
tiques, resterait  toujours  entre  eux  une  distance  infranchis- 
sable. 

Un  homme  peut  mourir  pour  défendre  jusqu'au  bout  une 
opinion  religieuse  ou  scientifique.  Cette  mort,  fùt-elle  hé- 
roïque, n'enlève  pas  le  droit  d'examiner  si  cette  opinion  est 
fondée  ou  non.  C'est  une  forte  présomption  en  faveur  de  la 
sincérité  de  celui  qui  s'est  sacrifié  pour  une  idée.  Mais  cette 
idée  est-elle  vraie,  est  elle  fausse?  Question  qui  demeure 
toujours  pendante. 

L'existence  des  faits,  autant  dire  leur  vérité,  se  prouve  au 
contraire  par  le  témoignage  revêtu  de  certaines  conditions 
qui  le  rendent  irrécusable. 

Or,  les  hérétiques  sont  morts  en  affirmant  des  opinions  per- 
sonnelles, et  s'il  s'agit  des  protestants,  en  vertu  du  libre 
examen,  des  opinions  variables  à  l'infini.  Ils  ne  méritent 
donc  pas  le  nom  de  martyrs,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  tombés 
en  témoins.  Le  martyre  est,  en  effet,  essentiellement  un  té- 
moignage et  le  plus  haut  de  tous,  car  il  est  écrit  avec  du 
sang.  11  atteste  non  seulement  la  persévérance  de  la  convic- 
tion dans  celui  qui  souffre  et  meurt,  mais  encore  et  surtout 
les  faits  sur  lesquels  repose  cette  conviction. 

Jésus-Christ  est  le  grand  témoin  ;  ce  fut  sa  fonction  en  ce 
monde  :  Ego  in  hoc  nalus  sum  et  ad  hoc  veni  in  mundiim  ut 
testinioiiium  perhibeani   veritati'^.  Comme  Verbe,  il  voit  l'a- 

1.  Joan.,  XV,  13. 

2.  Joan.,  XVIII,   37. 
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bîme  des  perfections  divines,  et  comme  Verbe  Incarné,  il 
est  venu  en  rendre  témoignage  aux  hommes  et  il  a  contresi- 
gné ce  témoignage  par  ses  miracles  et  par  sa  mort.  Il  définit 
d'un  mot  la  mission  de  ses  apôtres  :  Eritis  mihi  testes  ^  Ces 
apôtres  ont  vu,  entendu,  approché,  touché  le  Sauveur  Jésus, 
et  ils  ont  attesté  ses  bienfaits,  ses  paroles,  ses  œuvres  mer- 
veilleuses, sa  vie,  sa  passion,  sa  mort  et  sa  résurrection.  Les 
faits  dont  ils  ont  été  les  témoins  oculaires  et  auriculaires 
étaient  si  éclatants  qu'ils  n'ont  pu  les  taire,  même  en  face  des 
tourments  :  Non  possumus  quœ  vidimus  et  audwimus  non 
loqui"^.  La  seconde  génération  de  martyrs  atteste  en  outre 
les  miracles  et  les  morts  de  la  première,  et  ainsi,  de  généra- 
tion en  génération,  se  continue  jusqu'au  quatrième  siècle 
une  chaîne  ininterrompue  de  témoignages  scellés  dans  le 
sang  ;  ces  innombrables  martyrs  n'ont  qu'une  réponse,  tou- 
jours la  même,  aux  interrogations  des  magistrats  :  a  Nous  som- 
mes chrétiens  ;  »  c'est-à-dire  nous  affirmons,  sur  notre  vie,  la 
réalité  de  la  tradition  contenue  dans  l'Evangile  de  Jésus- 
Christ  et  les  écrits  apostoliques. 

Sont-ce  là  des  témoins  récusables? 

Que  leur  a-t-il  manqué?  Une  connaissance  suffisante  des 
faits  ?  Mais  ces  faits  étaient  sensibles,  publics,  nombreux,  à 
la  portée  du  vulgaire,  si  indéniables  que  les  païens  n'en  con- 
testaient pas  la  réalité,  mais  les  attribuaient  aux  démons.  Ils 
étaient  faciles  à  constater  et  à  transmettre.  D'ailleurs,  quand 
on  joue  sa  tête  sur  une  affirmation,  on  ne  parle  qu'après 
examen  et  à  bon  escient. 

Leur  manqua-t-il  la  probité?  Elle  est  au-dessus  de  tout 
soupçon,  puisqu'elle  est  garantie  par  leur  grand  nombre  et 
leur  mort  héroïque. 

Où  trouver  des  témoignages  comparables  pour  les  événe- 
ments profanes  ?  L'affirmation  des  martyrs  atteint  donc  le 
plus  haut  degré  de  valeur  testimoniale  qu'on  puisse  souhai- 
ter. Aussi  l'on  doit  souscrire  sans  hésiter  à  cette  profession 
de  foi  de  Pascal  :  «  Je  crois  volontiers  les  histoires  dont  les 
témoins  se  font  égorger.  » 

Ce  qui  achève  de  marquer  ce  grand  fait  de  la  persécution 

\.  Act.  apost.,  I,  8. 
2.  Ibid.,  IV,  20. 
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d'un  sceau  divin,  c'est  qu'il  est  l'accomplissement  d'une  pro- 
phétie. Voici  en  quels  termes,  peu  rassurants  selon  le  monde, 
Jésus-Christ  dévoilait  l'avenir  à  ses  apôtres  :  «  On  vous  li- 
vrera aux  tribunaux,  on  vous  flagellera  dans  les  synagogues; 
on  vous  conduira,  à  cause  de  moi,  devant  les  gouverneurs, 
les  rois  et  les  gentils,  pour  rendre  témoignage...  Vous  serez 
détestés  à  cause  de  mon  nom...  Ne  craignez  pas  ceux  qui 
peuvent  tuer  le  corps,  mais  ne  peuvent  tuer  l'àme...  Si  quel- 
qu'un Mie  confesse  devant  les  hommes,  je  le  confesserai  de- 
vant mon  Père  céleste;  mais  si  quelqu'un  me  renie  devant 
les  hommes,  je  le  renierai  devant  mon  Père  céleste  K..  Vous 
serez  pressurés  dans  le  monde,  mais  ayez  confiance,  j'ai 
vaincu  le  monde-  !  » 

Etranges  paroles!  elles  ne  peuvent  venir  que  d'un  Dieu 
ou  d'un  fou.  Que  penserait-on  du  fils  d'un  charpentier  obs- 
cur, perdu  au  fond  d'une  petite  province,  qui  réunirait  au- 
tour de  lui,  non  plus  douze  pécheurs  de  Galilée,  gens  gros- 
siers et  sans  lettres,  mais,  si  l'on  veut,  douze  membres  de 
l'Institut,  la  fine  fleur  des  cinq  académies,  et  leur  tiendrait  ce 
singulier  langage?  On  lui  rirait  au  nez  et  on  lui  tournerait 
le  dos.  Et  pourtant  Jésus-Christ,  lui,  a  été  cru  et  aimé  jus- 
qu'au sang  par  des  milliers  de  fidèles.  Il  se  prend  assez  au 
sérieux  pour  prophétiser  que  le  monde  entier  s'armera  contre 
ses  enseignements,  et  que  son  nom  sera  un  signe  de  contra- 
diction; et  au  moment  de  marcher  à  une  mort  ignominieuse, 
qui  semble  ruiner  d'un  seul  coup  toutes  ses  espérances,  au 
moment  où  ses  disciples  pusillanimes  l'abandonnent  lâche- 
ment, il  annonce  avec  assurance  le  triomphe  de  sa  doctrine 
et  la  défaite  de  ses  ennemis  déchaînés  contre  elle.  Le  sage 
Socrate  mourant  n'avait  pas  de  ces  audaces.  Tant  de  noms, 
un  moment  illustres,  n'ont  pu  échapper  au  naufrage  dans  le 
cours  des  siècles!  Tant  de  fondateurs  d'écoles,  entourés  de 
l'auréole  du  génie,  ces  hommes  qu'on  nommait  divins,  n'ont 
pu  faire  lignée,  malgré  l'admiration  persistante  de  la  postérité  I 
Et  voici  un  Galiléen,  pendu  sur  un  bois  infamant  entre  deux 
scélérats,  qui  prédit  aux  siens  la  persécution  violente  et  le 
triomphe  final.   N'est-ce  pas  folie?  Cette  folie  a  réussi  et  a 

1.  Matth.,  X,  16-32. 

2.  Joan.,  XVI,  33. 
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transformé  le  monde,  car  la  folie  selon  Dieu  est  plus  forte 
que  la  courte  sagesse  des  hommes  '. 

Le  monument  qui  atteste  cette  victoire  est  une  immense 
ruine.  Non  loin  de  la  voie  sacrée  par  où  les  triomphateurs, 
héros  de  la  Rome  antique,  montaient  au  Capitole,  traînant  der- 
rière leurs  chars  des  vaincus  enchaînés,  on  aperçoit  les  débris 
d'un  gigantesque  amphithéâtre.  Personne,  pour  peu  qu'il  ait 
r;\mel)iennée,  n'en  saurait  franchir  le  seuil  sans  un  frémisse- 
ment de  respect:  cette  vaste  arène,  qui  a  bu  à  flots  le  sang 
des  martyrs,  n'est  pour  ainsi  dire  qu'une  vaste  relique;  au 
centre  se  dresse  la  croix,  trophée  glorieuxd'une  bataille  trois 
fois  séculaire  entre  la  force  matérielle  et  la  force  morale. 
On  voit  phiner  dans  la  splendeur  des  cieux  l'innombrable 
léo-ion  des  martyrs,  ces  triomphateurs  de  la  Rome  nouvelle, 
et  l'on  se  rappelle,  malgré  soi,  la  prophétie  du  grand  vain- 
(fueur  de  la  mort  :  Conjidite^  ego  vici  mundiun. 

«  C'est  dans  la  poudre  sanglante  du  Goliséc  que  devait 
s'accomplir...  le  futur  hymen  de  la  barbarie  de  l'Occident  et 
de  la  civilisation  orientale,  entre  la  blanche  robe  du  catéchu- 
mène chrétien  et  la  chaste  nudité  du  captif  barbare...  Le  dieu 
effréné  du  naturalisme  antique,  l'aveugle  F^leuthère,  le  fu- 
rieux libérateur,  le  rédempteur  sanguinaire  de  l'ancien 
monde,  son  christ  impur,  avait  mené  son  dernier  chœur, 
consommé  sa  dernière  orgie.  L'humanité  allait  soulever  sa 
tête  de  l'ivresse  et  rejeter  en  rougissant  le  thyrse  et  la  cou- 
ronne de  fleurs.  Le  vieiLOlympe  avait  vécu  âge  de  dieux, 
il  se  mourait  selon  la  prophétie  étrusque  et  la  menace  du 
Prométhée  d'Eschyle. 

«  Il  fallut  toutefois  trois]siècles  pour  que  le  dieu  de  la  nature 
fût  dompté  par  le  Dieujde  l'âme  ;  le  tigre  ne  se  laissa  pas  en- 
chaîner sans  se  venger  par  de  cruelles  morsures  ;  des  tor- 

1.  En  rendant  compte  de  l'ouvrage  de  M.  Boissier,  M.  Melchior  de  Vogué 
a  essayé  de  peindre  l'état  dame  d'un  païen  aux  prises  avec  les  idées  chré- 
tiennes qui  finissent  par  le  terrasser.  Le  Testament  de  Sylvanus,  brillante 
peinture  psychologique,  fait  revivre  ces  luttes  intimes,  dont  le  douloureux 
intérêt  est  toujours  actuel.  Nombre  de  nos  contemporains,  pour  lesquels 
Jésus-Christ  est  presque  un  inconnu,  ou  du  moins  un  incompris,  sont  en 
proie  au  trouble  d'une  crise  morale  analogue  à  celle  de  Sylvanus.  Puissent- 
ils,  en  prenant  le  même  chemin  de  lumière,  le  chemin  qui  monte,  parvenir 
comme  lui  au  royaume  de  la  «  paix  »  ! 
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rents  de  sang  coulèrent  et  les  âmes  souffraient  encore  plus 
au  dedans  *...  » 

Les  âmes  furent  enfin  affranchies  par  la  victoire  des  mar- 
tyrs. La  critique  moderne  devrait  s'en  souvenir  et,  se  mon- 
trant reconnaissante,  mettre  à  profit  cette  généreuse  ré- 
flexion de  M.  Boissier  : 

«  C'est  la  victoire  la  plus  éclatante  que  la  conscience  hu- 
maine ait  jamais  remportée  dans  le  monde;  pourquoi  s'achar- 
ne-t-on  à  en  diminuer  l'importance^  ?  » 

1.  Michelet,  Histoire  romaine,  t.  II,  p.  328-329.  Cette  page,  malgré  des 
traits  risqués,  peint  vivement  la  victoire  du  christianisme.  C'est  un  aveu 
bon  à  noter. 

2.  Boissier,  op.  cit.,  p.  458. 

GASTON   SORTAIS. 
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ROME 
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Au  grand  séminaire  de  Strasbourg  l'abbé  Freppel  s'était 
fait  le  champion  et  le  propagateur  des  idées  ultramontaines  ; 
à  la  Sorbonne,  en  face  de  Mgr  Maret,  il  reprit  naturellement 
son  rôle.  Pourtant,  malgré  des  caractères  et  des  tendances 
si  contraires,  la  paix  et  même  une  certaine  intimité  n'avaient 
guère  cessé  de  régner  entre  le  doyen  et  le  professeur  d'élo- 
quence sacrée;  mais  aux  approches  du  concile,  quand  l'air 
vibrait  partout  de  discussions  ardentes  sur  l'infaillibilité,  le 
feu  prit  aux  poudres. 

Le  27  juillet  1869,  l'abbé  Freppel  recevait  deux  énormes 
liasses  de  feuilles  imprimées,  avec  ce  billet  : 

Mon  cher  collègue  et  ami, 

Voici  mon  iivre  ;  veuillez  le  parcourir  le  plus  tôt  possible  et  me  dire 
votre  opinion  sur  le  moment  à  choisir  pour  la  publication.  Il  faut  avant 
tout  qu'on  ait  le  temps  de  le  lire  et  de  le  méditer.  Je  ne  puis  croire  aux 
injustices  dont  on  me  menace,  et  le  devoir  me  paraît  clair.  Vous  vou- 
drez bien  me  rendre  ces  deux  volumes,  qui  n'ont  pas  de  titre,  et  je  les 
remplacerai  dès  que  sera  arrivé  le  moment  de  la  publication.  Tout  à 
vous. 

-f-  H.  L.  G.,  évêque  de  Sura. 

Le  censeur  dont  on  sollicitait  ainsi  l'examen  officieux 
n'était  pas  homme  à  reculer  devant  la  masse  du  volume  ou 
la  lourdeur  du  style,  pas  plus  que  devant  l'expression  fran- 
che de  sa  pensée.  Huit  jours  après,  il  rendait  l'ouvrage  aug- 
menté d'une  longue  liste  de  remarques,  et  l'auteur  lui  en 
adressait  par  avance  de  sincères  actions  de  grâces.  Le  juge 
croyait  en  avoir  fini,  après  le  libellé  d'une  sentence  si  bien 

1.  V.  Eludes,  avril,  mai  et  juin  1892. 
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acceptée,   lorsqu'il  reçut,   le  10  août,  une  lettre  dont  le  ton 
aigre-doux  trahit  suffisamment  le  dépit  et  la  déception. 

Mon  cher  collègue, 

En  vous  remerciant  de  nouveau  de  la  peine  que  vous  avez  prise  de 
lire  mes  deux  volumes,  je  dois  vous  faire  part  de  l'impression  produite 
sur  moi  par  les  notes  nombreuses  dont  vous  les  avez  surchargés.  Je  les 
ai  toutes  lues  avec  la  plus  grande  attention,  la  plume  à  la  main,  et  en 
mettant  des  contre-notes  à  côté  de  toutes  vos  notes.  Je  vous  les  mon- 
trerai, si  vous  le  désirez. 

Mon  étonnemenl,  je  dois  vous  l'avouer,  a  été  bien  grand,  en  voyant 
la  légèreté  qui  a  présidé  à  la  rédaction  de  ces  observations.  Très  sou- 
vent vous  ne  vous  donnez  pas  le  tem|)S  d'achever  la  lecture  des  pages 
et  même  des  phrases  que  vous  critiquez  ;  car  vous  y  auriez  trouvé  la 
réponse  à  la  plupart  de  vos  difficultés.  Toutes  vos  objections  ont  été 
prévues  et,  ce  me  semble,  réfutées  d'avance.  Vous  n'avez  pas  du  tout 
ébranlé  mes  grandes  thèses  ;  vous  tournez  autour,  sans  les  attaquer  de 
front.  Je  vous  démontrerai  tout  cela,  si  vous  le  voulez,  dans  une  nou- 
velle conversation. 

Vos  objections  partent  presque  toutes  d'un  ultramontanisme  très 
décidé,  très  exclusif  et  qui  cependant  voudrait  se  mitiger,  mais  sans 
y  pouvoir  réussir.  Je  crois  que  vous  n'avez  pas  assez  étudié  ces  ques- 
tions, assez  réfléchi  sur  ces  grands  problèmes,  et  vous  sentirez  certai- 
nement le  besoin  d'y  revenir. 

Mon  livre  est  un  effort  sincère,  sérieux,  loyal,  pour  concilier  les 
droits  de  l'épiscopat  avec  ceux  de  la  papauté,  et  pour  conserver  inal- 
térable le  caractère  de  la  constitution  de  l'Eglise.  Tout  est  là.  Les 
contradictions  que  vous  croyez  apercevoir  dans  ma  théorie  disparaî- 
tront à  vos  yeux,  si  vous  vouiez  me  donner  un  moment  d'attention. 
J'ai  des  réponses  à  tout,  et  je  les  crois  très  solides.  S'il  reste  des  dif- 
ficultés, elles  sont  dans  les  choses,  et  non  pas  dans  la  pensée  de  mon 
livre. 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  ce  que  vous  qualifiez  si  souvent 
d'insuffisance,  d'inexactitude,  sans  indiquer  la  moindi'e  preuve,  a  été 
trouvé  très  suffisant  et  surtout  très  exact  par  les  théologiens  les  plus 
savants,  les  plus  sages,  les  plus  mûrs.  Un  des  meilleurs  esprits  dont 
notre  Eglise  puisse  s'honorer  me  disait:  «Vos  thèses,  dans  leur  en- 
semble, sont  invincibles.  »  J'avoue  que  la  faiblesse  de  vos  raisons  me 
porterait  à  adhérer  à  un  jugement  que  j'ai  cru  d'abord  trop  favorable. 

Ce  premier  feu  que  vient  d'essuyer  mon  livre  n'ébranle  donc  pas  ma 
confiance.  Qu'on  veuille  bien  être  attentif  et  juste  ;  qu'on  veuille  bien 
écouter  mes  défenses,  et  mon  livre  n'a  rien  à  craindre.  C'est  l'opinion 
des  plus  graves  autorités,  soit  dans  l'épiscopat,  soit  dans  le  sacerdoce. 

J'ai  vérifié  dans  le  document  original  la  proposition  du  Syllabus,  de 
laquelle  vous  voulez  conclure  que  la  question  d'Honorius  n'est  plus 
libre.  Telle  ne  me  paraît  pas  la  portée  du  texte  jirimitif.  Il  n'y  a  qu'une 
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seule  de  vos  remarques  dont  je  pourrai  tirer  profit  ;  mais  cela  suffit 
pour  vous  assurer  ma  reconnaissance. 

En  résumé,  mon  cher  collègue,  il  m'est  impossible  d'accepter  votre 
jugement  général  sur  mon  livre  ;  et  ceci,  sans  tenir  compte  des  formes 
blessantes  dont  vous  vous  êtes  servi  plus  d'une  fois. 

Croyez-le  bien  :  il  faut  arriver  aux  discussions  sérieuses  des  gran- 
des questions  qu'on  a  soulevées  et  qui  renferment  l'avenir  de  l'Eglise. 
Les  moyens  termes,  les  habiletés  ne  serviront  qu'à  compromettre  les 
grands  intérêts  qui  sont  enjeu. 

Je  connais  trop  votre  justice  pour  ne  pas  rester  convaincu  que  vous 
ne  vous  en  tiendrez  pas  à  ce  premier  examen,  trop  superficiel  pour  être 
définitif.  Votre  parfaite  loyauté  m'est  aussi  une  caution  certaine  que, 
répondant  à  la  confiance  absolue  que  je  vous  ai  témoignée,  vous  ne 
déprécierez  pas  à  l'avance  un  livre  qui  n'a  pas  paru  et  ne  peut  pas  se 
défendre.  Je  vous  demande  même  de  garder  sur  lui  un  silence  absolu, 
jusqu'à  sa  publication. 

La  peine  que  vous  m'avez  faite  et  qui,  je  crois,  n'a  eu  qu'un  bon 
motif,  ne  diminue  en  rien  l'estime  et  l'alfection  que  je  vous  ai  vouées 
depuis  longtemps  ;  veuillez  en  agréer  la  nouvelle  assurance. 

-J-  H.  L.   G.,   évêque  de  Sura. 

L'abbé  Freppel  fut  piqué  et  se  jugea  ofFensé  par  quelques- 
unes  de  ces  expressions  inspirées  tout  à  la  fois  par  l'obsti- 
nation du  gallican  et  la  naïveté  de  l'écrivain.  Ses  notes,  dont 
nous  avons  le  brouillon  sous  les  yeux,  sont  un  peu  raides, 
en  effet,  d'autant  plus  qu'elles  vont  impitoyablement  droit  à 
la  plaie  et  la  mettent  à  nu  sans  beaucoup  de  précaution. 
Dans  leur  rapide  concision  elles  ne  reculent  pas  devant  les 
adjectifs  énergiques  :  dérisoire  et  absurde  s'y  lisent  en  toutes 
lettres;  les  inexactitudes,  les  inconséquences  et  les  contra- 
dictions y  sont  mises  en  lumière  sans  euphémisme  et  sans 
phrases,  par  le  rapprochement  des  textes  ou  par  la  déduc- 
tion évidente  de  fausses  conséquences.  Un  peu  plus  d'amé- 
nité et  de  prudence  dans  la  forme  eût  fait  accepter  plus  do- 
cilement le  fond;  mais  c'est  assez  l'usage  des  théologiens  de 
condenser  leur  appréciation  en  mots  un  peu  durs,  et  cette 
fois,  ces  qualificatifs  d'école  s'adressaient  aux  raisonnements 
du  théoricien  et  non  pas  à  sa  personne. 

Fort  de  la  pureté  de  ses  intentions  et  de  l'orthodoxie  de  sa 
doctrine,  l'abbé  Freppel  répondit  vivement;  nous  n'avons  pas 
sa  lettre,  mais  la  réplique  de  Mgr  Maretnous  en  fait  deviner 
le  sens  et  le  ton. 
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Paris,  !o  11  août  1869. 

Je  me  serais  abstenu  de  toute  réflexion  sur  la  lettre  que  vient  de 
m'écrire  M.  Freppel,  si  elle  ne  contenait  pas  un  démenti  et  un  défi.  Je 
leur  dois  une  réponse  immédiate. 

J'ai  affirmé  et  j'affirme  de  nouveau  à  M.  Freppel  que  des  évêques  et 
des  théologiens  ont  lu  en  entier,  examiné  et  approuvé  mes  deux  volu- 
mes. Je  ne  reconnais  à  personne  le  droit  de  douter  de  ma  parole. 

M.  Freppel  veut  que  je  le  mette  en  relation  avec  les  évêques  et  les 
théologiens,  pour  leur  démontrer  les  faiblesses  et  les  dangers  de  mon 
livre.  Je  lui  réponds  que  c'est  entre  lui  et  moi  seuls,  pour  le  moment, 
que  cette  discussion  peut  avoir  lieu,  et  je  m'engage  à  lui  démontrer, 
quand  il  le  voudra,  la  nullité  de  ses  critiques. 

Mon  âge  et  mon  caractère  me  permettent  aussi  de  donner  des  con- 
seils à  M.  Freppel  :  je  l'invite  donc  à  étudier  à  fond  des  questions 
qu'il  n'a  pas  épuisées.  La  manière  dont  il  parle  des  rapports  de  mon 
livre  avec  la  Défense  de  la  De'claration  me  ferait  douter  qu'il  ait  lu  en 
entier  cet  ouvrage. 

Après  cette   réponse  nécessaire,  j'oublierai  volontiers  le  ton  qu'a 

pris  et  que  prend  avec  moi  M.  Freppel,  pour   rester   toujours    son 

dévoué  collègue. 

7  H.  L.  G.,  évêque  de  Sura. 

Pour  Mgr  Freppel  la  discussion  fut  toujours  une  sorte  de 
guerre  où  il  faut  savoir  donner  et  recevoir  des  coups.  Jamais 
il  n'y  apporta  de  haine  et  de  rancune,  mais  il  faisait  peu  de 
cas  de  cette  correction  artificielle  et  de  cette  politesse  de  for- 
mules qui  coûtent  peu  et  qui  cachent  souvent  de  féroces  per- 
fidies. La  courtoisie  qu'il  avait  et  qu'il  estimait  est  faite  de 
sincérité  dans  l'affirmation,  de  respect  pour  les  personnes  et 
avant  tout  d'amour  et  de  recherche  de  la  vérité.  C'est  parce 
qu'on  sent  derrière  les  mots  ces  fortes  et  loyales  qualités 
qu'il  a  toujours  fini  par  conquérir  la  sympathie  de  ses  adver- 
saires, même  lorsque  sa  logique  les  avait  meurtris. 

Le  billet  de  Mgr  Maret  lui  parut  dépasser  la  mesure;  la 
riposte  ne  se  fit  pas  attendre,  offrant  un  curieux  mélange  de 
persiflage,  de  subtilité,  d'indignation  et  de  bonhomie. 

Paris,  12  août  1869. 

Je  me  serais  abstenu  de  toute  réflexion  sur  la  lettre  que  vient  de 
m'écrire  Mgr  Maret,  si  elle  ne  contenait  une  invitation  à  laquelle  je  ne 
puis  me  rendre.  On  m'offre  une  discussion  en  tête  à  tête,  oîi  «  l'on 
s'engage  à  me  démontrer,  quand  je  le  voudrai,  la  nullité  de  mes  criti- 
ques ».  J'ai  pu  consentir  une  fois  à  jouer  le  rôle  de  Gil  Blas,  vis  à  vis 
de  l'archevêque  de  Grenade  ;  mais  c'est  assez  d'une  et  même  trop.  Je 
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ne  suis  nullement  d'humeur  à  recommencer  et  ne  compte  plus  m'occu- 
per  du  livre  en  question  qu'après  qu'il  aura  paru,  si,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise  !  il  doit  jamais  paraître. 

J'ai  nié  et  je  nie  toujours  que  Dœilinger  et  Newraan  aient  lu  en  en- 
tier et  approuvé  le  livre  dont  il  s'agit  ;  et  par  conséquent,  il  n'y  a  ])as 
lieu  de  s'autoriser  de  leur  nom.  Quant  à  des  évêques  qui  «  auraient 
lu  en  entier,  examiné  et  approuvé  les  deux  volumes  »,  je  suis  désolé 
d'avoir  besoin,  pour  le  croire,  d'autre  chose  que  d'une  affirmation.  Si 
Mgr  Maret  ne  reconnaît  à  personne  le  droit  de  douter  de  sa  parole, 
chaque  évèque  a  également  le  droit  d'exiger  que  personne  ne  doute  de 
la  pureté  de  sa  doctrine  ;  entre  ces  deux  droits  respectables,  je  me  vois 
obligé  de  me  prononcer,  dans  l'espèce,  pour  le  second^  jusqu'à  preuve 
du  contraire. 

Mgr  Maret  doute  que  j'aie  lu  en  entier  la  Défense  de  la  Déclaration. 
Je  puis  le. rassurer  à  cet  égard  ;  plus  heureux  que  lui,  qui,  de  son 
propre  aveu  (conversation  de  jeudi  dernier,  à  3  h.),  n'a  lu  cet  ouvrage 
que  depuis  trois  ans,  je  l'ai  lu,  étudié  et  analysé,  il  y  a  douze  ou  treize 
ans,  quand  je  faisais  mon  cours  sur  Bossuet,  à  la  Sorbonne. 

Le  ton  que  j'ai  pris  et  que  je  prends  avec  Mgr  Maret  est  celui  d'un 
homme  blessé  et  indigné  de  voir  un  auteur  demander  des  conseils  ité- 
rativement  et  avec  instance,  et  accabler  d'injures  celui  qui,  en  place 
d'éloges,  s'est  permis  des  cintiques.  Ni  l'âge  ni  le  caractère  ne  sauraient 
justifier  un  procédé  que  je  persiste  à  tenir  pour  fort  indélicat.  Ce  qui 
ne  m'empêche  pas  de  séparer  l'auteur  qui  m'a  gravement  manqué,  de 
l'évêque  pour  lequel  je  veux  et  dois  continuer  à  professer  le  plus  pro- 
fond respect. 

E.  Freppel,  doyen  de  Sainte-Geneviève. 

C'était  moins  deux  hommes  qui  se  heurtaient  que  deux  sys- 
tèmes et  deux  écoles.  L'un  ne  voulait  voir  dans  l'Eglise 
qu'une  aristocratie,  et  dans  le  Pape  qu'un  président  d'hon- 
neur entre  les  évoques,  ses  égaux;  l'autre  était  persuadé  que 
Jésus-Christ  a  donné  à  la  société  qu'il  a  fondée  la  forme  mo 
narchique,  et  que  le  successeur  de  Pierre  a  par  lui-môme, 
indépendamment  de  l'assentiment  des  pasteurs  ou  des  fidèles, 
la  plénitude  du  magistère  et  de  l'autorité.  Le  concile  du  Va- 
tican était  destiné  par  la  Providence  à  trancher  officiellement 
et  à  jamais  ce  débat.  En  attendant,  une  correspondance  mon- 
tée à  ce  diapason  devait  cesser.  C'est  ce  qui  eut  lieu. 


II 

L'abbé  Freppel,  appelé  à  Rome,  ne  pressait  pas  son  départ. 
Les  évoques  de  Strasbourg,  de  Toulouse  et  de  Liège  avaient 
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pris  des  appartements  dans  la  maison  de  retraite  de  la  So- 
ciété de  Marie  Réparatrice  et  l'invitaient  à  venir  les  rejoin- 
dre. Il  ne  s'y  décida  que  vers  la  fin  de  l'année  1869;  il  don- 
nait ainsi  à  Mgr  Raess  la  raison  de  ce  retard  calculé  : 

A  vous  parler  franchement,  je  ne  désirais  pas  me  trouver  à  Rome 
dans  le  moment  où  le  livre  de  Mgi"  Maret  y  est  arrivé.  On  n'eût  pas 
manqué  de  m'interroger  là-dessus,  et  j'eusse  été  embarrassé  pour  ré- 
pondre, à  cause  de  ma  position  à  la  Sorbonne.  J'ai  mieux  aimé  attendre 
que  le  jugement  fût  tout  formé  à  Rome;  car  dans  le  cas  ti'ès  probable 
où  le  livre  serait  condamné,  je  me  trouverais  déchargé  de  toute  espèce 
de  responsabilité.  Mgr  d'Orléans,  qui  m'en  parlait  l'autre  jour, 
qualilie  d'insensé  l'acte  que  vient  de  commettre  Mgr  Maret.  C'est 
aussi   mon   avis. 

Le  20  novembre,  il  était  encore  à  Paris,  d'où  il  annonçait 
en  ces  termes  à  son  vénérable  correspondant  une  nouvelle 
brochure  de  l'évêque  d'Orléans  : 

Mgr  Dupanloup  vient  de  lancer  très  inopportunément  un  manifeste 
contre  l'opportunité  de  la  définition  de  l'infaillibilité  du  Pape.  Quantité 
de  personnes  trouvent  fort  singulier  qu'à  trois  semaines  du  concile 
quelques  évoques  jugent  à  propos  de  faire  le  concile  par  anticipation, 
dans  les  journaux. 

Arrivé  enfin  dans  la  Ville  éternelle,  l'abbé  Freppel  se  mit 
à  l'œuvre,  comme  il  le  faisait  toujours.  Renfermé  presque 
toute  la  journée  dans  sa  chambre,  au  milieu  des  livres  et 
des  documents,  à  la  grande  stupéfaction  des  Romains,  n'ac- 
cordant rien  à  la  curiosité  ou  à  la  fantaisie,  et  le  moins  pos- 
sible aux  visites  et  aux  réceptions,  il  préparait  un  grand  tra- 
vail sur  les  ordres  religieux  et  spécialement  sur  les  congré- 
gations de  femmes,  si  multipliées  depuis  le  commencement 
du  siècle.  Ce  mémoire,  remisa  la  commission  des  Réguliers, 
dont  il  était  consulteur,  aurait  servi  de  base  pour  la  nouvelle 
législation  et  l'unification  que  devait  opérer  le  concile,  s'il 
n'avait  pas  été  brusquement  interrompu.  Lorsque  les  gari- 
baldiens entrèrent  à  Rome  par  la  brèche  de  la  Porta  Pia,  ils 
firent  main  basse  sur  le  logis  et  les  papiers  de  Mgr  Freppel  ; 
le  manuscrit  dut  alors  disparaître,  avec  beaucoup  d'autres. 
Sa  mère,  de  son  côté,  avant  de  quitter  Paris  pour  Angers, 
fit  briller  plus  de  cinq  mille  lettres.   C'est  ce  qui  explique  la 
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pénurie  relative  de  documents  touchant  la  jeunesse  de  notre 
héros. 

Ce  travail  officiel  ne  l'empochait  pas  de  suivre  de  très  près 
le  mouvement  d'idées  qui  se  produisait  dans  le  concile  et 
autour  du  concile.  Son  activité,  son  sens  théologique  et  son 
érudition  étaient  au  service  des  évêques  qui  voulaient  bien 
le  consulter.  On  se  rappelle  encore  les  lettres  du  P.  Gratry 
et  le  scandale  qu'elles  causèrent.  Mgr  Rœss  résolut  de  les 
condamner  solennellement  et  cliargea  l'ancien  supérieur  de 
Saint-Arbogaste,  resté  son  ami  et  devenu  son  commensal,  de 
rédiger  le  jugement.  Nous  en  avons  eu  la  minute  sous  les 
yeux  et  nous  l'avons  collationnée  avec  le  texte  publié;  elle 
n'en  difFère  que  par  quelques  variantes  sans  importance.  Nous 
ne  reproduisons  pas  cette  pièce;  elle  a  déjà  paru  dans  V Uni- 
vers et  dans  la  collection  des  conciles  de  Maria  Laach;  on  y 
voit  un  exemple  frappant  de  la  netteté  et  de  la  précision  avec 
lesquelles  Mgr  Freppel  savait  dégager  d'une  théorie  ou  d'un 
livre  les  principes  faux  ou  dangereux.  Ce  coup  d'œil  rapide 
et  cette  clarté  de  formules  déconcerteront  plus  d'une  intri- 
gue dans  l'avenir. 

Ce  projet  de  mandement  a  été  écrit  à  Rome  vers  la  fin  de 
janvier  ou  le  commencement  de  février  1870.  L'évêque  de 
Strasbourg  le  fulminait  le  19  février  ;  Mgr  Caverot,  évêque 
de  Saint-Dié,  l'adoptait  et  le  faisait  publier  dès  le  20  du  même 
mois;  Mgr  Théodore  de  Montpellier,  évêque  de  Liège,  pre- 
nait une  semblable  mesure  le  23;  Mgr  Nogret,  évêque  de 
Saint-Claude;  Mgr  Delalle,  évêque  de  Rodez  ;  Mgr  Plantier, 
évêque  de  Nîmes;  Mgr  Mabile,  évêque  de  Versailles; 
MgrMaupoint,  évêque  de  Saint-Denis  (Réunion);  Mgr  Do- 
ney,  évêque  de  Montauban;  tous  les  évêques  du  royaume  des 
Deux-Siciles,  en  corps,  et  plusieurs  évêques  de  France,  d'Al- 
lemagne, d'Italie,  d'Espagne  et  d'Orient  adhérèrent  à  la  let- 
tre de  Mgr  Rœss.  D'autres  s'adressèrent  à  leur  clergé  ou  à 
leurs  diocésains;  il  faut  citer  Mgr  de  la  Tour  d'Auvergne, 
archevêque  de  Bourges;  Mgr  Lequette,  évêque  d'Arras  ; 
Mgr  Sergent,  évêque  de  Saint-Brieuc  ;  Mgr  Fillion,  évêque 
du  Mans;  Mgr  Desprez,  archevêque  de  Toulouse  ;  Mgr  Ré- 
gnier, archevêque  de  Cambrai  ;  Mgr  de  Langalerie,  évêque 
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de  Belley;  Mgr  Foulquier,  évêque  de  Mende;  Mgr  Gignoux, 
évêqiie  de  Beauvais.  Si  tous  ne  reproduisirent  pas  le  texte  de 
l'abbé  Freppel,  on  peut  affirmer  que  tous  s'en  inspirèrent  et 
qu'il  fut  l'agent  moins  visible,  mais  principal,  dans  toute  cette 
alTaire.  La  minorité  ne  s'y  trompa  guère,  et  dès  cette  époque, 
Mgr  Darboy,  qui  était  l'àme  du  parti  dont  Mgr  Dupanloup 
était  le  plus  bruyant  porte-parole,  écrivait  et  répétait  que  le 
futur  évoque  d'Angers  était  «  leur  plus  redoutable  ennemi  ». 
Pour  le  combattre,  il  avait  organisé  un  service  de  surveil- 
lance. De  «jeunes  abbés  »,  sous  prétexte  de  rendre  visite  à 
Mme  Freppel  et  de  lui  demander  des  nouvelles  de  son  fils, 
essayèrent  de  surprendre  les  secrets  dont  on  la  supposait 
confidente.  Le  succès  fut  mince.  Les  lettres  de  Rome  étaient 
d'une  réserve  extrême  sur  tout  ce  qui  touchait  aux  personnes 
ou  aux  choses  du  concile.  D'ailleurs  l'absent,  averti,  prévint 
à  son  tour  sa  vénérable  mère  des  pièges  qu'on  lui  tendait  et 
mit  sa  discrétion  sur  le  qui-vive. 

III 

Au  début  toutefois,  il  semble  que  l'abbé  Freppel  ne  croyait 
pas  à  propos  d'aborder  cette  irritante  question  de  l'in- 
faillibilité ;  mais  il  comprit  vite  qu'elle  était  inévitable  et  que 
ceux-là  mômes  qui  la  proclamaient  si  passionnément  inoppor- 
tune l'avaient  rendue  nécessaire.  Il  n'hésita  plus,  quand  il 
vit  que  la  plupart  des  arguments  apportés  contre  la  défini- 
tion n'allaient  à  rien  moins  qu'à  nier  le  dogme  lui-môme,  et 
il  se  jeta  dans  la  mêlée  avec  toutes  ses  armes.  Son  éléva- 
tion à  l'épiscopat,  en  lui  donnant  rang  parmi  les  Pères  du 
concile,  agrandit  son  influence  et  lui  permit  de  déployer 
au  grand  jour  ses  ressources.  Nommé  le  27  décembre  à 
l'évôché  d'Angers,  vacant  par  la  mort  de  Mgr  Angebault, 
il  fut  préconisé  dans  1  e  consistoire  tenu  au  Vatican  le 
21  mars  1870,  et  sacré  le  18  avril,  lundi  de  la  Pentecôte, 
par  Son  Eminence  le  cardinal  Donnet,  archevêque  de 
Bordeaux,  dans  l'église  de  Saint-Louis  des  Français.  Son 
nom  figure  pour  la  première  fois  parmi  ceux  des  Pères  qui 
assistèrent  à  la  troisième  session,  tenue  le  24  avril  1870, 
et   où    furent    proclamés    les    canons    dogmatiques    sur    la 
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foi  et  la  religion.  Mgr  Pie  avait  été  nommé  rapporteur. 
Les  nombreuses  notes  au  crayon  dans  lesquelles  Mgr  Frep- 
pel,  à  partir  du  21  mars,  condense  ses  impressions,  ses  juge- 
ments et  ses  réponses,  prouvent  avec  quelle  attention  il  sui- 
vait les  discours  conciliaires.  11  prit  bientôt  dans  les  séances 
une  part  active  et  parfois  décisive.  Ce  fut  le  14  juin  1870 
qu'il  prononça  son  premier  discours,  très  écouté  et  très 
remarqué.  Nous  allons  en  dire  quelques  mots. 

Un  des  arsfuments  favoris  contre  la  définition  de  l'infailli- 
bilité  pontificale  était  l'émoi  que  devait  causer  cette  nou- 
veauté ài\ns  \e  monde  chrétien  et  parmi  les  hommes  politi- 
ques. Suivant  quelques-uns,  tout  rapprochement  entre 
Rome  et  les  schismaliques,  ouïes  protestants,  devenait  par 
le  fait  impossible;  la  foi  et  la  docilité  des  catholiques  eux- 
mêmes  se  briseraient  peut-être  contre  ce  dogme  jusque-là 
inconnu.  Depuis  des  mois  ce  lieu  commun  était  exploité 
par  l'opposition,  avec  une  persistance  dont  la  rhétorique  ne 
dissimulait  pas  toujours  le  vague  et  la  monotonie. 

Mgr  Freppel,  familiarisé  de  longue  date  avec  les  grands 
apologistes  des  premiers  siècles,  et  en  même  temps  très  bien 
informé  des  tendances  et  des  habitudes  modernes,  vit  tout 
de  suite  le  faible  de  l'attaque  et  de  la  défense  et  résolut  de 
dissiper  une  fois  pour  toutes  ce  fantôme,  en  appelant  au  se- 
cours de  la  théologie  et  de  la  dialectique  oratoire  la  statis- 
tique et  la  géographie  ecclésiastique.  Il  se  mit  à  compulser 
les  synodes  provinciaux  tenus  dans  ces  derniers  temps  en 
France,  et  réunit  en  brochure  ce  qu'ils  avaient  dit  de  favo- 
rable à  la  primauté  du  Pape  et  à  son  infaillibilité.  Les  oppo- 
sants furent  assez  déconcertés  «  en  voyant  qu'ils  avaient  si- 
gné eux-mêmes,  depuis  longtemps,  ce  qu'ils  rejetaient 
aujourd'hui  comme  douteux,  ou  du  moins  comme  inop- 
portun ». 

Mais  il  y  avait  mieux  encore  à  faire.  Avec  le  concours  dé- 
voué du  cardinal  Pitra,  son  ami,  et  de  quelques  bénédictins 
de  Hollande  et  d'Allemagne,  il  se  procura  les  divers  caté- 
chismes en  usage  dans  les  diocèses  de  Gaule  et  de  Ger- 
manie; c'était  les  seuls  pays  dont  la  soumission  pût  être 
suspectée.   Le  dépouillement  fait  avec    beaucoup    de    soin. 


ROME  459 

l'évêque  d'Angers  put  établir  dans  un  grand  discours  qu'il 
n'y  avait  pas  un  seul  de  ces  livres  d'enseignement  populaire 
qui  fût  vraiment  opposé  à  rinfaillibilitc  ;  un  1res  petit  nom- 
bre n'en  parlaient  pas  et  ne  pouvaient,  en  bonne  logique, 
être  invoqués  ni  pour  ni  contre  ;  plusieurs  l'admettaient  im- 
plicitement, virtuellement  ou  équivalemment  ;  l'immense 
majorité  la  proclamait  en  termes  clairs  et  définis.  On  devait 
en  conclure  que  la  croyance  à  l'infaillibilité  du  Pape  était  la 
croyance  Commune,  non  seulement  en  Italie  et  en  Espagne, 
mais  dans  les  pays  de  langue  IVançaise,  allemande  et  slave, 
les  plus  suspectés.  La  définition  conciliaire  ne  devait  donc 
rien  changer  aux  habitudes  catholiques  ;  encore  moins  pro- 
duirait-elle du  scandale;  elle  jetterait  seulement  plus  de  lu- 
mière et  de  certitude  sur  une  vérité  à  laquelle  tous  don- 
naient déjà  leur  assentiment. 

Cette  démonstration  par  les  seuls  documents  officiels, 
faite  en  latin  d'excellente  marque,  avec  une  précision  et 
une  lucidité  rares,  termina  le  débat;  personne  n'essaya  d'y 
répondre.  Le  soir  morne,  Pie  IX  envoyait  au  jeune  orateur 
le  cardinal  Bizarri,  pour  le  féliciter  de  son  succès,  et  les  car- 
tes pleuvaient  chez  lui.  A  partir  de  ce  jour  Mgr  Freppel  de- 
vint incontestablement  un  des  Pères  les  plus  considérés  du 
concile,  et  il  prit  une  part  directe  de  plus  en  plus  grande 
dans  toutes  les  discussions.  La  minorité,  quelque  peu  sur- 
prise, était  mécontente  ;  mais,  comme  le  disait  Mgr  Freppel  à 
Mgr  Rccss,  déjà  parti  de  Rome,  leurs  rapports  au  gouver- 
nement et  leurs  manœuvres  «  étaient  le  cadet  de  ses  sou- 
cis )). 

Le  2  juillet,  prenant  à  partie  Mgr  l'évêque  de  Luçon,  il 
tourne  et  développe  contre  lui  une  des  remarques  jetées  à 
la  marge  du  livre  de  Mgr  Maret  : 

Ce  n'est  pas  sans  étonnement  que  j'ai  entendu  quelques  vénéra- 
bles Pères,  parmi  lesquels  je  comptais  hier  Mgr  l'évêque  de  Luçon, 
proposer  d'effacer  le  mot  infaillible  pour  le  remplacer  par  le  mot 
suprême  ■  comme  si  le  magistère  du  Pontife  romain  pouvait  être 
suprême  sans  être  infaillible  !  Ce  langage,  je  le  dis  sans  crainte,  heurte 
de  front  les  règles  de  la  logique  :  dans  une  Église  qui  possède  l'infail- 
libilité, il  ne  peut  y  avoir  de  magistère  suprême  qui  ne  soit  pas  infail- 
lible. S'il  ne  l'était  pas,  en  effet,  il  existerait   un    magistère    supérieur 
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chargé  de  le  remettre  sur  la  voie  et  de  le  ramener  à  la  vérité.  Le  ma- 
gistère faillible  ne  serait  donc  plus  suprême,  mais  subordonné,  secon- 
daire. Je  propose  donc  d'intituler  ce  chapitre  :  Du  Magistère  suprême 
et  infaillible  du  Pontife  romain. 

Ailleurs,  faisant  allusion  à  de  violentes  diatribes  et  à 
quelques  malheureuses  paroles  arrachées  par  de  faux  amis 
à  Montalembert  agonisant,  Mgr  Freppel  prouve  que  la  pro- 
clamation de  l'infaillibilité  ne  sera  pas  la  glorification  d'un 
homme,  mais  la  sauvegarde  de  la  vérité  et  de  la  gloire  de 
Dieu. 

On  a  répété  souvent,  non  pas,  il  est  vrai,  dans  cette  enceinte  con- 
ciliaire, mais  au  dehors,  que  vous  n'aviez  en  vue  que  l'exaltation  d'un 
homme  ;  quelques-uns  même  ont  prononcé  le  mot  à.' idolâtrie ,  blessant 
ainsi  le  bon  sens  non  moins  que  le  respect.  C'est  pourquoi  je  désire 
qu'on  ajoute  au  préambule  les  expressions  suivantes  :  Avec  l'approba- 
tion du  saint  Concile,  pour  la  gloire  de  Dieu,  l'exaltation  de  la  foi  ca^ 
tholique  et  l'accroissement  de  la  religion  chrétienne,    nous  enseignons... 

Contre  Mgr  l'archevêque  de  Reims,  l'évoque  d'Angers 
soutient  qu'il  ne  suffit  pas  de  proclamer  que  l'infaillibilité  est 
une  doctrine  véritable  et  catholique,  mais  qu'elle  est  un 
dogme  de  foi,  à  moins  qu'on  ne  préfère  définir  qu'elle  est 
une  vérité  révélée. 

Quelques  objections,  dont  on  ne  peut  guère  s'empêcher 
de  sourire  aujourd'hui,  faisaient  impression  par  la  célébrité 
et  l'ardeur  de  ceux  qui  les  soutenaient.  Si  l'infaillibilité  pon- 
tificale est  un  dogme  de  foi,  disait-on,  comment  l'Eglise 
a-t-elle  tant  attendu  pour  la  définir  ?  Mgr  Freppel  n'a  pas  de 
peine  à  faire  voir  qu'il  en  a  été  de  cette  vérité  comme  de 
bien  d'autres.  Implicitement  et  pratiquement  admise  dans 
l'Eglise,  elle  n'a  besoin  d'être  officiellement  proclamée  par 
un  concile  que  parce  qu'elle  est  plus  nécessaire  au  monde  et 
plus  vivement  niée.  Au  temps  de  saint  Irénée,  le  Pape  était 
déjà  reconnu  comme  juge  de  la  doctrine.  A  cette  occasion 
l'ancien  professeur  de  Sorbonne  fit  réimprimer  par  les  presses 
de  la  Civillà  et  distribuer  une  de  ses  leçons  de  Paris,  de- 
venue d'une  actualité  saisissante  à  Rome.  C'était  dire  suffi- 
samment qu'il  n'avait  jamais  varié. 

Une  objection  plus  spécieuse,  qu'il  avait  déjà  rencontrée, 
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comme  les  autres,  et  fortement  ébranlée  dans  le  livre  de 
Mgr  ^laret,  reparaissait  sans  cesse  avec  de  légères  variantes  : 
L'infaillibilité  définie,  les  conciles  généraux  sont  inutiles  ; 
il  n'y  a  plus  qu'un  juge  de  la  foi.  Que  deviennent  les  évoques 
dans  ce  système?  —  Ils  restent  témoins  et  juges,  réplique 
Mgr  Freppel,  mais  subordonnés  au  juge  et  au  témoin  su- 
prême. Parce  qu'il  y  a  une  cour  suprême,  une  cour  de  cas- 
sation, s'ensuit-il  qu'il  ne  puisse  plus  y  avoir  de  cours  impé- 
riales ni  de  tribunaux  de  première  instance  ?  L'infaillibilité 
fictive,  légale,  de  la  cour  de  cassation  empéche-t-elle  les 
autres  cours  d'être  de  vraies  cours,  et  même,  dans  un  vrai 
sens,  des  cours  souveraines?  Les  évêques  cessent-ils  d'être 
de  vrais  juges,  parce  que  le  Pape  est  un  juge  suprême  qui 
peut  réformer  leurs  arrêts,  sans  qu'ils  aient  le  droit  de  ré- 
former les  siens?  Le  Pape  infaillible  peut  définir  la  doctrine, 
sans  avoir  besoin  de  l'assentiment  explicite  ou  tacite  de 
l'épiscopat  réuni  ou  dispersé;  cet  assentiment  est  une  con- 
séquence plutôt  qu'une  cause  ou  même  une  condition;  mais 
l'importance  des  conciles  généraux  n'en  reste  pas  moins 
évidente  :  ces  grandes  assemblées  resserrent  et  font  resplen- 
dir l'unité  catholique;  elles  mettent  en  commun  les  lumières 
et  les  efforts  de  tous  les  pasteurs  pour  les  besoins  généraux 
de  la  chrétienté.  Quant  au  droit  d'examiner  les  décisions  dog- 
matiques des  papes,  que  Mgr  Maret  attribuait  aux  conciles, 
Mgr  Freppel  le  nie,  ou  tout  au  plus  concède-t-il  un  examen 
par  voie  d'explication,  en  vertu  duquel  ils  peuvent  demander 
des  éclaircissements  sur  ce  qui  ne  leur  paraît  pas  suffisam- 
ment clair;  mais  cela  ne  prouve  nullement  que  les  conciles 
aient  le  droit  de  juger  les  décisions  des  papes,  de  manière  à 
les  rejeter  ou  à  les  admettre. 

Quelques  évoques  voulaient  faire  insérer  dans  la  définition 
de  l'infaillibilité  les  conditions  qui  leur  paraissaient  indis- 
pensables pour  que  le  Pape,  parlant  ex  cathedra,  jouît  du 
privilège  d'inerrance  :  par  exemple,  l'invocation  du  Saint- 
Esprit,  de  sérieux  travaux  préparatoires,  des  prières  pu- 
bliques, etc.  Mgr  Freppel  démêla  tout  de  suite  ce  que  cette 
proposition  avait  de  captieux  et  de  dangereux,  et  il  prit  la 
parole  pour  la  combattre.  Il  fit  voir  qu'on  peut  soulever  les 
mêmes  difficultés    à  propos  des  conciles  œcuméniques;  ils 
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sont,  en  réalité,  tenus  à  la  môme  diligence  et  aux  mêmes 
précautions;  personne  cependant  ne  songe,  avant  d'accepter 
les  dogmes  qu'ils  ont  définis,  à  faire  une  enquête  pour  sa- 
voir si  ces  conditions  ont  été  observées.  On  serait  ainsi 
conduit  à  cette  liaison  de  la  sainteté  et  de  l'infaillibilité  qu'il 
avait  qualifiée  d'absurde  dans  le  livre  de  Mgr  Maret.  L'une 
peut  subsister  sans  l'autre.  Cette  clause  aurait  ouvert  la 
porte  aux  chicanes  sans  fin  et  rendu  la  définition  inutile. 
Le  Pape,  quand  il  parle  ex  cathedra^  est  toujours  présumé 
avoir  pris  les  mesures  commandées  par  la  prudence  surna- 
turelle. Il  convient  d'ailleurs  de  tenir  en  tout  ceci  beau- 
coup plus  de  compte  que  l'on  ne  fait  de  l'assistance  du  Saint- 
Esprit.  L'orateur  veut  donc  que  l'on  n'introduise  pas  «  un 
seul  mot  qui  puisse  un  jour  autoriser  à  croire  que  le  concile 
du  Vatican  a  imposé  quelque  condition  à  l'infaillibilité  du 
Pape  parlant  ex  cathedra  ». 

Quant  à  l'unanimité  morale,  telle  que  certains  l'entendent, 
elle  n'a  jamais  été  regardée  comme  nécessaire  et  l'histoire 
des  conciles,  depuis  Nicée,  prouve  qu'elle  n'a  jamais  existé. 
Les  évoques  réunis  ont  toujours  été  une  minorité,  si  on  les 
compare  au  nombre  absolu  de  sièges  existant  dans  le  monde 
catholique. 

Dans  le  troisième  chapitre  de  la  constitution  dogmatique 
de  Ecclesia  Christi^  les  Pères  du  concile  condamnent  expres- 
sément la  doctrine  qui  attribue  au  Pape  une  part  prépondé- 
rante, mais  non  la  plénitude  même  de  la  puissance  su- 
prême. Ces  mots  y  ont  été  insérés  sur  la  proposition  et  les 
instances  de  Mgr  Freppel.  Voici  comment. 

L'étude  approfondie  de  la  Défense  de  la  Déclaration  de 
Bossuet  et  la  lecture  du  livre  de  Mgr  Maret  lui  avaient  livré 
toute  la  tactique  gallicane.  Pour  prévenir  les  arguties  et  les 
échappatoires,  il  avait  donc  fait  adopter  l'insertion  de  ces 
mots:  auteuni  habere  tantum  potiores  partes^  non  vero  to- 
tam plenitiidineni  hujiis  supremse  potestatis.  Au  dernier  mo- 
ment, à  la  suite  de  nous  ne  savons  quelles  intrigues,  cette 
incise  fut  retranchée  sur  les  feuilles  qui  devaient  être  dis- 
tribuées aux  Pères.  Heureusement,  Mgr  Freppel  fut  averti 
de  cette  suppression.  Il  se  trouvait  alors  à  la  villa  Pamphili; 
il  fait  immédiatement  venir  une  voiture,  va  droit  au  Vatican, 
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demande  à  être  introduit  auprès  de  Pie  IX  et  lui  expose  les 
conséquences  fâcheuses  que  peut  avoir  cette  omission.  Le 
Saint-Père,  vivement  frappé  de  ces  raisonnements,  ordonna 
de  se  conformer  à  la  décision  conciliaire  et  de  réintéarer 
dans  le  texte  définitif  les  mots  qui  en  avaient  été  élagués. 


IV 

La  correspondance  de  Mgr  Freppel  avec  Mgr  Rœss  con- 
tient d'intéressants  détails  sur  la  fin  du  concile;  il  n'est  pas 
à  propos  de  tout  citer  ici,  mais  nous  en  détachons  l'épisode 
suivant  : 

Los  présidents  se  réveillent  ;  il  y  a  eu  plusieurs  rappels  à  l'ordre  ou 
à  la  question  :  le  plus  accentué  a  été  en  faveur  de  Mgr  l'évêque  de 
Coutances,  qui  prétendait,  à  propos  de  bottes,  nous  faire  l'iiistoire  des 
services  rendus  à  Pie  IX  par  Napoléon  III.  Les  murmures  de  l'assem- 
blée et  une  vigoureuse  apostrophe  du  cardinal  Capalti  nous  ont  délivrés 
de  ce  chauvinisme.  Mais  le  plus  rude  couj)  a  été  pour  Mgr  Maret.  Je 
regrette  vraiment  que  vous  n'ayez  pas  assisté  à  cette  scène  moitié  tra- 
gique, moitié  comique.  Il  nous  a  débité  la  théorie  de  son  livre,  au 
milieu  des  protestations.  Le  cardinal  Bilio,  qui  n'est  certes  pas  bilieux, 
n'a  pu  entendre  sans  indignation  ces  tirades  ultra-gallicanes,  et  il  les  a 
vertement  relevées,  séance  tenante.  Mais  comme  la  surdité  de  Mgr  Maret 
l'empêchait  d'entendre  son  interlocuteur,  il  s'en  est  suivi  des  quipro- 
quos extrêmement  amusants.  Dans  aucune  assemblée  de  la  terre  on  ne 
pousserait  la  patience  aussi  loin,  car  bien  qu'interrompu,  Mgr  Maret  a 
pu  lire  jusqu'au  bout  son  filandreux  discours.  Quant  à  Mgr  l'évêque 
d'Orléans,  il  a  été  d  une  violence  extraordinaire.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'opposition  est  en  pleine  déroute,  et  l'on  prétend  que  j'y  ai  un  peu 
contribué. 

Nous  lisons  dans  une  lettre  du  7  juillet  1870  : 

Il  est  maintenant  prouvé  que  certains  évêques  de  la  minorité  ont 
prié  le  gouvernement  de  retirer  les  troujies.et  même  l'ambassadeur,  au 
cas  oii  l'infaillibilité  serait  définie.  Tous  les  démentis  du  CniistUutionnel 
n'y  feront  rien.  On  a  ici  des  lettres  de  dé|nités  catholiques  auxquels 
Emile  Ollivier  l'a  dit  positivement.  Vous  comprenez  à  quel  point  tout  le 
monde  est  indigné  de  cette  infamie.  Nous  attendons,  pour  protester 
contre  une  telle  conduite,  que  la  chose  soit  bien  constatée,  et  elle  ne 
manquera  pas  de  l'être. 

Ces  dernières  lignes  font  allusion  à  l'appel  direct  que 
Mgr  Darboy  et  Mgr  Dupanloup,  vaincus  sur  le  terrain  théo- 
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logique,  adressaient  à  l'empereur  et  au  pouvoir  civil  contre 
le  concile.  Plusieurs  de  ces  lettres,  dont  le  contenu  et 
l'existence  même  étaient  alors  vaguement  soupçonnés,  ont 
été  publiées  et  poseront  d'un  poids  bien  lourd  sur  la  mé- 
moire des  deux  prélats.  Elles  justifient  tristement  ces  paroles 
que  Mgr  Freppel  jetait  à  la  hâte,  quelque  temps  après  son  ar- 
rivée à  Rome,  sur  un  carnet  de  notes  :  «  Les  pharisiens  et  les 
scribes  se  firent  césariens  contre  Jésus-Christ;  nos  évoques 
opposants  se  font  bonapartistes  contre  le  Pape!  »  Un  peu 
plus  bas,  nous  lisons  sur  la  môme  feuille  ; 

«  Vous  faites  au  clergé  de  France  la  plus  amère  des  cri- 
tiques. Quoi  !  ce  clergé  élevé  par  Saint-Sulpice  est  assez 
naïf  pour  se  laisser  conduire  par  M.  Veuiliot!  Chose  singu- 
lière, jadis  ils  soutenaient  que  les  curés  étaient  de  droit 
divin;  maintenant  que  les  curés  sont  contre  eux,  les  curés 
ne  sont  plus  rien  du  tout.  Déclarez-vous  gallicans  ;  combat- 
tez directement  l'infaillibilité,  et  voyez  si  vous  pourrez  ren- 
trer dans  votre  diocèse  !  » 

Quant  à  Mgr  Freppel,  c'était  pour  leur  donner  de  tout  au- 
tres conseils  qu'il  écrivait  aux  ministres,  ainsi  que  nous  le 
fait  entrevoir  cette  réponse  de  M.  Emile  Ollivier  : 

Monseigneur, 

Je  suis  très  touché  du  témoignage  de  sympathie  bienveillante  que 
vous  voulez  bien  me  témoigner.  De  la  part  d'un  esprit  aussi  éminent, 
cette  sympathie  bienveillante  est  plus  qu'une  faveur,  c'est  une  force. 

Avoir  à  diriger  dans  une  mesure  quelconque  les  affaires  de  l'Eglise, 
a  toujours  été  une  tâche  périlleuse  ;  aujourd'hui  c'est  une  redoutable 
responsabilité.  Je  compte  sur  l'esprit  de  justice  et  de  conciliation  de 
l'épiscopat,  comme  l'épiscopat  lui-même  peut  compter  sur  ma  bonne 
volonté  et  sur  mon  équité  consciencieuse.  J'aime  et  je  respecte  les 
hommes  de  la  prière  et  de  la  charité  ;  et  au  milieu  de  tant  de  rauques 
disputes,  leur  voix,  tant  qu'elle  restera  douce  et  miséricordieuse,  ira 
droit  à  mon  cceur  ;  et  c'est  par  les  mouvements  qui  se  passent  là,  que 
je  me  décide  toujours. 

Croyez,  Monseigneur,  à  mes  sentiments  de  haute  considération  et  de 
respect. 

Emile  Ollivieu. 

Au  milieu  des  préoccupations  conciliaires,  le  cœur  et  les 
yeux  de  Mgr  Freppel  se  portaient  souvent  vers  cette  terre 
d'Anjou  qu'il  aimait  déjà  et  qu'il  souhaitait  de  voir  enfin.  Les 
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vœux  et  les  adresses  du  clergé  et  des  fidèles,  que  la  poste  ne 
cessait  de  lui  apporter,  enflammaient  encore  ce  désir.  Ce  su- 
jet revient  fréquemment  dans  les  lettres  à  Mgr  Rtess,  et  l'on 
peut  en  suivre  pour  ainsi  dire  le  progrès. 

Parmi  ses  futurs  diocésains  se  trouvait  un  homme  d'État 
illustre  avec  lequel  il  entretint  un  commerce  épistolaire  fort 
curieux.  On  nous  saura  gré,  pensons-nous,  de  publier  ici  ce 
que  nous  avons  pu  découvrir  des  premières  relations  entre 
M.  de  Fallouxet  Mgr  Freppel;  elles  furent  cordiales  et  pres- 
que intimes. 

V 

A  l'époque  où  paraissaient  les  fameuses  lettres  du  P.  Gratry 
à  Mgr  Dechamps,  archevêque  de  Malines,  la  Gazette  univer- 
selle cl'Augsbourg  publia  une  prétendue  lettre  de  félicita- 
tions de  l'ancien  ministre  de  la  République  à  l'oratorien,  et 
dans  laquelle  on  lisait  ces  étranges  paroles  :  «  L'Eglise  n'a 
pas  encore  fait  sa  révolution  de  89,  et  elle  a  besoin  de  la 
faire.» Le  Diritto  caltolico^  VOsservatore  cattolico  eiV Agence 
Havas  avaient  recueilli  ce  propos;  VUnivers,  à  son  tour,  le 
communiqua  à  ses  lecteurs.  Pie  IX,  à  qui  ce  bruit  parvint, 
s'écria,  dit-on,  qu'il  «  couvrait  de  son  anathème  celui  qui 
avait  osé  écrire  que  la  religion  avait  besoin  d'un  89  ».  M.  de 
Falloux  s'alarma  et  répondit  «  qu'il  n'avait  jamais  pensé,  dit 
ou  écrit  rien  de  semblable  ».  V Univers^  peu  satisfait  de  ce 
démenti,  répliqua  qu'il  fallait  alors  publier  le  texte  de  la 
lettre  au  P.  Gratry,  et  forcer  la  Gazette  d'Augsbourg  à  une 
rétractation  nette  et  absolue.  Cette  polémique  passionnée 
dura  longtemps.  Après  ces  préliminaires,  on  comprendra 
sans  peine  ce  qui  va  suivre. 

C'est  d'abord  une  lettre  de  Mgr  Freppel  à  M.  de  Falloux; 
nous  la  plaçons  ici,  bien  qu'elle  n'ait  été  écrite  qu'après  la 
suivante;  c'est  un  simple  brouillon  que  nous  transcrivons  : 

Monsieur  le  comte, 
J'apprends  avec  le  plus  vif  étonnement,  par  Monseigneur  votre  frère, 
que  j'ai  dû  recevoir  de  votre  part  une  lettre  dans  laquelle  vous  me 
prieriez  d'intervenir,  auprès  de  qui  de  droit,  au  sujet  d'une  affaire  dont 
on  se  préoccupait  récemment.  Ce  témoignage  de  confiance  envers  votre 
futur  évêque  me  touche  vivement  ;   mais  je  dois  à  la  vérité  de  dire 
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qu'aucune  lettre  de  ce  genre  ne  m'est  parvenue  jusqu'à  présent.  Je 
regrette  beaucoup  ce  contretemps  dont  j'ignore  la  cause;  c'eût  été  pour 
moi  un  plaisir  fort  agréable  de  remplir  la  commission  dont  vous  me 
faisiez  l'bonneur  de  me  charger. 

D'ailleurs,  je  n'ai  pas  eu  besoin  d^ittondre  un  démenti  officiel,  pour 
vous  croire  et  vous  dire  incapable  des  propos  que  certains  journaux 
vous  ont  prêtés.  Tout  votre  passé  j)roteste  contre  une  telle  impu- 
tation, aussi  contraire  à  vos  écrits  qu'à  tous  les  actes  de  votre  vie  pu- 
blique. 

En  regrettant  pour  vous  cette  méprise  d\in  moment,  je  saisis  avec 
empressement  Toccasion  qui  m'est  offerte,  pour  vous  témoigner  combien 
je  suis  heureux  de  compter  parmi  mes  futurs  diocésains  un  homme 
dont  la  droiture  et  la  loyauté  sont  universellement  reconnues,  et 
qui  s'est  acquis  tant  de  titres  à  la  reconnaissance  des  cœurs  chré- 
tiens. 

Agréez,  Monsieur  le  comte,  l'hommage  de  mon  profond  respect  et 
de  mon  sincère  dévouement. 


L'oriainal  de  cette  demande  d'intervention  officieuse  était 

ainsi  conçu  : 

Bourg-d'Iré,  25  février  1870. 
Monseigneur, 

Je  suis  privé  par  la  maladie  de  mon  frère  du  secours  que  j'aurais 
réclamé  de  lui  à  Rome.  Ce  secours,  je  viens  donc  le  demander  à  Votre 
Grandeur,  à  titre  de  diocésain,  et,  quoique  je  n'aie  pas  l'honneur  d'être 
connu  de  vous  personnellement,  j\ii  pleine  confiance  dans  la  bienveil- 
lante sympathie  que  vous  accordez  certainement  aujourd'hui  à  tous  les 
Angevins.  Voici  les  faits  qui  motivent  mon  importunité. 

Dans  V  Univers  du  23  février,  je  trouve  un  article  intitulé  :  Le  bord  du 
précipice,  tiré  du  Diritto  cattolico,  «  excellente  feuille  de  Modène  ».  Cet 
article,  propre  à  soulever  le  dégoût,  contient  une  injure  à  chaque  ligne 
et  autant  d'erreurs  que  d'injures. 

II  m'est  impossible  d'admettre  qu'une  aussi  absurde  diffamation  ait 
surpris  le  cœur  et  le  jugement  de  Pie  IX.  Cependant  V Univers  du  len- 
demain, 24,  affirme  qu'il  en  a  été  ainsi,  et  que  Rome  retentit  d'un  ana- 
thème  direct  prononcé  contre  moi. 

Je  ne  voudrais  pas  placer  la  magnanimité  du  Souverain  Pontife  en 
face  de  l'impression  pénible  à  laquelle  elle-même  ne  pourrait  se  sous- 
traire, si  elle  avait  accueilli  une  telle  injustice.  Le  Saint-Père  sait  que 
j'ai  depuis  longues  années  deux  titres  à  sa  bonté  :  le  dévouement  et 
le  désintéressement.  Quelquefois  il  a  daigné  le  rappeler  lui-même  à 
ceux  qui  l'avaient  oublié.  J'ose  donc  croire  que  vous  ferez  facilement 
agréer  à  Sa  Sainteté  mon  humble  et  filiale  protestation,  si  cette  protes- 
tation est  nécessaire  ;  j'ose  croire  plus  sûrement  encore  qu'elle  sera 
inutile. 
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Si  vous  voulez  bien,  Monseigneur,  me  faire  l'honneur  d'ctre  mon 
interprète  auprès  du  Saint-Père,  je  m'enhardirai  jusqu'à  vous  demander 
de  vouloir  bien  présenter  aussi  en  mon  nom  une  observation  à  quel- 
ques-uns de  vos  vénérables  collègues  dans  l'épiscopat. 

Je  me  permets  de  croire  que  quelques  journaux  religieux  n'en 
seraient  point  arrivés,  en  ce  qui  concerne  mes  amis  et  moi,  aux  extré- 
mités que  nous  apporte  désormais  chaque  courrier,  si,  depuis  cinq  ou 
six  mois,  des  prélats  en  certain  nombre  n'avaient  pris  l'habitude  de 
nous  consacrer  à  tout  prix  une  page  dans  leurs  mandements  :  les  uns, 
comme  si  nous  appartenions  à  une  secte  qualifiée;  les  autres,  nous  fai- 
sant dire  absolument  le  contraire  de  ce  que  nous  n'avons  cessé  de  pro- 
fesser. Mais  il  est  un  vénérable  prélat  à  la  voix  duquel,  par  toutes 
sortes  de  motifs,  je  dois  une  attention  spéciale. 

Un  mandement,  que  Mgr  Régnier  me  fait  l'honneur  de  m'adresser, 
vient  à  son  tour  payer  le  tribut  à  cette  singulière  préoccupation.  Dans 
des  termes  dont  la  parfaite  courtoisie  n'atténue  point  la  portée,  il  veut 
bien  nous  informer  que  nous  ne  devons  point  nourrir  la  prétention 
«  d'imposer  nos  conseils  à  la  décision  finale  du  concile  ». 

Non  seulement  depuis  l'ouverture  de  la  sainte  assemblée,  mais  depuis 
l'époque  où  il  a  été  question  de  sa  convocation  possible,  le  Correspon- 
dant n  a  parlé  qu'une  fois  du  concile,  et  cet  article,  qui  commence  par 
le  plus  abondant  hommage  au  Pape,  se  termine  par  cette  profes- 
sion de  foi  expresse  :  «  Le  concile  du  Vatican  se  rendra  maître 
de  l'admiration  des  incrédules,  comme  il  l'est  déjà  par  avance  de 
l'adhésion  complète,  respectueuse,  joyeuse,  unanime,  des  croyants 
catholiques  de  toutes  les  écoles,  de  toutes  les  langues,  de  tous  les 
pays.  » 

Après  avoir  jeté  un  regard  sur  ces  lignes,  Monseigneur,  ne  me 
reconnaîtrez-vous  pas  le  droit  de  dire  à  Mgr  de  Cambrai,  par  votre 
entremise,  qu'il  m'est  impossible  d'accepter  comme  une  parole  bien- 
veillante un  soui)çon  public,  une  méfiance  solennelle,  que  rien  n'était 
venu  provoquer  ou  justifier? 

Si  c'est  là  le  minimum  du  langage  courant  envers  des  hommes  que 
je  n'ai  pas  besoin  de  nommer,  alors  je  m'expliquerai  plus  aisément  le 
diapason  de  la  violence  et  je  me  rendrai  facilement  compte  des  pièges 
qui  sont  tendus  à  la  paternité  du  Souverain  Pontife. 

Je  ne  vous  demande  point  pardon.  Monseigneur,  de  la  sincérité  de 
mon  langage,  d'abord  parce  que  je  suis  convaincu  que  vous  ne  son- 
gerez point  à  me  la  reprocher,  ensuite  parce  que  si  j'arrive  à  l'honneur 
d'être  connu  de  vous.  Votre  Grandeur  constatera  bientôt  que  je  suis  ici 
beaucoup  moins  occupé  de  moi  que  de  mes  amis. 

Mon  amour  pour  l'Eglise  ne  peut  se  défendre  non  plus  d'une  pro- 
fonde tristesse,  en  envisageant  tout  ce  que  renferme  pour  les  intelli- 
gences et  pour  les  âmes  le  spectacle  de  l'ingratitude. 

Veuillez  agréer  aussi,  Monseigneur,  le  sentiment  de  consolation  que 
j'ai  partagé  avec  tout  votre  diocèse,  en  passant  sous  votre  houlette,  et 
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l'hommage  de  la  profonde  vénération  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être, 
de  Votre  Grandeur, 

Le  très  respectueux  serviteur. 

A.  DE  Falloux. 

P.  S.  —  Veuillez  me  pardonner  l'écriture  étrangère  ;  mes  yeux  sont 
depuis  longtemps  absolument  hors  de  service. 

La  commission  6tail  délicate;  Mgr  Freppel  s'y  mit  pour- 
tant tout  de  suite  et  avec  une  parfaite  bonne  volonté.  Le  suc- 
cès fut  tout  ce  qu'on  pouvait  espérer.  L'heureux  intermé- 
diaire se  liàta  d'en  informer  son  illustre  client;  nous  n'avons 
malheureusement  de  cette  réponse  qu'un  brouillon  évidem- 
ment incomplet  et  presque  illisible.  Nous  le  donnons  tex- 
tuellement : 

Monsieur  le'comte, 

C'est  le  5  mars  seulement,  à  sept  heures  du  soir,  que  m'est  parvenue, 
par  l'entremise  de  Mgr  d'Orléans,  votre  lettre  datée  du  25  février.  Je 
regrette  beaucoup  ce  retard  dont  j'ignore  la  cause.  Quoi  qu'il  en  soit, 
j'ai  mis  toute  la  diligence  possible  à  remplir  la  commission  dont  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  me  charger^  et  je  m'empresse  de  vous  en  com- 
muniquer le  résultat. 

Je  suis  autorisé  à  vous  dire  qu'au  moment  où  il  réprouvait,  comme 
ils  le  méritaient,  les  proj)os  dont  il  s'agit,  le  Saint-Père  ignorait  abso- 
lument qu'on  vous  les  eût  attribués.  Il  n'a  donc  pu  avoir  aucune  inten- 
tion de  faire  allusion  à  votre  personne.  C'est  depuis  lors  seulement  que 
Sa  Sainteté  a  appris,  soit  par  le  monde,  soit  par  la  voie  des  journaux, 
qu'on  mêlait  votre  nom  à  cette  affaire.  Mais,  se  rappelant  vos  écrits  et 
vos  actes.  Elle  n'a  pas  douté  un  instant  que  vous  ne  fussiez  dans  des 
sentiments  contraires  à  ceux  que  l'on  vous  prêtait,  et  Elle  a  été  heu- 
reuse de  trouver  dans  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu  m'écrire  la 
confirmation  de  l'opinion  avantageuse  qu'Elle  n'a  cessé  d'avoir  d'un 
homme  qui  a  si  bien  mérité  du  Saint-Siège  et  de  l'Eglise. 

J'ai  transmis  également  à  Mgr  de  Cambrai  votre  observation  au 
sujet  d'un  passage  de  son  dernier  mandement.  Sa  Grandeur  m'a  chargé 
de  Vous  dire  qu'elle  n'entendait  nullement  vous  comprendre  dans  l'avis 
que  renferme  Técrit  en  question.  «  Si  M.  de  Falloux,  a  ajouté  Mgr  Ré- 
gnier, ne  peut  être  soupçonné  à  aucun  titre  de  vouloir  imposer  des 
conseils,  il  ne  saurait  cependant  ignorer  que  cette  sage  réserve  n'a  pas 
été  imitée  de  tous  ceux  qui  tiennent  de  loin  ou  de  près  à  Técole  du 
Correspondant.    » 

En  effet,  soit  par  des  lettres  qui  avaient  été  publiées,  soit  par  des 
paroles  imprudentes  que  l'on  a  colportées  avec  complaisance,  soit  enfin 
par  une  connivence  trop  marquée  en  matières  politiques  du  jour, 
quelques  catholiques,  d'ailleurs  bien  intentionnés,  s'efforcent  d'exercer 
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sur  les  décisions  conciliaires  une  pression  qui  dépasse  la  limite  des 
conseils.  C'est  de  pareils  agissements  que  se  préoccupait  Mgr  de  Cam- 
brai, sans  que  le  nom  même  de  M.  de  Falloux  se  fût  offert  à  sa  pensée 
dans  l'endroit  qui  vous  avait  ému... 

Bourg-d'Iré,  25  mars  1870. 
Monseigneur, 

J'ai  eu  l'honneur  de  remercier  Votre  Grandeur  de  sa  lettre,  par  un 
télégramme  aussitôt  adressé  à  mon  frère.  J'ose  espérer  que  vous  n'au- 
rez point  trouvé  indiscrète  la  demande  jointe  à  mon  remerciement.  Les 
journaux  étant  très  sévèrement  censurés  à  Rome,  comme  vient  de  nous 
l'attester  encore  la  punition  infligée  à  VOsservatore  Romano^  pour  un 
délit  qui  semblait  ne  porter  préjudice  à  personne,  vous  aurez  aisément 
reconnu  que  la  déclai-ation  bienveillante  du  Saint-Père  ne  prendra  le 
caractère  qu'il  a  voulu  lui  donner  qu'en  étant  publiée  à  Rome  même. 

Je  voudrais  arrêter  là,  Monseigneur,  une  correspondance  qui  va 
vous  devenir  importune;  mais  Mgr  l'archevêque  de  Cambrai,  en  me 
faisant  dire  que  ses  paroles  ne  portent  point  sur  moi  et  n'atteignent 
que  mes  amis,  me  condamne  non  seulement  à  protester  une  seconde 
fois,  mais  à  le  faire  avec  beaucoup  plus  de  précision  et  d'insistance  que 
je  ne  l'eusse  fait,  si  j'étais  demeuré  un  intéressé. 

M.  Régnier  veut  bien  me  faire  savoir  qu'il  s'agit  d'hommes  qui  tien- 
nent de  |)rès  ou  de  loin  au  Correspondant.  Il  me  permettra  de  lui  dire 
que  cette  formule  est  trop  vague  pour  être  satisfaisante,  et  je  ne  par- 
viens même  pas  à  bien  comprendre  ce  qu'elle  signifie,  sinon  que  je  ne 
me  suis  point  trompé  en  prenant  pour  le  Correspondant  le  paragraphe 
dont  je  me  suis  plaint.  Il  était  impossible,  en  effet,  que  ce  langage  allât 
à  une  autre  adresse. 

D'abord  «  nos  services  »  forment  depuis  quelque  temps  l'inévitable 
début  de  toute  phrase  qui  va  se  terminer  par  une  insinuation  malveil- 
lante ou  par  une  injure  formelle.  Ensuite,  ces  mêmes  services  n'ont  pas 
été  rendus  au  hasard  et  par  une  foule  de  premiers  venus  :  ils  portent 
tous  des  noms  propres,  ils  appartiennent  tous  au  Correspondant,  non 
pas  de  loin,  mais  de  près,  et  de  si  près  qu'ils  ne  font  qu'un. 

Ne  pouvant  me  tromper  sur  l'intention  de  M.  l'archevêque  de  Cam- 
brai, je  me  suis  com[)]ètement  mépris,  je  vous  l'avoue.  Monseigneur^ 
sur  l'autorité  des  pièces  qui  avaient  porté  M.  l'archevêque  de  Cambrai 
à  nous  prêter  du  même  coup  un  tort  grave  et  un  ridicule. 

J'avais  cru  que  quelque  chose  imprimé  par  nous,  soit  dans  le  Corres- 
pondant, soit  ailleurs,  avait  encouru  son  blâme,  et  je  n'exprimerai  point 
à  Votre  Grandeur  le  sentiment  que  j'ai  éprouvé  en  apprenant  qu'il  s'a- 
git simplement  de  paroles  ou  de  lettres  colporte'es,  de  prétendus  agisse- 
ments dont  on  n'indique  pas  et  dont  j'ose  assurer  qu'on  ne  pourrait 
indiquer  la  source  authentique.  J'aurais  cru  M.  l'archevêque  de  Cam- 
brai suffisamment  averti  et  suffisamment  mis  en  garde  contre  de  pa- 
reils procédés,  autant  par  l'odieuse  mystification  qui  dure  depuis  un 
mois  à  mon  sujet,  que  par  sa  propre  droiture. 
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J'affirme  donc  pour  mes  amis,  comme  je  l'aurais  affirmé  pour  moi, 
qu'on  ne  produira  jamais  une  ligne  d'eux  qui  manifeste  de  près  ou  de 
loin  l'intention  de  «  s'imposer  aux  résolutions  finales  du  concile  ». 

J'ajoute  qu'il  faut  être  en  proie  à  une  bien  singulière  préoccupation 
pour  adresser  ce  reproche  au  Correspondant,  quand  on  a  V  Univers  sous 
les  yeux! 

J'ajoute  enfin  que  cette  préoccupation  devient  une  bien  amère  injus- 
tice, quand  elle  applique  le  mot  offensant  «  d'agissements  »  à  un  homme 
tel  que  M.  de  Montalembert,  qui  a  toujours  professé  à  si  haute  voix 
ses  moindres  ])ensées,  et  à  ses  amis,  qui  n'étaient  honorés  de  ce  titre 
que  parce  qu'ils  partageaient  ses  habitudes  déloyauté. 

Vous  |)Ouvcz  croire,  Monseigneur,  que  je  ne  pronofice  pas  ici  le  nom 
de  M.deMontalembert  sans  une  bien  poignante  émotion,  et  que  je  dois 
défendre  sa  mémoire  encore  plus  vivement  que  je  n'aurais  défendu  sa 
personne. 

Ah  !  croyez-le  bien*  Monseigneur,  ce  nom  est  plus  accusateur  qu'ac- 
cusé. N'éprouvent-ils  pas  à  cette  heure  un  regret  voisin  du  remords, 
les  évêques  français  qui  ont  porté  les  derniers  coups  à  ce  grand  cœur 
déjà  si  meurtri  et  saignant  de  tant  de  blessures  ?  Pourront-ils  repro- 
cher au  lion  mourant  son  suprême  cri  de  douleur,  ceux  qui  l'ont  inces- 
samment provoqué  ?  Et  devait-on  trouver  pour  la  seconde  fois  l'arche- 
vêque de  Cambrai  parmi  ceux-là  ? 

Je  sens,  Monseigneur,  que  ce  nom  de  M.  de  Montalembert  m'entraî- 
nerait plus  loin  que  je  ne  veux  aller,  et  je  ne  soumettrai  plus  par  vous 
à  M.  l'archevêque  de  Cambrai  qu'une  observation,  que  je  crois  néces- 
saire et  que  je  voudrais,  sans  l'espérer,  rendre  utile. 

M.  Régnier  se  trompe  quand  il  croit  que  nous  donnons  des  conseils. 
Notre  prétention  est  beaucoup  plus  humble,  et  nous  ne  voulons  qu'une 
chose  beaucoup  plus  simple  :  nous  ne  voulons  que  donner  des  ren- 
seignements. 

On  parle  très  souvent,  dans  la  langue  religieuse  d'aujourd'hui,  des 
usurpations  et  des  irrévérences  modernes,  bien  qu'à  mon  sens  ces  irré- 
vérences et  ces  usurpations  soient,  hélas  !  bien  anciennes.  Mais  ce 
qu'on  devrait,  ce  me  semble,  ranger  parmi  les  théories  absolument 
nouvelles,  c'est  celle  qui  consiste  à  établir  très  solennellement  que 
l'Eglise  peut  et  doit  disposer  de  la  société  civile  et  de  la  société  poli- 
tique, sans  les  entendre,  sans  compter  avec  elles,  en  affectant  un  dé- 
dain insensé  pour  tout  ce  qui  les  représente  et  essaye  de  parler  en  leur 
nom. 

Je  ne  crains  pas  d'employer  de  telles  expressions,  ^lonseigneur, 
parce  que,  grâce  à  Dieu,  cette  théorie  est  encore  celle  du  petit  nombre, 
et  qu'elle  avait  été  réprouvée  par  la  majorité  de  l'épiscopat,  dans  la- 
quelle on  se  plaisait  à  ranger  M.  l'archevêque  de  Cambrai.  Je  ne  crains 
pas  de  m'exprimer  ainsi,  parce  que,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  cette 
théorie  était  réprouvée  non  seulement  par  le  langage  officiel,  mais 
par  la  conduite  officielle  de  l'Eglise,  particulièrement  dans  les  conciles. 


ROME  471 

A  Trente,  les  représentants  de  la  société  civile  et  de  la  société  poli- 
tique, c'est-à-dire  les  ambassadeurs  des  souverains,  marchaient  à  côté 
des  légats  et  apposaient  leur  signature  à  côté  de  la  leur  aux  actes  du 
concile.  Aujourd'hui,  nous  n'en  demandions  pas  tant;  nous  n'avons  pas 
même  demandé  dans  nos  correspondances,  dans  nos  paroles,  dans  nos 
agissements  secrets,  qu'aucun  rédacteur  du  Correspondant  figurât  parmi 
les  Pères  du  concile.  Mais  nous  avons  cru,  nous  croyons  fermement 
que  la  société  politique  et  la  société  civile  existent  encore,  et  que  quand 
elles  présentent  leurs  sentiments,  leurs  besoins  et,  si  l'on  veut,  leurs 
préjugés,  sous  une  forme  beaucoup  plus  modeste  que  sous  Charles  V, 
il  serait  plus  équitable,  il  serait  plus  digne  de  l'éternelle  et  sainte  ma- 
ternité de  l'Eglise,  de  les  écouter  avec  sollicitude  que  de  les  repousser 
comme  un  scandale. 

Nous  pouvons  être  et  nous  sommes  certainement  des  esprits  incom- 
plets, nous  pouvons  être  et  nous  sommes  certainement  des  éimes  impar- 
faites, mais  enfin  nous  sommes  des  esprits  et  des  âmes,  nous  en  re- 
présentons bien  d'autres,  et,  à  ce  titre,  j'ose  dire  à  Mgr  de  Cambrai  que 
nous  ne  méritions  pas  seulement  l'indulgence,  nous  méritions  le  res- 
pect. J'ose  dire  que  la  violence  sans  précédent  qui  se  déj)loie  depuis 
quelque  temps  dans  les  paroles  et  dans  les  actes  ne  peut  avoir  qu^un 
seul  et  lamentable  résultat,  et  assurément  ici.  Monseigneur,  je  ne  parle 
pas  pour  moi  :  celui  de  fermer  des  oreilles  et  des  cœurs  qui  ne  deman- 
dent qu'à  rester  sincèrement  et  tendrement  ouverts. 

Veuillez,  Monseigneur,  ra'accorder  un  pardon  que  je  vous  demande, 
je  l'espère,  pour  la  dernière  fois,  et  agréer  l'hommage  fort  reconnaissant 
de  votre  très  humble  serviteur, 

A.  DE  Falloxjx. 

P.  S. —  Ma  lettre  prête  à  partir,  je  lis  dans  Y  Univers,  à\i  16  mars,  une 
lettre  datée  de  Rome,  écrite  de  Rome,  et  dans  laquelle  on  insulte  à 
la  fois  le  prince  de  Broglie,  l'un  des  chrétiens  les  plus  méritants  de  sa 
génération,  et  M.  Rossi,  mort  pour  le  Pape,  aux  pieds  du  Pape.  Après 
cela,  je  reconnais  que  je  n'ai  plus  droit  à  aucune  réparation. 

Ce  que  Mgr  Freppel  répondit  à  cette  longue  lettre,  où  les 
formes  d'une  politesse  un  peu  affectée  cachent  mal  le  dépit 
et  la  colère,  nous  serions  curieux  de  le  savoir.  Peut-être  en 
trouverait-on  quelque  trace  dans  les  papiers  laissés  par 
M.  de  Falloux.  Dans  ceux  de  Mgr  Freppel,  nous  n'avons 
rencontré  que  ce  court  billet  dont  le  ton  semble  de  plus  en 
plus  aigri,  non  point  contre  l'évoque  d'Angers,  mais  contre 
Rome. 

Angers,  le  9  avril  1870. 
Monseigneur, 
Je  m'étais   bien  aperçu  que   les    «  habitudes    de   la   cour  romaine  » 
étaient,  depuis  quelque   temps,   de   dill'amer  sans  réparer  ;  mais  je  ne 
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croynis  pas  que  cette  improbité  morale  fût  érigée  en  principe.  Je  m'en 
souviendrai  sans  difliculté  pour  mon  ])ropre  compte,  en  m'efTorçant  de 
ne  l'apprendre  à  personne,  car  cette  révélation  doit  coûter  beaucoup  à 
quiconque  est  chai'gé  de  la  faire. 

Quant  à  Monsieur  rai-chcvôquo  de  Cambrai,  je  ne  puis  admettre. 
Monseigneur,  qu'étant  faits  pour  nous  entendre,  comme  vous  voulez 
bien  me  le  dire,  nous  ne  soyons  pas  faits  pour  nous  écrire.  Je  vais 
donc  lui  envoyer  la  copie  de  ma  lettre  aussitôt  que  je  serai  de  retour 
au  Bourg-d'Iré. 

Veuillez  agréer  de  nouveau,  Monseigneur,  mes  excuses  pour  l'ennui 
que  je  vous  ai  causé,  et  l'hommage  du  profond  respect  avec  lequel  j'ai 
l'honneur  d'être,  de  Votre  Grandeur, 

le  très  humble  serviteur, 

A.  DE  Falloux, 

IV 

A  Rome,  l'abbé  Freppel  avait  retrouvé  l'Alsace,  Obernaî 
et  les  souvenirs  de  son  enfance  avec  son  camarade  BIu- 
menstihl.  Après  des  études  classiques  très  complètes  et  très 
sérieuses,  tandis  que  les  autres  prenaient  le  chemin  du 
grand  séminaire,  celui-ci  s'engageait  dans  l'artillerie  fran- 
çaise. Homme  de  talent  et  d'énergie,  il  fut  bientôt  remarqué. 
En  1869,  il  était  officier  du  corps  d'occupation,  et  le  géné- 
ral de  Goyon  le  signalait  à  Lamoricière  pour  le  commande- 
ment de  l'artillerie  pontificale  ;  à  la  demande  personnelle  de 
Pie  IX,  il  finit  par  accepter.  Tout  était  à  créer  ;  il  se  multi- 
plia et  réussit  à  fondre  des  canons,  à  les  monter  et  à  les 
atteler.  Il  fut  un  des  glorieux  vaincus  de  Castelfidardo.  Sa 
science  d'ingénieur  était  hors  ligne.  Par  des  calculs  et  des 
appareils  ingénieux,  dont  les  Mémoires  de  V artillerie  ont  fait 
l'éloge,  il  éleva  l'eau  de  la  vallée  jusque  sur  les  hauteurs 
d'Anagni.  C'est  un  des  premiers  essais  de  ce  genre.  L'en- 
treprise ne  s'acheva  pas  sans  des  péripéties  qui  lui  permi- 
rent de  montrer  sur  un  autre  terrain  les  ressources  de  ca- 
ractère que  Mgr  Freppel  déployait  au  concile. 

La  secte  libérale  acheta  le  conducteur  des  travaux  imposé 
par  Mgr  de  Mérode.  Le  jour  fixé  pour  la  bénédiction  des 
nouvelles  eaux  approchait,  lorsque  le  ministre  des  armes 
pontificales  reçut  un  rapport  alarmant.  Blumenstihl  accouru 
constata  du  premier  coup  d'œil  la  trahison,  mais  !e  coupable 
avait  disparu.  Sûr   de    ses   calculs,  l'ingénieur  fit^enii  par 
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télés^ramme  ses  meilleurs  ouvriers  et  ses  meilleurs  solda':s. 
Les  uns  travaillèrent  jour  et  nuit  sous  ses  yeux;  les  autres,  à 
cheval  et  en  armes,  tenaient  à  l'écart  toute  personne  sus- 
pecte. Grâce  à  cette  vigueur  tout  fut  réparé  à  temps.  Quand 
le  Pape  se  mit  en  marche  avec  son  cortège,  le  ministre  et  le 
colonel  étaient  dehout  devant  le  monument;  mais,  les  robi- 
nets ouverts,  la  fontaine  restait  sèche.  Il  y  eut  un  moment 
d'angoisse.  Pie  IX  apparut  enfin  sur  là  place;  immédiatement 
le  flot  jaillit,  d'enthousiastes  acclamations  s'élevèrent  et 
Mgr  de  Mérode  se  jeta  dans  les  bras  de  Blumenstihl,  pour  le 
remercier  et  le  féliciter. 

Lorsque  le  général  Kanzler  remplaça  Mgr  de  Mérode  au 
ministère  des  armes,  Blumenstihl  donna  sa  démission  et  vint 
se  fixer  à  Rome,  où  il  prit  la  direction  des  travaux  nécessaires 
pour  amener  dans  la  capitale  les  eaux  de  l'Acqua  Marcia, 
aujourd'hui  le  principal  approvisionnement  de  la  ville.  Louis 
Veuillot  a  magnifiquement  raconté  la  fête  que  les  Romains 
firent  à  Pie  IX  quand  il  bénit  ces  eaux  et  la  fontaine  monu- 
mentale qui  devait  couronner  l'œuvre.  Ce  fut  la  dernière 
sortie  du  Pape. 

Les  relations  des  deux  amis  avaient  été  de  suite  cordiales. 
Mgr  Freppel  fut  parrain  du  fils  aîné  de  Blumenstihl  et  lui 
donna  son  nom,  et  Blumenstihl  se  réjouit  de  voir  son  con- 
disciple promu  à  l'épiscopat.  Plus  tard  nous  les  retrouvons 
réunis  dans  l'intimité  du  palais  d'Angers.  La  catastrophe 
d'Ischia  vint  jeter  sur  cette  vie  son  ombre  terrible;  la  femme 
du  glorieux  colonel  et  deux  de  ses  enfants  avec  leur  bonne 
furent  engloutis;  les  deux  aînés,  Emile  et  Paul,  avec  l'abbé 
Kannengieser  furent  sauvés  comme  par  miracle.  L'évêque 
d'Angers  eut  à  consoler  cette  immense  douleur. 

Cependant  Mgr  Guibert,  archevêque  de  Tours,  écrivait  à 
Mgr  Freppel,  vers  la  fin  de  juin  1880  : 

Monseigneur, 

...  Ma  santé  se  rétablit,  mais  lentement.  Je  suis  encore  d^une  extrême 
faiblesse;  cependant  j'ai  retrouvé  l'appétit  et  le  sommeil  que  j'avais 
entièrement  perdus.  J'ai  quitté  Rome  avec  le  plus  grand  regret  dans 
le  moment  actuel.  Ce  regret  est  un  |)eu  diminué,  en  voj'ant  les  retards 
apportés  dans  la  discussion  publique;   s'il   vous  faut  entendre  les  cent 
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discours  qui  sont  annoncés,  on  ne  sera  pas  prêt  à  prononcer  la  défini- 
tion avant  le  milieu  du  mois  de  juillet.  Évidemment  je  n'aurais  pu  aller 
jusque-là  sans  m'exposer  aux  plus  graves  accidents.  J'ai  fait  mon  vote 
entre  les  mains  du  Pape,  avant  de  partir,  et  je  souscrirai  de  grand 
cœur  à  tout  ce  que  le  concile  décidera. 

Il  doit  vous  tarder,  Monseigneur,  d'arriver  dans  votre  diocèse.  Vos 
fidèles  vous  attendent  avec  impatience,  et  je  sais  qu'ils  doivent  vous  re- 
cevoir à  bras  ouverts.  Je  partagerai  leur  bonheur  et  leur  joie. 

Malgré  cette  impatience  bien  légitime  et  bien  réciproque 
des  fidèles  et  du  pasteur,  Mgr  Freppel  était  résolu  à  demeu- 
rer à  Rome  tant  que  sa  présence  pourrait  y  être  utile  à  la 
vérité  et  agréable  à  Pie  IX,  lorsqu'un  événement  terrible 
vint  changer  la  face  des  affaires  et  du  monde.  La  guerre 
était  déclarée  entre  la  Prusse  et  la  France,  et  le  Piémont 
aux  aguets  n'attendait  qu'une  occasion  pour  se  précipiter 
sur  sa  proie.  Le  concile  fut  suspendu  et  le  jeune  évéque 
d'Angers  prit  le  chemin  de  son  diocèse,  où  l'attendaient  de 
grands  travaux,  de  grandes  douleurs  et  de  grands  triomphes  : 
nous  allons  voir  l'évéque  à  l'œuvre. 

{A  suivre.)  ET.    CORNU  T. 
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La  question  des  substances  explosives  revêt  parfois  une 
douloureuse  actualité.  Parmi  les  catastrophes  auxquelles 
elles  donnent  lieu,  les  unes  ont  pour  origine  la  malveillance 
haineuse  de  gens  sans  foi  ni  loi,  d'autres  proviennent  d'une 
cause  toute  différente  à  laquelle,  grâce  à  Dieu,  le  crime 
n'a  aucune  part,  accident  involontaire,  décomposition 
spontanée,  etc.  Dans  tous  les  cas,  elles  émeuvent  profondé- 
ment l'opinion  publique.  L'abus  de  ces  terribles  substances 
apparaît  si  facile,  les  dangers  occasionnés  par  leur  fabrica- 
tion ou  leur  maniement  semblent  si  inévitables,  que  l'on 
vient  à  se  demander  si  les  avantages  qu'elles  peuvent  pro- 
curer compensent  suffisamment  les  inconvénients  qu'elles 
entraînent  ;  et  peut-être  certains  esprits  sont-ils  tentés  de 
confondre  dans  un  môme  arrêt  de  proscription  et  les  dyna- 
miteurs et  la  dynamite. 

Cette  réprobation  commune  serait  excessive  ;  toute  cou- 
pable qu'elle  semble,  la  dynamite  est  innocente  ;  mais  nul 
ne  fera  difficulté  pour  réclamer  une  législation  sévère  con- 
courant, autant  que  des  lois  humaines  peuvent  le  faire,  à  pro- 
téger le  public  honnête  contre  les  dynamiteurs. 

Les  explosifs  ne  sont  point  fatalement  condamnés  à  servir 
d'instruments  aux  scélérats  ;  ils  ont  une  foule  d'autres  em- 
plois fort  avouables,  non  seulement  dans  l'art  militaire,  mais 
dans  les  travaux  les  plus  pacifiques,  y  compris  les  travaux 
agricoles,  ainsi  que  nous  le  dirons. 

Leur  étude  s'impose  donc  :  il  importe  en  effet  au  plus  haut 
point  de  se  rendre  maître,  aussi  complètement  que  possible, 
de  ces  composés  redoutables,  d'apprivoiser  ces  bêtes  féroces 
de  la  chimie.  Est-il  nécessaire  de  le  dire  ?  il  n'y  a  que  les 
dompteurs  expérimentés  qui  doivent  entrer  dans  la  cage. 

Outre  cette  utilité  pratique,  l'étude  des  matières  explo- 
sives présente  un  grand  intérêt  au  point  de  vue  théorique  : 
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d'abord,  par  suite  de  la  difficulté  même  du  travail  ;  il  faut 
créer  des  méthodes  spéciales,  délicates  et  fortes,  pour  mesu- 
rer la  vitesse  énorme  avec  laquelle  se  propage  la  détonation, 
ainsi  que  les  pressions  et  les  températures  développées  au 
premier  instant;  puis  la  production  mémo  de  ces  pressions 
et  températures,  milliers  d'atmosphères  et  milliers  de  degrés, 
fournit  à  l'observateur  une  occasion  précieuse  pour  examiner 
si  l'on  peut  encore  appliquer  à  ces  limites  reculées  les  lois 
étudiées  et  établies  pour  les  basses  pressions  et  tem- 
pératures que  nous  réalisons  couramment  dans  nos  appa- 
reils. 

Des  travaux  considérables  ont  été  faits  sur  ces  questions, 
au  fur  et  à  mesure  que  l'emploi  des  nouvelles  poudres  se 
généralisait  *;  je  me  propose  d'en  présenter  ici  un  résumé. 
Après  avoir  défini  les  explosifs  par  leurs  caractères  géné- 
raux, nous  étudierons  sommairement  les  principaux  d'entre 
eux,  puis  nous  exposerons  la  théorie  ou  les  lois  de  l'explosion 
et  la  pratique  ou  les  applications. 

I 

Les  explosions  sont  toujours  caractérisées  pa^*  l'expansion 
subite  d'une  masse  considérable  de  gaz,  accompagnée,  dans 
des  proportions  variables,  d'un  bruit,  vulgairement  nommé 
détonation,  et  d'efTets  mécaniques,  tels  que  rupture,  dispersion 
de  matériaux,  etc.  Au  bruit,  de  loin,  on  distingue  un  coup 
de  canon  ;  à  la  vue  de  murailles  disloquées,  de  débris  proje- 
tés à  grande  distance,  on  reconnaît,  en  passant  sur  le  théâtre 
d'un  sinistre,  qu'il  a  eu  pour  cause  une  explosion. 

Ce  phénomène  peut  se  produire  dans  des  circonstances 
assez  diverses.  Le  cas  le  plus  simple  est,  sans  contredit, 
celui  de  la  détente  d'un  gaz  comprimé.  Le  gaz,  de  l'air  par 
exemple,  est  refoulé  dans  un  réservoir  à  parois  résistantes, 
puis  se  détend  brusquement  lorsque  l'on  ouvre  le  réservoir  : 
c'est  le  principe   du  fusil  à  vent,   qui  n'est  plus  guère  em- 

1.  Je  signale  immédiatement  ici  l'ouvrage  de  M.  Berthelot  :  Sur  la  force 
des  matières  explosibles,  3'  édition,  Paris,  1883,  auquel  je  ferai  de  nombreux 
emprunts. 
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ployé  que  par  les  professeurs  de  physique  comme  appareil 
de  démonstration  '. 

Mais,  le  plus  souvent,  le  gaz  de  l'explosion  ne  préexiste 
pas,  il  est  produit  au  moment  même  dans  un  réservoir  dont 
les  parois  cèdent  sous  l'effort  exercé  contre  elles. 

Cette  production  de  gaz  peut  être  due  à  la  vaporisation  en 
masse  d'un  liquide  :  c'est  la  cause  des  accidents  de  machi- 
nes à  vapeur.  Mais  les  explosifs  proprement  dits  sont  tou- 
jours, en  pratique,  des  corps  capables  de  donner  naissance 
par  réaction  chimique  à  des  produits  possédant  l'état  gazeux, 
tout  au  moins  à  la  température  que  développe  la  réaction. 
Cette  catégorie  peut  encore  se  subdiviser. 

Parfois,  les  corps  réagissants  sont  eux-mêmes,  d'avance, 
à  l'état  gazeux,  tels,  par  exemple,  le  mélange  détonant 
d'oxygène  et  d'hydrogène,  celui  d'air  et  de  grisou  dans  les 
mines  de  houille,  etc.  Les  machines  à  gaz  utilisent  cette 
force  explosive.  Le  mouvement  du  piston  y  est  en  effet  dé- 
terminé par  l'inflammation  périodique  de  petits  mélanges 
sans  cesse  renouvelés  d'air  et  d'un  gaz  ou  d'une  vapeur  com- 
bustible. Il  est  regrettable  que  ces  mélanges  ne  puissent 
être  employés  couramment  dans  beaucoup  d'autres  applica- 
tions industrielles,  car  certains  d'entre  eux  possèdent  une 
énergie  incomparable  ;  à  poids  égal,  le  mélange  d'oxygène 
et  d'hydrogène,  en  proportions  convenables,  est  deux  ou 
trois  fois  plus  puissant  que  la  nitroglycérine. 

Il  faut  rattacher  à  la  même  classe  les  mélanges,  fort  dan- 
gereux, d'air  et  de  poussières  combustibles.  Morozzo  citait, 
il  y  a  cent  ans  ^,  une  explosion  survenue  en  1785  dans  un 
moulin.  Une  quantité  considérable  de  farine  ayant  été  pré- 
cipitée par  une  ouverture,  il  se  forma  «  un  nuage  épais  qui 
fut  aussitôt  enflammé  par  une  lumière  attachée  à  la  muraille 

1.  Un  officier  américain,  nommé  Zalinski,  a  construit  il  y  a  quelques  an- 
nées un  canon  à  vent;  ce  canon,  extrêmement  long  (on  en  a  fait  de  dix-huit 
mètres  et  plus),  est  destiné  à  lancer  des  obus  chargés  de  dynamite  ou  de 
substances  analogues.  Dans  des  expériences  faites  il  y  a  deux  ans,  des  obus 
pesant  deux  cents  kilogrammes  ont  été  lancés  à  près  de  deux  kilomètres.  La 
pression  de  l'air  atteignant  au  début,  dans  le  réservoir,  mille  atmosphères, 
tombait  à  chaque  coup  de  trente  ou  quarante  atmosphères.  V.  Cosmos,  an- 
nées 1885,  1887,  1888,  1890. 

2.  Annales  de  chimie  (1),  t.  IV,  p.  173. 
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et  produisit  une  violente  détonation  ».  Des  faits  analogues 
se  sont  reproduits  malheureusement  assez  souvent.  Telle 
semble,  en  particulier,  avoir  été  la  cause  d'un  grave  acci- 
dent survenu  le  2  mai  1878,  dans  un  immense  moulin  établi 
à  Minneapolis,  sur  l'une  des  chutes  du  Mississipi  ^  Il  y  eut 
de  nombreuses  victimes,  la  toiture  fut  projetée  en  l'air,  les 
murs  s'écroulèrent  et  cinq  grands  moulins  voisins  furent 
détruits.  Tout  récemment  encore,  le  30  mai  dernier,  une 
catastrophe  du  même  genre  désolait  la  ville  de  Corbeil 
(Seine-et-Oise).  Là  se  trouvent  de  grands  moulins  fournis- 
sant journellement  au  moins  300  000  kilogrammes  de  farine. 
L'explosion  eut  lieu  dans  la  chambre  à  poussière  de  blé  du 
magasin  d'approvisionnement;  les  détails  sur  la  cause 
exacte  de  cette  explosion  sont  inconnus,  mais  elle  n'a  certai- 
nement pu  se  produire  que  sous  l'action  d'un  corps  en- 
flammé. Un  violent  incendie  en  fut  la  conséquence  immé- 
diate ;  il  consuma,  outre  quelques  bâtiments  voisins,  tout  le 
magasin,  vaste  édifice  à  sept  étages,  de  200  mètres  de  long 
sur  20  mètres  de  large,  et  contenant  alors  70  000  quintaux 
de  blé.  Une  quarantaine  d'ouvriers  furent  tués  ou  blessés. 
M.  Berthelot  a  cité  également  un  fait  du  même  genre,  mais 
en  de  moindres  proportions  :  un  sac  d'amidon  ayant  été 
renversé  par  accident  au  haut  d'un  escalier,  la  poussière  fine 
descendit,  vint  s'enflammer  à  un  bec  de  gaz  placé  au  bas  de 
laçage  de  l'escalier,  et  occasionna  une  explosion 2,  Le  môme 
phénomène  s'est  encore  produit  avec  de  la  fleur  de  soufre  ; 
et  l'on  sait  que  tel  est  l'un  des  dangers  auxquels  les  mineurs 
sont  exposés  dans  les  houillères.  Les  coups  de  mine  soulè- 
vent parfois  des  tourbillons  de  poussières  charbonneuses 
qui  propagent  soudain  l'inflammation  à  de  grandes  distances, 
de  façon  à  mettre  en  dangfer  des  ouvriers  d'ailleurs  suffi- 
samment  éloignés  pour  être  à  l'abri  des  projections. 

On  conçoit  aisément  ce  qui  se  passe  ici  :  «  Le  mélange  in- 
time d'air  et  d'une  poussière  très  ténue,  dit  M.  Berthelot, 
peut  être  assimilé  à  un  mélange  d'air  et  de  gaz  combustible. 
Chaque  grain  de  poussière  enflammée  s'entoure  aussitôt 
d'une  atmosphère    en   ignition  qui   communique  le  feu  aux 

1.  Annales  de  physique  et  de  chimie  (5),  t.  XIV,  p.  144. 

2.  Comptes  rendus  de  V Académie  des  Sciences,  t.  LXXXVII,  p.  120. 
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grains  voisins,  et  si  les  grains  sont  assez  rapprochés,  le  phé- 
nomène peut  être  assez  rapide  pour  que  toute  une  masse 
gazeuse  éprouve  ces  effets  de  dilatation  brusque  qui  caracté- 
risent l'explosion  des  gaz  i.  » 

Mais  le  terme  de  substances  explosives  s'applique  d'une 
façon  encore  plus  spéciale  aux  corps  liquides  ou  solides  dont 
la  transformation  chimique  donne  lieu  à  un  dégagement  ra- 
pide et  considérable  de  gaz.  Avant  d'«ntrerdans  plus  de  dé- 
tails à  leur  sujet,  examinons  en  quoi  consiste  précisément  la 
force  de  l'explosion. 

La  première  idée  qui  s'offre  à  l'esprit  est  que  cette  force 
réside  dans  la  pression  exercée  par  les  gaz.  Il  va  sans  dire 
que  c'est  là  en  effet  un  point  capital  dans  la  question,  mais 
ce  n'est  pas  le  seul.  Tout  d'abord,  cette  pression  s'établit  en 
général  brusquement;  or,  il  existe  une  différence  énorme 
entre  une  pression  qui  croît  lentement  et  une  pression  qui 
atteint  immédiatement  sa  valeur  finale.  Prenons  un  exemple 
dans  lequel  nous  considérerons  une  tension  au  lieu  d'une 
pression,  mais  ces  deux  genres  de  force  se  comportent  de  la 
même  façon.  Supposez  une  lanière  de  caoutchouc  suspendue 
par  une  de  ses  extrémités  et  supportant  à  l'autre  un  réci- 
pient; versons  dans  celui-ci  de  l'eau,  goutte  à  goutte;  le 
caoutchouc  s'allongera  sans  secousse,  doucement,  restant, 
pour  ainsi  dire,  en  équilibre  à  chaque  instant;  si,  au  con- 
traire, nous  versons  l'eau  tout  d'un  coup,  le  caoutchouc  est 
violemment  secoué,  des  oscillations  se  produisent  et  l'équili- 
bre ne  s'établit  qu'au  bout  d'un  temps  assez  long;  la  tension 
finale  est  la  même  dans  les  deux  cas,  mais  son  mode  d'ap- 
plication diffère  et  par  suite  aussi  son  effet;  et,  si  l'on  avait 
affaire  à  un  corps  moins  élastique  que  le  caoutchouc,  la  ten- 
sion brusque  pourrait  déterminer  une  rupture  alors  que, 
lente,  elle  n'aurait  produit  qu'une  déformation.  C'est  que, 
tension  ou  pression,  l'effort  exercé  sur  un  corps  ne  se  trans- 
met point  instantanément  dans  toute  la  masse  ;  si  donc  la  force 
est  appliquée  graduellement,  son  effet  se  répartira  au  fur  et 
à  mesure  dans  tout  le  corps,  dont  les  diverses  parties  au- 
ront le  temps  de  s'entr'aider  pour  résister  à  l'action  défor- 

1.   Comptes-rendus  de  l'Académie  des  sciences,  t.  LXXXVII,  p.  120. 
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matrice;  si,  au  contraire,  elle  est  appliquée  brusquement,  les 
parties  les  plus  éloignées  n'ont  pas  le  temps  de  prendre  part 
à  la  résistance,  et  les  premières  tranches  atteintes  supportent 
seules  l'assaut  dans  toute  son  intensité. 

On  comprend,  d'après  cela,  qu'une  pression  soudaine  peut 
être  assimilée  à  un  choc;  dans  une  explosion  tout  se  passe 
donc  comme  si  les  gaz  venaient  choquer  avec  une  force 
prodigieuse  les  corps  qui  leur  font  obstacle. 

Mais  il  est  encore  un  autre  caractère  dont  il  faut  tenir 
compte.  Tout  le  monde  connaît  les  effets  de  rupture  occa- 
sionnés parla  congélation  de  l'eau;  la  glace  crève  les  tuyaux, 
fait  fendre  les  rochers;  on  montre  cette  action,  dans  les 
cours,  au  moyen  d'un  tube  de  fer  plein  d'eau  et  hermétique- 
ment fermé  avec  un  bouchon  à  vis;  placé  dans  un  mélange 
réfrigérant,  il  se  fend  sous  l'cifort  énorme  de  la  dilatation 
que  subit  le  liquide  au  moment  de  son  passage  à  l'état  so- 
lide ;  mais  dès  que  la  fissure  a  livré  passage  au  bourrelet  de 
glace  qui  vient  faire  saillie  à  l'extérieur,  l'action  s'arrête. 
S'agit-il  au  contraire  d'une  explosion  gazeuse,  une  fois  que 
la  pression  a  déterminé  la  rupture,  la  masse  de  gaz  s'échappe, 
se  dilate  et  parfois  entraîne  avec  elle  et  les  fragments  de  l'en- 
veloppe et  les  débris  des  corps  contre  lesquels  elle  vient  se 
heurter. 

Ainsi  la  puissance  d'un  explosif  consiste  :  1"  dans  la  pres- 
sion brusque  qu'il  peut  développer;  2°  dans  le  travail  que 
peuvent  accomplir  les  gaz  en  se  détendant. 

La  pression  qui  se  développe  dépend  à  son  tour  de  la 
quantité  absolue  des  gaz  produits  et  de  la  température 
à  laquelle  ils  se  trouvent  portés.  De  plus,  il  est  bien  clair 
qu'elle  atteindra  la  plus  grande  valeur  possible  si  la  cavité 
qui  renferme  l'explosif  est  complètement  remplie  :  c'est  ce 
que  nous  supposerons  toujours,  pour  plus  de  simplicité. 
Soit  par  exemple  du  fulminate  de  mercure  remplissant  exac- 
tement une  cavité  creusée  dans  une  masse  métallique  :  on  l'y 
fait  détoner;  imaginons  (ce  qui  ne  sera  jamais  réalisé)  que 
le  métal  ne  cède  aucunement,  le  fulminate  détone  alors  dans 
son  propre  volume  et  les  gaz  ne  peuvent  subir  aucune  ex- 
pansion. Le  calcul  montre  que  la  pression  qui  se  dévelop- 
perait au  premier  instant  serait  environ   de  27  000   atmos- 
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phères,  soit  28  750  kilogrammes  par  centimère  carré,  et  la 
température  atteindrait  de  trois  à  quatre  mille  degrés!  Lais- 
sons maintenant  ces  gaz  se  refroidir  en  cédant  leur  chaleur, 
par  conductibilité,  à  la  masse  métallique  qui  les  renferme; 
le  mercure  était  gazeux  à  cette  température  énorme,  il  va  se 
liquéfier,  et  les  gaz  restants,  oxyde  de  carbone  et  azote,  n'exer- 
ceront plus,  à  0",  qu'une  pression  de  1  300  atmosphères.  Ces 
chiffres  montrent  bien  et  l'énormité  des  pressions  dévelop- 
pées et  l'influence  de  la  température  sur  leur  valeur. 

Si  nous  supposons  que  les  gaz,  au  lieu  de  rester  enfermés, 
confinés  dans  la  cavité  initiale,  peuvent  se  détendre,  en  ac- 
complissant un  travail  mécanique,  déplaçant  des  corps  résis- 
tants, brisant  des  obstacles,  etc.,  il  est  facile  de  comprendre 
que  la  valeur  de  ce  travail  sera  fort  diff'érente  suivant  que 
ces  gaz  pourront  se  dilater  immédiatement,  [alors  qu'ils  sont 
encore  portés  à  cette  haute  température  de  quelques  milliers 
de  degrés,  ou  qu'au  contraire  ils  auront  perdu  de  leur  cha- 
leur; c'est  toujours,  en  fait,  ce  dernier  cas  qui  se  présente 
dans  des  proportions  plus  ou  moins  considérables;  une  arme, 
par  exemple,  s'échaufl'e  à  chaque  coup  et  toute  la  chaleur 
ainsi  enlevée  par  conductibilité,  par  rayonnement,  est  au- 
tant de  travail  perdu,  car,  la  thermodynamique  nous  l'ap- 
prend, chaque  calorie  qui  disparaît  équivaut  à  une  absorption 
de  425  kilogrammètres  ;  toutefois,  pour  le  moment,  faisons 
abstraction  de  cette  déperdition. 

Pour  évaluer  le  travail  dont  est  capable  un  explosif,  il  ne 
suffit  pas,  comme  pour  la  pression,  de  connaître  la  tempéra- 
ture ;  ce  qui  importe  ici,  c'est  la  quantité  de  chaleur  déve- 
loppée par  la  réaction;  or,  ces  deux  grandeurs,  chaleur  et 
température,  sont  loin  d'être  identiques  ;  les  gaz  ont,  en  effet, 
des  chaleurs  spécifiques  fort  inégales,  c'est-à-dire  que,  à 
poids  égaux,  pour  des  variations  égales  de  température,  ils 
n'absorbent  ou  ne  dégagent  point  la  même  quantité  de  cha- 
leur, et  par  suite,  en  se  refroidissant  d'un  même  nombre  de 
degrés,  ne  produisent  point  la  même  quantité  de  travail. 

On  voit  que  la  puissance  d'un  explosif  est  une  expression 
complexe  ;  voici  comment  M.  Chalon  résume  la  question  *  : 

1.   Traité  théorique  et  pratique  des  explosifs  modernes,  par  P.  F.  Chalon. 
Paris,  1889,  p.  188  et  189. 

LVI.  —  31 
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«  Ainsi  donc  la  valeur  explosive  d'une  substance  est  carac- 
térisée : 

«  1°  Par  sa  force,  ou  pression  exercée  ; 

«  2"  Par  son  potentiel,  ou  travail  développé.  » 

«  Le  potentiel  se  définit  d'ailleurs  ici  :  a  Le  travail  maxi- 
ce  mum  que  l'unité  de  poids  d'un  explosif  peut  effectuer,  en 
«  supposant  une  conversion  totale  en  gaz  et  une  détente 
«  adiabatique*  indéfinie.  » 

a  Or,  la  pression  résulte  du  volume  que  les  gaz  produits 
occupent  à  la  température  de  l'explosion  ;  d'autre  part,  le 
travail  dépend  de  la  chaleur  développée  et  de  la  vitesse  de 
production  des  gaz.  Il  faut  donc,  pour  définir  l'effet  mécanique 
d'une  poudre,  déterminer  : 

«   1"  Le  volume  des  gaz  ; 

«  2°  La  chaleur  dégagée  ; 

«  3°  La  vitesse  de  la  réaction.   » 

Nous  n'avons  pas  encore  parlé  de  la  vitesse  de  la  réaction; 
son  rôle  est  facile  à  saisir.  Si  le  gaz  se  dégage  très  rapide- 
ment, toute  la  chaleur  s'y  trouve  subitement  accumulée  sans 
qu'aucune  déperdition  sensible  ait  pu  se  produire,  tandis 
que  cette  cause  d'affaiblissement  sera  d'autant  plus  impor- 
tante que  la  vitesse  de  décomposition  sera  elle-même  plus 
faible. 

En  fait,  on  n'utilise  jamais  guère  qu'un  tiers  du  travail 
total  prévu  par  la  théorie,  à  cause  des  innombrables  fuites 
de  chaleur. 

Tel  est  donc  le  programme  des  déterminations  à  effectuer 
pour  comparer  les  divers  explosifs;  nous  n'entrerons  pas  ici 
dans  le  détail  des  expériences. 

Chaque  poudre,  chaque  mélange  détonant,  donne  lieu  à 
des  réactions  spéciales  ;  aussi  chaleur  dégagée,  vitesse  de 
réaction,  etc.,  toutes  ces  données  expérimentales  varient  con- 
sidérablement de  l'une  à  l'autre.  Et  au  point  de  vue  de  leur 
mode  d'action,  on  répartit  habituellement  les  poudres  en 
trois  catégories  :  brisantes^  rapides^  lentes. 

Les  poudres  brisantes  (telles  que  le  fulminate  de  mer- 
cure, les  poudres  chloratées)   sont  caractérisées   par    leur 

1.   K  Adiabatique  «,    c'est-à-dire  sans  aucune  transmission  de  chaleur  aux 
orps  enviioanaots. 
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action  quasi  instantanée  ;  on  ne  peut  les  emploj'^er  pour  les 
armes  à  feu  :  les  gaz  sont  produits  avec  une  telle  rapidité  que 
le  projectile  ne  sort  pas  assez  vite  à  leur  gré,  et  les  parois 
elles-mêmes  doivent  sauter  pour  leur  livrer  passage  ;  leur 
action  est  comparable  au  choc  violent  d'un  corps  solide  ex- 
trêmement dur;  la  matière  sur  laquelle  elle  s'exerce  est 
broyée. 

Les  poudres  rapides,  par  exemple  la  dynamite,  ont  une 
action  un  peu  moins  brusque;  leur  force  se  développe  cepen- 
dant presque  tout  entière  avant  que  la  matière  soit  proje- 
tée, mais  Teffort  a  le  temps  de  se  propager  un  peu  plus  loin; 
il  y  aura  plus  de  fissures,  de  déchirures  attestant  cette  pro- 
pagation; la  désagrégation,  l'émiettement  de  la  matière  sur 
place  sera  moins  considérable.  On  conçoit  d'ailleurs  que,  de 
brisante  à  rapide,  on  peut  trouver  toutes  les  nuances. 

Enfin  les  poudres  lentes,  par  exemple  la  poudre  noire  or- 
dinaire. Lorsque  celle-ci  fait  explosion  dans  une  arme,  elle 
n'agit  que  progressivement,  et,  en  réglant  convenablement  la 
densité  et  la  grosseur  des  grains,^  on  peut  même  faire  en 
sorte  que  cette  action  progressive  dure  précisément  le  temps 
que  le  projectile  met  à  sortir;  c'est  dans  ces  conditions  que 
l'effet  utile  est  le  plus  grand  possible;  la  vitesse  avec  laquelle 
sort  le  projectile  est  d'ailleurs  suffisante  pour  que  jamais 
les  parois  de  l'arme  ne  reçoivent  une  secousse  trop  violente, 
ainsi  qu'il  arriverait  presque  infailliblement  avec  une  pou- 
dre rapide.  Autre  différence  :  si  l'enveloppe  qui  contient 
une  poudre  lente  présente  d'avance  une  fissure,  une  déper- 
dition considérable  de  force  se  fera  par  cette  ouverture,  tan- 
dis que  l'influence  de  ce  défaut  sur  une  poudre  rapide  serait 
négligeable,  et  le  coup  reçu  par  les  parois  sensiblement  le 
même  que  si  le  récipient  était  parfaitement  clos.  Ainsi,  tan- 
dis que  dans  un  terrain  rocheux  crevassé,  la  poudre  ordi- 
naire verrait  presque  tout  son  effet  annulé,  les  gaz  s'échap- 
pant  simplement  par  les  crevasses,  la  dynamite  sera  presque 
aussi  puissante  que  dans  un  terrain  compact. 

Assurément  «  la  fantaisie  des  inventeurs  »  est  pour  quel- 
que chose  dans  le  nombre  sans  cesse  croissant  des  explosifs 
qui  ont  été  proposés  depuis  vingt  ou  trente  ans  ;  ce  nombre 
est  cependant  justifié   dans  une   grande  mesure   par  «  les 


484  LES   EXPLOSIFS 

exigences  de  la  pratique*  ».  Suivant  qu'il  s'agit  de  terrains 
sablonneux,  rocheux,  compacts  ou  non,  secs  ou  aquifères, 
de  travaux  sous-marins,  etc.,  il  faut  graduer  la  puissance  et 
le  mode  d'action  des  substances  explosives;  celles-ci  peuvent 
se  grouper  autour  d'un  certain  nombre  de  types  que  nous 
allons  maintenant  passer  en  revue. 

II 

A  tout  seigneur  tout  honneur,  commençons  par  la  vieille 
poudre  noire.  Il  y  a  quelques  mois,  dans  un  discours  sur  la 
poudre  d'autrefois  et  la  poudre  d^ aujourd'hui^  M.  Lepsius  di- 
sait :  ((  La  première  question  qui  se  presse  sur  les  lèvres  de 
chacun  :  Qui  a  inventé  la  poudre?  est  déjà  des  plus  embar- 
rassantes. Beaucoup  plus  aisée  serait  la  réponse  à  la  ques- 
tion contraire  :  Qui  n'a  pas  inventé  la  poudre  2?  » 

On  a  attribué  cette  découverte  aux  Chinois,  aux  Arabes, 
ou  encore,  parmi  les  Occidentaux,  à  Roger  Bacon,  Albert  le 
Grand,  Berthold  Schwartz.  En  fait,  l'inventeur  est  inconnu. 

D'importantes  recherches  ont  été  publiées,  principalement 
vers  1845  ',  sur  les  origines  de  la  poudre  à  canon  ;  il  peut  être 
intéressant  d'en  présenter  ici  un  résumé. 

On  sait  que  l'élément  actif  de  la  poudre  est  le  salpêtre 
[sal petrse^  sal petrosum)  ;  ce  sel,  ainsi  que  sa  propriété  d'avi- 
ver la  combustion,  a  d'abord  été  connu  en  Chine;  de  là,  les 
noms  de  sel  de  Chine^  neige  de  Chine,  que  lui  donnent  les 

1.  Berthelot,  op.  cit.,  t.  II,  p.  210. 

2  Discours  prononcé  à  l'assemblée  des  naturalistes  et  médecins  alle- 
mands, à  Halle  (septembre  1891).  Bévue  scientifique,  lS(é\rier  1892,  t. XLIX, 
p.  200. 

3.  Du  feu  grégeois,  des  feux  de  guerre  et  des  origines  de  la  poudre  à  ca* 
non,  par  MM.  Reinaud  et  Favé.  Paris,  1845. 

Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  l'Académie  royale  des  inscriptions 
et  belles-lettres  de  l'Institut  de  France,  2^  série,  t.  I,  1843.  Essai  sur  le  feu 
grégeois  et  l'introduction  de  la  poudre  à  canon  en  Europe  et  principalement 
en  France,  par  Ludoyic  Lalanne,  et  2«  édition,  en  1845. 

Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  2"  série,  t.  I,  p.  28,  1845.  De  la  pou- 
dre à  canon  et  de  son  introduction  en  France,  par  M.   Lacabane. 

Voir  aussi  :  Tortel,  De  l'origine  de  la  poudre  à  canon  et  de  son  premier 
emploi  dans  les  armes  à  feu,  articles  publiés  dans  le  Spectateur  militaire, 
numéros  des  15  août  et  15  septembre  1841. 
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manuscrits  arabes  ;  l'époque  de  cette  découverte  est  assez 
reculée,  mais  n'a  pu  être  précisée.  Les  Chinois  utilisèrent  les 
mélanges  de  salpêtre  et  de  corps  combustibles  pour  des  feux 
d'artifice,  pétards,  etc.;  ils  ne  semblent  point  s'en  être  servis, 
anciennement,  pour  lancer  des  projectiles. 

Les  Hindous  ont  peut-être  aussi  leur  part  dans  ces  loin- 
taines origines,  mais  une  grande  obscurité  enveloppe  ce 
côté  de  la  question. 

On  retrouve  la  connaissance  des  mélanges  salpêtres,  au 
septième  siècle,  en  Asie  occidentale;  il  n'est  point  invrai- 
semblable de  supposer  qu'elle  s'était  propagée  jusque-là,  en 
venant  de  l'extrême  Orient. 

Vers  673,  un  ingénieur  d'Héliopolis  (en  Syrie),  Gallini- 
cus,  fit  connaître  aux  Byzantins,  pendant  le  siège  de  Gons- 
tantinople  par  les  Arabes,  une  matière  incendiaire  redou- 
table, destinée  à  être  jetée  sur  l'ennemi.  Sa  composition 
était  toujours  indiquée  incomplètement  :  poix,  résine,  huile, 
pétrole,  naphte,  soufre,  en  un  mot,  matières  fusibles  et 
combustibles,...  mais  il  y  avait  un  secret  qui  n'était  jamais 
divulgué;  Constantin  Porphyrogénète  le  confiait  à  son  fils 
comme  un  secret  d'État  ^ 

Ce  secret  était,  semble-t-il,  le  salpêtre  ;  mélangé  aux  subs- 
tances inflammables,  ce  sel  en  activait  considérablement  la 
combustion,  les  faisait  fuser,  détoner,  en  un  mot  produisait 
des  effets  inouïs  jusque-là  et  qui  jetaient  l'épouvante  parmi 
les  ennemis.  On  attribua  en  outre  à  ce  feu  des  propriétés 
purement  imaginaires,  comme  d'être  inextinguible,  de 
prendre  une  nouvelle  force  dans  l'eau,  de  brûler  les  pierres 
et  le  fer,  de  tuer  des  bataillons  entiers;  le  lecteur  a  sans 
doute  reconnu  le  feu  grégeois,  c'est-à-dire  grec'^,  encore 
entouré  peut-être,  pour  plus  d'un  contemporain,  d'une  sorte 
de  mystère.  Mais  les  recherches  modernes  ont  établi  que 
bon  nombre  d'historiens  de  notre  époque  ont  accueilli  sans 
aucun  discernement  les  contes  auxquels  donnait  lieu  l'effroi, 
bien  facile  à  comprendre,  causé  par  le  terrible  feu,  au  lieu 

1.  Migne,  Patrol.  gr.,  t.  CXIII,  col.  183. 

2.  Ce  feu  célèbre  était  encore  nommé  feu  liquide,  feu  mou,  feu  mède  :  ce 
dernier  nom  n'indiquerail-il  pas  l'une  des  étapes  franchies  depuis  la  Chine 
ou  l'Inde  jusqu'en  Syrie? 
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de  s'en  tenir  aux  témoignages  plus  sûrs  et  plus  sobres  des 
témoins  oculaires  ;  de  plus,  la  recette  du  feu  grégois  n'est 
point  perdue,  elle  a  fini  par  être  divulguée,  comme  nous 
allons  le  dire. 

Les  Grecs  gardèrent  leur  secret  jusqu'au  commencement 
du  treizième  siècle  ;  à  cette  époque,  il  fut  livré  aux  Sarra- 
sins, qui  s'en  servirent  à  partir  de  la  septième  croisade  ; 
dans  les  précédentes,  ils  n'avaient  employé  contre  les  croi- 
sés que  des  compositions  incendiaires  ordinaires. 

A  cette  même  époque  remonte  un  manuscrit  ayant  pour 
titre  :  Liber  ignium  ad  comburendos  hostes  tam  in  mari  quam 
in  terra'^\  là,  plus  de  secrets;  l'auteur,  Marcus  Graecus,  y 
donne  une  série  de  recettes  (dont  rien  n'indique  qu'il  soit 
l'inventeur)  pour  la  préparation  de  feux  variés,  et  le  salpêtre 
apparaît  dans  plusieurs  d'entre  elles.  Une  de  ces  formules 
fournit  môme  une  vraie  poudre  à  canon  :  salpêtre,  6  parties; 
charbon,  2;  soufre,  1;  ce  qui  correspond  sensiblement  à  la 
composition  centésimale  suivante  :  salpêtre,  67;  charbon,  22; 
soufre,  11.  Néanmoins,  il  n'est  question  nulle  part  de  l'emploi 
d'un  tel  mélange  pour  lancer  des  projectiles. 

Le  livre  de  Marcus  Graecus  dut  être  connu  des  écrivains 
d'Occident,  car  on  trouve  chez  plusieurs  d'entre  eux,  au 
treizième  siècle,  des  passages  qui  semblent  lui  avoir  été  em- 
pruntés presque  mot  pour  mot. 

On  ne  saura  probablement  jamais  qui,  le  premier,  songea 
enfin  à  utiliser  la  force  projective  de  l'explosion  ;  c'est  lui 
qui  devrait  être  considéré  comme  l'inventeur  du  canon  à 
poudre,  car,  en  fait,  la  poudre  à  canon  existait  déjà. 

On  a  cru  reconnaître  des  canons  dans  certains  engins  em- 
ployés par  les  Sarrasins  en  Espagne,  au  treizième  siècle,  et 

1,  On  peut  lire  une  traduction  française  de  ce  curieux  ouvrage,  publiée  par 
M.  A.  Poisson,  dans  la  Revue  scientifique,  t.  XLVII,  1890,  n»  du  11  avril, 
p.  457.  Dans  le  numéro  du  25  avril  de  la  même  année,  M.  Berthelot  a  pré- 
senté quelques  observations  rectificatives  au  sujet  de  cette  traduction. 

Il  existe  plusieurs  manuscrits  de  ce  traité  traduit  en  latin;  deux  sont  à 
Paris  et  ont  été  publiés  par  La  Porte  du  Theil,  au  commencement  du  siècle 
actuel,  sous  le  titre  suivant  :  Liber  ignium  ad  comburendos  hostes  auctore 
Marco  grseco,  ou  Traité  des  feux  propres  à  détruire  les  ennemis,  composé  par 
Marcus  le  Grec.  Publié  d'après  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Paris,  Delance  et  Lesueur,  an  XII-1804. 
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décrits  sommairement  par  les  historiens  ;  mais  la  certitude 
manque  sur  ce  point. 

Chez  les  nations  occidentales,  deux  des  plus  anciens  docu- 
ments incontestés  mentionnant  l'usage  des  canons,  remon- 
tent à  1338  et  1339  (en  France),  mais  leur  teneur  même 
montre  qu'il  s'agit  d'un  usage  déjà  établi  :  l'invention  est 
donc  plus  ancienne  ^ 

D'autres  documents  '  dont  l'authenticité  n'est  pas  admise 
universellement  feraient  remonter  cet  usage  à  1327  (en  An- 
gleterre), à  1326 (Florence),  à  1324  (Metz).  Enfin,  une  vieille 
chronique  de  la  ville  de  Gand  en  parlerait  vers  1313  ou  1314. 
Il  semble  du  moins  résulter  de  cet  ensemble  de  faits  ou  de 
traditions  que  l'usage  des  armes  à  feu  s'est  introduit  en 
Europe  dans  le  premier  tiers  du  quatorzième  siècle.  Des 
recherches  ultérieures  permettront  peut-être  de  fixer  cette 
date  intéressante  avec  plus  de  précision. 

Mais  bientôt,  voici  qu'à  Liibeck,  en  1360,  s'ouvre  la  lu- 
gubre série  des  accidents,  des  catastrophes,  aiî  prix  desquels 
les  peuples  civilisés  vont  payer  la  nouvelle  découverte.  On 
lit  en  effet  dans  une  vieille  chronique  : 

Lubeke.    Anno    Domini  1360.    Consistorium   Lubicen.   in 


1.  M.  Lacabane,  dans  le  travail  indiqué  plus  haut,  cite  (p.  36)  le  premier 
de  ces  documents  d'après  l'original  ;  c'est  un  acte  de  reconnaissance  du  dépôt 
d'un  canon  à  l'arsenal  de  la  marine  royale  de  Rouen;  en  voici  un  extrait  : 

«  Sachent  tous  que  je  Guillaume  du  Moulin  de  Bouloigne  ai  eu  et  reccu  de 
Thomas  Fouques,  garde  du  clos  des  galées  du  Roy  nostre  sire  à  Rouen,  un 
pot  de  fer  à  traire  (tirer,  lancer)  garros  à  feu,  quarante-huit  garros  ferrés 
et  empanés  en  deux  cassez,  une  livre  de  salpêtre  et  demie  livre  de  souffre  vif 
pour  fare  poudre  pour  traire  lesdiz  garros;...  le  ii^  jour  de  juillet  l'an  mil 
CGC  trente  et  huit.  » 

L'autre  document  est  un  compte  de  Barthélemi  du  Drach,  trésorier  des 
guerres,  relatif  aux  dépenses  de  l'année  1338-1339  :  «  A  Henri  de  Faumechon 
pour  avoir  poudre  et  autres  choses  nécessaires  aux  canons  qui  étaient  devant 
Puy-Guillem...  » 

Du  Gange  donne  ce  dernier  texte  dans  son  glossaire,  au  mot  Bombarda, 

2.  Outre  les  ouvrages  cités  plus  haut,  on  peut  voir  : 

Etudes  sur  le  passé  et  l'avenir  de  l'artillerie,  t.  III,  1862,  par  Favé,  colo- 
nel d'artillerie,  p.  69  et  suiv. 

Origines  de  l'artillerie  française.  Paris,  1862,  par  Lorédan  Larchey. 

Revue  militaire  belge,  t.  III,  12''  livraison,  Liège,  1843.  De  V artillerie  en 
Belgique,  par  le  major  Renard. 
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toto  combustum  est  per  negligentiam  illorum  qui pulveres pro 
homhardis  parabant^. 

Depuis  lors,  la  composition  de  la  poudre  de  guerre  a  peu 
varié,  elle  ne  s'écarte  jamais  beaucoup  de  :  salpêtre,  75; 
soufre,  12  1/2;  charbon,  12  1/2;  ou  :  soufre,  10,  et  charbon,  15. 
La  poudre  de  mine  contient  notablement  moins  de  salpêtre. 
Deux  savants  allemands,  MM.  lleidemann  et  Duttenhofer^ 
apportèrent,  en  1882,  une  importante  modification  à  la  com- 
position de  la  poudre  à  canon  :  le  salpêtre  fut  porté  à  79  pour 
100,  le  soufre  descendit  à  3  pour  100,  le  charbon  constituant 
le  reste,  18  pour  100  ;  de  plus,  ce  charbon  était  incomplètement 
brûlé,  et  d'une  couleur  brun-rougeâtre  qui  valut  à  la  nou- 
velle poudre  le  nom  de  poudre  brune  ou  poudre  chocolat; 
elle  brûle  plus  lentement  que  l'ancienne  et  donne  aux  pro- 
jectiles une  plus  grande  vitesse  initiale. 

Dans  certains  cas  2,  on  a  remplacé  le  salpêtre  par  l'azotate 
de  soude,  moins  coûteux  et  plus  avantageux,  mais  malheu- 
reusement trè^  hygroscopique  ;  l'azotate  d'ammoniaque  se- 
rait meilleur  encore,  car  il  se  transforme  intégralement  en 
gaz  ;  cette  qualité  le  rend  de  plus  éminemment  propre  à 
fournir  une  poudre  sans  fumée  ;  ce  sont,  en  effet,  les  parti- 
cules solides  des  corps  non  volatilisés  qui  donnent  à  la  fumée 
sa  persistance  et  son  opacité  ;  mais  ce  sel  absorbe  encore 
plus  l'humidité  que  le  nitrate  de  soude. 

Le  charbon  a  été  remplacé  parfois  par  de  la  sciure  de  bois 
desséchée  ;  celle-ci  se  comporte  comme  un  mélange  de  char- 
bon et  d'eau,  l'eau  se  vaporise  dans  l'explosion,  ce  qui  con- 
court à  augmenter  la  pression. 

La  réaction  qui  se  produit  dans  la  combustion  de  la  poudre 
ordinaire  est  des  plus  complexes  ;  les  produits  principaux 
sont  :  azote,  oxyde  de  carbone,  acide  carbonique,  sulfure  de 
potassium,  carbonate  de  potasse,  sulfate  dépotasse  ;  les  pro- 
duits secondaires  sont  l'hydrogène,  hydrogène  sulfuré,  eau, 
formène,  sulfocyanure  de  potassium,  sesquicarbonate  d'am- 
moniaque. 

L'azotate  de    potasse  est   l'âme  de  la   poudre;   mais    son 

1.  Scriptores  rerum  germanicaruin  septentrionalium.  Incerti  auctoris  chro- 
nica  sclavica,  p.  226.  Edité  par  Erpold  Lindenbrog,  Francfort,  1609. 

2.  Par  exemple  pour  les  travaux  de  l'isthme  de  Suez. 
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rôle  a  été  longtemps  compris  d'une  façon  incomplète  ;  on  le 
considérait  comme  un  magasin  d'oxygène,  il  j)eut  en  effet 
fournir  40  pour  100  de  son  poids  d'oxygène  aux  corps  com- 
bustibles avec  lesquels  on  le  mélange.  Or  le  sulfate  de  potasse 
pourrait  en  fournir  37  pour  100,  c'est-à-dire  sensiblement 
la  même  quantité,  et  cependant  jamais  le  sulfate  de  potasse 
n'a  été  ni  ne  pourra  être  employé  à  la  confection  d'une 
poudre  explosive.  La  différence  provient  tout  entière  de  la 
diversité  des  quantités  de  chaleur  mises  en  jeu  dans  la  for- 
mation de  ces  sels.  Quand  le  salpêtre  cède  son  oxygène  au 
charbon  en  le  transformant  en  oxyde  de  carbone,  il  dégage 
environ  520  calories  par  kilogramme  de  matière;  il  en  dé- 
gagerait même  780,  si  le  carbone  se  changeait  en  acide  car- 
bonique ;  au  contraire  il  y  a  absorption  de  560  calories  et  plus 
par  kilogramme  de  matière,  lorsque  le  sulfate  de  potasse  cède 
son  oxygène  au  charbon  pour  le  changer  en  oxyde  de  car- 
bone. Or,  une  réaction  qui  absorbe  de  la  chaleur  exige  qu'on 
lui  en  fournisse  non  seulement  pour  commencer,  mais  aussi 
pour  continuer  ;  tandis  qu'une  réaction  qui  dégage  de  la  cha- 
leur peut  bien  exiger  une  très  faible  dépense  pour  la  mise 
en  train,  un  choc,  par  exemple  l'explosion  d'une  petite  cap- 
sule au  contact  d'un  point  de  la  masse;  mais  la  combinaison 
une  fois  déterminée  en  ce  point,  la  chaleur  qui  s'y  dégage 
suffit  à  propager  la  réaction  de  proche  en  proche. 

Expliquons  cela  par  un  exemple  familier  :  quand  on  veut 
dresser  en  rang  un  régiment  de  capucins  de  cartes,  la  mise  en 
position  d'une  carte  ne  concourt  en  rien  à  l'érection  de  la  sui- 
vante; il  faut  constamment  fournir  un  nouveau  travail,  bien 
léger  assurément,  pour  allonger  d'une  nouvelle  carte  la  file 
déjà  commencée;  s'arrête-t-on,  cette  file  ne  s'accroîtra  pas 
d'une  unité,  les  cartes  ne  se  font  point  monter  les  unes  les  au- 
tres; c'est  le  cas  du  sulfate  de  potasse  et  du  charbon  :  pour 
que  la  réaction  commence,  et  pour  qu'elle  continue,  il  faut 
travailler,  c'est-à-dire  ici  chauffer,  constamment.  S'agit-il 
maintenant  d'abattre  ces  cartes,  une  légère  pression  suffit  à 
renverser  la  dernière,  celle-ci,  dans  sa  chute,  travaillant  à 
son  tour,  fait  culbuter  la  suivante,  l'action  se  propage  de  pro- 
che en  proche,  et  tous  les  capucins  sont  bientôt  prosternés  à 
terre;  c'est  le  cas  d'une  réaction  explosive  où  chaque  dccom- 
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position  partielle  provoque  la   continuation  du  mouvement. 

La  poudre  ordinaire  à  base  de  nitrate  peut  être  considérée 
comme  le  type  d'une  classe  d'explosifs  dont  le  caractère  est 
d'être  un  mélange  de  corps  non  explosifs  séparément  ;  à  ce 
groupe  nous  pouvons  rattacher  certaines  poudres  chloratées 
et  les  explosifs  par  réaction  ;  mais  ces  derniers  doivent  être 
renvoyés  plus  loin,  pour  que  leur  principe  puisse  être  mieux 
compris. 

La  nature  du  chlore  fut,  pendant  près  de  trente  ans,  une 
énigme  pour  les  chimistes.  Berthollet,  qui  l'étudia  spéciale- 
ment, le  considérait  comme  un  composé  oxygéné  de  l'acide 
chlorhydrique.  Par  suite  des  idées  trop  étroites  que  l'on  s'é- 
tait formées  sur  les  acides,  ce  dernier  était  lui-même  consi- 
déré comme  contenant  de  l'oxygène,  on  l'appelait  acide  muria- 
tique  ;  le  chlore  était  donc  de   l'acide   muriatique  oxygéné. 
Berthollet,  en  examinant  son  action  surles  alcalis,  obtint,  sans 
en  reconnaître  non  plus  la  vraie  nature, le  chlorate  de  potasse  ; 
c'était  pour  lui  du  niuriate  suroxygéiié  de  potasse.  Il  n'avait 
pas  fallu  longtemps  à  l'habile  chimiste  pour  découvrir  les 
propriétés  détonantes  du  nouveau  sel,  et  les  régisseurs  des 
poudres  pensèrent  bientôt  à  le  substituer  au  salpêtre.  Le  pre- 
mier essai  se  fît  à  la  poudrerie  d'Essonne,  le  27  octobre  1788, 
sur  vingt  livres  de  matière,   mais   il  donna  lieu  à  un  triste 
accident.  On  avait  pris  toutes  sortes  de  précautions  :  le  char- 
bon était  mouillé,  pour  éviter  la  détonation  que  n'eussent  pas 
manqué  de  produire  les  coups  de  pilon,  et  un  solide  assem- 
blage de  planches  protégeait  les  ouvriers  ainsi  que  les  per- 
sonnes qui  assistaient  à  l'expérience,  parmi  lesquelles  se  trou- 
vaient Berthollet  et  deux  régisseurs,  Lavoisier  et  Le  Tors  de 
Ghessimont^.  Ce  dernier  était  très  actif  et  entreprenant,  et 
Lavoisier  avait  déjà  protesté  contre  la  témérité  dont  il  faisait 
preuve  en  ne  restant  pas  à  l'abri  pendant  que  l'on  faisait  fonc- 
tionner le  pilon,  et  ramenant  même  la  matière  au  fond  du 
mortier,  au  moyen  d'un  bâton.  Vers  huit  heures  et  demie  les 
visiteurs  s'étaient  retirés  un  moment  pour  déjeuner;  au  bout 
d'un  quart  d'heure,  ils  revenaient,  lorsqu'ils  entendirent  une 
violente  explosion,  ils  courent  à  l'appareil,...  le  régisseur  Le 

1.  \o\r  Alinanach  royal  ^ouT  1788. 
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Tors,  ainsi  qu'une  autre  personne,  qui  tous  deux  avaient  pris 
les  devants,  gisaient  à  terre,  affreusement  blessés  ;  ils  avaient 
été  projetés  contre  un  mur  en  pierre  à  dix  mètres  de  là,  ils 
expirèrent  presque  aussitôt.  Les  ouvriers,  protégés  par  l'as- 
semblage de  planches,  n'avaient  reçu  qu'une  violente  com- 
motion, mais  aucune  blessure  ^ 

En  1793,  de  nouveaux  essais  furent  tentés,  mais  sans  suc- 
cès; les  dangers  auxquels  on  s'exposait  forcèrent  de  renoncer 
aux  espérances  conçues  au  début. 

Cette  puissance  du  chlorate  de  potasse  frappa  profondé- 
ment les  chimistes  de  l'époque.  Fourcroy,  dans  son  Système 
des  connaissances  chimiques,  nous  dit  :  «  Le  muriate  suroxy- 
géné de  potasse  semble  renfermer  les  éléments  de  la  foudre 
dans  ses  molécules;  la  chimie  peut  produire  des  effets 
presque  miraculeux  par  son  moyen,  et  la  nature  semble  avoir 
concentré  toute  la  puissance  de  détonation,  de  fulmination 
et  d'inflammation  dans  ce  terrible  composé  ^.  » 

En  fait,  les  poudres  chloratées  sont  toujours  dangereuses, 
et  les  expériences  destinées  à  montrer,  dans  les  cours,  les 
propriétés  oxydantes  des  chlorates  doivent  toujours  être 
faites  avec  précaution  et  sur  de  petites  quantités  de  matière. 
Ces  poudres  ont  donné  lieu  à  un  grand  nombre  d'accidents, 
encore  assez  récemment.  L'un  des  plus  terribles  s'est  pro- 
duit le  14  mai  1878,  rue  Déranger,  à  Paris;  six  à  huit  millions 
d'amorces  fulminantes  au  chlorate  de  potasse,  pour  jouets 
d'enfants,  se  trouvaient  accumulées  dans  un  dépôt;  une  cause 

1.  Cet  accident  célèbre  est  raconté  de  façons  très  différentes;  tantôt  il  y  a 
six  victimes,  tantôt  cinq,  tantôt  deux,  deux  ouvriers,  dit-on  souvent,  tués 
aux  côtés  de  Berthollet  qui  est,  ajoute-t-on,  sauvé  comme  par  miracle. 

Les  détails  cités  dans  le  texte  sont  empruntés  au  Journal  de  Paris  du  ven- 
dredi 31  octobre  J 788,  quatre  jours  après  l'accident;  c'est  Lavoisier lui-même 
qui,  à  la  demande  du  directeur  de  ce  journal,  avait  rédigé  le  récit  exact  de 
l'événement.   Voir  :  Lavoisier,  par  Edouard  Grimaux,  p.  92. 

M.  le  D'  E.  Rochard,  dans  un  travail  sur  les  blessures  causées  par  les  nou- 
veaux explosifs,  auquel  nous  ferons  plus  loin  des  emprunts,  a  confondu 
vraisemblablement  ce  premier  et  malheureux  essai  avec  d'autres  cxpérieHces 
faites  quelques  années  plus  tard  ;  il  commence  en  effet  son  récit  par  ces 
mots  :  «  C'était  au  moment  où  la  France  venait  de  déclarer  la  guerre  à  l'Eu- 
rope. Il  lui  fallait  d'immenses  quantités  de  poudre,  et  le  salpêtre  allait  man- 
quer, »  etc.  (P.  6.)  En  1788,  la  France  n'avait  pas  encore  commis  cette  folie. 

2.  Système  des  connaissances  chimiques,  t.  III,  p.  224,  Paris,  an  IX. 
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inconnue  détermina  l'explosion  de  quelques-unes;  cette  ex- 
plosion initiale  entraîna  celle  du  dépôt  tout  entier;  quatorze 
personnes  furent  tuées  sur  place,  deux  maisons  furent 
presque  complètement  détruites,  une  pierre  d'un  mètre  cube 
lancée  à  52  mètres  de  distance. 

Le  chlorate  de  potasse  n'est  cependant  pas  un  explosif 
proprement  dit,  lorsqu'il  est  seul.  Un  choc  violent  n'y  pro- 
duit qu'une  très  légère  trace  de  décomposition;  chauffé,  il 
dégage  de  l'oxygène;  c'est  ainsi  que  journellement  on  pré- 
pare ce  gaz,  et  ce  n'est  que  si  réchauffement  est  brusque  et 
trop  intense  que  la  réaction  devient  explosive.  Mais  si  on  le 
mélange  avec  un  corps  combustible,  charbon,  soufre,  sucre, 
il  fournit  des  poudres  d'une  sensibilité  terrible  :  un  frot- 
tement léger  parfois  les  fait  détoner. 

La  quantité  de  chaleur  mise  en  jeu  vient  encore  ici  rendre 
compte  de  la  supériorité  du  chlorate  de  potasse  sur  l'azotate. 
Si  l'on  suppose  deux  poudres  formées  de  charbon  et,  d'une 
part,  d'azotate,  de  l'autre,  de  chlorate,  dans  les  mêmes  pro- 
portions, la  première  dégage,  avons-nous  dit,  780  calories 
par  kilogramme  de  matière  (dans  le  cas  le  plus  favorable); 
or,  la  seconde  en  fournit  près  de  1100. 

On  désigne  sous  le  nom  de  rackarock  un  explosif  que  l'on 
dit  souvent  avoir  été  inventé  en  1881  par  M.  S.  Reynols  Di- 
vine, chimiste  américain;  mais  M.  Vernon  Harcourt*  a  fait  re- 
marquer que  le  docteur  Sprengel  en  avait  déjà  indiqué  la 
composition  en  1870,  dans  les  Clieinical  News^  vol.  LU, 
p.  215.  Cet  explosif  se  compose  essentiellement  de  chlorate 
de  potasse  imprégné  d'un  liquide  combustible,  térébenthine, 
îiitrobenzine,  etc.  A  cause  de  la  sensibilité  du  mélange  on 
ne  le  fait  que  peu  de  temps  avant  de  s'en  servir.  On  peut 
citer  comme  ayant  une  composition  analogue  l'explosif  Pa- 
rone,  l'explosif  Sjœberg,  etc. 

Mais  ce  sont  déjà  là  des  explosifs  par  réaction,  et  nous 
devons  parler  d'abord  d'un  autre  groupe,  celui  des  explosifs 
définis. 

1.   On  blasting  opérations  at  Bell  Gâte  {New-York).  Londres,  1886. 
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III 

Sous  ce  nom  d'explosifs  définis,  on  désigne  les  corps  chez 
lesquels  la  propriété  explosive  réside  dans  la  molécule  elle- 
même. 

Les  éléments  qui  constituent  une  molécule  chimique  sont 
souvent  susceptibles  de  plusieurs  combinaisons,  de  plu- 
sieurs équilibres  d'inégale  stabilité  ;  de  même  qu'avec  un 
jeu  de  dominos  on  peut  réaliser  des  constructions  plus  ou 
moins  sujettes  à  s'effondrer,  ou  au  contraire  donner  au  sys- 
tème son  maximum  de  stabilité  en  mettant  les  dominos  tous 
à  plat  sur  la  table.  Si  une  de  ces  combinaisons  peu  stables  est 
réalisée,  un  léger  ébranlement  initial  suffira  parfois  'pour 
déterminer  le  passage  à  un  groupement  plus  solide. 

Le  premier  mélange  explosifs  la  poudre,  avait  pour  élément 
actif  l'acide  azotique  du  salpêtre  ;  il  est  remarquable  que  les 
premiers  corps  explosifs  ont  été  obtenus  par  une  sorte  d'in- 
corporation des  éléments  de  l'acide-  azotique  à  des  composés 
combustibles. 

L'acide  nitrique  désagrège  en  général  très  rapidement  les 
composés  organiques;  cependant,  en  1832,  Braconnot  dé- 
couvrit que  cet  acide  avait,  dans  certains  cas,  un  autre  mode 
d'action  sur  ces  substances'.  En  le  faisant  agir  sur  l'amidon, 
il  obtint  une  masse  blanche  qu'il  nomma  xyloïdine  ;  extrê- 
mement combustible,  elle  brûlait  sur  une  carte  sans  l'en- 
dommager; le  coton,  la  sciure  de  bois  lui  donnèrent  des  ré- 
sultats analogues. 

En  1838,  Pelouze  étudia  ces  produits;  il  remarqua  qu'ils 
brûlaient  presque  sans  résidu,  et  indiqua  la  possibilité  de 
s'en  servir  pour  l'artillerie  ;  il  chargea  même  un  pistolet  avec 
un  décigramme  de  papier  nitré  ;  la  balle  perça  une  planche 
de  2  cent,  à  25  centimètres  de  distance,  et  alla  s'aplatir  forte- 
ment contre  une  muraille  ;  mais  aucune  suite  ne  fut  donnée 
à  ces  travaux. 

En  1845,  Schœnbein,  de  Bâle,  annonça  qu'il  venait  de  dé- 
couvrir le  moyen  de  transformer  le  coton  en  une  substance 
explosive,  brûlant  si  rapidement  qu'on  pouvait  l'enflammer 

1.  Annales  de  physique  et  de  chimie  (2),  t.  LII,  p.  290. 
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sur  la  poudre  ordinaire  sans  que  celle-ci  prît  feu.  Son  pro- 
cédé, qu'il  avait  tenu  secret,  fut  bientôt  retrouvé  ;  il  consis- 
tait à  plonger  le  coton  dans  un  mélange  d'acides  nitrique  et 
sulfurique  ;  on  se  mit  à  fabriquer  du  coton  nitré  que  les  chi- 
mistes français  nommèrenipyroxyle.  Ce  coton,  dont  l'aspect 
change  à  peine  par  l'opération,  diffère  du  coton  ordinaire, 
au  point  de  vue  chimique,  uniquement  par  la  substitution, 
répétée  un  certain  nombre  de  fois,  du  groupement  d'atomes 
qui  forme  le  peroxyde  d'azote  à  un  atome  d'hydrogène.  On 
crut  y  voir  la  vraie  poudre  de  guerre  de  l'avenir,  mais  les 
praticiens  ne  tardèrent  pas  à  signaler  les  graves  difficultés 
que  l'on  rencontrerait  dans  son  emploi.  M.  Morin  fit  re- 
marquer, en  1848,  qu'un  fusil  d'infanterie  ordinaire,  pouvant 
tirer  25  à  30000  coups  à  la  charge  de  8  à  10  grammes  de 
poudre  de  guerre,  éclatait  (bien  qu'ayant  été  pris  à  peu  près 
neuf),  après  500  coups  à  la  charge  de  2  gr.  86  de  coton- 
poudre. 

D'ailleurs,  la  même  année  1848,  le  17  juin,  une  poudrerie 
de  pyroxyle  établie  au'  Bouchet,  faisait  explosion  et  tuait 
quatre  ouvriers  ;  bientôt,  nouvelle  explosion  à  Vincennes,  puis 
à  Dartford,  en  Angleterre,  où  vingt  personnes  périrent.  Ces 
catastrophes  calmèrent  singulièrement  l'enthousiasme  de  la 
première  heure.  Dans  plusieurs  pays  on  abandonna  complè- 
tement la  fabrication  du  coton-poudre  ;  dans  quelques  autres 
cependant,  on  en  continua  l'étude,  notamment  en  Autriche, 
où  le  baron  von  Lenck  crut  avoir  enfin  réussi  à  l'apprivoiser. 
C'était  en  1862;  la  formation  de  trente  batteries  d'artillerie  à 
coton-poudre  venait  d'être  ordonnée,  lorsque,  la  même  année, 
au  mois  de  juillet,  sauta  un  magasin  établi  dans  les  landes 
de  Simmering,  et  contenant  2  800  livres  de  fulmicoton.  A  la 
suite  d'une  nouvelle  et  formidable  explosion  près  de  Vienne, 
en  1865,  le  gouvernement  autrichien  interdit  à  son  tour  la 
fabrication  du  coton-poudre. 

Cette  même  année  1865,  un  savant  anglais,  sir  Frédéric 
Abel,  réalisait  un  perfectionnement  considérable  et  décisif 
dans  la  préparation  du  fulmicoton. 

L'une  des  principales  causes  des  explosions  spontanées 
est  la  décomposition  lente,  qui  paraît  se  produire  surtout 
lorsque  les  substances  explosives  sont  mal  purifiées.  Abel 
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établit  donc  un  lavage  extrêmement  soigné  du  fulmicoton 
réduit  préalablement  en  pulpe,  comme  de  la  pâte  de  papier  : 
cette  pulpe  est  ensuite  égouttée,  comprimée  et  moulée  en 
disques  ou  en  plaques.  A  partir  de  cette  époque  la  confiance 
revint  et  la  fabrication  régulière  fut  reprise.  Le  fulmico- 
ton ainsi  préparé  est  employé  en  Angleterre,  sous  le  nom  de 
gun-cotton  ;  il  conserve  15  pour  100  d'eau  ;  on  le  fait  détoner 
au  moyen  d'une  amorce  formée  d'un  disque  de  fulmicoton 
sec  contenant  lui-même  une  capsule  de  fulminate. 

Le  bois,  la  paille,  le  son  traités  comme  le  coton  donnent 
le  fulnii-son^  la  fulmi-paille,  le  fulrni-bois  ;  ce  dernier  entre 
dans  la  composition  de  certaines  poudres  de  chasse  ;  la 
fulmipaille  dans  celle  d'une  catégorie  de  dynamites  nom- 
mées paléines. 

Dans  sa  détonation  le  fulmicoton  se  transforme  intégrale- 
ment  en  acide  carbonique,  eau,  azote,  oxyde  de  carbone  et 
hydrogène  ;  ceci  donne  lieu  à  quelques  remarques  :  la  pré- 
sence des  deux  derniers  gaz  prouve  que  le  fulmicoton  ne 
contient  pas  en  lui-môme  tout  l'oxygène  nécessaire  à  sa  com- 
bustion totale  ;  de  plus,  à  cause  de  l'oxyde  de  carbone,  gaz 
éminemment  délétère,  cet  explosif  est  dangereux  dans  les 
mines  mal  aérées  ;  enfin,  l'absence  de  résidu  solide  indique 
naturellement  son  emploi  pour  la  confection  des  poudres 
sans  fumée.  Ajoutons  que  la  pression  maxima  qu'il  peut 
développer  est  évaluée  à  environ  dix  mille  atmosphères. 

A  l'époque  où  la  découverte  du  fulmicoton  faisait  conce- 
voir tant  d'espérances,  en  1847,  M.  Ascagne  Sobrero  cons- 
tata '  que  l'acide  azotique  transformait  la  glycérine  en  un 
liquide  jaune,  huileux,  qu'il  signala  comme  «  un  corps  ana- 
logue au  coton  fulminant  ».  Ce  composé  liquide,  qui  n'était 
autre  que  l'éther  tri-nitrique  de  la  glycérine,  sembla  proba- 
blement moins  utilisable  que  le  fulmicoton;  aussi,  durant  un 
certain  temps,  ne  fut-il  guère  employé  que  comme  substance 
médicale  sous  le  nom  de  glonoïne,  il  possède  en  effet  une 
action  physiologique  énergique,  qui  devient  même  facile- 
ment toxique,  provoquant  de  très  violentes  douleurs  de  tête. 
Mais  l'étoile  du  coton-poudre  pâlit  un  instant,  ce  fut  peut- 

1.  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  1847,  t.  XXIV,  p.  247. 
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être  l'occasion  des  travaux  entrepris  par  un  célèbre  chimiste 
suédois,  Alfred  Nobel,  sur  la  nitroglycérine  ;  au  début, 
celle-ci  sembla  fort  peu  maniable  ;  il  ne  suffisait  point  de 
l'enflammer  pour  la  faire  détonera  coup  sûr  ;  elle  brûlait  avec 
une  flamme  rougeâtre,  puis,  parfois,  au  bout  de  quelque 
temps,  faisait  violemment  explosion.  Une  matière  explosive 
si  capricieuse  eût  été  singulièrement  incommode  et  dange- 
reuse ;  mais  elle  finit  par  être  vaincue  et  livra  son  secret. 
M.  Nobel  découvrit  en  1860  que  la  nitroglycérine  détone  à 
coup  sûr  et  immédiatement,  sous  l'influence  d'une  capsule 
de  fulminate  ;  il  fit  breveter  aussitôt  son  mode  de  fabrication 
qu'il  avait  également  beaucoup  amélioré,  et  mit  en  circula- 
tion Vhuile  explosive  de  Nobel  (Nobel's  Sprengœl).  En  1865, 
des  expériences  furent  communiquées  à  l'Académie  des 
sciences  de  Paris,  sur  les  applications  de  la  nitroglycérine 
au  sautage  des  mines. 

Mais,  si  les  explosions  de  fulmicoton  avaient  fait  à  ce  pro- 
duit une  assez  mauvaise  réputation,  ce  fut  bien  pis  encore 
pour  la  nitroglycérine.  En  1864,  l'usine  de  Stockholm  saute  ; 
en  1866,  c'est  le  steamer  European^  dans  le  port  de  Colon  ; 
puis  viennent  des  accidents  terribles  à  San  Francisco,  à 
Sydney  (Australie).  Le  24  juin  1868,  nouvelle  explosion  à 
Quenast  ( Belgique  )i;  une  voiture  chargée  de  1800  kilo- 
grammes de  nitroglycérine,  destinée  à  l'exploitation  des 
belles  carrières  de  pierre  de  cette  localité,  venait  d'arriver. 
Le  liquide  explosif  était  contenu  dans  des  bidons  immergés 
dans  l'eau.  Les  chevaux  étaient  à  peine  dételés,  lorsque,  tout 
à  coup,  une  explosion  formidable  se  produisit  ;  huit  per- 
sonnes se  trouvaient  alors  près  de  la  voiture,  elles  furent 
pulvérisées,  on  retrouva  un  pied  et  un  fragment  de  crâne  ; 
il  fut  impossible  de  rencontrer  aucun  autre  lambeau 
des  corps  des  victimes.  A  la  place  de  la  voiture,  une  im- 
mense fosse  béante  ;  les  moissons  environnantes  étaient 
ravagées  dans  un  raj'^on  de  trois  cents  mètres,  les  arbres 
dépouillés  ;  un  magasin  voisin,  la  charrette,  réduits  en 
miettes  ;  un  gros  verrou  fut  trouvé  enfoncé  dans  un  arbre,  à 
trois  ou  quatre  centimètres  de  profondeur  ;  une  forte  barre 

1.  Année  scientifique  et  industrielle,  1869,  p.  214. 
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de  fer,  projetée  dans  Tespace,  vint  se  heurter  en  travers 
contre  un  arbre,  le  torrent  gazeux  qui  l'entraînait  fit  plier 
les  deux  extrémités,  si  bien  qu'elle  se  courba  de  façon  à  for- 
mer un  anneau  autour  de  l'arbre  ;  le  sol  fut  ébranlé,  la  com- 
motion se  fit  sentir  à  plusieurs  lieues  ;  dans  une  école  située 
à  quelques  kilomètres,  les  enfants  furent  renversés  de  leurs 
bancs.  A  la  suite  de  ce  désastre,  le  gouvernement  belge  pro- 
hiba l'usage  de  la  nitroglycérine. 

Tandis  que  ces  accidents  causaient  partout  une  émotion 
facile  à  comprendre,  M.  A.  Nobel  faisait  une  découverte  d'une 
grande  importance.  Il  avait  essayé,  sans  grand  succès,  d'at- 
ténuer la  sensibilité  de  son  huile  explosive  en  la  diluant  dans 
un  autre  liquide  ou  en  l'incorporant  à  une  matière  solide 
poreuse,  en  particulier,  au  charbon  ;  au  cours  de  ses  recher- 
ches une  circonstance  fortuite  vint  lui  fournir  une  précieuse 
indication.  La  nitroglycérine  était  expédiée  dans  des  vases 
que  l'on  calait  souvent  avec  du  sable,  pour  amortir  les 
chocs  ;  or,  M.  Nobel  remarqua  que  le  liquide  qui  parfois  cou- 
lait des  récipients  fôlés  ou  mal  fermés,  était  intégralement 
absorbé  par  le  sable  ;  il  examina  ce  sable  ainsi  saturé  de 
liquide  explosif  et  reconnut  que  ce  mélange  constituait  un 
explosif  dont  la  sensibilité  était  beaucoup  moins  considéra- 
ble, mais  la  puissance  presque  aussi  grande  que  celle  de  la 
nitroglycérine  pure;  la  dynamite  était  trouvée  i.  Celle-ci 
n'est  autre  chose,  en  effet,  que  de  la  nitroglycérine  absor- 
bée par  une  substance  pulvérulente,  tripoli,  silice  naturelle 
pure  ou  mélangée  de  produits  accessoires.  Le  meilleur  absor- 
bant connu  est  une  terre  siliceuse  nommée  kieselgûhî\  com- 
posée d'innombrables  enveloppes  de  diatomées  fossiles,  et 
se  trouvant  près  d'Oberlohe  (Hanovre). 

Le  rôle  de  ces  absorbants  est  facile  à  concevoir;  chaque 
grain  de  poussière  établit  une  espèce  de  séparation  entre 
les  gouttelettes  de  nitroglycérine  ;  aussi  faut-il  un  choc 
bien  plus  violent  pour  faire  détoner  celle-ci,    les  pressions 

1.  Disons  ici  que  la  nitroglycérine  détonant  dans  son  propre  volume  dé- 
veloppe une  pression  de  près  de  15  000  atmosphères  et  une  température 
comprise  entre  5  000  et  7  000  degrés.  Les  chiCfres  analogues  sont  un  peu 
moindres  pour  la  dynamite,  à  cause  de  la  présence  de  la  matière  absorbante 
inerte. 

LVI.  —  32 
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ne  se  propageant  plus  aussi  facilement  dans  toute  la  masse. 

On  a  varié  indéfiniment  ces  matières  absorbantes,  et  sui- 
vant leur  nature,  on  peut  classer  les  dynamites  en  deux 
grandes  catégories  que  M,  Chalon  a  proposé  d'appeler  les 
nobélites  et  les  ahélites^  du  nom  des  deux  savants  qui  en  ont 
respectivement  inventé  les  premiers  types. 

Dans  les  nobélites^  analogues  à  la  dynamite  Nobel  ordi- 
naire, la  substance  absorbante  est  inerte,  inactive  chimique- 
ment, par  exemple  de  la  silice.  Les  abélites^  au  contraire,  ou 
dynamites  à  absorbant  actif,  ont  pour  point  de  départ  la 
glyoxyline  de  sir  Fred.  Abel  (1867).  Elle  était  obtenue  en 
faisant  absorber  de  la  nitroglycérine  par  du  fulmicoton  ; 
ce  mélange,  additionné  de  quelques  substances  accessoires, 
possédait  une  apparence  gommeuse  qui  lui  a  valu,  ainsi  qu'à 
ses  congénères,  le  nom  de  nitro gélatine.  La  consistance 
élastique  de  ces  gommes  explosives  les  rend  bien  moins 
sensibles  au  choc,  du  moins  tant  que  la  nitroglycérine  n'est 
pas  gelée  (vers  -4-  8°). 

Inutile  d'ajouter  que,  là  comme  ailleurs,  on  rencontre  une 
grande  variété  de  formules  ;  signalons  seulement  la  dyna- 
mite-gomme^ avec  laquelle  a  été  faite  une  bonne  partie  des 
travaux  du  tunnel  du  Saint-Gothard  (98  pour  100  de  nitro- 
glycérine et  2  pour  100  de  fulmicoton).  Elle  est  remarqua- 
ble spécialement  par  sa  puissance  pour  les  travaux  sous- 
marins  ;  des  essais  exécutés  en  Amérique  ont  montré  que 
son  effet  pouvait  être  représenté  par  142,  celui  de  la  dyna- 
mite ordinaire  n°  1^  étant  100. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  fulmicoton  ne  contenait 
pas  en  lui-même  tout  l'oxygène  suffisant  pour  brûler  totale- 
ment les  éléments  combustibles  qu'il  renferme  ;  la  nitrogly- 
cérine au  contraire  possède  un  excès  d'oxygène  :  c'est  pour 
cela  qu'il  était  naturel  de  chercher  à  augmenter  la  puissance 
des  deux  produits  en  les  complétant  l'un  par  l'autre. 

D'après  M.  Lepsius*,  ces  nitrogélatines  ne  seraient  pas 
seulement  capables  de  fournir  des  poudres  brisantes  ;  voici 
ses  paroles  :  «  Ce  n'est  pas  trop  s'avancer  que  d'affirmer  que 
la  poudre-coton  amenée  à  l'état  gélatineux    au  moyen  de  la 

1.  La  dynamite  n*  1  contient  75  pour  100  de  nitroglycérine. 

2.  Loc.  cit.,  p.  208. 
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nitroglycérine,  permet  d'obtenir  une  poudre  qui,  au  point  de 
vue  des  propriétés  balistiques,  répond  à  l'idéal.  L'adjonc- 
tion de  matières  inertes  dans  la  solution  permet  de  réduire 
la  force  brisante  dans  telle  mesure  que  l'on  veut,  et  donne 
ainsi  le  moyen  d'adapter  exactement  la  poudre  aux  condi- 
tions de  l'arme  dans  laquelle  elle  doit  être  utilisée.   » 

Pour  fournir  au  fulmicoton  l'oxygène  qui  lui  manque,  on  a 
encore  employé  d'autres  substances  ;  par  exemple  dans  le 
tonite^  qui  se  fabrique  à  Faversham,  près  de  Ganterburj-^ 
(Angleterre),  on  ajoute  de  l'azotate  de  baryte  au  fulmicoton; 
cet  explosif  porte  également  le  nom  de  coton  nitrate  de  Fa- 
versham. 

C'est  ici  qu'il  faut  parler  des  explosifs  par  réaction. 

Voici  leur  principe.  En  faisant  agir  l'acide  nitrique,  libre 
ou  combiné,  sur  des  corps  combustibles,  coton,  glycérine, 
etc.,  on  obtientles  explosifs  définis  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Pour  faire  entrer  ceux-ci  en  action,  il  suffit  de  détermi- 
ner, par  exemple  au  moyen  de  la  chaleur,  la  désagrégation  de 
leurs  éléments,  qui,  devenus  momentanément  libres,  se 
groupent  aussitôt  suivant  un  nouveau  mode  plus  stable, 
en  dégageant  une  grande  quantité  de  chaleur,  point  impor- 
tant, avons-nous  dit,  pour  la  force  de  l'explosion. 

Ainsi,  par  exemple,  nous  prenons  de  l'acide  nitrique  et  de 
la  glycérine  ;  combinés,  ils  donnent  la  nitroglycérine  ;  pour  la 
faire  détoner  on  lui  fournit  une  certaine  quantité  d'énergie 
qui  produit  une  désagrégation  initiale  à  la  suite  de  laquelle 
se  passe  la  réaction  explosive  proprement  dite,  l'azote,  le 
carbone,  l'hydrogène,  l'oxygène  formant  de  nouvelles  com- 
binaisons. Or,  au  lieu  de  cela,  ne  pourrait-on  pas  garder 
l'acide  nitrique  et  la  glycérine  sans  les  combiner,  et  déter- 
miner seulement  au  moment  de  l'explosion  la  réaction  vive 
et  finale  entre  leurs  éléments,  sous  l'influence  d'une  dé- 
pense d'énergie  un  peu  plus  considérable  que  n'en  exige- 
rait la  nitroglycérine,    mais,  somme  toute,  toujours  faible  ? 

L'avantage  évident  de  cette  façon  d'agir  serait  celui  d'une 
grande  sécurité.  Tant  que  le  composé  explosif  lui-même 
n'est  pas  formé,  on  ne  court  en  efTet  aucun  danger;  or,  ici, 
il  n'est  jamais  formé  avant  le  moment  môme  de  la  détona- 
tion librement  provoquée,  moment  où,  cela  va  de  soi,  on  est 
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sur  ses  gardes.  Pour  cette  détonation,  il  faut  bien  une  amorce 
constituée  par  un  explosif  proprement  dit,  mais  ces  amorces 
peuvent  se  conserver  à  part.  Tous  les  dangers  se  réduisent 
donc  à  ceux  que  présente  la  capsule,  mais  la  cartouche  du 
moins  est  devenue  d'une  innocuité  à  peu  près  parfaite. 

Ces  explosifs  de  sûreté,  ainsi  qu'on  les  nomme  quelque- 
fois, sont  eux-mêmes  de  deux  ou  trois  espèces. 

Dans  les  uns,  le  mélange  des  deux  substances  capables 
de  réagir  l'une  sur  l'autre,  peut  se  faire  d'avance,  sans  don- 
ner lieu  spontanément  à  la  formation  de  composés  dange- 
reux ;  c'est  le  cas  par  exemple  des  explosifs  Favier  ^  :  ils  se 
composent  d'un  azotate  (de  soude,  d'ammoniaque,  de  baryte) 
et  d'un  composé  légèrement  nitré,  tel  que  la  mononitro- 
naphtaline  ;  telle  est  aussi  la  bellite  de  M.  G.  Lamm,  etc. 

Les  autres,  nommés  souvent  explosifs  acides^  sont  des 
mélanges  d'un  corps  combustible,  parfois  nitré,  soit  avec 
l'acide  azotique  (explosifs  Sprengel,  hellhofïite,  etc.),  soit  avec 
le  peroxyde  d'azote  liquide  .  telles  sont  les  panclastites^  bre- 
vetées en  1882  par  M.  Turpin.  Dans  ces  dernières  catégo- 
ries, le  mélange  des  deux  parties  constituant  l'explosif  ne 
doit  se  faire  souvent  qu'au  moment  même  de  l'usage  ;  il 
ne  présenterait  pas  assez  de  sécurité  s'il  était  fait  longtemps 
d'avance. 

Les  innombrables  variétés  de  poudres  qui  se  rattachent  à 
ces  diverses  classes  portent  des  noms  tous  plus  terribles  les 
uns  que  les  autres  :  à  côté  de  la  dynamite^  on  trouve  Xdiforcite^ 
Xdifulgurite^  méganite^  potentite^  roburite^  vigorite,  virile,  puis 
c'est  V extra-Hercules  powder^  la  poudre  Atlas^  dynamite  Ti- 
tan y  etc.;  contentons-nous  d'avoir  indiqué  les  chefs  de  file  de 
ces  redoutables  bataillons. 

Réunissons  dans  un  dernier  groupe  les  picrates  et  les  ful- 
minates. L'acide  fulminique  est  un  isomère  de  l'acide  cyani- 
que.  Le  fulminate  de  mercure,  découvert  en  1800  par  Ho- 
ward, fut  employé  dès  1816  pour  provoquer  la  détonation  de 
la  poudre  ordinaire;  en  1819  parurent  les  premières  capsules 
en  cuivre.  Ce  qui  le  distingue  entre  tous  les  explosifs  connus, 
c'est  la  soudaineté  effrayante  de  son  explosion  ;  c'est  là  le  ca- 

1.  Les  explosifs  de  l'avenir,  par  M.  Favier  {Revue  scientifique,  t.  XXXIX). 
Les  explosifs  par  réaction,  par  M.  Chalon  (le  Génie  civil,  t.  XI). 
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ractère  qui  le  rend  éminemment  propre  à  servir  d'amorce. 
Inutile  de  dire  qu'il  a  été  cause  de  nombreux  accidents. 

Citons  un  fait  seulement.  A  Vanves,  près  de  Paris,  un 
enfant  s'amusait  à  faire  éclater  de  petites  amorces  pour 
jouets,  en  les  coupant  avec  des  ciseaux;  tout  à  coup  la  déto- 
nation d'une  de  ces  amorces  fît  partir  par  influence  1  200  au- 
tres amorces  qui  se  trouvaient  entassées  près  de  là  ;  l'en- 
fant fut  tué,  sa  chaise  détruite,  le  plancher  défoncé. 

Plus  dangereux  encore  à  manier  est  le  fulminate  d'argent; 
c'est  lui  qui  se  trouve  dans  les  petites  amorces  des  bonbons 
à  pétards  nommés  papillottes ;  la  friction  qui  se  produit 
quand  on  déchire  l'amorce  suffit  à  la  faire  éclater. 

Le  picrate  de  potasse  a  aussi  une  fort  mauvaise  réputa- 
tion ;  elle  est  bien  méritée.  Un  de  ses  plus  célèbres  et  de  ses 
plus  tristes  exploits  est  la  catastrophe  qui  se  produisit  dans 
le  magasin  de  M.  Fontaine,  place  de  la  Sorbonne,  à  Paris,  le 
16  mai  1869.  Une  tourie  contenant  du  picrate  de  potasse  en 
poudre,  destiné  à  l'arsenal  de  Toulon,  parut  mal  condi- 
tionnée; un  ouvrier  fut  chargé  de  procéder  au  transvase- 
ment de  la  matière  ;  pendant  l'opération,  une  explosion  ter- 
rible se  produisit  qui  ébranla  tout  le  quartier;  pour  ne  rap- 
porter qu'un  détail,  une  planche  fut  lancée  avec  une  telle 
violence  qu'elle  alla  s'enfoncer  profondément  dans  la  mu- 
raille d'une  maison  située  de  l'autre  côté  de  la  petite  place. 

L'acide  picrique,  ou  carbazotique,  ou  acide  phénique  tri- 
nitré,  se  produit  dans  l'oxydation  par  l'acide  nitrique  d'un 
certain  nombre  de  produits  organiques,  tels  que  la  soie, 
l'indigo,  etc.  Beaucoup  moins  dangereux  que  les  picrates,  il 
entre  néanmoins  dans  la  composition  de  certains  explosifs. 
C'est  ici  qu'il  faut  dire  un  mot  de  la  première  poudre  sans 
fumée  employée  pour  le  fusil  Lebel,  et  de  la  mélinite;  mais 
afin  de  n'être  pas  exposé  à  encourir  le  reproche  de  révéla- 
tions inopportunes,  ce  que  j'en  dirai  est  intégralement  em- 
prunté à  deux  auteurs  étrangers,  l'un  allemand,  M.  Lepsius, 
et  l'autre  anglais,  sir  Fred.  Abel.  Celui-ci,  dans  un  discours 
prononcé  au  congrès  scientifique  de  l'Association  britan- 
nique pour   l'avancement  des  sciences  ^,  s'exprime   ainsi  : 

1.  Revue  scientifique^  4  octobre  1890,  t.  XLVI,  p.  417. 
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«  Le  secret  le  plus  rigoureux  fut  gardé  à  l'égard  de  la  com- 
position de  la  mélinite,  comme  à  l'égard  de  la  poudre  sans 
fumée  ;  mais  on  apprit  bientôt  que  de  grandes  acquisitions 
d'acide  picrique  étaient  faites  en  Angleterre  par  ou  pour  le 
gouvernement  français On  ne  connaît  pas  encore  la  com- 
position exacte  de  la  mélinite,  tenue  secrète,  comme  je  le 
disais  tout  à  l'heure,  par  le  gouvernement  français;  on  a  as- 
suré que  c'était  un  mélange  d'acide  picrique  et  d'une  matière 
lui  communiquant  une  grande  puissance.  »  M.  Lepsius,  dans 
le  discours  cité  plus  haut,  ajoute  ^  :  «  La  nouvelle  de  l'adop- 
tion en  France  de  la  poudre  B  pour  le  fusil  Lebel  souleva,  on 
le  conçoit  aisément,  une  émotion  générale  dans  les  cercles 
militaires.  Le  secret  de  la  poudre,  dont  l'action  était  extra- 
ordinaire et  la  supériorité  incontestable,  fut  gardé  aussi  ri- 
goureusement que  possible.  Mais  des  secrets  de  ce  genre  ne 
sauraient  être  conservés  aussi  longtemps  au  dix-neuvième 
siècle  qu'au  septième.  Il  ne  se  passa  pas  longtemps  avant 
que  la  poudre  nouvelle  fût  entre  les  mains  des  gou- 
vernements anglais  et  allemand.  Elle  avait  la  forme  de 
petites  feuilles  quadrangulaires  paraissant  avoir  été  cou- 
pées aux  ciseaux  dans  des  plaques  de  mince  épaisseur,  et 
constituant  une  masse  d'un  brun  jaunâtre  semblable  à  de 
la  corne.  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  un  secret  que  la  si  cé- 
lèbre poudre  B  était  formée  essentiellement  d'acide  picrique, 
sinon  de  picrates.  Celle  qui  parvint  en  Allemagne  contenait 
en  outre  une  certaine  quantité  de  poudre-coton.  » 

Et  plus  loin  :  «  Ainsi  qu'on  l'a  su  depuis,  lors  du  fameux 
procès  de  la  mélinite,  le  chimiste  français  Turpin,  qui  en  1875 
prit  un  brevet  pour  l'emploi  de  l'acide  picrique  comme  ma- 
tière explosive  pour  armes  de  guerre  et  pour  le  sautage 
des  mines,  revendique  la  paternité  de  l'invention  de  la  pou- 
dre B Autant  que  l'on  peut  ajouter  foi  aux  relations  des 

journaux,  les  explosions  de  Belfort  et  de  Montmartre  se- 
raient dues  à  une  altération  progressive  de  la  mélinite,  dont 
la  base  est  également  l'acide  picrique  et  qui  est  utilisée  en 
grande  quantité  pour  la  charge  des  obus,  n 

1.  Loc.  cit. 

{A  suivre.)  J.    DE    JOANNIS. 
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ACTES     DU    SAINT-SIÈGE' 

1.  —  Décrr.t  du  Saint-Office,  touchant  la  dévotion  et  les  images 
du  Cœur  Eucharistique. 


Fcria  IV,  die  3  junii  1891. 

Nova  emblemata  Sacratissimi  Cor- 
dis  Jesu  in  Eucharistia  non  esse  ab 
Apostolica  Sede  adprobanda. 

Ad  fovendam  fidelium  pietatem  sa- 
tis  esse  imagines  SSïïi  Cordis  in  Ec- 
clesia  jam  usitatus  et  adprobatus; 
quia  cultus  erga  SSmum  Cor  Jesu  in 
Eucharistia  non  est  perfectior  cultu 
ergaipsam  Eucharistiam.  nequealius 
a  cultu  erga  SSml^  Cor  Jesu. 

Insuper  iideni  Emi  Patres  com- 
municandam  mandaverunt  menlem 
ab  hac  Sacra  Congregatione  jussu 
Pii  Papae  IX  sac.  niem.  panditam  fe- 
ria  IV,  die  13  januarii  1875;  nem- 
pe  monendos  esse  alios  etiam  scrip- 
tores  qui  ingénia  sua  acuunt  saepe 
iis  aliisque  id  generis  argumen- 
tis  quae  novitatem  sapiunt  ac  sub 
pietatis  specie  insuetos  cultus  titu- 
los  etiam  per  ephemerides  promo- 
vere  studeut,  ut  ab  eorum  proposi- 
to  désistant,  ac  perpendant  pericu- 
-um  quod  subest  pertrahendi  Gdeles 
in  errorem  etiam  circa  fidei  dogmata, 
et  ansam  praebendi  Religionis  osori- 


Mercredi,  l3  juia  1891. 

Les  nouveaux  emblèmes  du  Sacré 
Cœur  de  Jésus  dans  l'Eucharistie  ne 
méritent  pas  l'approbation  du  Saint- 
Siège. 

Pour  nourrir  la  piété  des  fidèles, 
c'est  assez  des  images  du  Sacré  Cœur 
déjà  usitées  et  approuvées  dans  l'É- 
glise :  vu  que  le  culte  du  Sacré  Cœur 
dans  l'Eucharistie  n'est  ni  plus  par- 
fait que  le  culte  de  l'Eucharistie  elle- 
même,  ni  différent  du  culte  du  Sacré 
Cœur  do  Jésus. 

En  outre,  les  mêmes  Eminentissi- 
mes  Pères  ont  ordonné  de  communi- 
quer la  pensée  de  cette  Sacrée  Con- 
grégation, déjà  manifestée  par  ordre 
du  pape  Pie  IX,  de  sainte  mémoire,  le 
mercredi  13  janvier  1875,  à  savoir  : 
que  certains  écrivains  qui  souvent 
aiguisent  leur  esprit  à  ces  matières  et 
autres  semblables  sentant  la  nou- 
veauté, et  sous  apparence  de  piété 
travaillent  même  par  le  moyen  des 
journaux  à  promouvoir  des  titres 
inusités  de  dévotion,  doivent  être 
avertis  de  renoncer  à  leur  dessein,  et 
de  bien  considérer  le  péril  qui  s'y 
trouve    d'entraîner   les   fidèles    dans 


1.  Acta  Sanctx  Sedis,  1892.  T.  XXIV,  p.  447  et  573. 
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bus  ad  detrahendum  puritati  doctri- 
nae  catholicœ  ac  vcrae  pictati  '. 

R.  Card.  Monaco. 


l'erreur,  même  sur  des  dogmes  de 
foi,  et  de  donner  occasion  aux  enne- 
mis de  la  religion  de  calomnier  la 
pure  doctrine   catholique  et   la  vraie 

piélé. 

R.  Card.  Monaco. 


Deux  parties  dans  ce  décret;  la  première  rejette  les  nouveaux 
emblèmes  du  Cœur  Eucharist'ujue  de  Jésus,  et  déclare  superflue 
la  dévotion  qu'ils  expriment  ;  la  deuxième  rappelle  les  instruction» 
du  Saint-Siège  touchant  l'ardeur  inconsidérée  à  inventer  et  à  pro- 
pager, sous  couleur  de  piété,  de  nouvelles  dévotions  et  de  nou- 
veaux titres. 

à)  Si  l'iconographie  chrétienne  n'était  qu'une  question  d'art 
ou  de  sentiment,  il  suffirait  à  la  rigueur  qu'elle  gardât  toutes  les 
convenances,  ce  qu'elle  est  loin  de  faire  toujours;  l'Église  pour- 
rait ne  s'en  pas  préoccuper  davantage,  et  laisser  libre  champ  aux 
artistes  et  aux  imaginations  pieuses.  Mais  tout  autre  est  sa  portée;: 
elle  est  l'expression  sensible  des  vérités  chrétiennes  qu'elle  tra- 
duit en  un  langage  compris  de  tous,  grands  et  petits,  —  petits 
et  peuple  surtout.  Par  ce  côté  elle  touche  au  dogme,  et  les  théo- 
logiens la  considèrent  comme  l'un  des  instruments  de  la  tradition. 
Ainsi,  lorsque  les  premiers  fidèles  couvraient  les  murs  et  les 
voûtes  des  catacombes  de  peintures  qui  rappelaient  et  symboli- 
saient les  faits  et  les  harmonies  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testa- 
ment, la  dignité  de  Moïse  et  de  Pierre,  les  récits  évangéliques, 
les  sacrements,  le  sacrifice  eucharistique,  ils  léguaient  aux  siècles 
k  venir  un  admirable  témoignage  de  la  foi  des  âges  apostoliques, 
et  réfutaient  par  avance  les  audacieuses  négations  et  les  fausses 
interprétations  des  hérétiques  de  tous  les  temps.  Lorsque  les 
jansénistes  affectaient  de  représenter  le  crucifix  les  bras  tendus 
et  rapprochés,  ils  se  souciaient  médiocrement  des  effets  anato- 
miques  et  lumineux:  ils  entendaient  exprimer  de  la  sorte  la  ré- 
demption restreinte  à  un  petit  nombre  d'élus.  L'Église  est  donc 
grandement  intéressée  à  la  conservation  des  formes  hiératiques 
consacrées  par  les  siècles,  et  surveille  de  près  les  nouvelles  re- 
présentations et  les  nouveaux  emblèmes. 

b)  A  plus  forte  raison  contrôle-t-elle  rigoureusement  les  pra- 
tiques de  culte  encore  inusitées,  les  nouvelles  dévotions,  comme 

1.  Cf.  Acta  S.  Sedis,  VIII,  269. 
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on  les  nomme,  et  ne  leur  reconnaît-elle  droit  de  cité  que  lorsqu'il 
conste  non  seulement  de  leur  parfaite  orthodoxie,  mais  encore 
de  leur  parfaite  innocuité.  Il  importe  peu  que  leurs  inventeurs 
soient  pieux  et  zélés,  si  elles  peuvent  prêter  à  des  interprétations 
inexactes  et  répandre  des  idées  peu  solides;  le  seul  fait  d'être 
subtiles  h  l'excès,  superflues,  de  ne  se  distinguer  que  par  leur 
nouveauté  et  leurs  titres  insolites  des  formes  de  culte  usitées  et 
approuvées  de  vieille  date,  suffit  pour  les  faire  écarter. 

Ainsi  fait  le  décret  du  Saint-Office  en  date  du  3  juin  1891, 
touchant  la  dévotion  au  Cœur  Eucharistique  de  Jésus  et  les  ima- 
ges qui  la  représentent.  Veut-on  exprimer  la  présence  réelle 
dans  la  sainte  hostie  du  Cœur  toujours  vivant  et  toujours  aimant 
de  Notre-Seigneur  ?  Il  n'y  a  là  rien  qui  ne  soit  contenu  dans  le 
culte  de  l'Eucharistie.  —  Veut-on  rendre  hommage  à  l'amour  qui 
a  porté  le  Sauveur  à  nous  donner  le  Saint  Sacrement,  et  rappeler 
aux  fidèles  le  devoir  de  la  reconnaissance,  de  la  confiance  et  de 
la  réparation?  C'est  le  culte  du  Sacré  Cœur.  Le  Saint-Office  n'a 
rien  vu  de  plus  dans  la  nouvelle  dévotion,  si  ce  n'est  peut-être  le 
danger  de  faire  croire  à  des  modes  de  présence  ou  de  vie  eucha- 
ristiques où  la  fantaisie  aurait  plus  de  place  que  la  vérité  théolo- 
gique. 

Inutile  d'insister  sur  la  gravité  de  l'avertissement  général 
donné  à  certains  écrivains  catholiques,  trop  ingénieux  à  inventer 
et  trop  zélés  à  propager  ces  formes  inusitées  de  la  piété  :  l'incré- 
dulité en  rit,  et  l'Eglise  les  désavoue. 

IT.  —  De  la  Secrétairerie  d'Etat.  —  Les  grâces  et  les  dis- 
penses ne  doivent  pas  être  demandées  au  Saint-Siège  par  le  télé- 
graphe, mais  par  écrit. 


Monachi,  die  5  Januarii  1892. 

lUmë  ac  Rinê  Domine. 

Ad  nonnulla  evitanda  incommoda 
quic  hisce  temporibus  evenerunt, 
Emus  Cardinalis  a  secretis  Status  mi- 
hi  in  mandatis  dédit  noraine  Sanc- 
titatis  Suœ,  ut  Amplitudini  Tuse,  sicut 
et  aliis  Ordinnriisin  Germania  signi- 
ficarem,  quod  si  quœ  gratiae  seu  dis- 
pensationes  a   sacris  Cougregatioui- 


Munich,  le  5  janvier  18!)2. 

Illustrissime  et  Révérendissime 
Seigneur, 

Pour  éviter  certains  inconvénients 
survenus  dans  ces  derniers  temps, 
S.  Em.  le  cardinal  Secrétaire  d'Etat 
me  charge,  au  nom  de  Sa  Sainteté, 
de  faire  savoir  à  Votre  Grandeur 
ainsi  qu'aux  autres  Ordinaires  de 
Germanie,  que  s'il  y  a  lieu  de  deman- 
der des  grâces  ou  des  dispenses  aux 
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bus  Romanis  et  ab  aliis  ecclesiasti- 
cis  lustitutis,  inipelranda;  sint,  ea;- 
dem  non  per  telegraphuin  sed  in 
scriptis  petantur.  Hisce  Amplitudini 
Tuce  significatis,  data  occasione  li- 
benter  utor  ut  mcae  maximse  obser- 
Tantiae  sensus  tibi  ex  corde  tester. 

Âddictissimus  servus, 

•]-   Antonius,    Archicpiscopus 
Cicsarensis. 

Illmô  ac   Rmô  Dnô  Adulplio  Fritzen, 
cpiscopo  Argentineensi. 


Sacrées  Congrégations  Romaines  et 
aux  autres  Instituts  ecclésiastique», 
la  demande  doit  être  faite  par  écrit, 
et  non  par  le  télégraphe. 

Après  avoir  porté  ces  choses  à  la 
connaissance  de  Votre  Grandeur,  je 
profite  volontiers  de  cette  occasion 
pour  vous  témoigner  de  tout  cœur 
mes  sentiments  de  très  profond  res- 
pect. 

Votre  serviteur  très  dévoué, 

•J-  Amtoimb,  Archevêque 
do  Césarée. 

A  rillmë  et  Rmë  Seigneur  Adolphe 
Fritzen,    évêque  de   Strasbourg. 

A  la  différence  de  l'absolution  sacramentelle,  qui  ne  peut  être 
donnée  qu'à  des  personnes  présentes,  les  grâces,  dispenses  et 
autres  conc(?ssions  de  ce  genre  peuvent  être  adressées  à  des 
absents  ;  l'emploi  du  télégraphe  pour  la  demande  ou  pour  l'ex- 
pédition ne  répugne  pas  absolument,  et  peut  être  utile  en  cas 
d'urgence  extraordinaire.  Mais  ce  mode  de  procéder  est  fort 
opposé  aux  usages  de  la  cour  romaine.  Passons  condamnation, 
si  l'on  veut,  sur  ce  qu'il  a  de  cavalier,  employé  à  l'égard  du  Pape 
ou  d'un  cardinal-préfet  de  Congrégation  ;  ne  disons  rien  de 
l'extrême  laconisme  qui  caractérise  d'ordinaire  le  style  télégra- 
phique. Le  Souverain  Pontife  n'entend  accorder  qu'à  bon  escient 
ses  faveurs  spirituelles,  ou  la  dispense  de  lois  aussi  graves  que 
celles  dont  la  relaxation  est  réservée  au  Saint-Siège  ;  il  veut  en 
savoir  les  raisons  d'être,  les  causes,  les  avantages  ou  les  incon- 
véaients.  Aussi  le  moyen  régulier  de  les  obtenir  est-il  de  présen- 
ter, par  le  moyen  d'un  agent,  une  supplique  écrite  contenant 
la  pétition  et  les  motifs  qui  l'appuient.  La  demande,  remise 
aux  bureaux  de  la  Congrégation  compétente ,  est  inscrite, 
transmise  en  temps  convenable  au  Souverain  Pontife,  accordée 
ou  rejetée  par  lui.  L'acte  qui  fait  foi  de  la  concession  est  en- 
suite rédigé  dans  le  style  voulu,  et  revêtu  de  la  signature  du  car- 
dinal-préfet ou  du  Pape  lui-même,  selon  la  nature  des  grâces 
accordées  ;  l'agent  le  reçoit  pour  le  transmettre  à  son  correspon- 
dant, après  avoir  acquitté  les  frais  de  chancellerie  ;  il  a  droit  lui- 
même  à  des  frais  d'agence  taxés  par  la  cour  romaine  ;  ce  n'est 
que  justice. 
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La  dépêche  télégraphique  est  à  coup  sûr  plus  rapide  et  peut 
sembler  plus  commode.  On  conçoit  que,  hors  le  cas  de  nécessité, 
elle  ne  constitue  pas  un  moyen  régulier  de  traiter  des  aiFaires  offi- 
cielles, encore  moins  des  affaires  spirituelles. 

Nous  avons  parlé  des  agents  en  cour  de  Rome  ;  qu'il  nous 
soit  permis  de  rapporter  une  observation  recueillie  il  y  a 
trente  ans,  de  la  bouche  d'un  archevêque,  français  d'origine: 
«  Chaque  diocèse,  disait-il,  a  son  agent  à  Rome,  et  lui  paye  tous 
les  ans  une  somme  assez  ronde  pour  les  différentes  atl'aires  dont 
il  a  procuré  l'expédition.  Ne  serait-il  pas  plus  avantageux  de  con- 
fier ces  fonctions  ii  un  jeune  prêtre  du  diocèse,  tout  au  moins  de 
la  province  ecclésiastique?  Ses  émoluments,  joints  à  ses  hono- 
raires de  messes,  lui  permettraient  de  séjourner  à  Rome,  d'y  faire 
des  études  supérieures  de  théologie  et  de  droit  canonique,  et,  ce 
qui  est  plus  rare  encore,  d'y  acquérir  la  connaissance  pratique 
du  maniement  des  affaires  ecclésiastiques.  On  préparerait  de  la 
sorte,  sans  dépense  notable,  des  professeurs,  des  secrétaires  et  des 
chanceliers  d'évèché,  au  courant  des  choses  et,  dans  une  certaine 
mesure,  des  hommes  de  Rome.  »  Nous  n'avons  pas  à  nous  pronon- 
cer sur  cette  pensée  du  prélat,  fort  entendu  aux  affaires  ro- 
maines ;  elle  avait  déjà  été  indiquée  par  l'abbé  Stremler  {Traité 
des  peines  ecclésiastiques,  p.  612).  Tous  les  anciens  élèves  de 
Rome  qui  ont  eu  l'occasion  de  servir  parfois  d'agents  bénévoles, 
savent  qu'il  y  a  profit  à  l'expérience  qui  s'y  acquiert. 

S.    ADIGARD. 


CONDÉ    PENDANT   LA   DEUXIÈME   FRONDE 
d'après  son  nouvel  historien  mgk  le  duc  d'aumale  ^ 

Une  des  plus  remarquables  histoires,  honneur  du  temps  pré- 
sent, est  celle  des  princes  de  la  maison  de  Condé  aux  seizième  et 
dix-septième  siècles.  A  l'inverse  de  tant  de  publications  hâtives 
qui  durent  ce  qu'elles  ont  coûté  et  meurent  en  voyant  le  jour, 
cette  grave  série  de  solides  études  paraît  lentement,  —  un  vo- 
lume tous  les  trois  ans,  —  mais  paraît  pour  rester.  Encore,  trois 

1.  Histoire  des  princes  de  Condé  pendant  les  seizième  et  dix-septième 
siècles,  par  M.  le  duc  d'Aumale.  Tome  \I.   Paris,  1892. 
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années  peuvent-elles  à  peine  suffire  à  la  lecture  de  tant  de  mé- 
moires, à  l'examen  des  champs  de  bataille,  au  dépouillement  de 
ces  innombrables  pièces  qui  composent  le  musée  Condé.  Pour  la 
période  embrassée  par  ce  nouveau  volume  (1650-1657),  les  sources 
principales  de  l'information  sont,  outre  les  papiers  de  Mazarin 
conservés  au  dépôt  des  Affaires  étrangères,  et  ceux  de  Le  Tellier 
et  de  Lenet  aux  archives  de  la  Guerre  et  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, la  magnifique  collection,  trésor  de  Chantilly. 

Les  Condé,  comme  leurs  devanciers  et  leurs  successeurs, 
avaient  un  goût  des  choses  de  l'esprit  qui  s'étendait  aux  maté- 
riaux de  l'histoire.  La  plupart  des  lettres  qu'ils  reçurent  ou  qu'ils 
écrivirent  furent  gardées  par  leurs  soins  en  original  ou  en  minute, 
et  forment,  avec  d'autres  documents  de  toute  sorte,  une  mine 
longtemps  inexplorée  d'où  nous  viennent  aujourd'hui  de  si  pré- 
cieuses révélations.  On  y  trouve  par  exemple,  entre  deux  registres 
de  correspondances  signées  Gourville  ou  président  Perrault,  ces 
petits  billets  tracés  à  l'encre  de  Chine,  à  l'aide  de  mincestuyaux  de 
plume,  par  Condé  en  prison,  à  l'adresse  du  président  Viole  ,  sous 
le  nom  de  «  Brutus  ».  Le  captif  les  griffonnait  sur  les  marges  de 
ses  livres  de  lecture,  qu'il  demandait  pour  cette  raison  (à  quoi 
servent  les  in-folio!)  du  plus  grand  format  possible. 

I 

C'est  par  une  scène  de  cachot  que  s'ouvre  le  présent  volume. 
Condé  a  été  logé  à  Vincennes  (18  janvier  1650)  avec  son  frère 
Conti  et  son  beau-frère  le  duc  de  Longueville.  Il  est  prisonnier 
d'Etat,  c'est-à-dire  qu'il  serait  difficile  de  préciser  son  crime.  La 
prudence  veut  qu'on  lui  refuse  des  juges.  On  ne  lui  accorde 
même  point  une  de  ces  commissions,  dites  extraordinaires,  mais 
si  fréquentes  en  réalité,  qui  rendaient  à  Richelieu  autant  de  ser- 
vices que  d'arrêts,  et  qui  livreront  au  très  clément  Mazarin  lui- 
même  les  têtes  de  Ricous  et  du  président  Bertaut. 

Les  geôliers,  plus  mal  à  l'aise  que  les  victimes,  se  sentaient 
traduits  devant  le  tribunal  de  l'opinion.  Il  fallait  se  justifier.  Une 
lettre  de  la  reine-mère,  «  longue,  bien  faite  et  bien  tissue,  »  dit 
Orner  Talon,  expliqua  au  public  la  cause  de  l'arrestation  des 
Princes,  ou  plutôt  de  M.  le  Prince,  Condé  étant  le  seul  qui  comp- 
tât. Il  n'y  avait  qu'un  point  faible  à  ce  réquisitoire  :  il  était  «  dé- 
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pourvu  d'arguments  ».  Le  peuple,  admirateur  iustiiictit' des  coups 
d'État,  tenait  quand  même  pour  Mazarin. 

Deux  femmes  seules  prirent  le  parti  du  prisonnier.  L'odyssée 
de  Mme  de  Longueville,  par  terre  et  par  mer,  par  monts  et  par 
vaux,  de  Dieppe  à  Arras,  puis  à  Stenay,  est  bien  connue.  A  Ste- 
nay,   elle   attire  Turenne    par   ses    charmes,   mais    ne    le  retient 

pas. 

Plus  iirnorée  dans  ses  curieux  détails  était  demeurée  la  fuite  de 
Claire-Clémence  de  Maillé-Brézé,  femme  de  M.  le  Prince.  C'est 
tout  un  roman  que  son  exode.  Premier  chapitre  :  la  vie  au  château 
de  Chantilly  durant  le  printemps  de  1650.  La  douairière,  cette 
Charlotte  de  Montmorency  pour  laquelle  Henri  IV  avait  commis 
jadis  sa  dernière  et  folle  équipée,  tient  cour  au  milieu  d'une  so- 
ciété nombreuse  et  choisie  :  «  Le  jour,  parties  de  pêche  aux 
étangs,  promenades  sur  les  pelouses  ou  dans  les  longues  allées, 
le  jeune  duc  paradant  sur  son  petit  cheval;  le  soir,  après  la 
prière,  on  se  réunissait  pour  faire  des  madrigaux  ou  pour  écouter 
les  récits  de  la  vieille  princesse,  les  anecdotes  de  ses  jeunes  an- 
nées et  les  prouesses  amoureuses  du  roi  Henri.  »  (P.  6.) 

Brusque  revirement  :  un  de  ces  beaux  jours,  Claire-Clémence 
s'est  transformée  en  héroïne.  Elle  n'oubliera  rien,  déclare-t-elle 
à  ses  amis,  de  ce  qu'elle  doit  à  l'honneur  d'avoir  épousé  «  un  pre- 
mier prince  du  sang,  d'une  aussi  grande  vertu  et  d'un  mérite 
aussi  extraordinaire  que  Monsieur  mon  mari  ».  A  peine  son  plan 
est-il  conçu,  qu'elle  l'exécute.  Les  archers  de  la  prévôté  de  l'hôtel 
se  sont  présentés  au  château,  barrant  les  deux  ponts  et  deman- 
dant au  nom  de  la  régente  à  voir  l'aïeule,  la  mère  et  l'enfant. 
Mais  au  lieu  de  la  cour  joyeuse  de  tout  à  l'heure,  du  Vouldy,  le 
gentilhomme  envoyé  par  Anne  d'Autriche  ne  rencontre  qu'une 
infirmerie  et  un  couvent,  «  la  pluspart  estant  malades  et  l'autre 
toujours  en  prière  dans  la  chapelle  *  ». 

Dénouement  :  pendant  qu'une  Anglaise  embéguinée  et  le  fils  du 
jardinier  sont  pris  pour  Mme  la  Princesse  et  pour  le  petit  duc, 
la  vaillante  mère,  sou  fils  dans  les  bras,  errait  à  travers  les  sou- 
bassements, franchissait  la  passerelle  de  la  Volière,  traversait  la 
forêt  et  arrivait  en  carrosse  à  Montrond.  Dans  cette  aire  fortifiée, 
l'aiglon  était  à  l'abri  d'un  coup  de  main. 

1.  Du  Vouldy  à  Le  Tellier,  17  avril  1650.  (  Cité  page  465.) 
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L'aigle  attendait  la  délivrance  dans  sa  cage  de  Vincennes. 

Nous  tenions  à  reproduire  cette  esquisse  pour  marquer  une 
des  manières  de  style  et  de  composition  de  l'œuvre  histo- 
rique analysée  ici.  Un  de  ses  mérites  les  plus  appréciables 
est  une  sûreté  de  touche  qui  permet  à  l'auteur  d'aborder  tous 
les  sujets  avec  une  aisance  égale,  et  de  relever  les  moindres 
incidents  par  l'art  de  ses  tableaux  tour  à  tour  sévères  ou  gra- 
cieux. 

La  Rochefoucauld  et  Bouillon,  excités  par  l'héroïque  princesse, 
soulèvent  la  Guyenne.  Mais  voici  Mazarin  qui  amène  devant  Bor- 
deaux la  reine  et  le  roi  en  personne,  accompagnés  d'une  bonne 
armée.  La  ville  jure  la  paix,  quitte  après  leur  départ  à  recommen- 
cer la  guerre. 

Il  y  aurait  grand  plaisir  à  suivre  ces  événements,  guidés  par 
l'éminent  historien  qui  y  projette  la  pleine  lumière.  La  clarté  de 
ses  expositions  d'ensemble,  la  netteté  de  ses  aperçus  de  détail 
procurent  au  lecteur  cette  impression,  si  bienfaisante  pour  l'es- 
prit comme  pour  les  sens,  que  donnent  les  choses  vues.  Dans  ce 
fourré  d'intrigues  impénétrables,  au  milieu  de  ces  ramifications 
confuses  de  révoltes  et  de  négociations  qui  constituent  la  Fronde 
des  Princes,  Mgr  le  duc  d'Aumale  ne  se  contente  pas  d'éclairer 
les  faits  de  haut  et  de  les  relier  entre  eux  par  des  lignes  logi- 
ques, —  comme  un  général  démêle  les  positions  stratégiques 
sur  un  terrain  confus,  —  souvent  il  s'arrête  pour  regarder  et 
juger.  L'arrêt,  est  court;  à  peine  a-t-on  le  temps  de  prendre 
haleine.  Le  jugement  s'impose  ;  on  ne  songe  pas  à  le  dis- 
cuter. 

Mazarin,  se  demande-t-on,  eut-il  raison  d'entraîner  la  cour  en 
Guyenne.  Non,  répond-il.  Ce  n'était  pas  ce  lointain  soulèvement 
qu'il  importait  d'étouOer  d'abord.  Il  se  serait  consumé  sur  place  ; 
la  suite  l'a  démontré.  C'est  au  nord  qu'il  fallait  marcher,  fermer 
la  Champagne  aux  Espagnols  et  ne  pas  laisser  Turenne,  qui  tient 
encore  pour  Condé,  s'emparer  de  Réthel  et  pousser  son  avant- 
garde  jusqu'à  Meaux. 

A  cette  manière  de  décider,  on  reconnaît,  dès  les  premières 
pages  du  livre,  le  point  de  vue  auquel  l'historien  se  place  et  qu'il 
ne  quittera  pas  :  non  la  réhabilitation  des  Princes,  mais  la  vérité 
et  la  justice.  Certes,  il  était  tentant,  pour  celui  qui  allait  raconter 
la  «  faute  »  du  grand  Condé,  de  colorer  cette  faute  et  de  ne  pas 
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être  plus  avare  que  les  contemporains  du  bénéfice  des  circons- 
tances atténuantes.  Mais  il  n'a  voulu  voir  que  le  bien  de  la 
France,  et  son  blâme  ne  sera  point  épargné  au  vainqueur  de 
Rocroy  traitant  contre  la  patrie  avec  Sa  Majesté  Catholique,  as 
siégeant  Arras  avec  Fuensaldana,  ou  secourant  Valenciennes  avec 
don  Juan  d'Autriche. 

II 

Coudé  n'en  était  pas  encore  là.  Entré  dans  sa  prison  «  le  plus 
innocent  des  hommes»,  il  n'en  sortit,  «  le  plus  coupable  »,  que  le 
13  février  165 1 .  Mais  cette  culpabilité  extrême  ne  date  pas  de  Vin- 
cennes,  de  Marcoussis  ou  même  du  Havre.  Le  prince  s'est  calom- 
nié par  ce  mot  célèbre.  Son  historien  nous  le  fait  voir  ne  s'avan- 
çant  dans  le  mal  que  pas  à  pas,  résistant  au  lendemain  de  sa 
délivrance  et  glissant  lentement  sur  la  pente.  Il  refuse  de  ratifier 
un  traité  passé  en  son  nom  avec  l'Espagne;  il  s'efforce  de  rame- 
ner Turenne  au  service  de  la  France. 

Sa  puissance,  dont  Mazarin  feint  de  s'effaroucher,  est  plus 
apparente  que  réelle.  Même  situation  qu'avant  l'emprisonne- 
ment. 

Cependant  les  Frondeurs  ourdissent  autour  de  lui  les  mailles 
de  leurs  multiples  réseaux.  Condé  —  et  ceci  est  la  clef  de  la  situa- 
tion nouvelle  —  reçoit  avis  de  menaces  de  mort.  Sur  ces  projets 
qu'il  croit  formés  par  la  cour,  un  peu  plus  de  lumière  serait-il  à 
souhaiter  ?  C'est  trop  naïf  d'en  demander.  Les  conspirateurs  ne 
racontent  guère  d'ordinaire  leurs  complots,  même  à  la  postérité. 
Retz  disait  :  «  A  moins  qu'il  ne  soit  résolu  à  se  mettre  publique- 
ment sur  la  défensive,  la  place  n'est  plus  tenable  pour  lui.  »  Mais 
alors  que  devenir  et  à  quoi  recourir  ?  A  la  guerre  civile  ?  — 
«  Mais  je  n'entends  rien  à  la  guerre  des  pavés,  »  ripostait  M.  le 
Prince. 

Il  y  avait  bien  une  autre  tentative  h  oser,  et,  si  le  coadjuteur  eût 
été  digne  de  son  état,  il  la  lui  eût  suggérée  :  se  rapprocher  entiè- 
rement et  coûte  que  coûte  du  gouvernement  légitime,  et  n'oublier, 
comme  César,  que  les  injures.  Sacrifice  héroïque.  Soit!  M.  le 
Prince  n'était-il  point  un  héros? 

Sur  les  champs  de  bataille  de  la  guerre,  il  l'était  et  toujours; 
sur  ceux  de  la  politique,  il  ne  le  parut  pas.  Autant  dans  Vu  oc- 
casion »  il  voyait  clair  et  commandait  juste,  autant    dans  les  in- 
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trigues  parlementaires  ou  féminines  des  partis,  il  voit  trouble,  il 
hésite.  Ses  amis  le  mènent  qui  ne  le  valent  pas.  Emporté  dans 
une  panique,  il  s'enfuit  à  Saint-Maur,  revient,  s'en  retourne.  Un 
homme  comme  La  Rochefoucauld,  qui  avait  du  «  je  ne  sais  quoi  » 
en  tout,  lui  fait  signer  l'acte  du  22  juillet,  prélude  de  la  deuxième 
Fronde. 

En  face  du  héros  irrésolu,  entraîné  à  la  dérive  et  prêta  choir 
dans  l'abîme  au  premier  choc,  l'historien  du  prince  a  placé  Anne 
d'Autriche,  la  souveraine  courageuse  et  persévérante  qui  sut,  au 
contraire,  triompher  par  la  simplicité  du  but  et  la  ténacité  de  la 
poursuite.  Louis  XIV  est  déclaré  majeur  à  Paris  (7  septembre). 
Condé  ne  voit  pas  que  désormais,  en  vertu  d'une  fiction  légale, 
mais  d'une  fiction  toute-puissante,  il  y  a  un  roi  en  France  et  que 
Mazarin  n'est  plus  un  étranger,  mais  le  premier  ministre  du  roi. 
Condé  est  perdu.  Le  6  novembre,  il  signe  le  traité  qui  le  liera 
avec  l'Espagne  jusqu'à  la  paix  des  Pyrénées. 

Guerre  en  Guyenne.  Bordeaux  est  le  foyer  et  le  refuge  de  la 
rébellion.  Là  affluent  les  gentilshommes  qui  viennent  une  der- 
nière fois  soutenir  contre  l'autorité  royale  la  cause  désespérée 
de  la  féodalité  mourante  et  des  libertés  provinciales.  Au  moment 
où  partout  les  peuples  demandent  la  destruction  des  donjons 
menaçants  et  des  vieilles  citadelles  ;  quand  Bourges  fait  sauter  sa 
Grosse-Tour,  comme  Rouen  son  Château  ;  quand  le  roi  fait  raser 
Verteuil,  la  magnifique  demeure  des  La  Rochefoucauld,  les  hauts 
et  puissants  seigneurs  se  mettent  à  l'abri  des  murailles  d'une 
cité  commerçante  ;  ils  implorent  l'appui  d'un  parlement  factieux 
et  d'une  insurrection  faubourienne.  On  organise  la  démocratie; 
on  rêve  suffrage  universel.  Condé  voulut-il  se  faire  roi  et  enfer- 
mer la  reine  au  couvent?  on  l'a  demandé  sans  rire.  Il  voulut 
pire  que  cela  :  une  répahlique  protestante  dans  le  midi  et  dans 
l'ouest. 

Guerre  sur  la  Loire  et  autour  de  Paris.  Le  récit  de  cette  cam- 
pagne contient  des  pages  que  seule  a  pu  écrire  une  main  qui  a 
manié  l'épée  avant  la  plume.  Le  combat  de  Bléneau  et  celui  du 
faubourg  Saint-Antoine  rappellent,  par  leur  minutieuse  exacti- 
tude et  leur  intensité  de  vie,  les  passages  les  plus  parfaits  de 
cette  description  de  Rocroy,  que  nous  proclamions  ici  naguère 
un  pur  chef-d'œuvre.  La  rencontre  du  pont  de  Jargeau,  où  Tu- 
renne,  avec  quelques  soldats  du  roi,  arrêta  Sirot,  le  lieutenant  de 
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Condé,  qui  allait  enlever  la  cour  à  Gien,  est  un  tableau  du  même 
genre,  précis  comme  un  Van  der  Meulcn,  éclatant  de  coloris 
comme  une  toile  moderne  : 

«  Mais  on  tire  h  Jargeau.  Voici  des  coups  de  mousquet,  puis  le 
canon.  Turennc  prend  le  galop,  arrive  au  moment  où  le  pont- 
levis  tombait,  les  boulets  ennemis  ayant  coupé  les  chaînes  de 
suspension.  Postés  dans  les  maisons  au  bord  de  l'eau,  les  mous- 
quetaires de  garde  sont  éperdus  :  on  a  oublié  de  les  pourvoir  de 
poudre. 

«  Le  maréchal  saute  à  bas  de  cheval,  s'avance  sur  le  tablier, 
le  pistolet  et  l'épée  h  la  main  ;  ses  officiers  le  suivent.  Pour  dissi- 
muler le  manque  de  munitions,  il  crie  aux  mousquetaires  de  ne 
pas  tirer  pendant  qu'il  marche  en  avant.  L'ennemi  surpris  arrête 
son  mouvement,  se  prépare  à  repousser  l'attaque,  se  retranche, 
tout  en  continuant  de  fusiller  le  petit  groupe  qui  occupe  le  pont. 
Derrière  ce  mince  rideau  vivant,  qui  serait  bientôt  renversé  par 
les  balles,  on  se  hâte  de  rouler  des  barils,  de  pousser  des  char- 
rettes. Aussitôt  la  barricade  ébauchée,  Turennc  la  repasse  leste- 
ment, prend  un  mousquet,  et  avec  quelques  hommes  soutient  le 
feu  en  ménageant  les  charges  de  poudre. 

«  Le  secours  est  annoncé,  il  approche  ;  arrivera-t-il  à  temps? 
L'ennemi  redevient  menaçant,  achève  ses  dispositions  offensives. 
Soudain  le  feu  se  ralentit ,  s'arrête.  Quelques  détachements 
venaient  de  rejoindre  Turenne  qui  se  jette  à  leur  tête,  franchit 
le  pont,  déblaye  le  faubourg  et  rentre  dans  Jargeau,  en  coupant 
le  tablier  derrière  lui.  Les  ennemis  se  retiraient,  emportant  leur 
chef  blessé  à  mort,  le  baron  de  Sirot. 

«  Que  serait  devenu  le  règne  de  Louis  XIV  sans  la  pré- 
sence d'esprit,  la  valeur  de  Turenne,  et  sans  le  coup  de  fortune 
qui  fit  disparaître  au  moment  opportun  le  vétéran  de  la  guerre  de 
Trente  ans!  »   (P.  127.) 

Guerre  en  Artois  et  dans  les  Flandres.  Après  Bléneau  et  le 
faubourg  Saint-Antoine,  on  lit  avec  la  même  émotion,  toujours 
renouvelée  et  par  des  moyens  toujours  divers,  la  retraite  d'Arras 
et  le  secours  de  Valenciennes. 

Une  bataille  plus  difficile  à  écrire,  c'était  ce  lugubre  combat 
de  la  place  de  Grève  (4  juillet  1652),  terminé  par  le  massacre  et 
l'incendie  de  l'hôtel  de  ville.  Sur  qui  retombe  la  responsabilité 
de  ces  horreurs?  On  avait  vu  jusqu'ici   le  coupable    dans  M.    le 

LVI.  —  33 
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Prince.  C'était  le  sentiment  de  Chérnel.  C'est  là  que  Chante- 
lauze,  appuyé  sur  une  lettre  de  Le  Tellier,  attendait  l'historien 
des  Condé.  Mgr  le  duc  d'Aumale  a  vengé  son  héros,  et  tout 
lecteur  impartial,  s'il  ne  rejette  pas  le  crime  sur  les  agents  de 
Mazarin,  en  absoudra  désormais  la  mémoire  de  Louis  de 
Bourbon.  H.   CHÉROT. 

POMBAL 
d'après    son    nouvel   historien^ 

Les  admirateurs  de  Pombal  ont  fait  de  lui  «  un  grand  ministre, 
un  illustre  homme  d'Etat  »,  «  un  prodige  de  sagesse  »,  «  un  carac- 
tère supérieur  »;  d'autres,  comme  Christophe  de  Murr,  le  cardinal 
Pacca,  etc.,  n'ont  vu  en  lui  qu'un  despote  et  un  tyran.  Qui  a  rai- 
son ? 

Le  P.  Duhr,  déjà  connu  par  son  intéressant  ouvrage,  Jesuiten- 
Fabelu,  nous  met  en  état  de  répondre  à  cette  question.  Il  nous 
présente  h  cet  effet  des  documents  tirés  des  archives  secrètes 
d'État,  de  Vienne  :  ce  sont  les  relations  des  ambassadeurs  impé- 
riaux à  la  cour  de  Portugal  :  du  comte  de  Starhemberg  (  1750- 
1757),  du  comte  de  Khevenhûller  (1757-1760),  du  secrétaire 
d'ambassade  Khail  (1760-1767),  de  Welsperg  (1764-1765),  de 
Lebzeltern  (1768-1807).  Grâce  aux  relations  de  ces  personnages, 
amis  intimes,  jamais  au  moins  ennemis  de  Pombal  (p.  6),  le  Père 
Duhr  est  à  même  de  nous  décrire  le  «  caractère  ))  et  la  «  poli- 
tique »  du  grand  ministre!  Il  n'a  besoin  pour  cela  que  de  disposer 
et  de  grouper  les  documents. 

La  politique  de  Pombal  est  caractérisée  en  maints  endroits 
des  relations.  Le  premier  ministre  veut  dominer  à  tout  prix;  il 
n'y  a  en  Portugal  que  des  «  subalternes»  du  premier  ministre; 
le  «  despotisme  du  premier  ministre  pèse  sur  le  pays  ».  Pour 
réaliser  ces  idées  de  domination,  deux  moyens  lui  paraissent  effi- 
caces :  abattre  la  noblesse,  son  ennemie-née,  et  soumettre  l'Eglise. 
A  cet  effet,  il  s'entoure  d'abord  d'une  armée  de  fonctionnaires, 
a   ses  créatures  et  ses  commis  »  (p.  23),  distribue  des  monopoles 

1.  Pombal,  sein  Characler  und  seine  Politik,  nach  den  Berichtea  der  kai- 
serlichen  Gesandten  im  geheimen  Staatsarchiv  zu  Wien,  von  Bernhard 
Duhr,  S.  J.  In-8  de  182  pages.  Freiburg  ira  Breisgau,  Herder,  1891.  Prix  : 
2  mk.  30. 
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(ch.  II  et  vu  :  Industrie,   Commerce;  Instruction),  érige  des  tribu- 
naux extraordinaires,  où  n'entreat  que  ses  amis,  etc.,  etc. 

En  1776,  Lebzeltern  écrivait  :  «  H  n'est  pas  de  famille,  parmi 
la  noblesse,  dont  le  père,  le  fils  ou  quelque  autre  membre  n'ait 
subi  la  prison  ou  la  mort.  »  C'est  par  centaines  que  se  faisaient 
les  arrestations  ;  on  exécutait  d'un  seul  coup  douze  et  treize  per- 
sonnes (p.  37  et  87),  dont  parfois  l'innocence  était  reconnue  dans 
la  suite. 

Les  évêques  fidèles  sont  exilés,  et  pour  quels  motifs  !  C'est  par 
exemple,  comme  celui  de  Coïmbre,  pour  avoir  prohibé  la  lecture 
de  la  Henriade,  de  la  Pucelle,  du  Contrat  social,  de  V Encyclo- 
pédie ! —  Eu  1760,  rupture  avec  Rome,  jusqu'en  1770.  Persé- 
cutions odieuses  contre  les  religieux,  surtout  contre  les  Jésuites 
(passim). 

De  la  narration  de  ces  faits  se  déofaofent  tous  les  traits  du 
caractère  orgueilleux,  haineux,  dur  et  féroce  de  Pombal. 

En  1776,  Joseph  P'"  mourut  ;  Pombal  fut  disgracié.  Cette  nou- 
velle fut  reçue  avec  des  transports  de  joie  :  «  Il  nous  semble  voir 
une  imasre  de  la  résurrection  des  morts,  »  écrit  Lebzeltern. 

Parmi  les  ouvrages  publiés  sur  Pombal,  il  n'en  est  pas  où  la 
figure  du  ministre  portugais  soit  décrite  avec  des  documents  plus 
précis  et  plus  sûrs.  Nul,  croyons-nous,  ne  saurait  porter  un  juge- 
ment définitif  sur  cet  homme,  sans  avoir  lu  le  livre  du  P.  Duhr  : 
il  met  en  lumière  bien  des  traits  incertains,  et  redresse  bien  des 
erreurs.  E.  F. 


TABLEAU  ^CHRONOLOGIQUE 

DES 


w  r 


PRINCIPAUX    EVENEMENTS    DU   MOIS 


JUIN    1892 


ROME 

Le  dimanche  de  la  Pentecôte,  5  juin,  le  Souverain  Pontife  a  fait  la 
bénédiction  traditionnelle  de  la  Rose  d'or,  qui  est  destinée  à  la  reine 
Amélie  de  Portugal. 

Le  jeudi  9,  a  été  remise  au  cardinal-vicaire  la  crypte  de  l'église  de 
Saint-Joachim.  On  sait  que  cette  œuvre  a  été  entreprise  pur  un  prêtre 
lyonnais,  l'abbé  Brugidou.  Aucune  offrande  ne  pouvait  être  plus 
agréable  au  Saint-Père.  Les  nouveaux  quartiers  de  Rome,  sur  la  rive 
gauche  du  Tibre,  étaient  jusqu'ici  dépourvus  d'églises.  La  cérémonie 
s'est  faite  avec  une  solennité  exceptionnelle  ;  la  plupart  des  membres 
du  corps  diplomatique  y  assistaient. 

Le  Souverain  Pontife,  dont  la  santé  est  d'ailleurs  excellente,  passe 
la  plus  grande  partie  de  ses  journées  dans  un  pavillon,  dit  Casino  de 
Pie  IV,  dans  les  jardins  du  Vatican.  C'est  le  seul  soulagement  que  le 
Pape,  prisonnier  chez  lui,  s'accorde  pendant  les  rigueurs  de  la  saison 
qui  commence.  A  l'occasion  de  la  fête  des  saints  apôtres  Pierre  et 
Paul,  célébrée  jadis  avec  tant  de  pompe,  Léon  XIII  est  descendu  dans 
la  basilique  vaticane  ;  mais,  selon  l'usage  adopté  désormais  pour  ces 
circonstances,  les  portes  étaient  fermées  et  gardées  par  les  gendarmes 
pontificaux.  La  médaille  de  Saint-Pierre  qui,  selon  un  usage  de  plus  de 
quatre  siècles,  est  frappée  tous  les  ans  à  l'occasion  de  cette  fête,  est 
consacrée,  cette  année,  à  perpétuer  le  souvenir  de  l'Encyclique  sur  la 
condition  des  ouvriers.  L'exergue  porte  d'un  côté  :  Léo  XIII,  Pontifex 
Maximus,  anno  XV ;  et  de  l'autre:  Jus  dominii,  jus  operarise  gentis 
asseritur. 

Parmi  les  réceptions  de  personnages  officiels  à  la  cour  pontificale, 
celle  de  M.  Mizzi,  représentant  de  la  République  nègre  de  Libéria, 
sur  la  côte  de  Guinée,  mérite  une  mention  spéciale.  Le  nouveau  prési- 
dent, ]\I.  Cheesemann,  notifie  son  élection  au  Pape  dans  les  termes  les 
plus  respectueux  et  lui  donne  l'assurance  que  les  missionnaires  trou- 
veront auprès  de  son  gouvernement  l'appui  le  plus  empressé. 

Deux  nouvelles  causes  françaises  de  béatification  viennent  d'être 
accueillies  par    la    Congrégation   des   Rites  :    celle    dAnne-Madeleine 
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Rerauzat,  religieuse  visitandine  de  Marseille,  et  celle  de  la  vénérable 
Pauline  Pinczon  du  Sel,  fondatrice  des  Sœurs  de  Saint-Thomas  de 
Villeneuve,  à  Aix-en-Provence. 

FRANGE 

Le  9  juin, un  petit  groupe  de  députés,  présidé  par  M.  le  duc  de  Dou- 
deauville,  a  lancé,  sous  le  nom  de  Déclaration  de-  la  droite  royaliste,  une 
sorte  de  manifeste  à  l'encontre  de  la  direction  donnée  par  le  Souverain 
Pontife  aux  catholiques  de  France. 

Si  les  rédacteurs  de  celte  pièce,  qui  d'ailleurs  sont  restés  inconnus, 
s'étaient  contentés  de  protester  de  leurs  regrets  et  de  leurs  préférences, 
on  aurait  pu  trouver  le  moment  mal  choisi  pour  une  telle  démarche, 
mais  on  n'aurait  pas  le  courage  de  la  blâmer.  Malheureusement  ils 
semblent  avoir  voulu  faire  la  leçon  au  Pape  en  matière  doctrinale.  C'est 
un  tort  grave.  Aussi  les  principes  sur  lesquels  ils  s'appuient  sont  de 
ceux  qu'il  ne  faut  pas  trop  presser  :  on  en  ferait  sortir  tout  naturelle- 
ment des  conséquences  que  repousseraient  certainement  ceux  qui  les 
invoquent  ici,  puisqu'ils  se  proclament  bons  catholiques. 

Au  reste,  il  ne  faudrait  pas  s'exagérer  la  portée  de  ce  document. 
Combien  \a  Déclaration  de  la  droite  royaliste,  publiée  sous  l'anonyme, 
avait-elle  réuni  d'adhérents?  On  ne  l'a  jamais  su;  mais  il  n'est  pas  cer- 
tain qu'ils  fussent  dix.  Il  est  vrai  que  quelques  comités  royalistes  de 
province,  celui  de  la  Jeunesse  de  Lot-et-Garonne,  par  exemple,  ont 
envoyé  leur  adhésion.  La  Déclaration  a  été  en  général  jugée  sévère- 
ment par  la  presse;  mais  elle  a  reçu  de  chaudes  approbations  de  la 
part  de  plusieurs  des  pires  ennemis  de  la  religion  et  de  l'Eglise.  Ces 
gens-là  ne  redoutent  rien  tant  que  de  voir  les  catholiques  unis  sur  le 
terrain  constitutionnel.  Le  journal  de  M.  Goblet,  la  Petite  République 
française,  le  déclare  sans  réticence  aucune  :  «  Rien  de  plus  dangereux 
qu'un  tel  parti.  Mieux  vaut  mille  fois  l'opposition  réactionnaire  avec 
les  dissensions  qui  la  paralysent.  » 

Quelques  journaux,  assez  connus,  qui  se  donnent  pour  les  vrais  dé- 
fenseurs de  la  religion  dans  le  pays,  poursuivent  leur  résistance  au 
Pape  avec  un  acharnement  et  des  procédés  dignes  d'une  mauvaise 
cause.  Mais  ce  sont  là  des  exceptions.  L'immense  majorité  des  journaux 
catholiques  indépendants  sont  entrés  dans  la  voie  ouverte  par  le  Chef 
de  l'Église,  avec  une  loyauté  et  une  sincérité  dignes  de  tout  éloge.  Ils 
n'ont  pas  trop  de  peine  à  éclairer  l'opinion,  à  dissiper  les  équivoques, 
à  percer  à  jour  certaines  exagérations  intéressées,  en  un  mot  à  faire 
comprendre  que,  en  somme,  le  Pape  voit  de  plus  haut  et  plus  loin  que 
nous,  qu'il  a  bien  ses  raisons  pour  nous  parler  comme  il  le  fait,  et  que 
le  meilleur  moyen  de  servir  la  religion  c'est  encore  d'obéir  à  celui  que 
Dieu  en  a  établi  le  chef. 

Au  reste,  Léon  XIII  ne  veut  pas  qu'il  y  ait  d'hésitation  possible  sur 
le  sens  de  ses  instructions.  Il  y  revient  en  toute  occasion,  avec  une  fer- 
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meté  et  une  netteté  qui  coupent  court  à  toute  échappatoire.  Le  cardinal 
Rauipolla,  qui  avait  écrit  une  lettre  de  félicitations  à  M.  Descottes,  l'ora- 
teur du  congrès  de  la  Jeunesse,  à  Grenoble,  a  pareillement  exprimé 
la  satisfaction  du  Saint-Père  à  M.  de  Mun,  à  propos  du  discours  pro- 
noncé par  lui  à  Lille,  le  G  juin.  ï  Votre  discours  tout  entier,  dit  le  mi- 
nistre du  Pape,  fait  éclater  l'attitude  de  dévouement  pratique  au  Saint- 
Siège  que  vous  n'avez  j)as  hésité  à  prendre,  même  en  sacrifiant  vos 
sentiments  personnels Aussi  est-ce  de  tout  cœur  que  je  vous  ex- 
prime les  éloges  que  vous  méritez  pour  cette  très  noble  altitude,  et  je 
souhaite  que  votre  louable  exemple  ait  bientôt  de  nombreux  imita- 
teurs. »  Enfin,  en  réponse  au  rapport  que  Mgr  Fava  lui  avait  trans- 
mis sur  le  congrès  de  Grenoble,  le  Saint-Père  écrit  au  vénérable  prélat, 
à  la  date  du  22  juin,  une  lettre  que  nous  citons  ici,  parce  qu'elle  doit 
prendre  place  à  côté  des  autres  documents  pontificaux  relatifs  à  cette 
grave  question. 

Léon  PP.  XIII  à  notre  vénérable  frère  Amand,  évêque  de  Grenoble. 

Nous  ne  voulons  pas  tarder  à  vous  exprimer,  Vénérable  frère,  combien 
nous  a  été  agréable  la  lettre  par  laquelle  vous  nous  rendiez  compte  du  con- 
grès catholique  de  la  jeunesse  française,  tenu  à  Grenoble,  sous  votre  prési- 
dence, avec  le  concours  d'hommes  recommandables  par  leur  piété,  leur 
science  et  leur  parfaite  soumission  aux  actes  du  Saint-Siège  dans  lesquels 
nous  avons  tout  récemment  tracé  aux  catholiques  la  ligne  de  conduite  à  suivre 
pour  la  défense  efficace  des  droits  suprêmes  de  l'Eglise. 

Ces  nouvelles  ont  tempéré  les  graves  amertumes  que  nous  ressentons, 
en  voyant  combattre  de  tant  de  manières  cette  religion  chrétienne  de  laquelle 
dépend  le  salut  des  âmes,  et  par  conséquent  le  bien-être  de  l'humanité,  le 
progrès  réel  de  la  civilisation. 

Elles  nous  sont  une  preuve  que  notre  parole  trouve  aujourd'hui  même, 
comme  elle  trouvera  toujours,  des  esprits  empressés  à  l'écouter  docile- 
ment et  à  la  prendre  pour  règle  de  leur  vie.  Ces  hommes  ont  donné  en 
même  temps  par  là  un  public  et  salutaire  exemple  qui  venait  à  son  heure. 

Il  en  est  d'autres,  en  effet,  nous  regrettons  de  le  constater,  qui,  tout  en 
protestant  de  leur  catholicisme,  se  croient  en  droit  de  se  montrer  réfractaires 
à  la  direction  imprimée  par  le  chef  de  l'Eglise,  sous  prétexte  qu'il  s'agit 
d'une  direction  politique.  Eh  bien,  devant  ces  prétentions  erronées,  nous 
maintenons  dans  toute  leur  intégrité  chacun  des  actes  précédemment 
émanés  de  nous,  et  nous  disons  encore  :  «  Non,  sans  doute,  nous  ne  cher- 
chons pas  à  faire  de  la  politique,  mais  quand  la  politique  se  trouve  étroite- 
ment liée  aux  intérêts  religieux,  comme  il  arrive  actuellement  en  France,  si 
quelqu'un  a  mission,  pour  déterminer  la  conduite  qui  peut  efficacement  sau- 
vegarder les  intérêts  religieux  dans  lesquels  consiste  la  fin  suprême  des 
choses,  c'est  le  Pontife  romain.   » 

A  ce  principe  tutélaire  du  bien  des  âmes  se  rattachent  tous  les  enseigne- 
ments que  nous  avons  cru  devoir  donner  récemment,  à  plusieurs  reprises, 
en  vertu  de  noire  ministère  apostolique;  et,  loin  d'introduire  un  principe 
nouveau,  ils  n'ont  fait  que  continuer,  en  les  appliquant  aux  conjonctures  pré- 
sentes, les  enseignements  traditionnels  de  tous  nos  prédécesseurs  qui,  à 
diverses  époques  critiques,  ont  tout  fait  dans  leur  dévouement  aux  âmes 
pour  éclairer   les   esprits    perplexes    ou  préserver   d'une    déviation  funeste 
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ceux  que  leur  zèle  même  exposait  à   faire   fausse  route,   à    se    consumer   en 
vains  efforts,  et  à  devenir  une  entrave  au  bien. 

Mais,  pour  en  revenir  aux  bons  et  courageux  exemples  donnés  par  le  con- 
grès de  Grenoble,  nous  constatons,  avec  la  satisfaction  la  plus  vive,  quelle 
part  importante  y  a  prise  la  jeunesse  catholique,  avec  l'appui  d'hommes  re- 
marquables par  leur  expérience. 

Dieu  bénira  certainement  les  efforts  de  ces  jeunes  gens,  non  moins  intel- 
ligents que  dévoués,  qui  ont  pris  pour  unique  mot  d'ordre  la  conservation 
de  la  foi  chrétienne. 

Il  fut  un  temps  où  l'Orient  chrétien  demandait- à  l'Occident  le  renfort  de 
ses  armes  pour  mettre  une  digue  aux  invasions  dévastatrices  des  infidèles, 
et  personne  n'ignore  avec  quel  héroïsme  la  France  prit  part  à  ce  mouvement. 
Autres  sont  les  temps,  autres  les  maux  à  conjurer.  Il  n'est  plus  question 
pour  les  catholiques  français  de  refouler  au  loin  le  torrent  des  infidèles.  Il 
s'agit  de  sauvegarder  et  de  développer  la  foi  dans  leur  propre  patrie,  mena- 
cée de  se  voir  totalement  déchristianisée.  Ils  ne  peuvent  lutter  avec  des  ar- 
mes matérielles  semblables  à  celles  des  croisés;  mais  ils  ont  la  liberté,  et  ils 
ont  le  devoir  de  recourir  aux  armes  spirituelles.  Telles  furent  les  armes  ma- 
niées avec  tant  de  vigueur  dans  la  vérité,  avec  tant  d'éclat  dans  l'éloquence, 
par  les  apologistes,  contre  les  erreurs  et  les  calomnies  des  païens  d'abord, 
contre  le  ralionalisme  des  sophistes  ensuite;  telles  furent  encore  les  armes 
employées  par  les  martyrs,  alors  que,  dans  leur  courage  héroïque,  ils  alliaient 
si  étroitement  l'amour  de  Dieu  avec  l'amour  véritable  de  la  patrie  qu'ils  se 
laissaient  tuer  plutôt  que  de  trahir  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  amours  ;  telles 
furent  à  tout  âge  les  armes  des  vrais  fidèles  résolus  à  tirer  les  conclusions 
des  principes  de  leur  foi  par  la  pratique  sincère  et  complète  des  devoirs  du 
chrétien. 

Evidemment,  le  génie  des  apologistes  ne  peut  être  la  part  de  tous. 
Tous  ne  sont  pas  appelés  de  Dieu  à  pousser  la  vertu  jusqu'à  l'héroïsme  ; 
mais  il  n'est  pas  un  seul  chrétien  qui  puisse  méconnaître  que  c'est  pour  lui 
un  devoir  proportionné  aux  forces  communes  de  conformer  ses  actes  à  sa 
foi,  et  de  se  rendre  par  là  un  digne  instrument  de  la  miséricorde  divine  dans 
la  guérison  des  esprits  aveuglés  par  l'ignorance  ou  les  passions. 

Ces  dispositions  ont  été  précisément  celles  du  congrès  catholique  de 
Grenoble,  ainsi  que  des  congrès  analogues  qui  l'ont  précédé  ou  suivi;  aussi 
se  sont-ils  tous  trouvés  d'accord  pour  aboutir  aux  mêmes  saintes  résolu- 
tions. 

Puissent  ces  assemblées  se  multiplier;  puisse  la  France  voir  germer  par~ 
tout  sur  son  sol  des  associations  chrétiennes  animées  de  sentiments  identi- 
ques !  A  ce  prix,  on  peut  espérer  que  l'esprit  chrétien  se  maintiendra  vivant, 
laborieux,  communicatif  ;  et  il  portera  la  lumière  de  la  foi  au  fond  de  toutes 
les  âmes  qui  l'ont  perdue  ou  qui  ne  l'ont  plus  que  vacillante  et  inerte. 

Partout  et  toujours,  l'ignorance  fut  la  grande  ennemie  de  l'Eglise  de  Jé- 
sus-Christ; elle  l'est  encore  aujourd'hui,  en  France,  où  l'on  ne  connaît  pas 
sous  leur  vrai  jour  les  sublimes  mystères  de  la  religion  chrétienne  ni  les 
bienfaits  incomparables  prodigués  à  l'humanité  par  le  Rédempteur  du  monde, 
ni  le  rôle  salutaire  de  cette  société  divine  qui  s'appe41e  l'Eglise,  maîtresse 
infaillible  de  vérité,  sanctificatrice  des  âmes,  et  par  conséquent  source  pre- 
mière de  perfection  pour  les  individus  comme  pour  les  peuples.  Cette  igno- 
rance, exploitée  par  la  calomnie,  envahit  les  masses  populaires,  qui  tombent 
dans  le  sommeil  de  l'indifférence  et  laissent  le  champ  libre  aux  ennemis  de 
l'Eglise,  acharnés  pour  la  bannir  de  la  moindre  participation  à  la  vie  sociale 
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de  rhumanité.  Le  paganisme  n'avait  pas  d'autres  procédés  envers  les  pre- 
miers chrétiens  ;  heureusement  que  ceux-ci,  loin  de  se  démoraliser,  n'en 
travaillèrent  que  plus  énergiquement  à  répandre  autour  d'eux  les  bienfaits 
de  la  vérité  chrétienne.  On  sait  quels  furent  les  fruits  de  leur  confiance. 

Une  importante  observation  terminera  ce  que  nous  voulions  dire  :  il  est 
vrai  que  le  progrès  de  la  vie  religieuse  dans  les  peuples  est  une  œuvre  émi- 
nemment sociale,  vu  l'étroite  connexion  entre  les  vérités  qui  sont  l'àme  de 
la  vie  religieuse  et  celles  qui  régissent  la  vie  civile  ;  il  résulte  de  là  une  règle 
pratique  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  et  qui  donne  aux  catholiques  une 
largeur  d'esprit  toute  caractéristique.  Nous  voulons  dire  que,  tout  en  se 
tenant  ferme  dans  l'affirmation  des  dogmes  et  pur  de  tout  compromis  avec 
l'erreur,  il  est  de  la  prudence  chrétienne  de  ne  pas  repousser,  disons 
mieux,  de  savoir  se  concilier  dans  la  poursuite  du  bien,  soit  individuel,  soit 
surtout  social,  le  concours  de  tous  les  hommes  honnêtes. 

La  grande  majorité  des  Français  est  catholique.  Mais,  parmi  ceux-là 
mêmes  qui  n'ont  pas  ce  bonheur,  beaucoup  conservent  malgré  tout  un  fonds 
de  bon  sons,  une  certaine  rectitude  que  l'on  peut  appeler  le  sentiment  d'une 
âme  naturellement  chrétienne.  Or,  ce  sentiment  élevé  leur  donne,  avec  l'at- 
trait du  bien,  l'aptitude  à  le  réaliser,  et  plus  d'une  fois,  ces  dispositions 
intimes,  ce  concours  généreux  leur  sert  de  préparation  pour  apprécier  et 
professer  la  vérité  chrétienne.  Aussi  n'avons-nous  pas  négligé  dans  nos  der- 
niers actes  de  demander  à  ces  hommes  leur  coopération  pour  triompher  de 
la  persécution  sectaire,  désormais  démasquée  et  sans  frein,  qui  a  conjuré  la 
ruine  religieuse  et  morale  de  la  France. 

Quand  tous,  s'élevant  au-dessus  des  partis,  concerteront  dans  ce  but  leurs 
efforts,  les  honnêtes  gens  avec  leur  sens  juste  et  leur  cœur  droit,  les 
croyants  avec  les  ressources  de  leur  foi,  les  hommes  d'expérience  avec 
leur  sagesse,  les  jeunes  gens  avec  leur  esprit  d'initiative,  les  familles  de 
haute  condition  avec  leurs  générosités  et  leurs  saints  exemples  ;  alors,  le 
peuple  finira  par  comprendre  de  quel  côté  sont  ses  vrais  amis  et  sur  quelles 
bases  durables  doit  reposer  le  bonheur  dont  il  a  soif;  alors,  il  s'ébranlera 
vers  le  bien,  et  dès  qu'il  mettra  dans  la  balance  des  choses  sa  volonté  puis- 
sante, on  verra  la  société  transformée  tenir  à  honneur  de  s'incliner 
d'elle-même  devant  Dieu  pour  contribuer  à  un  si  beau  et  si  patriotique 
résultat. 

Vous  venez  de  nous  donner  une  nouvelle  preuve  de  ce  zèle  dans  le  con- 
grès que  vous  avez  présidé  à  Grenoble.  Aussi  espérons-nous  que  les  réso- 
lutions qui  ont  été  prises  seront  mises  en  pratique  avec  discernement  et 
persévérance,  et  qu'elles  se  perfectionneront  par  leur  application  même. 

C'est  dans  cette  confiance  que  nous  vous  donnons,  de  grand  cœur,  ainsi 
qu'à  tous  les  membres  du  congrès,  et  tout  spécialement  à  l'élite  de  la  jeu- 
nesse française  qui  s'y  est  rendue,  notre  bénédiction  apostolique. 

Donné  à  Rome,  le  22  juin  de  l'année  1892,  de  Noti'e  pontificat  la  quin- 
zième. 

LEO  PP.  xm. 

Les  monarchistes  intransigeants  s'autorisent  des  violences  du  gou- 
vernement contre  les  catholiques  pour  repousser  la  direction  venue  de 
Rome.  A  cha.que  nouvel  acte  de  persécution,  ils  s'écrient  avec  l'accent 
du  triomphe  :  Voilà  comment  la  République  répond  aux  avances  du 
Pape.  L'argument  est  pauvre  et  usé.  On  pourrait  répondre  qu'on  n'a 


TABLEAU   DES   ÉVÉNEMENTS   DU  MOIS  521 

jamais  espéré  convertir  les  sectaires  qui  se  sont  emparés  du  pouvoir, 
et  que  c'est  précisément  pour  les  en  chasser  que  le  Pape  demande  aux 
catholiques  de  ne  plus  poursuivre  d'autre  but.  De  fait,  grâce  à  la  pré- 
sence de  M.  Ricard  au  gouvernement,  il  ne  se  passe  pas  de  jour  sans 
quelque  attentat  nouveau  contre  les  droits  des  catholiques  et  la  liberté 
du  ministère  ecclésiastique. 

Le  i^""  juin,  l'archevêque  d'Aix  est  condamné  comme  d'abus  par  le 
Conseil  d'Etat,  à  raison  du  chapitre  inséré  dans  le  catéchisme,  pour 
enseigner  qu'il  ne  faut  voter  que  pour  «  des  hommes  honnêtes,  conscien- 
cieux et  capables  ».  Le  ministre,  par  manière  de  sanction,  et  en  vertu 
de  son  bon  plaisir^  supprime  le  traitement  du  vénérable  prélat.  A  cette 
occasion,  les  journaux  ont  publié  la  lettre  qu'il  avait  écrite  au  ministre, 
quand  il  fut  déféré  au  Conseil  d'Etat,  et  dont  l'arrêt  ne  citait  que 
quelques  passages.  On  ne  saurait  plus  magistralement  faire  justice  de 
l'incroyable  ignorance,  sinon  de  la  mauvaise  foi,  qui  éclate  dans  ces 
misérables  procès.  Quelques  jours  après,  le  même  ministre  s'attire  de 
la  part  du  cardinal  Place,  archevêque  de  Rennes,  une  leçon  qui  ferait 
bondir  un  simple  honnête  homme.  Deux  prêtres  ayant  été  frappés, 
selon  l'usage,  sur  une  dénonciation  anonyme,  le  prélat  écrit  à  M.  Ricard  : 
«  Vous  avez  été  avocat,  M.  le  ministre,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de 
l'être  moi-même.  Qu'eussiez-vous  dit,  que  diriez-vous,  si,  vous  pré- 
sentant à  la  barre,  vous  vous  trouviez  en  face  d'une  accusation  fondée 
sur  une  pareille  base?...  Il  n'y  a  donc  plus  aujourd'hui  de  sécurité  pour 
un  citoyen  français  ?...  C'est  de  l'arbitraire  et  du  bon  plaisir;  la  justice 
à  la  turque  ne  connaît  pas  de  pareils  procédés.  » 

Le  13  juin,  à  la  Chambre,  une  de  ces  séances  dont  il  est  impossible 
de  se  faire  une  idée  quand  on  n'en  a  pas  été  témoin  une  fois  ou  l'autre. 
La  question  religieuse  revient  sur  le  tapis  ;  les  trois  quarts  de  nos 
représentants  paraissent  immédiatement  hors  d'eux-mêmes  ;  et  cela 
dure  trois  et  quatre  heures  d'horloge.  Un  député  obscur  vient  dénon- 
cer aux  foudres  gouvernementales  la  maison  de  Notre-Dame  du  Hau- 
mont,  où  les  patrons  et  ouvriers  de  Lille,  Roubaix,  Tourcoing,  etc.. 
vont  passer  quelques  jours  en  retraite.  Là-dessus,  toutes  les  calomnies 
et  toutes  les  insanités  connues  sur  l'oppression  cléricale.  En  vain 
M.  Thellier  de  Poncheville  met  à  néant  ces  racontars  niais,  et  prouve, 
chiffres  en  main,  que  seuls  les  ouvriers  qui  le  veulent  vont  prier  au 
Haumont;  le  ministre  Ricard  promet  tout  ce  que  les  radicaux  lui  de- 
mandent :  poursuite  du  syndicat,  fermeture  de  la  chapelle,  expulsion 
des  religieux.  En  attendant,  les  ouvriers  catholiques  du  Nord,  qui  ne 
sont  pas  de  simples  jésuites,  assignent  en  dommages-intérêts  plusieurs 
ournaux  qui  ont  profité  de  la  circonstance  pour  les  diffamer. 

Le  gouvernement  dépose  un  projet  de  loi  établissant  une  taxe  iixe  de 
30  centimes  par  iÛO  fr.  de  valeur,  destinée  à  remplacer  le  droit  d'ac- 
croissement exigé  contre  toute  justice  des  congrégations  religieuses. 
a  C'est,  dit  un  jurisconsulte,  faciliter  au  fisc  la  perception  d'un  impôt 
odieux,  contre  lequel  s'insurgeait  à  bon  droit  l'honnêteté  publique. 
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«  Pour  tout  dire,  c'est  un  escamotage  juridique  ;  il  est  destiné  à 
masquer  un  vol.  On  ne  pouvait  imaginer  une  ruse  ])lus  perfide  pour 
décorer  d'un  aspect  supportable  un  intolérable  édit  de  persécution.  » 

M.  Ricard  envoie  à  ses  préfets  une  circulaire,  pour  leur  recommander 
de  veiller,  par  des  enquêtes  «  aussi  rigoureuses  que  possible  »,  à  l'ap- 
plication des  articles  de  la  loi  militaire  concernant  les  séminaristes  et 
les  prêtres.  Il  faut  aller  jusqu'à  l'appel  nonîinal  dans  les  séminaires. 
Le  ministre  rap]ielle  que,  aux  termes  de  la  loi,  le  prêtre  dispensé  doit 
justifier  qu'il  appartient  au  clergé  séculier  et  est  employé  dans  un  ser- 
vice public,  rétribué  par  l'Etat  ou  la  commune;  sinon,  il  rentre  au  régi- 
ment pour  faire  les  deux  années  dont  il  a  été  dispensé. 

Plusieurs  évêques  sont  actuellement  traduits  devant  le  Conseil  d'Etat, 
à  raison  de  leur  catéchisme  électoral. 

U Osservatore  romano  publie  un  article  autorisé,  au  sujet  de  ces  ca^e- 
chismes.  La  doctrine  qu'ils  renferment  est  celle  de  l'Église,  celle  que 
le  Pape  lui-môme  n'a  cessé  de  proclamer  dans  ses  récentes  encycli- 
ques ;  les  évêques  qui  ont  inséré  ce  chapitre  dans  leurs  catéchismes 
diocésains  ont  agi  dans  la  plénitude  de  leur  droit.  Toutefois,  à  raison 
des  circonstances  particulièrement  délicates  de  l'Eglise  de  France, 
pour  ne  pas  donner  prétexte  à  des  accusations  violentes,  le  Saint- 
Siège  eslime  qu'il  n'est  pas  opportun  de  se  servir  de  ce  moven  d'en- 
seigner aux  fidèles  leurs  devoirs  en  matière  électorale.  Ce  qui  ne  veut 
pas  dire,  certes,  qu'il  ne  faille  pas  leur  enseigner  ces  devoirs. 

L'évêque  de  Grenoble,  estimant  qu'un  signe  de  la  volonté  du  Pape 
équivaut  à  un  ordre,  a  fait  immédiatement  savoir  au  ministre  qu'il  re- 
tirait de  son  catéchisme  le  chapitre  en  question;  mais  en  denjandant 
au  Saint-Père  de  publier  lui-même  un  catéchisme  qui  serve  partout  de 
base  à  l'enseignement  de  la  doctrine  chrétienne. 

^-1  juin.  —  M.  Garnot  se  rend  aux  fêtes  de  Nancy,  dont  les  prépa- 
ratifs ont  causé  beaucoup  d'émoi  de  l'autre  côté  de  la  frontière.  La  diplo- 
matie s'est  mise  à  la  traverse,  et  la  revue  qui  figurait  au  programme  a 
été  remplacée  par  un  simple  défilé.  Néanmoins,  de  l'avis  unanime,  ces 
journées  ont  été  bonnes  pour  le  patriotisme  français.  Le  grand-duc 
Constantin,  oncle  du  tsar,  est  venu  de  Contrexéville,  saluer  le  prési- 
dent de  la  République.  Il  n'était  point  attendu,  au  moins  du  public. 
Cette  visite  a  manifestement  une  portée  politique.  On  l'a  considérée 
comme  la  contre-partie  de  celle  que  le  tsar  allait  faire,  à  Kiel,à  l'empe- 
reur allemand.  On  n'a  pas  assez  fait  remarquer,  même  dans  les  jour- 
naux catholiques,  que  le  saint  jour  delà  Pentecôte  était  assez  mal  choisi 
pour  une  parade  officielle  comme  celle  de  Nancy. 

Du  6  au  13  juin,  s'est  tenue  à  Paris,  sous  la  présidence  de  l'infati- 
gable comte  de  Mun,  l'assemblée  générale  annuelle  des  cercles  catho- 
liques ouvriers.  Si  la  haine  et  l'irréligion  sont  actives,  la  charité  et  le 
dévouement  ne  se  lassent  pas  non  plus.  La  plus  grande  cordialité 
a  marqué  spécialement  les  travaux  de  ce  congrès,  et  s'est  affirmée  sur- 
tout au   banquet  de   clôture,  qui   réunissait   à   l'abri   Saint-Joseph,   à 
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Montmartre,  plus  de  six  cents  convives,   de  toutes  les  classes  de  la 
société,  depuis  les  ouvriers  jusqu'aux  familles  princières. 

Le  26,  a  eu  lieu,  pour  la  quatrième  fois,  dans  la  basilique  de  Mont- 
martre, la  consécration  de  l'industrie  et  du  commerce  au  Sacré  Cœur. 

La  Chambre  des  députés  a  voté  en  première  lecture  le  projet  de  loi 
de  M.  Méline  sur  le  crédit  agricole.  Puis,  on  a  abordé  les  caisses 
d'épargne,  et  enfin  le  renouvellement  du  privilège  de  la  Banque  de 
France.  C'est  une  grosse  question  qui  passionne  beaucoup  d'esprits  et 
sur  laquelle  les  opinions  sont  très  partagées. 

Le  rapporteur,  M.  Burdeau,  a  intenté  un  procès  à  M.  Drumont,pour 
les  accusations  publiées  contre  lui  dans  la  Libre  Parole.  Ce  procès  est 
devenu  la  grande  affaire  du  jour.  Les  révélations  sur  les  trij)otages 
financiers  des  personnages  haut  placés  ont  toujours  beaucouj)  d'attrait 
j)our  le  public.  M.  Drumont  n'a  pu  établir  devant  le  jury  la  preuve  ma- 
térielle des  faits  qu'il  avançait.  Il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  fussent  de  pures 
inventions.  Déclaré  coupable  par  le  jury,  mais  avec  circonstances  atté- 
nuantes, M.  Drumont  s'est  vu  condamner  à  trois  mois  de  prison  et  une 
amende  qui,  avec  l'insertion  dans  quatre-vingts  journaux,  peut  atteindre 
100  000  francs.  Pareil  jugement,  en  dehors  de  tous  les  usages,  trahit 
une  grande  partialité  et  une  intention  évidente  de  vengeance  ;  d'autant 
plus  que  les  jurés  ne  s'étaient  prononcés  que  sur  l'assurance  qu'on 
leur  donnait  d'une  condamnation  légère.  L'affaire  a  été  portée  au  Par- 
lement, et  M.  Ricard  n'est  pas  parvenu  à  laver  la  magistrature  épurée 
des  soupçons  que  la  conduite  du  président  iNLiriage  fait  rejaillir  sur  elle. 
Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs  de  l'honnêteté  des  gens  mis  en  cause,  il  est 
certain,  comme  l'a  dit  M.  Delahaye  à  la  Chambre,  que  les  tribunaux 
n'ont  pas  la  même  mesure  pour  tous  les  inculpés  :  16  francs  d'amende 
pour  un  journaliste  qui  traîne  dans  la  boue  un  prêtre  ou  une  sœur  de 
charité  ;  100  000  francs,  si  vous  touchez  à  la  délicatesse  des  juifs. 

Une  autre  affaire  a  montré  quelle  place  la  race  juive  a  conquise  dans 
le  pays.  Un  officier  Israélite,  M.  Mayer,  a  été  tué  dans  un  duel  qu'il 
avait  voulu  et  exigé.  La  plupart  des  grands  journaux,  plus  ou  moins 
salariés  par  l'argent  juif,  ont  érigé  ce  malheur  en  calamité  publique.  Une 
question  a  été  posée  au  ministre  de  la  guerre  par  un  député  juif, 
M.  Camille  Dreyfus,  et  M.  de  Freycinet  s'est  empressé  de  vouer  aux 
dieux  infernaux  les  écrivains  qui  provoquent  «  des  luttes  d'un  autre 
âge  »,  déclarant  d'ailleurs  que  le  gouvernement  de  la  République, 
comme  la  société  moderne,  ne  connaît  ni  juifs,  ni  j)rotestants,  ni  catho- 
liques, mais  seulement  des  citoyens  et  des  Français.  Cette  déclaration 
eût  été  mieux  placée  à  l'adresse  des  journaux  juifs  qui  versent  l'injure 
à  flots  sur  les  officiers  catholiques,  aussi  bien  que  sur  les  prêtres  et  les 
religieuses.  C'est  ce  que  l'on  a  fait  remarquer  au  ministre,  un  peu  mol- 
lement, il  est  vrai. 

Le  3  0/0  est  arrivé  au  pair  ;  c'est  un  événement  dont  on  a  beaucoup 
parlé  en  sens  divers.  Cela  ne  s'était  jamais  vu.  C'est  un  indice  sans 
doute  de  la  solidité  du  crédit  de  l'Etat  français,  mais  aussi  d'un  manque 


524  TABLEAU   DES    EVEiNEMENTS    DU    MOIS 

d'affaires  et  de  confiance.  D'une  part  on  entreprend  peu,  de  l'autre  le 
public,  instruit  par  tant  d'effondrements,  ne  veut  jjIus  porter  son 
épargne  ailleurs  que  dans  les  caisses  de  l'Etat,  qui  absorbent  et  stéri- 
lisent la  fortune  nationale. 

Nécrologie.  —  Mgr  Lamarclie ,  évêque  de  Quimper,  mort  presque 
subitement  le  15  juin. —  M.  Madier  de  Montjau,  député,  et  M.  Anatole 
de  la  Forge,  deux  hommes  qui  se  sont  signalés  surtout  par  la  violence 
de  leur  haine  contre  la  religion.  Ce  dernier  s'est,  dit-on,  suicidé.  —  Le 
sculpteur  Bonassieux.  artiste  de  grand  talent,  auteur  de  la  statue  mo- 
numentale de  Notre-Dame    de    France,   au   Puy. 

ÉTRANGER 

Angleterre.  — •  Le  royaume-uni  est  en  pleine  fièvre  électorale.  La 
dissolution  de  la  Chambre  des  Communes  a  été  prononcée  définiti- 
vement le  28  ;  mais  depuis  longtemps  la  lutte  était  engagée.  La  question 
se  j)ose  entre  lord  Salisbury,  chef  du  parti  conservateur  précédemment 
au  pouvoir,  et  JL  Gladstone,  qui  arrive  avec  un  programme  de  réformes 
libérales,  et  que  certains  qualifient  de  radicales.  La  principale,  celle 
sur  laquelle  on  se  passionne  le  plus  chez  nos  voisins,  est  le  home  rule 
pour  l'Irlande,  revendiqué  par  M.  Gladstone,  et  combattu  par  les  tories 
avec  une  àpreté  que  nous  avons  peine  à  comprendre.  Les  orangistes 
d'Irlande  et  lord  Salisbury  lui-même  n'ont  pas  craint  de  parler  de 
guerre  civile  dans  l'Ulster,  pour  le  cas  où  l'Irlande  serait  émancipée 
de  la  domination  anglaise  et  protestante.  On  n'en  est  pas  encore  là. 

La  reine  Victoria  a  élevé  à  la  pairie  sir  Eveling  Baring,  représentant 
de  l'Angleterre  en  Egypte,  lequel  a,  malheureusement  pour  nous,  trop 
bien  géré  les  intérêts  britanniques  en  ce  pays. 

Allemagne.  —  Le  7  juin,  le  tsar  a  enfin  rendu  à  l'empereur  Guillaume, 
à  Kiel,  une  visite  longtemps  annoncée,  plus  longtemps  attendue.  On 
s'accorde  à  ne  voir  là  qu'un  acte  de  courtoisie  qui  ne  change  rien  à  la 
situation  politique. 

A  l'occasion  du  mariage  de  son  fils,  le  comte  Herbert,  le  prince 
de  Bismarck,  se  rendant  à  Vienne,  a  fait  à  travers  l'empire  une  sorte  de 
voyage  triomphal.  Ces  ovations  ne  s'adressent  pas  seulement  au  fon- 
dateur de  l'unité  allemande;  on  y  voit  une  manifestation  désobligeante 
pour  l'empereur.  L'ex-chancelier  n'a  pas  moins  été  fêté  en  Autriche  ;  ce 
qui  peut  paraître  étrange,  quand  on  se  rappelle  Sadowa.  Le  pangerma- 
nisme prévaut,  semble-t-il,  chez  les  Allemands  du  Sud^  sur  les  ressen- 
timents patriotiques.  L'accueil  a  été  moins  flatteur  dans  les  régions 
officielles  ;  et  aucun  personnage  de  la  cour  n'a  paru  au  mariage  du 
comte  Herbert. 

Les  catholiques  de  la  Souabe  supérieure  ont  tenu  à  Ravensbourg  une 
de  ces  grandes  assemblées  qui  sont  pour  eux,  depuis  l'origine  du  Kul- 
turkam[)f,  le  foyer  de  la  résistance  contre  l'oppression.  Plus  de  dix  mille 
personnes  y  ont  pris  part.  On  y  a  réclamé  énergiquement  le  retour  des 
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ordres  religieux,  l'école  confessionnelle  et  la  restauration  de  la  souve- 
raineté temporelle  du  Pape. 

Autriche-Hongrie.  —  On  a  célébré  avec  une  pompe  extraordinaire,  à 
Buda-Pesth,  le  vingt-cinquième  anniversaire  du  couronnement  de  l'em 
pereur  François-Josej)h  comme  roi  de  Hongrie.  Ces  démonstrations 
ne  sont  pas  seulement  un  témoignage  du  loyalisme  des  populations 
magyares  à  l'égard  des  Habsbourg,  mais  bien  davantage  un  indice 
inquiétant  de  leurs  aspirations  séparatistes.  En  plus  d'un  endroit  on  a 
profité,  j)araît-il,  de  la  circonstance  pour  remplacer  l'écusson  impérial 
par  l'écusson  magyar.  L'empereur  a  consenti  à  donner  à  la  ville  de 
Buda-Pesth  le  titre  de  capitale  et  de  résidence  royale.  A  une  autre  extré- 
mité de  la  monarchie,  en  Bohême,  les  Tchèques  ne  dissimulent  pas 
davantage  leurs  tendances  particularistes.  Ce  ne  sont  pas  là  des  symp- 
tômes rassurants  pour  l'avenir  de  l'empire  austro-hongrois. 

Belgique.  —  Le  14  juin,  ont  eu  lieu  les  élections  pour  le  renouvelle- 
ment des  deux  Chambres,  et  le  21,  le  deuxième  tour  de  scrutin  pour  les 
ballottages.  Le  résultat  final  est,  pour  le  Sénat  :  46  catholiques  contre 
30  libéraux;  à  la  Chambre  des  déi)utés,  02  catholiques  contre  60  libé- 
raux. Une  majorité  considérable  est  acquise  aux  catholiques,  mais  ils 
n'ont  pas  les  deux  tiers  requis  pour  faire  la  revision  de  la  constitution 
dans  un  sens  conservateur.  Ces  élections  sont  diversement  commentées. 
Les  libéraux  triomphent  d'avoir  gagné  Bruxelles.  Une  ère  de  difficultés 
sérieuses  semble  s'ouvrir  pour  le  pays. 

Italie,  —  Les  Chambres  italiennes  ont  tenu  pendant  plusieurs  jours 
en  suspens  l'existence  du  cabinet  Giolitti.  Il  a  fini  par  se  faire  accorder 
six  douzièmes  provisoires;  la  chose  a  été  considérée  comme  un  grand 
succès.  On  peut  maintenant  attendre  les  élections.  Le  roi  est  parti  pour 
Potsdara,  pour  rendre  visite  à  Guillaume  H  et  resserrer  les  liens  de  la 
lourde  alliance  qui  unit  l'Italie-une  à  l'empire  allemand.  Pendant  ce  temps 
Rome  a  élu  sa  municipalité.  La  liste  de  M.  Crispi  a  triomplié  avec 
8  000  suffrages  environ  sur  44  000  électeurs  inscrits. 

Espagne.  —  Une  grève  a  éclaté  à  Barcelone,  et  le  mouvement  s'est 
étendu  à  plusieurs  villes  du  nord.  Des  désordres  graves  ont  nécessité 
la  proclamation  de  l'état  de  siège,  et  ça  et  là  la  troupe  a  été  sur  le  point 
d'en  venir  aux  mains  avec  les  grévistes. 

Amérique.  États-Unis.  —  La  campagne  pour  l'élection  présidentielle 
bat  son  plein.  Républicains  et  démocrates  ont  engagé  la  partie  avec 
l'acharnement  accoutumé  :  trois  candidats  d'un  côté,  deux  de  l'autre. 
On  ne  peut  prévoir  encore  quel  nom  sortira  des  urnes. 

La  guerre  civile  continue  au  Venezuela;  au  Brésil,  la  province  du 
Rio-Grande  est  gravement  troublée. 

Afrique.  —  Le  jour  se  fait  peu  à  peu  sur  la  déplorable  histoire  des 
exploits  de  la  Compagnie  anglaise  de  l'Est  africain  dans  l'Ouganda.  On 
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sait  quels  magnifiques  succès  avaient  obtenus  les  missionnaires  d'Alger 
dans  l'évangélisation  de  ce  pays.  Des  populations  entières  s'étaient  con- 
verties au  christianisme,  et  près  de  deux  cents  de  ces  néophytes  avaient 
donné  leur  sang  pour  leur  foi,  avec  un  courage  digne  de  la  primitive  Eglise. 
Il  y  a  quatre  ans,  l'Ouganda  avait  réclamé  le  protectorat  de  la  France  ; 
nos  gouvernants  crurent  devoir  le  refuser.  Une  Corajiagnie  anglaise  de 
colonisation,  investie  d'une  charte  royale  de  quasi-souveraineté,  a  trouvé 
son  intérêt  à  exciter  les  indigènes  les  uns  contre  les  autres;  les  pro- 
testants se  sont  rués  sur  les  catholiques  avec  une  furie  sauvage;  le 
capitaine  Lugards,  au  service  de  la  Compagnie,  est,  selon  toute  vrai- 
semblance, responsable  de  ces  désordres.  Voici,  d'après  une  lettre  de 
Mgr  Livinhac,  supérieur  des  Pères  Blancs,  le  résumé  des  désastres 
subis  par  la  mission. 

«  Les  stations  des  missionnaires  de  l'Ouganda,  au  nombre  de  six,  des- 
servies par  dix-sept  missionnaires,  quatorze  prêtres  et  trois  frères, 
ont  été  détruites.  Près  de  50  000  néopliytcs  ou  catéchumènes,  dissé- 
minés dans  les  provinces  de  l'Ouganda,  ont  été  dépouillés  ou  ont  eu 
leurs  maisons  livrées  aux  flammes.  Plusieurs  milliers  de  femmes  et 
d'enfants  ont  été  réduits  en  esclavage, 

«  Une  trentaine  de  chapelles  construites  dans  les  principaux  centres 
chrétiens  ont  été  réduites  en  cendres.  Celle  de  la  capitale,  véritable 
monument  pour  le  pays  (60  mètres  de  long  sur  25  mètres  de  large),  a 
eu  le  même  sort. 

«  Environ  deux  centsjeunes  esclaves  rachetés  (garçons  et  filles)  sont 
tombés  au  pouvoir  des  protestants.  Deux  vierges  (  Marie-Mathilde  et 
Donatilla),  qui  servaient  de  mères  aux  jeunes  filles  rachetées,  ont  été 
saisies  par  les  protestants.  On  craint  que  la  première  ait  été  tuée.   » 

Une  interpellation  a  été  faite  sur  ces  événements  à  la  Chambre  des 
députés.  Le  ministre  des  affaires  étrangères,  M,  Ribot,  a  trouvé  des 
paroles  fermes  et  sévères  à  l'adresse  des  coupables,  quels  qu'ils  soient. 
Des  explications  ont  été  demandées  au  Foreign  Office  j  le  gouvernement 
anglaisa  été  questionné  de  son  côté,  à  la  Chambre  des  Communes;  mais 
il  a  répondu  qu'il  attendait  des  informations  ;  elles  tardent  beaucoup  à 
venir.  L'Angleterre,  sans  doute, n'épargnera  rien  pour  couvrir  ses  na- 
tionaux; mais  les  rapports  des  missionnaires  catholiques  sont  trop 
clairs  pour  qu'elle  puisse  les  justifier  devant  l'opinion  impartiale.  Le 
Souverain  Pontife  a  fait  remettre  à  toutes  les  chancelleries  une  note 
sur  cette  affaire.  On  ne  lira  pas  sans  émotion  la  belle  lettre  adressée 
sur  ce  sujet,  par  le  cardinal  Lavigerie,  à  un  catholique  anglais  : 

Monsieur, 

C'est  à  peine  si  ma  voix  peut  espérer  se  faire  entendre  de  l'Angleterre. 
Il  y  a  seulement  trois  semaines,  je  recevais  les  derniers  sacrements  de 
l'Eglise  catholique.  Au  moment  où,  comme  ressuscité  de  la  mort,  je  ne  re- 
prends la  conscience  et  le  sentiment  de  ce  qui  se  passe  autour  de  moi,  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique,  que  pour  connaître  dans  leurs  affreux  détails  les 
malheurs  de  nos  missions  catholiques  de   l'Ouganda,  c'est  à  peine   si  j'ai  la 
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force  de  comprendre  le  devoir  qu'il  me  reste  à  remplir  vis-à-vis  de  mes 
enfants. 

Je  suis  la  cause  première  de  tous  leurs  malheurs.  C'est  moi  qui  les  ai 
envoyés  à  la  mort  on  les  exposant  par  obéissance  et  par  esprit  de  foi  à  de 
semblables  périls. 

Depuis  dix  années  environ,  nos  missionnaires,  ayant  à  leur  tète  Mgr  Li- 
vinliac,  l'un  de  nos  premiers  apôtres  africains,  avaient  pénétré  dans  l'Ou- 
ganda et  l'avaient  rendu  témoin  des  merveilles  que  peuvent  opérer  le  dé- 
vouement, la  charité  héroïque,  et  ils  estimaient  à  près  de  cinquante  mille  le 
nombre  des  Bagandas  qui  avaient  ouvert  les  yeux  à  la  lumière  de  notre  foi. 

Dès  le  commencement,  le  souverain  indigène  de  ce  royaume  s'était  adressé 
à  Mgr  Tjivinhac  et,  par  son  entremise,  au  gouvernement  de  notre  pays  pour 
solliciter  le  protectorat  de  la  France.  Mais  nos  armes,  occupées  sur  tant  de 
points  de  l'Afrique,  ne  permettaient  point  d'accepter  alors  cette  charge  nou- 
velle ;  elle  dut  être  refusée. 

Les  relations  des  catholiques  ougandais  avec  les  Anglais  ne  cessèrent  pas 
néanmoins,  en  ce  qui  nous  concerne,  d'être  bienveillantes. 

C'est  à  la  Société  antiesclavagiste,  qui  considérait  les  missions  de  l'Ou- 
ganda comme  placées  sous  sa  protection,  c|ue  furent  remis  par  moi,  à  des- 
sein et  afin  de  montrer  de  quel  esprit  étaient  animés  mes  fils,  cinquante 
mille  francs  sur  ceux  que  venait  de  me  confier  pour  les  missions  nègres 
Notre  Saint-Père  le  Pape  Léon  XIII,  et  c'est  publiquement,  par  la  voie  des 
journaux,  que  je  voulus  faire  remettre  à  la  Société  de  Londres  l'aumône  de 
notre  grand  pontife,  pour  être  distribuée  comme  elle  le  jugerait  le  plus  con- 
venable. 

Depuis,  les  relations  des  missionnaires  protestants  avec  les  nôtres  nous 
ont  fourni  plusieurs  fois  l'occasion  de  renouveler  ces  marques  de  bienveil- 
lance, et  j'ai  encore  en  ce  moment  sous  les  yeux  la  lettre  officielle  par  laquelle 
lord  Salisbury  a  daigné  me  faire  rendre  grâce  par  le  ministère  français  des 
services  rendus  à  vos  ministres  par  nos  missionnaires,  dans  les  circonstan- 
ces où  ils  avaient  pu  les  secourir,  partager  avec  eux  le  pain  qui  leur  restait, 
leur  fournir  des  vêtements  dont  ils  étaient  dépourvus,  leur  sauver  la  vie  *. 

Vous  savez  maintenant  la  réponse  qui  nous  arrive  des  profondeurs  ensan- 
glantées de  ces  missions  et  qui  retentit  dans  le  monde  entier,  depuis  la  pu- 
blication des  lettres  de  mes  fils,  Mgr  Hirth,  vicaire  apostolique  du  Nyanza, 
et  les  missionnaires  placés  sous  ses  ordres. 

Et  cependant,  presque  au  moment  où  le  grand  cardinal  de  l'Angleterre, 
le  cardinal  Manning,  allait  descendre  dans  la  tombe,  je  m'adressais  à  lui 
pour  le  supplier  d'entretenir  l'union  entre  les  membres  des  missions  différant 
en  certains  points  dans  la  foi,  mais  professant  comme  nous,  ainsi  que  votre 
vénérable  ami  et  maître  le  répétait  sans  cesse,  ce  que  ne  fait  aucune  autre 
secte  dissidente,  la  croyance  aux  grands  mystères  de  notre  sainte  religion  : 
la  sainte  Trinité,  la  Rédemption,  l'Incarnation. 

Je  lui  montrais  combien  il  serait  lamentable  aux  yeux  de  Dieu  et  aux  yeux 

1.  Dans  une  lettre  datée  du  8  avril  1889  et  publiée  dans  les  journaux, 
M.  Spuller,  alors  ministre  des  affaires  étrangères,  faisait  savoir  au  Père 
procureur  des  missions  d'Afrique  toute  la  satisfaction  officiellement  expri- 
mée par  le  gouvernement  anglais  pour  l'assistance  donnée  par  les  Pères 
Blancs  à  des  missionnaires  protestants  de  l'Ouganda,  dont  l'existence  avait 
été  en  péril. 
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des  hommes  qu'après  des  précédenls  scMiiblables,  il  se  manifestât  dans  ces 
lointains  parages,  parmi  des  populations  devenues  ainsi  providentiellement 
chrétiennes,  des  menaces  comme  celles  qui  paraissaient  prêtes  à  se  réaliser 
de  la  part  des  membres  de  VEast  Afiica  Company,  et  de  voir  l'établissement 
à  peine  commence  dans  l'Ouganda  couvert  de  sang  et  de  ruines.  Je  lui  pro- 
posais d'intervenir  auprès  du  gouvernement  de  son  pays  pour  empêcher  un 
résultat  aussi  déplorable,  lui  promettant  de  faire  moi-même  auprès  de  mes 
missionnaires  ce  qui  sérail  possible  pour  empêcher  qu'il  ne  fût  en  rien  porté 
préjudice  aux  intérêts  de  la  Grande-Bretagne.  Le  grand  archevêque  de 
Westminster  me  répondit  avec  la  sensibilité  et  la  bonté  qui  feront  éternelle- 
ment l'honneur  de  sa  mémoire  au  milieu  du  peuple  anglais,  qu'il  a  si  bien 
compris. 

Et  maintenant,  ses  pieds  sont  descendus  dans  la  tombe  et  nous  ne  pouvons 
plus  compter  sur  sa  grande  âme.  Moi-même  je  ne  puis  plus  m'adresser  à  lui, 
mais  je  puis,  puisque  je  sens  aussi  mes  lèvres  prêtes  à  se  fermer,  m'adresser 
au  monde  catholique  et  en  particulier  au  peuple  anglais,  pour  le  supplier  de 
mettre  fin  à  d'aussi  tristes  entreprises  et  de  considérer  comme  placées  sous 
la  protection  des  plaies  sacrées  du  Seigneur  toutes  les  missions  qui  s'éta- 
blissent dans  le  monde  infidèle.  Je  ne  crains  pas  de  vouer,  avant  de  cesser  la 
mission  apostolique  que  je  remplissais  ici-bas,  au.x  malédictions  de  Dieu  les 
sociétés  chrétiennes  qui  répandraient  désormais  le  sang  ou  porteraient  les 
ravages  dans  les  autres  sociétés  où  les  missionnaires  cherchent  à  établir 
l'Evangile.  Je  demande  au  contraire  à  Dieu  de  béuir  tous  ceux  qui  se  rappel- 
leront, en  propageant  la  doctrine  chrétienne,  qu'ils  doivent  être  les  enfants 
de  la  paix  et  de  la  charité,  en  même  temps  que  les  enfants  de  la  lumière. 

C'est  tout  ce  que  ma  main  défaillante  me  laisse  la  force  d'écrire  et  que  je 
dédie  à  ceux  qui  s'occupent  des  missions,  sous  la  conduite  et  l'inspiration  du 
grand  Pape  que  Dieu  a  donné  et  voudra  conserver  longtemps  encore  à  la 
terre,  pour  le  salut  de  tant  de  peuples. 

C'est  dans  ces  sentiments  que  j'aime  à  rester  et  à  me  dire.  Monsieur,  votre 
très  humble  et  très  dévoué  serviteur, 

•j-  Charles,  cardinal   Lavigerie, 
archcs'êque  de  Carthage  et  d'Alger,  Supérieur  des  Missionnaires 
algériens  de  l'intérieur  de  l'Afrique. 

Dahomey.  —  En  attendant  que  la  saison  permette  les  oj)érations  mi- 
litaires contre  le  Dahomey,  ou  plutôt  que  les  forces  nécessaires  arri- 
vent, le  gouvernement  français  a  notifié  à  toutes  les  puissances  le  blo- 
cus de  la  côte. 

J.    BURNICHON. 


Le    30  juin  1892. 

Le  Gérant  :  C.  G I V  E  L  E  T. 


fmp,  D.  Dumoulin  et  C,  rue  des  Qrands-Augustins,  5,Jà  Paris, 


LOUIS  VEUILLOT  ÉPISTOLIER 

A  PROPOS  DE  LA  PUBLICATION  DU  SEPTIÈME  VOLUME 

DE  SA   COnnKSPONDANCE'^ 


Le  septième  volume  de  la  Correspondance  de  Louis  Veiiil- 
lot  vient  de  paraître.  Il  ressemble  aux  précédents  :  et  c'est 
là,  croyons-nous,  le  meilleur  éloge  qu'on  en  puisse  faire  ; 
non  certes  qu'il  les  répète  :  avec  Louis  Yeuillot,  il  n'y  a 
point  à  craindre  les  redites  ;  mais  le  septième  volume  con- 
tinue et  complète  les  six  autres.  Comme  les  six  autres,  il 
est  riche,  il  est  enjoué,  sérieux,  délicat  et  charmant  ;  très 
varié  de  ton  et  de  style,  «  peut-être  plus  varié  »,  comme 
nous  l'annonce  M.  Eugène  Yeuillot,  dans  une  préface  pleine 
de  promesses. 

Jusqu'ici  nous  n'avions  pas  encore  de  lettres  du  grand 
écrivain  à  sa  femme,  à  sa  «  douce  Mathilde  »,  qui  devait  mou- 
rir à  vingt-neuf  ans,  après  huit  années  seulement  de  mariage. 
Le  tome  VII  en  renferme  douze,  toutes  parfumées  de  ten- 
dresse, débordantes  de  foi,  d'une  fraîcheur  exquise.  Point 
de  pièces  d'éloquence  ;  c'est  la  causerie  intime,  du  tête  à 
tête  et  du  cœur  à  cœur.  Le  vaillant  chrétien  parle  comme 
il  aime  ;  et  il  aime  d'une  affection  mêlée  de  respect  cette 
chrétienne  digne  de  lui,  mère  de  ses  six  enfants  ;  il  lui  écrit, 
au  mois  d'août  1850  : 

Je  suis  allé  hier  montrer  ma  tabatière  aux  Jésuites.  Ils  m'ont  de- 
mandé d'où  me  venait  cette  merveille  ;  j'ai  répondu  que  c'était  le  cadeau 
d'une  main  souveraine. 

—  Quel  souverain?  Louis-Philippe?  Henri  V?  le  Pape? 

—  Non,  Révérends  Pères  :  Madame  Veuillot. 

A  un  autre  point  de  vue  bien  différent,  le  tome  VII  nous 
montre  Louis  Veuillot  sous  un  jour  nouveau,  dans  les  cin- 

1.   Paris,  Y.  Retaux  et  fils.  1  vol.  in-8  de  xi-421  pages. 
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quante  lettres  adressées  par  lui  à  M.  Théophile  Foisset,  le 
digne  magistrat  bourguignon,  sage,  modéré,  trop  modéré 
peut-être,  qui  essaya  longtemps  de  mettre  un  freina  la  verve 
fièrement  indignée,  à  la  fougue  victorieuse  du  polémiste 
catholique  ;  et  qui,  par  bonheur,  ne  réussit  point.  L.  Veuil- 
lot  écoutait  volontiers  cet  ami  prudent  jusqu'à  l'excès  ;  mais 
les  excès  de  prudence,  qui  confinent  à  la  pusillanimité,  con- 
venaient peu  à  son  caractère  et  il  en  plaisante  en  toute  har- 
diesse et  franchise  avec  M.  Foisset  lui-même  :  «  Je  vous 
vois,  dans  votre  lointain  bourguignon,  lisant  VUnwers,  avec 
les  angoisses  d'une  poule  qui  aurait  par  mégarde  couvé  des 
canards.  Où  vont-ils  ?  ils  vont  se  noyer  '  ! » 

Sa  foi  intrépide  ne  savait  pas  s'accommoder  de  ces  tem- 
péraments qui  voilent  presque  toujours  une  défaillance  : 
«  J'aime  mieux  rendre  compte  d'un  zèle  imprudent  que  d'un 
manque  de  zèle.  J'aime  mieux  aller  dans  le  purgatoire  pour 
ma  chaleur,  que  dans  l'enfer  pour  ma  tiédeur^.  » 

M.  Foisset  avait  beau  revenir  à  la  charge  et  jouer  au  Men- 
tor, L.  Veuillot  n'était  pas  enclin  au  rôle  de  Télémaque  ;  il 
avouait  ses  hardiesses,  ne  les  regrettait  guère,  et  le  lende- 
main, pour  le  plus  grand  honneur  de  la  cause  qu'il  sou- 
tenait, il  recommençait  à  effrayer  son  ami  de  Bourgogne  : 
«  Je  ne  puis,  lui  disait-il  un  jour,  écrire  autrement  que  je  ne 
pense,  et  je  parle  avec  mon  accent^,  »  Les  cinquante  lettres  où 
il  répond  avec  son  accent  aux  gronderies  de  ce  conseiller 
pacifique,  de  cet  historien  de  Lacordaire,  à  qui  L.  Veuillot 
lui-même  dut  apprendre  l'histoire  de  Lacordaire  *,  sont  fort 
curieuses  et  utiles  à  méditer. 

Elles  nous  révèlent  un  des  côtés  les  moins  connus,  le 
plus  louable  sans  doute,  du  libéralisme  catholique,  contre 
lequel  le  rédacteur  en  chef  de  Y  Univers  guerroya  de  si  bon 
cœur  ;  de  ce  parti  des  concessions  à  outrance,  de  la  paix  à 
outrance,  criant  toujours  aux  pires  ennemis  :  «  Entendons- 
nous  !  »  et  aux  soldats  de  la  vérité  :  «  Prenez  garde  !  Ne  tirez 
pas  !  Laissez-vous  plutôt  étrangler,  bàtonner   et  bâillonner 

1.  Décembre  1843.  T,  VII. 

2.  25  septembre  1843.  Ibid. 

3.  3  janvier  1843.  Ibid. 

4.  T.  II.  26  juin  1866, 
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sans  dire  gare  !  »  —  mais  enfin,  parti  dont  le  représentant  le 
plus  loyal,  le  plus  sincère,  paraît  avoir  été  M.  Th.  Foisset. 

La  correspondance  cordiale  et  fréquente  entre  L.  Veuillot 
et  M.  Foisset  dut  s'interrompre,  à  partir  du  jour  où  celui-ci 
ne  voulut  plus  comprendre  qu'un  journal  comme  V Univers 
«  est  une  machine  de  guerre,  et  que  faire  un  ouvrage  pério- 
dique qui  ne  combat  point,  c'est  fondre  un  canon  pour  le 
musée  d'artillerie  '  ».  Du  reste,  les  relations  ne  furent  jamais 
abandonnées  complètement;  on  continuait  à  s'écrire  de  loin 
en  loin  ;  et  L.  Veuillot  se  félicita  plus  d'une  fois  de  se  sentir 
approuvé  par  cet  ami  des  premiers  jours  :  «  Les  doux,  les 
modérés,  les  voletants,  les  larges,  enfin  toute  l'école  de 
l'amour  m'a  excommunié  sous  tant  de  formes,  que  j'ai  plai- 
sir à  me  retrouver  encore  en  communion  avec  quelqu'un  ;  et 
j'aime  bien  que  ce  quelqu'un  soit  vous  ^.  » 


L'édition  de  la  Correspondance  de  L.  Veuillot  est  loin 
d'être  achevée.  Ne  nous  en  plaignons  pas  ;  souhaitons  seu- 
lement qu'elle  s'achève  sans  trop  de  retard  ;  on  pourrait  dire 
de  chaque  volume  ce  que  Mme  de  Sévigné  disait  des  lettres 
de  sa  fille  :  «  Dès  que  j'ai  reçu  une  lettre,  j'en  voudrois  tout 
à  l'heure  une  autre  ^.  » 

L'édition  complète  aura,  croyons-nous,  au  moins  une  dou- 
zaine de  volumes  ;  chaque  jour,  on  découvre  des  lettres  iné- 
dites :  un  de  nos  collègues  en  publiera,  ici  même,  qui  sont 
adressées  à  Mgr  Freppel  ;  et  l'heureux  chercheur,  M.  Ed- 
mond Biré,  mettait  tout  dernièrement  la  main  sur  un  paquet 
de  lettres  de  L.  Veuillot  à  Sainte-Beuve  ;  d'autres  viendront, 
sans  compter  celles  qui  attendent  l'impression. 

Jusqu'à  ce  jour,  les  Etudes  n'avaient  pas  eu  l'occasion  de 
saluer  ce  monument  déjà  considérable,  et  sans  contredit  le 
plus  beau  monument  épistolairede  notre  siècle  ;  —  nous  n'en 
exceptons  ni  les  lettres  charmantes  de  Joubert,  ni  l'admi- 
rable  Correspondance   de  J.  de   Maistre.  Cette  occasion  se 

1.  T.  VII.  1"  janvier  184'i. 

2.  T.  VIT.  23  avril  1855. 

3.  Lettre  du  18  février  1671. 
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présente,  et  c'est  pour  nous  un  devoir  de  la  saisir  ;  une 
joie  aussi.  Faire  connaître  Louis  Veuillot  épistoliei\  c'est  à 
coup  sûr  le  faire  aimer  ;  rendre  hommage  à  son  merveilleux 
génie  d'écrivain,  c'est  honorer  la  grande  cause,  la  seule 
cause  qu'il  ait  servie,  —  ses  lettres  en  font  foi,  —  celle  de 
l'Église.  C'est  aussi,  nous  en  sommes  convaincu,  bien  méri- 
ter de  la  langue  française,  que  personne  à  notre  époque  n'a 
maniée  avec  cette  souplesse,  cette  sûreté,  cette  force,  cette 
chaleur,  cette  grâce. 

Au  surplus,  dans  ce  temps  de  télégraphes  et  de  télépho- 
nes, de  dépêches  beaucoup  plus  rapides  et  beaucoup  moins 
littéraires  que  celle  de  César,  vainqueur  du  Pont,  il  ne  sera 
pas  sans  profit  d'étudier  un  maître  en  cet  art  de  converser 
par  la  plume,  art  délicat  où  l'esprit  français  brille  et  excelle 
depuis  des  siècles. 

En  1871,  vers  la  fin  du  siège  de  Paris,  on  expédia  un  jour 
jusqu'à  15  000  dépêches  photographiées  et  confiées  à  un  seul 
pigeon  voyageur  ;  L.  Veuillot  plaisantait  alors  M.  L.  Ratis- 
bonne,  que  ce  miracle  de  la  science  faisait  s'extasier  et  rou- 
ler «  sur  la  pente  du  délire  poétique  »  ;  il  lui  disait  :  «  Je 
donnerais  cent  queues  de  pigeon,  fussent-elles  chargées  de 
tous  les  discours  de  M.  Thiers,  pour  un  seul  billet  de 
Mme  de  Sévigné.  La  poste  mettait  quinze  jours  à  le  rendre  ; 
mais  les  siècles  ne  le  déchireront  pas,  et  s'en  régaleront 
tant  qu'il  y  aura  des  gens  d'esprit  pour  savourer  le  français*.  » 

Espérons  qu'il  y  en  aura  longtemps  en  France,  pour  sa- 
vourer les  billets  écrits  des  Rochers  à  Grignan,  pour  pré- 
férer, par  exemple,  la  lettre  de  la  Prairie  à  toutes  les  ha- 
rangues de  M.  Thiers,  voire  à  plusieurs  de  ses  trente  gros 
volumes  d'histoire.  Mais  si  Mme  de  Sévigné  avait  eu  le  télé- 
graphe tout  près  d'elle,  à  Vitré,  ou  dans  quelque  rue  voisine 
de  l'hôtel  Carnavalet,  combien  de  pages  délicieuses  Mme  de 
Grignan  et  la  postérité  y  auraient  perdues  !  La  marquise 
avait  raison  d'aimer  la  poste  et  les  honnêtes  postillons  qui 
couraient,  pour  son  service,  entre  la  Bretagne  et  la  Provence; 
elle  avait  raison  de  s'écrier  :  «  Que  c'est  une  belle  invention 
que  la  poste  ^!  »  En  ce  temps-là,  les  postillons  quis'échelon- 

1.  Mélanges,  3«  série,  t.  YI,  p.  44. 

2.  12  juillet  1671. 
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naient  entre  la  Bretagne  et  la  Provence  portaient,  sans  le  savoir, 
deux  ou  trois  chefs-d'œuvre  par  semaine  ;  et  aujourd'hui 
encore,  nombre  de  pages  de  ce  goûl  circulent  sous  enveloppe 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  France,  le  pays  épistolier. 

Et  pourtant  ce  n'est  point  chose  si  aisée  que  d'écrire  une 
lettre  ;  bien  des  gens,  même  parmi  les  habiles,  n'y  réussis- 
sent que  médiocrement.  Il  faut  y  être  né,  un  peu  comme 
pour  la  poésie  et  pour  l'éloquence  ;  les  traités  de  littérature 
n'y  sont  guère  plus  utiles  (\\\e  \es  Poétiques  ne  sont  utiles 
à  créer  un  Homère.  On  n'apprend  guère  à  écrire  une  lettre  ; 
j'entends  une  vraie  lettre,  une  lettre  littéraire:  car  il  n'est 
pas  besoin  d'être  grand  clerc,  ni  une  marquise  de  Sévigné, 
pour  rédiger  une  commande  à  un  marchand  de  vin.  ou  pour 
accuser  réception  d'une  bourriche   d'huîtres,    ou   de  fraises. 

Une  lettre  est  une  conversation  écrite  entre  personnes 
bien  élevées  :  «  Ce  sont  des  conversations  que  nos  lettres, 
disait  Mme  de  Sévigné  à  sa  fille  ;  je  vous  parle  et  vous  me 
répondez  ^  »  Il  faut  d'abord  avoir  quelque  chose  à  se  dire; 
il  faut  surtout  savoir  le  dire,  au  trot  ou  au  vol  de  la  plume.  II 
faut  de  l'esprit,  beaucoup  d'esprit;  il  faut,  plus  encore,  du 
cœur;  il  faut  du  style;  et  combien  d'autres  conditions  et  qua- 
lités !  le  laisser-aller,  l'abandon,  le  tact,  la  mesure,  et  même 
l'habitude.  Puis,  du  goût,  de  l'à-propos,  et  ce  naturel  qui 
ressemble  presque  à  la  naïveté. 

Point  d'apprêts  ni  d'affectation;  c'est  l'entretien  familier, 
sautant  d'un  sujet  à  l'autre,  du  doux  au  grave,  du  plaisant 
au  sévère,  sans  effort,  comme  au  hasard,  sans  heurt  quoique 
sans  transition;  disant  en  cet  alinéa  la  chute  d'un  empire 
(s'il  y  a  lieu),  et  en  cet  autre,  raisonnant  de  la  chute  des 
feuilles  ou  des  roses  :  bref,  une  causerie  alerte,  animée,  ai- 
mable, vibrante,  toute  simple,  où  l'on  sait,  comme  dit  genti- 
ment Joubert,  «  mêler  les  petits  mots  avec  les  grands  ».  — 
D'où  il  suit  que  Voiture  et  Balzac,  les  maîtres  épisloliers  du 
temps  de  Richelieu,  ne  sauraient,  malgré  leur  habileté 
grande,  être  donnés  comme  modèles  accomplis.  Voiture 
aiguise  jusqu'au  fin  du  fin  ses  madrigaux  en  prose;  Balzac 
arrondit,  polit,  pomponne  et  festonne  ses  phrases  :  c'est  un 

1.  7  août  1675. 
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Pline  le  Jeune  rafïiné.  Tous  deux  sont  de  prodigieux  arti- 
sans ;  mais  on  sent  qu'ils  travaillent,  qu'ils  alianent,  qu'ils 
posent.  On  écrivait  à  Balzac,  pour  la  gloire  d'en  obtenir  une 
belle  page  ;  et  Balzac  se  mettait  en  frais,  suait  sang  et  eau, 
passait  des  heures  et  des  jours  à  improviser  la  belle  page; 
Balzac  et  Voiture  composaient  des  morceaux  choisis. 

Avant  eux,  saint  François  de  Sales  et  Henri  IV  fufent  les 
vrais  épistoUers  français  :  ils  visaient  peu  à  façonner  des 
chefs-d'œuvre;  et  déjà,  en  écrivant  comme  on  parle,  quand 
on  parle  bien,  ils  avaient  trouvé,  sans  le  chercher,  ce  «  style 
juste  et  court  qui  chemine  et  qui  plaît  ^  ».  Ils  sont  primesau- 
tiers,  personnels  ;  leur  plume  trotte,  la  bride  sur  le  cou  ;  et 
c'est  la  vraie  tradition  du  genre  épistolaire.  Une  vraie  lettre 
se  couche  sur  le  papier,  sans  brouillon  ni  ratures  :  «  Vous 
savez,  dit  la  marquise,  que  je  n'ai  qu'un  trait  de  plume; 
ainsi  mes  lettres  sont  fort  négligées  ;  mais  c'est  mon  style-.  » 

Mais  c'est  mon  style  !  Voilà  l'épigraphe  à  placer  en  tête 
de  tous  les  recueils  épistolaires  et  Correspondances  des 
grands  écrivains  de  lettres  ;  nulle  part  ailleurs  ils  n'ont  plus 
vivement  accusé  leur  style,  qui  est  l'homme  même,  ni  plus 
naturellement  parlé  leur  langue,  précisément  parce  que  leurs 
lettres  sont  des  causeries.  C'est  évidemment  le  cas  de  Vol- 
taire, mais  c'est  mieux  le  cas  de  L.  Veuillot. 

Si  l'on  veut  retrouver  L.  Veuillottout  entier,  tout  lui-même 
—  du  moins  en  attendant  sa  Fie,  écrite  par  celui  dont  l'illustre 
polémiste  disait  :  «  Il  nous  faut  deux  plumes,  mais  il  suffira 
d'un  encrier  3  ;  »  —  on  doit  le  chercher  dans  sa  Correspon- 
dance. Certes,  on  le  retrouve  assez  facilement  dans  chacun 
de  ses  ouvrages;  surtout  dans  ses  Mélanges^  dans  Çà  etlà^ 
dans  le  Parfum  de  Rome.,  dans  les  Historiettes  et  fantaisies . 
Avec  cette  franchise  de  caractère  et  de  parole  qui  le  met 
hors  de  pair,  L.  Veuillot  se  traduit,  ou,  si  l'on  préfère,  se 
trahit  dans  chacun  de  ses  livres;  il  marque  son  empreinte 
sur  toutes  les  pages  qu'il  signe.  Mais  toutes  ces  pages  il 
les  a  retouchées,  au  moins  en  courant;  il  en  a  corrigé  les 
premières  épreuves,  avec  un  soin  d'artiste,  avec  l'attention 

1.  Mme  de  Sévigné.   9  mars  1672. 

2.  27  septembre  1671. 

3.  17  septembre  1843.  T.  I. 
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qui  lui  fatiguait  les  yeux  et  quelquefois  l'ànie;  car  il  avait 
cela  de  commun  avec  tous  les  écrivains  do  race,  qu'à  force 
de  se  relire  il  se  dégoûtait  lui-môme  de  son  œuvre,  ne  l'es- 
timant jamais  arrivée  au  point  de  la  perfection  rcvéc  et 
voulue. 

En  aucun  de  ses  écrits,  même  quand  ils  s'adressent  au 
public'  L.  Veuillot  ne  déguise  sa  pensée  :  par  la  simple 
raison  qu'il  n'a  pas  à  en  rougir;  mais  en  parlant  au  public, 
soit  dans  le  journal,  soit  dans  la  brochure,  il  ne  dit  pas  tout. 
Quoi  qu'on  fasse,  quand  on  imprime,  on  est  auteur.  Dans  ses 
lettres,  il  parle,  il  raconte,  il  s'égaye,  il  pleure  tout  à  l'aise. 
Lui-même  il  déclarait  que,  pour  connaître  tout  son  travail, 
il  faudrait  connaître  à  fond  sa  Correspondance  ;  et  c'est  aussi 
la  remarque  des  deux  annotateurs  de  cette  Correspondance., 
M.  Eugène  Veuillot  et  M.  Auguste  Roussel,  celui  que 
L.  Veuillot  caractérisait  si  heureusement  en  l'appelant  : 
«  Fidèle  ».  «  Pour  qu'on  le  connût  tout  entier,  dit  M.  Eugène 
Veuillot,  il  ne  restait  qu'à  ouvrir  ses  tiroirs;  »  et  aussi  les 
tiroirs  de  ses  correspondants  '.  C'est  dans  ses  lettres  qu'il 
s'est  exprimé  le  plus  complètement,  avec  le  plus  de  vérité, 
de  variété,  de  charme  :  on  l'écoute,  on  le  voit;  c'est  lui  ;  c'est 
son  accent,  sa  verve,  sa  prose  ailée,  bondissante,  fleurie  ou 
superbe,  jamais  banale,  ses  bons  mots,  son  bon  cœur,  son 
bon  rire,  ses  larges  pensées;  son  style  enfin,  qu'il  crée  en  se 
jouant,  qu'il  fait  jaillir  sous  sa  plume  et  qui  est  à  lui,  et  qui 
est  lui. 

II 

Non  point  que  L.  Veuillot  ait  négligé  les  modèles  épis- 
tolaires  ;  ses  lettres  elles-mêmes  témoignent  d'un  commerce 
familier  avec  les  maîtres,  auxquels  il  revenait  et  d'où  il  ne 
rapportait  qu'un  goût  assez  modéré  pour  les  contemporains; 
témoin  ce  bout  de  phrase  :  «  Je  lis  les  lettres  du  P.  Lacor- 
daire  ;  c'est  commun  et  honnête  ^.  » 

Il  avait  lu  surtout  Mme  de  Sévigné  et  Joseph  de  Maistre. 
C'est  à  lui  que  nous  devons  la  publication  des  deux  excel- 
lents volumes  de  J.  de  Maistre,  parus  en  1851,  les  Lettres  et 

1.  T.  I.  Préface.   Voir  les  uvant-propos  des  tomes  III  el  Y. 

2.  T.  II.  5  janvier  1863. 
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opuscules.  Celui  qui  signait  gaiement  ses  épîtrcs  à  sa  sœur, 
«  l'enfant  du  peuple  »,  était  fait  pour  comprendre  cet  ancêtre 
intellectuel,  ce  frère  aîné  dans  la  foi  et  dans  toutes  les  hautes 
pensées,  ce  «  philosophe  à  demi  prophète  ^  »,  qui  avait  vu  si 
clair  et  si  avant  dans  les  événements  troublés  de  notre  his- 
toire. Quand  M.  de  Concourt  définit  L.  Yeuillot  «  Taboyeur 
des  idées  du  comte  de  Maislre  »,  M.  de  Concourt  essaye  une 
injure  et  aboutit  à  une  grossièreté;  mais  sa  définition,  toute 
malveillante,  n'est  pas  toute  fausse  ;  le  noble  comte  et  «  l'en- 
fant du  peuple  »  étaient,  par  l'àme,  d'égale  lignée. 

L.  Veuillot  s'était  fait  d'abord  l'élève  de  la  grande  épisto- 
lière  du  grand  siècle;  il  avait  étudié  sa  manière  inimitable, 
et,  à  rencontre  des  critiques  superficiels  de  l'Université  et  de 
l'Académie,  il  voyait  d'abord,  en  Mme  de  Sévigné,  la  chré- 
tienne. Aussi  comme  il  relève  de  la  belle  façon  M.  Edmond 
Leclerc,  son  ami,  qui,  en  louant  la  marquise,  avait  tout  juste 
négligé  ce  point  : 

Ah  !  chien  !  (révérence  gardée)  de  n'avoir  point  vu  la  femme  qui  aimait 
tant  Bourdaloue,  qui  se  reprochait  si  ingénument,  aux  approches  de 
Pâques,  d'aimer  trop  sa  fille... 

Vous  faites  de  Mme  de  Sévigné  le  portrait  le  plus  frais,  le  plus  élé- 
gant, le  plus  souriant,  le  plus  pomponné;  mais  elle  avait  un  pli  au  front 
que  je  n'y  retrouve  pas;  mais,  entre  chien  et  loup,  sous  ces  grands 
arbres  où  elle  aimait  tant  à  rêver  de  sa  fille,  elle  rêvait  à  quelque  chose 
encore  que  vous  ne  dites  pas. 

Sur  quoi,  il  conjurait  cet  ami  peu  dévot  de  lire,  à  l'exemple 
delà  marquise,  les  sermons  de  Bourdaloue,  et  môme  Nicole, 
bien  que  Nicole  soit  «  sec  comme  une  vieille  peau'^  ». 

En  juin  1858,  il  s'en  allait,  à  travers  les  combes  vertes  et 
sauvages,  sous  les  sapins  odorants  du  Alorvan,  visiter  «  Bour- 
billy,  maison  de  sainte  Jeanne  de  Chantai,  berceau  de  la 
marquise^  ».  Durant  ses  villégiatures  chez  M.  le  comte  de 
Cuitaut,  à  Époisses,  dans  la  Côte-d'Or,  une  de  ses  meilleu- 
res joies  était  de  relire  les  lettres  de  Mme  de  Sévigné,  auto- 
graphes ou  imprimées,  à  deux  pas  de  la  chambre  qu'avait 
occupée  jadis  la  marquise  :  «  J'ai  ses  Lettres  sur  ma  table;  je 

1.  Sainte-Beuve,  Lundis.  T.  IV,  p.  168. 

2.  T.  I.  Septembre  1841. 

3.  T.  VI.  Juin  1858. 
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me  chauffe  à  un  bon  feu  de  bois,  et  de  ma  fenêtre  je  vois  des 
arbres  verts  et  des  pelouses  •,)>  La  délicieuse  matinée  d'hiver! 

A  y  regarder  de  près,  on  devine  çà  et  là  dans  sa  Corres- 
pondance, certaines  réminiscences  de  ses  lectures  :  ainsi  la 
jolie  épître  à  l'évoque  de  Poitiers,  où  L.  Yeuillot  annonce 
discrètement  à  Mgr  Pie  la  nomination  de  Mgr  Morlot  au  siège 
archiépiscopal  de  Paris,  rappelle  assez  bien  la  fameuse  lettre 
sur  le  mariage  de  Mademoiselle  avec  Lauzun. 

Mme  de  Sévigné,  sans  songer  le  moins  du  monde  aux  hon- 
neurs de  l'impression,  n'ignorait  point  le  succès  de  ses  roga- 
tons épistolaires  ;  L.  Veuillot  savait  également  combien  ses 
plus  minces  billets  avaient  le  don  de  toucher  ou  d'égayer  ses 
correspondants.  A  deux  ou  trois  reprises,  on  lui  demanda  de 
laisser  imprimer  quelques-unes  de  ses  lettres;  il  s'y  refusa. 
Il  ne  croyait  point  qu'il  convînt  de  publier  les  lettres  d'un 
vivant  ;  car  enfin,  pour  les  livrer,  comme  il  dit,  à  «  cette  grosse 
bête  de  tout  le  monde  »,  il  en  faudrait  biffer  presque  tout  ce 
qui  en  fait  le  charme  :  «  L'agrément  des  lettres  intimes  con- 
siste dans  les  choses  intimes.  Oter  cela,  c'est  ôter  tout.  Ces 
lettres,  raclées  comme  il  serait  nécessaire,  vous  paraîtraient 
à  vous-même  très  fades  pour  le  moins.  Un  nez,  ou  un  œil,  ou 
une  verrue  de  moins  dans  un  visage,  le  changent  beaucoup.  » 
Et  il  terminait  gaiement  par  cette  observation  funèbre  : 
«  Plus  tard,  avec  une  notice  nécrologique,  ce  sera  très  inté- 
ressant^. »  Du  reste,  pour  adoucir  son  refus,  il  promettait  de 
reculer  un  peu  l'époque  où  l'on  ferait  cette  notice  nécrolo- 
gique; ne  fût-ce  que  pour  grossir  le  recueil  épistolaire. 

Grâce  à  Dieu,  L.  Veuillot  a  tenu  cette  promesse,  et  depuis, 
il  a  écrit  encore  pendant  au  moins  dix  ou  douze  aiis  :  ce  qui, 
suivant  ses  propres  calculs,  devait  valoir  pour  ses  corres- 
pondants quelque  cinq  ou  six  mille  lettres  de  plus.  Chaque 
jour,  il  lui  tombait,  des  quatre  vents  du  ciel,  «  des  pluies  de 
papier'  ))  ;  il  ne  se  plaignait  pas  autrement  de  ces  averses  : 
répondre  aux  lettres,  «  draguer  son  portefeuille*  »,  c'était 
une  de  ses  chères   besognes.   Quelquefois  il  y   réservait  le 

1.  T.  I.  5  janvier  1854. 

2.  T.  III,  Octobre  1864  ;  à  Mme  de  Pitray. 

3.  T.  V.  6  août  1852. 

4.  T.  V.  21  juillet  1856. 
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dimanche  ',  parce  que  c'était  un  travail  plus  reposant,  mieux 
approprié  au  jour  du  Soigneur. 

Ses  villégiatures,  ses  vacances,  commençaient  par  une  li- 
quidation épistolaire  colossale.  Après  une  forte  séance  con- 
sacrée à  ce  travail  aimé,  il  comptait  avec  satisfaction  les  ré- 
ponses amoncelées  sur  la  table,  un  peu  comme  le  moisson- 
neur compte  ses  gerbes  :  «  Ouf!  je  viens  de  compter  mes  let- 
tres. J'en  ai  écrit  environ  une  soixantaine,  et  peut-être  plus... 
Quand  j'aurai  passé  ici  une  quinzaine  de  jours,  j'aurai  expé- 
dié cent  lettres  environ.  C'est  beaucoup  pour  un  homme  qui 
s'amuse^.  » 

Même  ([uand  il  ne  s'amuse  pas,  la  correspondance  va  son 
train;  dès  1852,  il  chiffrait  en  moyenne  ses  épitres  à  six 
ou  sept  cents  par  an.  A  certaines  périodes,  il  en  envoie 
dix  par  jour,  et  même  quinze  ou  vingt  :  «  J'écris  chaque 
semaine  cent  lettres  au  moins^  ;  »  et  pourtant,  dit-il,  «  je  ne 
réponds  qu'à  ceux  qui  parlent  de  m'élever  des  statues  *  ». 

Quand  il  s'agit  de  sa  sœur,  ou  de  son  frère,  ou  de  ses  plus 
intimes  amis,  il  ne  compte  point  :  la  plume  court  et  ne  s'ar- 
rête plus.  11  écrit,  pour  le  seul  plaisir  d'écrire,  pour  «  passer 
le  temps  ^  ».  —  «  Cher  frère,  la  présente  est  pour  t'informer 
que  je  n'ai  absolument  rien  à  te  dire;  »  et  cette  phrase  du 
début  est  suivie  de  quatre  grandes  pages  *.  Il  écrit  pour  se 
donner  la  jouissance  d'user  un  timbre-poste  :  «  histoire  de 
vous  embrasser  et  de  dépenser  quatre  sous^  ».  Il  écrit  pour 
se  délasser,  après  avoir  «  travaillé  comme  un  blanc  ^  »  ;  c'est 
sa  manière  de  reprendre  haleine,  de  se  rafraîchir  entre  deux 
rudes  corvées;  «  comme  un  pauvre  homme  qui  casse  des 
cailloux  au  soleil,  s'écarte  pour  aller  boire  un  peu  d'eau  fraî- 
che à  la  source  qui  coule  dans  le  gazon,  sous  l'ombre  des 
beaux  arbres^  ». 

1.  T.  IV.  Mai  1847. 

2.  T.  V.  17  et  18  juillet  1856. 

3.  T.  YI.  Septembre   1856. 

4.  T.  II.  24  août  1856. 

5.  T.  II.  7  mars  1868. 

6.  T.  I.  Septembre  1841. 

7.  T.  II.  22  décembre  1866. 

8.  T.  III.  28  juin  1864. 

9.  T.  m.  Juin  1856. 
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Enfin,  par  une  attention  ingénieuse  qui  est  chez  lui  un 
besoin  du  cœur,  il  écrit  à  sa  sœur  et  à  ses  enfants,  pour  leur 
annoncer  qu'il  arrive  en  mcme  temps  que  sa  lettre,  et  que  le 
«  pauvre  papa  »  les  attend,  les  bras  ouverts,  au  haut  de  l'es- 
calier :  «  Montez  bien  vite  en  riant  bien  fort.  Venez  m'em- 
brasser,  venez  rire  sur  mon  cœur  i.   » 

III 

Les  artistes,  môme  les  plus  habiles  et  les  mieux  exercés, 
ne  font  point  œuvre  d'art  sans  un  instrument  do  choix.  L'ins- 
trument matériel,  ciseau,  pinceau,  crayon,  entre  pour  sa 
bonne  part  dans  le  travail  de  génie  :  il  fallait  au  Beato  et  à 
Raphaël,  pour  peindre  leurs  vierges,  autre  chose  que  la 
brosse  d'un  badio-eonneur  d'enseio;nes. 

Fait  digne  de  remarque  :  même  pour  l'écrivain,  les  condi- 
tions matérielles,  même  l'instrument  matériel,  ont  leur  im- 
portance :  la  méchante  plume  qui  grince,  le  méchant  papier 
qui  boit,  la  mauvaise  encre  qui  ne  marque  pas  ou  qui  marque 
trop,  agacent  l'auteur  un  peu  nerveux;  —  et  parmi  les  gens 
de  lettres,  qui  donc  ne  l'est  pas?  Chez  plusieurs,  tout  cela 
produit  reffet  que  Pascal  n'ignorait  point  et  dont  il  parle  à 
bon  escient,  quand  il  dit  que  le  bruit  d'une  girouette,  ou 
d'une  poulie,  le  simple  bourdonnement  d'une  mouche,  peu- 
vent tenir  en  échec  l'intelligence  du  plus  fier  penseur. 

Ces  obstacles  de  rien,  qui  gênent  le  travail  de  la  pensée  et 
le  jeu  de  la  fantaisie  littéraire,  L.  Veuillot  les  a  expérimen- 
tés; il  les  a  signalés  trop  souvent,  avec  trop  d'instance,  pour 
n'en  pas  tenir  compte.  Sans  doute  il  exagère  parfois  à  plai- 
sir, en  vue  d'égayer  ses  correspondants,  sa  sœur,  sa  femme; 
mais  à  côté  de  l'exagération  voulue,  il  y  a  la  réalité  certaine 
et  un  cas  de  psychologie,  très  peu  compliqué  d'ailleurs,  qu'il 
nous  semble  curieux  de  constater  ;  tous  les  lecteurs  de  sa 
Correspondance  savent  combien  lui-même  semble  y  attacher 
d'importance. 

Il  me  faut,  disait  L.  Veuillot  à  sa  sœur,  le  2  juillet  1873, 
«  une  table  à  écrire,  une  chaise  à  écrire,  un  esprit  à  écrire  ». 

1.   T.  II.  15  mai  1868. 
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La  table  solide  et  large,  la  «  ])onne  grosse  table  en  bon  gros 
bois  *  »,  est  chose  bien  désirable  :  «  L'horreur  d'écrire  sur 
cette  petite  table  branlante,  dit-il  une  autre  fois,  me  fait  per- 
dre jusqu'à  mon  talent  et  à  ma  facilité  d'épistolier  ^.  » 

Mais  ce  qui  est  beaucoup  plus  indispensable  que  la  lable 
immojjile,  c'est  la  plume  qui  marche  à  souhait;  et  pour 
L.  Veuillot,  il  n'y  en  a  que  d'une  sorte  :  «  la  plume  d'oie,  si 
nécessaire  à  l'expression  des  sentiments  humains^  ».  En 
voyage,  l'une  de  ses  grandes  préoccupations,  c'est  de  trou- 
ver des  plumes  d'oie;  il  va  même  jusqu'à  en  faire  arracher 
au  dos  des  inconscients  volatiles  qui  s'ébattent  sous  ses 
fenêtres  :  «  J'ai  fait  arracher  quelques  plumes  aux  oies  de  la 
ferme,  pour  ne  pas  me  servir  de  la  ferraille  déposée  en  che- 
vaux de  frise  autour  d'un  encrier  qui  couvre  la  bonne  moitié 
du  bureau^.  » 

Il  ne  peut  ni  ne  veut  écrire  à  ses  amis  avec  un  engin  de 
fer;  cela  parah'se  les  sentiments.  A  Nice,  on  lui  offre  une 
plume  d'or;  ce  métal,  qui  échauffe  tant  d'imaginations,  re- 
froidit la  sienne.  A  Sainte-Radegonde  de  Poitiers,  il  trouve 
un  porte-plume  superbe,  «  emmanché  d'un  cep  de  vigne  orné 
de  branches  et  de  fleurs  »,  mais  la  plume  est  en  fer  : 
«  Puisque  cela  ne  m'empêche  point,  écrit-il  plaisamment,  de 
vous  dire  combien  je  vous  aime,  cela  prouve  la  force  de  ma 
passion -^  » 

Mme  Glaudius  Lavergne  lui  envoya  un  jour  une  plume 
d'aigle,  pour  réaliser  un  vœu  littéraire  formulé  dans  Çà  et  /«, 
à  propos  de  Jean-Marie,  le  preneur  d'aigles.  L.  Veuillot  se 
servit  de  la  plume  d'aigle,  une  fois,  déclarant  bien  qu'une 
fois  n'est  pas  coutume  ;  mais  il  tenait  à  remercier  la  donatrice 
avec  cette  plume  royale  : 

J'ai  eu  la  témérité  de  vouloir  tailler  la  plume  d'aigle,  Madame.  Elle 
ne  se  laisse  pas  faire  facilement!  L'ayant  pourtant  taillée,  je  la  prends 
pour  vous  écrire;  elle  résiste,  crache  sur  le  i)apier,  et  s'emporte  en 
effroyables  zigzags  avec  un  bruit  de  tonnerre. 

1.  T.  III.  20  juillet  1861. 

2.  T.  II.  14  septembre  1856. 

3.  T.  III.  2i  décembre  1872. 

4.  T.  II.  21  octobre  1862. 

5.  T.  III.  16  mai  1872. 
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Je  vois  que  le  bon  Dieu  n'a  pas  donné  des  plumes  à  l'aigle  pour  ser- 
vir à  mon  métier.  Quand  j'aurai  fini  celte  lettre,  je  nietti-ai  la  jilume 
dans  un  coin,  et  elle  restera  pour  toujours  en  jouissance  de  son  oisi- 
veté royale.  Mais  cette  fois-ci,  cependant,  elle  servira.  Obéis,  plume 
d'aigle,  et  fais  la  révérence  à  Mme  Lavergne.  qui  m'a  donné  du  verre 
de  ses  fourneaux,  des  œufs  de  sa  poule,  des  plumes  de  ses  aigles,  et 
qui  n'a  oublié  que  de  me  donner  du  génie  pour  la  remercier  comme  il 
est  juste  '... 

Après  quoi,  le  maître  épistolier  revenait  à  sa  bonne  arme, 
la  plume  d'oie,  légère,  commode,  qui  glisse  doucement  sur 
le  papier,  pleine  d'un  flot  d'encre;  cent  fois  préférable  aux 
ustensiles  modernes  perfectionnés,  aux  maudites  machines 
de  fer  qui  — c'est  lui  qui  le  déclare  —  lui  font  faire  jusqu'à 
des  fautes  d'orthographe  ;  et  un  jour  qu'il  travaille  avec  une 
plume  de  fer  :  «  Si  je  tenais,  dit-il,  celui  qui  a  inventé  cet 
horrible  instrument,  je  le  lui  plongerais  dans  le  cœur'^.   » 

Toutes  ses  invectives,  qui  s'élèvent  aux  hauteurs  de  l'apos- 
trophe et  de  la  prosopopée,  ont  sans  doute  pour  but  d'exha- 
ler sa  bile  contre  ces  instruments  qui  l'agacent;  mais  aussi 
de  réjouir  Mlle  Elise  Veuillot,  à  laquelle  son  frère  confie  ces 
menus  ennuis  et  ses  peccadilles  d'impatience.  Il  en  prend 
occasion  de  répétera  sa  sœur  quelle  joie  ce  sera  pour  lui  de 
revenir  à  la  maison,  rue  du  Bac,  ou  rue  de  Varennes,  à  son 
bureau  qui  ne  branle  point,  à  ses  bonnes  plumes  bien 
taillées,  surtout  à  la  compagnie  de  sa  sœur,  «  très  sœur  et 
plus  que  sœur  »,  laquelle  bien  souvent  devient  son  secré- 
taire. Souvent  en  ellet,  le  soir,  elle  écrivait  sous  la  dictée  de 
son  frère.  Louis  Veuillot,  depuis  l'âge  de  vingt-cinq  à  trente 
ans,  soufl'rit  des  yeux,  et  le  travail  de  la  veillée  lui  était  très 
douloureux,  ou  même  impossible  ;  mais  la  correspondance 
ne  chômait  pas  pour  si  peu.  La  main  et  les  yeux  de  cette 
sœur  qui  avait  dévoué  toute  sa  vie  au  vaillant  soldat  de 
l'Église,  étaient  à  sa  disposition  ;  et  alors,  dit-il  lui-même, 
il  faisait  ses  lettres,  les  pieds  sur  les  chenets,  la  tabatière  à 
la  main,  en  tournant  le  dos  à  la  lampe ^. 

Combien  de  fois  aussi,  et  avec  quelles    heureuses  saillies 

1.  T.  I.  Sans  date,  p.  408-409. 

2.  T.  III.  25  juillet  1871. 

3.  T.  YI.  13  novembre  1856. 
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d'esprit,  L.  Veuillot  se  plaint  des  malencontreux  encriers 
qu'il  trouve  par  le  monde!  Chez  ses  amis,  les  doctes  Béné- 
dictins de  Solesmes,  l'encrier  posé  sur  sa  table  a  la  forme 
d'un  soulier  :  «  Quand  l'encre  est  dedans,  il  ressemble  tout 
à  fait  à  un  soulier  verni.  »  Quels  beaux  éclats  de  rire  sur 
cette  étrange  écritoire  !  —  comme  aussi  sur  une  autre,  plus 
étrange,  en  forme  de  cœur  percé,  où  il  lui  fallut  puiser,  à 
Erqui,  en  Bretagne*.  Autant  de  meubles  ridicules  dignes  tout 
au  plus  de  figurer,  avec  «  le  grattoir,  la  bouteille  de  sanda- 
raque  et  la  patte  de  lapin  2»,  sur  le  bureau  de  l'écrivain  public 
qui,  à  raison  de  dix  sous  la  page,  moule,  en  ronde  ou  en 
anglaise,  des  missives  de  manuel,  bien  orthographiées. 

Tout  autres  étaient  les  ambitions  de  L.  Veuillot,  Il  les  for- 
mulait dans  un  des  quatre-vingt-quinze  billets  charmants 
adressés  à  son  «  autre  sœur  w,  Mme  de  Pitray  :  «  On  a  un 
bon  encrier  de  faïence  ou  de  verre,  une  bonne  plume,  un 
bon  papier;  on  trempe  la  bonne  plume  dans  le  bon  en- 
crier; on  la  laisse  courir  sur  le  bon  papier^  »,  et  les  chefs- 
d'œuvre  épistolaires  éclosent ,  pourvu  qu'on  ait  quelque 
génie,    un  esprit   à   écrire   et  des   amis. 

IV 

Rien  de  tout  cela  ne  manquait  à  L.  Veuillot.  Aussi,  de 
toutes  ses  étapes  de  voyage  ou  de  villégiature,  comme  de 
Paris,  ce  «  pays  des  articles  de  fond*  »,  les  lettres  s'envo- 
laient dans  toutes  les  directions,  emportant  de  partout 
comme  une  empreinte  particulière,  en  rapport  avec  le  lieu 
d'où  elles  prenaient  l'essor. 

On  faisait  quelquefois  observer  à  L.  Veuillot  qu'il  ou- 
bliait (rarement  du  reste)  de  dater  ses  lettres;  mais  il  suffit 
d'en  parcourir  un  ou  deux  alinéas  :  on  a  bien  vite  deviné  le 
lieu  de  leur  origine.  Je  ne  sais  si  aucun  auteur  épistolaire  a 
jamais  su,  comme  L.  Veuillot,  marquer  ses  moindres  billets 
d'une  date  et  d'une  couleur  locales.  Lisez  dix  lignes  de  n'im- 

î.  T.  III.  9  avril  1857. 

2.  T.  III.  11  septembre  1866. 

3.  T.  III.  II  septembre  1866. 

4.  T.  III.  23  décembre  1859. 
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porte  quelle  lettre,  sans  regarder  les  indications  de  l'en- 
tôte  ;  et  vous  aurez  reconnu,  ici,  le  champ  de  bataille  de 
Paris,  là,  les  champs  de  bataille  autour  d'Alger  ;  vous  aurez 
senti  Tatmosphère  sainte  et  vivifiante  de  Rome,  ou  la  paix 
monastique  de  Solesmes.  Telles  pages  reflètent  la  magni- 
ficence fleurie  du  château  d'Epoisses  ;  telles  autres,  la 
ofrâcc  et  la  fraîcheur  des  manoirs  normands  des  Nouettes 
ou  de  Livet,  du  manoir  berrichon  de  Bernay,  du  manoir 
breton  de  Porte-d'Ohain  ;  les  épîtres  écrites  dans  les  villes 
d'eaux,  Royat  ou  Plombières,  ont  un  caractère  spécial, 
comme  celles  qui  arrivent  des  grèves  du  Pouligucn  ou  de  la 
solitude  active  et  priante  de  la  Tour,  chez  les  Petites-Sœurs 
des  pauvres. 

Presque  toutes  ses  plus  belles  lettres  portent  en  tète  un 
de  ces  douze  noms  que  nous  venons  de  rappeler.  Les  plus 
fleuries  sont  datées  d'Epoisses,  «  immense  château  situé 
dans  un  immense  bouquet  de  tilleuls,  de  roses,  d'orangers, 
de  lis,  placé  lui-même  dans  un  incomparable  champ  de 
blé*)).  Il  semble  à  l'heureux  auteur  que  son  papier  prend 
comme  un  parfum  de  terroir  et  que  ses  phrases  s'épanouis- 
sent au  contact  de  cette  riche  nature;  il  écrit  d'Epoisses  à 
Mgr  de  Salinis  :  «  Sentez-vous  l'odeur  des  tilleuls,  des  lis, 
des  buis  et  des  foins  ^  ?  )) 

Dans  ses  lettres  de  Solesmes,  on  entend  avec  lui  chan- 
ter les  oiseaux  et  les  moines  ;  on  habite  avec  lui  «  un  ta- 
bleau gothique  )),  dont  le  cadre  est  «  tantôt  un  cloître,  tantôt 
une  église,  tantôt  un  jardin^  )).  Celles  qui  viennent  des  pla- 
ges de  Bretagne  ou  de  Normandie  en  gardent  comme  un 
murmure  des  vagues  qui  «  font  jjhlovun  »  ;  dans  celles  qui 
sont  datées  de  Rome,  on  sent  un  frémissement  de  joie  et  de 
triomphe  :  le  champion  de  l'Eglise  est  chez  lui,  quand  il  est 
à  l'ombre  du  Vatican,  de  Saint-Pierre,  du  Golisée  et  de  la 
Prison  Mamertine.  La  prison,  dit-il  quelque  part,  c'est,  pour 
nous  autres  chrétiens  notre  air  natal  :  et  il  le  fait  bien  voir, 
au  ton  où  il  monte,  lorsqu'il  écrit  en  prison  ;  car  il  eut  cet 
honneur,  pour  avoir  défendu  la  liberté  catholique,  d'aller, 

1.  T.  YII.  11  juillet  1860. 

2.  T.  VU.  18  juillet  18(30. 

3.  T.  lY.  26  seiitembre  18i3. 
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en  1844,  pendant  un  mois,  à  la  Conciergerie,  «  voir  com- 
ment les  punaises  du  gouvernement  s'arrangent  de  la  peau 
des  chrétiens '  ». 

Parmi  ses  lettres  les  plus  profondément  empreintes  de 
couleur  locale,  il  faut  mettre  en  premier  lieu  celles  d'Al- 
gérie, fort  nombreuses  et  toutes  fort  intéressantes.  En 
1841,  L.  ^'euillot,  alors  sous-chef  au  ministère  de  l'Intérieur, 
eut  la  bonne  fortune  d'accompagner  le  général  Bugeaud  et 
de  pouvoir  étudier  de  très  près  notre  nouvelle  conquête 
d'Afrique.  De  là,  il  écrivit  à  son  frère  des  relations  volumi- 
neuses qui,  après  retouches,  sont  devenues  le  beau  livre 
des  Français  en  Algérie;  mais  d'autres  lettres  de  cette 
même  époque  figurent  çà  et  là  dans  la  Correspondance.  Les 
teintes  orientales  y  sont  vives  et  éclatantes,  et  le!3  imitations 
de  style  arabe,  fort  gaies  ;  surtout  quand  elles  s'adressent  à 
M.  Edmond  Leclerc,  secrétaire  de  M.  Duchàtel,  ministre  de 
l'Intérieur,  «  Ed  ben  L.,  coffret  parfumé  du  visir  et  fleur  des 
lettrés  du  Grenellistan  ». 

Toutes  celles  que  reproduit  le  tome  VIT  sont,  à  ce  point 
de  vue,  d'un  pittoresque  achevé.  Mais  si  chaque  pays,  et 
pour  ainsi  dire  chaque  paysage,  prête  une  nuance  variée, 
spéciale  aux  différentes  catégories  des  lettres  de  L.  Veuillot, 
ce  qui  en  fait  la  variété  la  plus  merveilleuse,  c'est  le  nom- 
bre et  la  diversité  des  correspondants. 

Les  six  premiers  volumes  portent  comme  titre  général  : 
Lettres  à  son  frère..  Lettres  à  sa  sœur  ;  mais  tous  (excepté  le 
second,  qui  est  uniquement  composé  de  221  lettres  à 
Mlle  Elise  Veuillot)  renferment  un  contingent  respectable 
d'épîtres  ou  de  billets  adressés  à  une  foule  de  personnages. 
On  pourrait,  avec  un  peu  de  bonne  volonté,  ranger  les  cor- 
respondants en  quatre  ou  cinq  classes  : 

1"  La  famille  :  femme,  frère,  sœur,  enfants,  neveux  et 
nièces  (on  n'a  publié  qu'une  seule  lettre  de  L.  Veuillot  à 
son  père  et  à  sa  mère)  ; 

2"  Le  monde  ecclésiastique  ;  d'abord  les  grands  évêques 
d'il  y  a  vingt  ou  trente  ans  :  Mgr  Pie,  Mgr  Parisis,  Mgr  Ger- 
bet,  Mgr  de    Salinis,    Mgr  Berteaud,  Mgr   Freppel;...  puis 

1.  T.  I.  31  mai  1844. 
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Dom  Guéranger,  Tabbc  Delor,  l'abbé  Morisseau  et  tutti 
quanti  ; 

S'*  Les  compagnons  d'armes,  rédacteurs  ordinaires  de 
VUniuerSy  comme  MM.  du  Lac,  Léon  Aubineau,  Barrier, 
l'abbé  Dernier;... 

4°  Les  hôtes  et  les  autres  amis  intimes  :  MM.  le  comte  de 
la  Tour,  le  comte  de  Guitaut,  Th.  Foisset,  le  comte  d'Esgri- 
gny,  de  Saint-Bonnet,  de  Blanchc-Raffîn,  de  Calvimont, 
Edmond  Leclerc,  Emile  Lafon,  Adolphe  Segrétain,  MMmesla 
comtesse  de  Ségur,  la  vicomtesse  de  Pitray,  la  comtesse  de 
Montsaulnin,  Félicie  Testas,  de  Cuverville;... 

5°  La  légion  des  correspondants  de  circonstance,  parmi 
lesquels  se  rencontrent  les  noms  les  plus  disparates  ;  des 
curés  et  des  gens  de  lettres,  Mgr  le  comte  de  Chanibord  et 
le  photographe  Nadar,  des  bénédictins,  des  jésuites,  M.  de 
Villemessant,  M.  le  comte  de  Mun  et  M.  Rivaliand,  institu- 
teur primaire  d'une  commune  de  Vendée,  avec  lequel 
L.  Veuillot  était  en  relations  suivies. 

Dans  cette  variété  de  destinataires,  quelle  variété  de  ton  et 
d'allure  !  Tout  en  restant  lui,  l'épistolier  change  de  langage 
avec  chacun  de  ses  correspondants,  et  même  avec  chacun  de 
ses  amis.  Ses  amis,  rien  qu'à  l'écouter,  on  les  devine  et  on 
les  aime;  on  soupçonne,  ou  mieux,  on  entrevoit  leur  carac- 
tère, leurs  goûts,  leurs  vues,  leurs  façons  d'agir  et  de  dire. 

Avec  les  évêques,  L.  Veuillot  est  respectueusement  filial; 
mais  là  môme,  les  nuances  s'accentuent;  à  l'évéque  de  Poi- 
tiers, il  parle  comme  au  docteur;  à  Mgr  Parisis,  comme  au 
père,  au  conseiller  de  toutes  les  heures,  au  compagnon  de 
toutes  les  luttes  ;  avec  l'aimable  Mgr  de  Salinis,  le  respect  ne 
gêne  point  la  plus  cordiale  familiarité.  Ainsi  en  est-il,  toutes 
distances  gardées,  à  l'endroit  des  prêtres  qui,  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  France,  l'appuient  de  leurs  encouragements  et 
de  leur  vaillance  dans  la  foi.  Il  disait  un  jour,  presque  au  dé- 
but de  sa  carrière  militante  :  «  Les  curés  sont  éperdus  de 
joie  lorsqu'ils  me  voient  ;  je  suis  fait  pour  les  divertir  ;  ils 
me  le  rendent  bien.  Je  ne  suis  jamais  si  content  qu'avec  ces 
âmes  franches,  rudes,  dévouées  '.  » 

1.  T.  I.  Janvier  1843. 
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Toute  la  correspondance  qui  s'adresse  aux  prêtres,  aux  reli- 
gieux, est  bien  l'écho  de  ces  sentiments;  avec  eux,  il  se  sent 
à  l'aise  ;  il  est  cet  homme  d'église,  ce  sacristain,  comme  l'ap- 
pelaient ses  adversaires,  qui  croyaient  évidemment  le  cha- 
griner ou  l'humilier  sous  le  poids  d'une  épitlièle  si  écrasante. 
Ils  ignoraient  quel  plaisir  vrai  et  senti  ils  lui  procuraient,  et 
de  quel  bon  rire  il  acceptait  ces  qualifications  ;  tout  comme 
lorsqu'il  apprend  à  Ro3'at  que  de  braves  servantes,  «  sachant 
qu'il  revient  souvent  de  Rome,  le  croient  cardinal  ».  Un  gar- 
çon baigneur  du  même  lieu  disait  au  docteur  Imbert,  en  lui 
parlant  du  grand  journaliste  :  «  11  paraît  que  c'est  un  mon- 
sieur crânement  comme  il  faut,  celui-là  !  On  dit  qu'il  est 
l'ami  du  maître  des  curés  '  .»  L.  Veuillot  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  de  communiquer  à  sa  sœur  cette  appréciation 
pittoresque;  mais  il  était  l'ami  des  curés,  comme  de  leur 
maître,  le  Pape  :  ses  lettres  n'en  font  pas  mystère,  et  lui,  il 
s'en  fait  gloire  partout. 

Quand  il  s'agit  de  ses  proches,  de  ses  collaborateurs,  de 
ses  intimes,  on  peut  à  coup  sur  répéter  de  L.  Veuillot  le  mot 
enthousiaste  de  Mme  de  Sévigné  :  Pour  ceux-là  «  mes  pen- 
sées, mon  encre,  tout  vole ^  ».  Mais,  comme  toujours,  cette 
conversation  écrite  prend,  si  j'ose  dire,  le  diapason  des  âmes  ; 
ici,  plus  grave;  là,  plus  tendre;  ailleurs,  plus  simple;  par- 
fois toute  familière  ;  éblouissante  dans  les  lettres  à  Mme  de 
Pitray  ;  étourdissante  de  saillies  et  d'enjouement,  par  exemple 
avec  M.  Emile  Lafon  et  avec  M.  Segrétain,  qui  avait  vraiment 
«  plus  d'esprit  dans  son  petit  doigt  que  le  Sénat  dans  toutes 
ses  têtes  »;  intarissable  d'affection  avec  sa  femme;  de  con- 
fiance, de  reconnaissance,  de  verve,  avec  sa  sœur  Élise  et 
avec  son  frère  ;  doucement  et  profondément  émue  avec  ses 
filles;  montant,  quand  il  convient,  au  ton  de  l'éloquence; 
puis  descendant  à  la  portée  des  plus  petits  lecteurs  ou  lec- 
trices. On  admire,  avec  raison,  les  billets  de  J.  de  Maistre  à 
sa  fille  Constance  ;  mais  la  lettre  de  la  Poupée^  adressée 
à  Mlles  Agnès  et  Luce  Veuillot  ^  ;  celle  de  V Écriture  et 
de  V Orthographe^   à    M.  Pierre  et   Mlle  Marguerite  Veuil- 

1.  T.  III.  16  septembre  1868. 

2.  25  février  1689. 

3.  T.  I.  9  février  1861. 
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lot  1  :  surtout  la  lettre  de  V Oiseau  du  bon  Dieu,  à  Mlle  Marcrue- 
rite,  «  bonne  petite  fille  de  sept  ans,  un  peu  légère  -  »,  sont  des 
chefs-d'œuvre  de  grâce  et  de  poésie,  qu'on  peut  mettre  har- 
diment à  côté  de  tous  les  chefs-d'œuvre  semblables,  ou  même 
un  peu  plus  haut.  Gomme  les  mignardises  séniles  d'un 
V.  Hugo  parlant  à  ses  pelils-enfants,  à  Jeanne  et  à  Georges, 
dans  VArt  d'clre  grand-père,  paraissent  fades  et  fausses,  au 
prix  de  ces  lignes  exquises,  dictées  par  un  cœur  de  chrétien, 
écrites  par  un  homme  de  goût,  qui  ne  dit  jamais  trop  ! 

Qu'il  suffise  de  rappeler  ici,  d'un  mot,  les  lettres  pieuse- 
ment sublimes  de  ce  père  très  aimant,  très  généreux,  mais 
très  affligé,  à  sa  fille,  devenue  Sœur  Marie-Luce,  qu'il  appelle 
«  mon  ancien  petit  Lulu  mignon,  toujours  chéri,  mon  an- 
cienne fille  Luce  toujours  aimée,  ma  noble  fiancée  de  Jésus, 
très  respectée,  et  bientôt  mon  illustre  et  vénérée  Dame  de  la 
Visitation  Sainte-Marie  »  ;  lettres  admirables,  comme  celles 
que  L.  Veuillot  écrivit  auprès  du  lit  de  mort  de  sa  femme 
et  de  ses  chères  petites  filles,  et  qui  toutes  ne  peuvent  se  lire 
qu'à  travers  les  larmes.  Nous  n'avons  point  de  conseil  à 
donner  sur  ce  point  ;  mais  il  nous  semble  qu'un  recueil, 
composé  uniquement  de  ces  lettres  incomparables,  pourrait 
servir  de  livre  de  consolation  aux  chrétiens  qui  souffrent  et 
qui  pleurent,  frappés  de  ces  mêmes  «  grâces  terribles  ». 
Qu'il  serait  doux  à  lire  en  face  d'un  crucifix  !  L.  Veuillot, 
s'entretcnant  du  mystère  de  la  douleur  avec  son  amie,  Mme  de 
Montsaulniii,  lui  disait  :  «  Les  yeux  qui  n'ont  pas  pleuré  ne 
voient  rien  ^.  »  Sur  combien  d'âmes  la  lecture  que  nous  indi- 
quons verserait  des  flots  de  lumière,  en  montrant  à  leurs 
regards  troublés  le  ciel  qui  ne  passe  point  et  Dieu  qui  ne 
meurt  pas  ! 

V 

Si  L.  Veuillot  nous  fait  connaître  ses  correspondants,  par 
la  seule  façon  de  leur  écrire,  en  accommodant  son  style  à 
leur  caractère,  à  leur  humeur,  c'est  lui  surtout  qui  se  laisse 
voir  dans  ces  volumes  entassés  au  courant  de  la  plume  ;  ou 

1.  T.  I.  18  juillet  1866. 
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plutôt  dans  ces  milliers  de  pages  conversées^  sans  aucune 
préoccupation  de  la  postérité  :  «  Si  j'écrivais  pour  la  pos- 
térité, dit-il  jo3'^eusement  au  beau  milieu  d'une  lettre  à  sa 
sœur,  je  mettrais  ici  une  sentence  ^  » 

Grâce  à  Dieu,  il  se  moquait  de  la  postérité,  non  moins  que 
de  la  gloire  qui  lui  attirait  des  curieux  et  des  importuns  pen- 
dant ses  voyages,  et  qui  lui  inspirait  des  exclamations  comme 
celle-ci  :  «  0  gloire!  o  vieille  béte-!  »  Il  n'avait  d'autre  pré- 
tention que  d'intéresser,  de  distraire,  de  consoler,  de  diver- 
tir ceux  qu'il  aima,  de  leur  conter  ce  qui  se  passait  autour  de 
lui  ou  en  lui.  Car  enfin,  sa  Correspondance  est  bien  sa  mai- 
son de  verre,  — •  où  du  reste  il  ne  perd  point  à  être  vu. 
Ceux  mêmes  qui ,  après  l'avoir  vu  et  lu  en  entier,  n'au- 
raient pas  pour  lui  plus  que  de  la  sympathie,  seraient  à 
plaindre. 

A  l'aide  des  sept  volumes  qui  nous  occupent,  on  compose- 
rait aisément  une  biographie  en  une  demi-douzaine  de  cha- 
pitres assez  fournis,  qui  s'intituleraient  :  VHomnie^  le  Chrétien^ 
le  Lutteur^  V Ecrivain,  le  Critique,  l'Historien;  et  d'autres 
encore. 

Ces  chapitres,  nous  ne  les  ferons  point  ;  laissant  cette  tâche 
agréable  et  glorieuse  au  biographe  de  L.  Veuillot  :  mais 
nous  ne  saurions  résister  au  plaisir  de  glaner,  au  travers 
des  sept  volumes,  certains  détails  qui  donneront  une  idée 
des  richesses  de  toute  sorte  accumulées  ou  éparses  dans 
les  1750  lettres  que  nous  possédons  déjà. 

Commençons  par  Thomme  privé.  La  Correspondance  de 
L.  Veuillot  n'est  point  une  autobiographie  pédante,  à  la  façon 
des  Mémoires  d' Outre-tombe  et  de  presque  tous  les  Mémoires^ 
où  le  Moi  s'élale  avec  l'outrecuidance,  les  roueries  et  la  naï- 
veté de  l'orgueil  qui  se  raconte.  L.  Veuillot  parle  de  lui,  sans 
jamais  se  rendre  à  charge.  Tout  est  dit,  habitudes,  goûts, 
caprices,  travaux,  souffrances  et  joies,  aventures  de  la  vie 
quotidienne,  anecdotes  de  voyage  ou  de  vacances;  mais  le 
narrateur  épistolier  ne  lasse  point.  Certes,  ce  n'est  pas  au 
sujet  de  L.  Veuillot  qu'on  parlera  jamais  de  ce  style  triste, 
particulier  au  jansénisme.  Il  a  le  style  gai.  Môme  quand  il 

1.  T.  II.  lîome,  1860. 

2.  T.  III.  19  septembre  1868. 
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se  plaint  (et  cela  arrive  pas  mal  souvent),  la  bonne  humeur  se 
fait  jour,  ou  même  éclate  entre  les  lignes. 

Lorsqu'il  signe  Grognasse  premier,  ou  M.  Maltoujours  de 
Malpartoiil.,  il  sourit  encore  et  déride  ses  lecteurs;  néan- 
moins il  avoue  ainsi  un  de  ses  côtés  faibles;  il  aimait  à  se 
plaindre,  en  famille,  aux  personnes  qu'il  chérissait  comme 
lui-même,  à  sa  sœur,  à  ses  filles  ;  à  ces  «  trois  femmes  qui 
savent  le  latin  »,  et  qui  oublient  de  mettre  un  cuir  à  repasser 
les  rasoirs  dans  sa  malle  de  voyage  !  Voilà  le  ton  des  plaintes  ; 
elles  ne  sont  pas  bien  amcres  et  se  terminent  toujours  par 
une  effusion  de  tendresse. 

Sa  malle  !  c'était  son  cauchemar  ;  aussi  en  laissait-il  tou- 
jours le  soin  à  ces  trois  femmes  qui  savaient  le  latin  :  «  Faire 
des  malles!...  disait-il  un  jour,  moi,  je  tremble  d'en  faire  en 
purgatoire  ;  et  ce  sera  bien  dur  ^  !  » 

Il  eût  mieux  aimé,  selon  une  expression  de  la  même  lettre, 
Uier  tous  les  philistins  (et  Dieu  sait  qu'il  en  tuait!)  que  d'a- 
voir à  construire  cet  édifice  délicat  de  linge  et  d'ustensiles 
indispensables,  mais  indisciplinables. 

Que  de  plaisanteries  et  d'anecdotes  charmantes  sur  sa  toi- 
lette! sur  le  «  beau  raglan  »  qu'il  s'est  payé,  en  attendant  que 
sa  sœur  lui  en  fournisse  le  prix  (c'est  elle  qui  était  caissière 
de  son  frère)  ;  sur  sa  couverture  de  voyage  qui  perd  ses  poils, 
et  que,  dans  les  compartiments  du  chemin  de  fer,  les  couver- 
tures voisines  «  regardent  avec  dédain  »  ;  sur  ses  faux-cols 
sénateur  et  pacha;  sur  ses  bretelles  qui  cassent  :  «  Les 
vieilles  bretelles  d'Eugène,  après  m'avoir  servi  deux  ans  et 
huit  mois,  viennent  de  se  rompre  définitivement.  J'ai  retiré 
les  boucles,  et  je  fais  resservir  mes  vieilles  bretelles.  J'es- 
père (ma  sœur)  que  tu  m'en  donneras  des  neuves  l'an  pro- 
chain^. )) 

Les  amateurs  de  menus  faits  sauront  que,  pour  se  rappeler 
une  commission,  L.  Veuillot  (il  était  bon  priseur)  mettait  un 
papier  dans  sa  tabatière  ;  qu'il  n'aimait  guère  la  photogra- 
phie, le  Nadar,  et  pas  du  tout  la  crinoline  ;  qu'il  interdisait  à 
ses  filles  cette  mode  bizarre  de  la  robe  arrondie  et  bouffante, 
qui  transformait  les  «  asperges  »  en  «  potirons  »  : 

1.  T.  I.  31  juillet  1874. 

2.  T.  11.  24  août  1856. 
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La  crinoline,  en  potiron 

A  pu  transformer  celte  asperge  *! 

Ils  sauront  que  les  rossignols  de  Paris  l'agaçaient,  parce 
qu'à  Paris  les  rossignols  ne  savent  pas  leur  chanson  ;  est-ce 
que  Paris  est  un  bois  à  rossignols?...  Ils  sauront  que  ses 
deux  récréations  favorites  étaient  :  un  jeu  de  cartes,  peu 
compliqué,  nommé  par  lui  «  son  grabuge  »,  qu'il  jouait  le 
soir  avec  ses  filles  ;  puis  le  jeu  de  boules,  la  gvAwàe,  passion 
du  terrible  rédacteur  de  VUnivers  et  de  ses  collègues.  Mais, 
avouons-le  avec  lui,  la  chance  n'était  pas  souvent  du  côté  du 
rédacteur  en  chef;  ou,  s'il  triomphait,  c'était  presque  tou- 
jours sans  gloire,  contre  un  seul  rival  de  la  force  de  son  grave 
ami  le  théologien  M.  du  Lac;  ou  bien,  c'était  par  hasard,  au 
fond  de  l'Italie,  dans  un  couvent  de  Carmes  déchaussés,  où 
le  succès  passa  un  jour  son  espérance  :  après  quoi,  il  con- 
fesse qu'il  «  fit  le  modeste,  ce  qui  est  le  comble  de  la  vanité^  ». 

En  1854,  un  prêtre  breton,  M.  Fabbé  Urvoy,  professeur  au 
petit  séminaire  de  Tréguier,  lui  envoya  un  assortiment  de 
boules  choisies  parmi  les  meilleures,  dans  ce  pays  classique 
des  boules  ;  écoutons  le  remerciement  du  joueur  reconnais- 
sant, mais  à  qui  la  chance  ne  sourit  guère  : 

...  J'ai  été  lâche,  et  j'ai  fait  ma  partie  de  deux  ou  trois  douzaines 
tous  les  jours,  comme  si  je  n'avais  pas  d'autre  souci  et  que  je  n'eusse 
à  craindre  aucune  humiliation.  Hélas!  ces  belles  boules  font  l'admi- 
ration de  tout  le  monde;  elles  ne  font  pas  ma  gloire  :  elles  sont  battues, 
Monsieur  l'abbé,  battues,  toutes  boules  bretonnes  qu'elles  sont,  absolu- 
ment comme  l'étaient  auparavant  mes  boules  françaises.  Ces  boules  qui, 
lancées  par  vous,  iraient  si  bien  au  but,  n'y  arrivent  que  rarement, 
sont  poussées,  sont  chassées,  et  ne  savent  pas  pousser  et  chasser  les 
autres.  Si  elles  pouvaient  parler,  elles  demanderaient  à  retourner  en 
Bretagne... 

(T.  IV.  16  novembre  1854.) 

Heureusement,  L.  Veuillot,  battu  par  ses  amis,  —  battu  et 
content,  —  s'en  allait  ensuite  prendre  sa  revanche,  avec  une 
nouvelle  vigueur,  contre  ses  véritables  adversaires,  libres 
penseurs,  universitaires  et  tous  ennemis  de  Dieu,  de  l'Eglise 
et  du  bon  sens. 

1.  Satires.  Le  Château  ridicule. 

2.  T.  II.  12  avril  1853. 
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On  a  aussi  vite  fait  de  découvrir  les  autres  passions  du 
redoutable  polémiste;  dans  ses  premières  années  surtout, 
il  bouquinait,  presque  avec  fureur.  C'est  du  reste,  pour  un 
promeneur  intelligent  qui  flâne  sur  les  quais,  une  tentation 
bien  naturelle,  souvent  fructueuse,  que  de  feuilleter  les  li- 
vres hétéroclites,  et  d'explorer  ces  boîtes  qui  s'étalent  du 
pont  de  la  Concorde  au  pont  Notre-Dame,  —  «  un  kilomètre 
et  demi  de  littérature  »,  suivant  l'expression  d'Hipp.  lUgault. 
Il  est  si  peu  malaisé,  parfois  si  agréable,  d'y  perdre  vingt  ou 
trente  sous.  L.  Ycuillot  les  perdait,  s'y  amusait,  s'y  fatiguait, 
s'en  repentait  à  demi,  et  recommençait  de  plus  belle. 

Tu  ne  peux  timaginer,  dit-il  à  son  frère,  avec  quelle  frénésie  je  bou- 
quine, et  dans  combien  d'excès  cela  me  fait  donner.  J'y  passe  des 
heures,  au  vent,  au  soleil,  les  mains  gourdes  :  rien  n'y  fait.  Je  reste  là 
devant  les  cases,  planté  sur  mes  quilles,  des  bouquins  dans  mes  poches, 
des  bouquins  sous  le  bras  droit,  des  bouquins  sous  le  bras  gauche, 
des  bouquins  dans  les  mains,  et  quels  bouquins!  les  plus  laids,  les 
plus  sordides,  les  plus  écornés.  Si  je  voulais  m'en  défaire,  il  faudrait 
jjayer  des  gants  à  l'homme  qui  les  enlèverait.  J  en  rachète  que  j'ai  déjà 
vendus  et  revendus. 

Il  y  en  a  que  je  prends  pour  le  nom  de  l'imprimeur,  d'autres  pour 
leur  format,  d'autres  pour  leur  papier,  d'autres  j)Our  leur  saleté.  Enfin 
ma  digestion  est  faite,  ma  bourse  est  vide  :  je  rentre  à  la  maison  avec 
des  charges  de  ces  horreurs  que  je  ne  sais  où  fourrer,  et  qui  sont  en- 
tassées à  la  hauteur  de  trois  pieds  au  beau  milieu  de  ma  chambre.  Je 
contemple  ce  spectacle  avec  honte,  je  jure  de  ne  plus  bouquiner,  et  je 
recommence  le  lendemain. 

(T.  I.  6  avril  1842.) 

Quant  à  ses  goûts  culinaires,  L.  Yeuillot  ne  s'en  cache 
point  dans  sa  Correspojidance;  certains  rai^Cinés,,  posant  pour 
les  gens  du  bel  air,  lui  ont  même  reproché  d'avoir  afliché 
ces  goûts  avec  un  peu  de  complaisance.  Les  mêmes  raffinés 
trouveront  fort  bien  que  Mme  de  Sévigné,  parce  que  c'est 
Mme  de  Sévigné,  ait  avoué  son  penchant  pour  le  chocolat,  son 
faible  pour  le  lait  cafeté  on  café  lacté.  Mais  alors,  est-ce  que 
L.  Yeuillot  n'aura  pas  le  droit  d'écrire,  à  propos  de  son  café 
au  lait  :  «  Petit  café,  mais  quel  lait!  Il  en  reste  une  couche 
de  plusieurs  kilomètres  sur  la  cuiller'  ?  » 

Encore  une  fois,  les  lettres  de  L.  Yeuillot  ne  sont  pas  une 

1.  T.  II.  11  septembre  1856. 
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causerie  avec  la  postérité  ;  assez  souvent  même  ce  sont  des 
billets  d'invitation  à  dîner  en  famille  :  et  ce  n'est  pas  précisé- 
ment le  cas  de  planer  dans  l'azur  ou  dans  les  nuages  de  la 
métaphysique.  Mieux  vaut  dire  un  mot  du  menu  qu'on  es- 
père et  de  la  bouteille  de  bourgogne,  envoyée  par  un  phi- 
losophe authentique  et  aimable,  M.  de  Saint-Bonnet;  autant 
vaut  émettre,  avec  L.  Veuillot,  des  axiomes  peu  compromet- 
tants comme  celui-ci  :  «  11  faut  cueillir  les  fleurs  quand  elles 
sont  grasses,  et  les  oies  quand  elles  so,nt  épanouies*.  » 

L.  Veuillot  ne  s'entretient  de  ces  minces  détails  qu'avec 
ses  plus  familiers  correspondants;  et  quelle  avalanche  d'es- 
prit il  fait  passer  sur  les  menus;  de  quelle  bonne  humeur  il 
assaisonne  le  service,  et  relève  même  les  huîtres!  M.  Se- 
grétain  lui  annonce  un  envoi  de  ces  précieux  mollusques  : 
Eh,  bien  soit!  répond  L.  Veuillot,  «  toujours  des  huîtres! 
lime  semble  que  j'avale  un  libre  penseur;  j'en  veux  tou- 
jours. 

«  Pas  de  Hollande,  pas  même  de  Belgique  (Ostende  est  en 
Belgique!);  mais  de  France.  Honneur  aux  huîtres  de  ma 
patrie  *.  » 

Au  surplus,  la  façon  de  dire  ces  choses  n'est-elle  pas  la 
meilleure  sauce  du  monde?  et  à  ce  métier-là,  n'est  pasVatel 
qui  veut.  La  plupart  du  temps,  les  chefs-d'œuvre  épistolaires 
ne  contiennent  qu'une  poignée  de  très  petits  faits  arrangés 
avec  esprit,  présentés  avec  grâce,  à-propos  et  bonhomie. 
Ainsi  en  est-il  de  presque  toutes  les  lettres  ravissantes  de 
L.  Veuillot  à  Mme  de  Pitray,  puis  de  celles  à  sa  sœur  Élise, 
qu'il  tient  au  courant  de  tous  les  incidents  capables  de  l'inté- 
resser. Il  lui  raconte  par  exemple  que,  chez  les  moines  de 
Solesmes,  il  cire  lui-même  ses  souliers,  comme  un  moine  : 
«  Si  tu  voyais  mes  souliers,  comme  ils  sont  reluisants!  Ceux 
du  petit  Fantrans  (vos  beaux  yeux  vont  pleurer),  qui  le  firent 
adorer  dans  l'île  déserte,  n'étaient  que  des  lanternes  à  côté 
de  ces  soleils.  C'est  moi  qui  fais  cela^.  n 

C'est  lui  aussi  qui  se  sert  de  barbier  à  lui-même  ;  et,  à  cer- 
tains jours,  il  sent  que  des  pensées  de  superbe  lui  poussent 

1.  T.  V.  iO  décembre  1855. 

2.  T.  YI.  Sans  date,  1858. 

3.  T.  II.  15  avril  1865. 
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dans  l'àme,  au  moment  où  le  rasoir  se  promène  sur  sa  figure  : 
«  Quand  je  me  fais  la  barbe,  je  me  dis  :  Quel  homme  je 
rase  ! ^  » 

Une  autre  fois,  il  avoue  à  sa  sœur  qu'il  s'ennuie  abomina- 
blement et  qu'il  s'est  fait  peser  :  pour  alléger  le  j)oids  de 
l'ennui  :  «  Je  me  suis  ûiit  peser,  cent  soixante-dix-sept  livres, 
avec  mon  parapluie!  mais  ça  ne  dure  qu'un  instant,  et  la 
soirée  est  encore  plus  pesante  ^.  » 

Ainsi  de  tous  les  événements  de  sa  vie.  Il  annonce,  entre 
autres  choses,  à  Mme  de  Pitray  le  mariage  de  sa  cuisinière, 
celle  qui  était  si  habile  aux  haricots  de  mouton  :  «  Mariée  ! 
Je  fais  papa  à  la  cérémonie,  et  si  quelque  peintre  a  l^esoin 
d'une  figure  d'Agamemnon  mettant  Iphigénie  à  la  broche,  il 
n'a  qu'à  venir  et  à  me  regarder  ^  » 

Mais,/)rtwZo  majora. 

1.  T.  II.  Paris,  1856. 

2.  ï.  II.  8  septembre  1867. 

3.  T.  III.  17  janvier  1867. 

(À  suivre.)  Y.    DELAPORTE. 
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Deuxième  article  ' 


L'ENSEICxNEMENï    DES    PROPHÈTES 

Les  critiques  rationalistes  parlent  encore  comme  les  défen- 
seurs de  la  tradition,  tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  rendre  hom- 
mage à  la  haute  valeur  de  l'enseignement  des  prophètes  et  à 
l'immense  influence  qu'il  a  exercée,  directement  sur  Israël, 
médiatement  sur  le  monde  tout  entier.  L'accord  cesse  quand 
on  en  vient  à  la  question  de  l'origine  de  cet  enseignement  et 
du  prophétisme  en  général.  L'inspiration  des  voyants  d'Israël, 
proclamée  par  la  tradition,  est  repoussée  par  le  rationalisme, 
a  priori  ou  du  moins  pour  des  motifs  qui  n'ont  que  l'appa- 
rence d'arguments.  Cependant,  à  bien  peser  ce  qu'il  admet, 
forcé  par  l'évidence,  on  voit  sans  peine  que  la  logique  lui 
commanderait  d'accepter  l'origine  supra-naturelle,  divine,  du 
prophétisme  biblique.  C'est  ce  que  nous  essayerons  de  rendre 
sensible. 

Observons  d'abord  que  l'enseignement  des  prophètes  a 
deux  parties  principales  ou  comme  deux  faces,  l'une  regar- 
dant le  présent,  l'autre  l'avenir.  Par  rapport  aux  contempo- 
rains, il  se  résume  dans  la  prédication  du  monothéisme  et  de 
la  loi  morale;  par  rapport  aux  générations  futures,  dans  l'an- 
nonce du  règne  messianique.  La  critique  incrédule  s'évertue 
à  rétrécir  le  plus  possible  la  part  des  prédictions,  pour 
échapper  au  «  surnaturel  »,  dont  elle  ne  veut  à  aucun  prix. 
Dans  cette  vue,  elle  dénature,  et,  à  défaut  d'autre  ressource, 
elle  tronque  ou  supprime  arbitrairement  les  prophéties  les 
plus  nettes  et  les  plus  précises.  C'est  ce  que  nous  mon- 
trerons un  peu  plus  tard.  De  ce  que  nous  allons  exposer 
il  ressortira  déjà  clairement,  nous  l'espérons,  que  la  prédi- 

1.  Voir  Eludes,  mai  1892. 
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cation  monothéiste  et  morale  des  prophètes,  telle  que  la 
reconnaissent  les  rationalistes  les  plus  marquants  d'aujour- 
d'hui, ne  peut  s'expliquer  sans  l'influence  d'une  cause  supé- 
rieure à  la  nature.  Ainsi  sera  réfuté  à  l'avance  le  préjugé 
qui  empêche  le  rationalisme  de  rendre  pleinement  justice 
aux  voyants  bibliques. 

I 

Israël,  choisi  d'en  haut  pour  garder  et  transmettre  à  l'hu- 
manité tout  entière  les  doctrines  saintes;  Israël,  prédestiné 
à  former  le  germe,  le  noyau  du  peuple  de  Dieu  nouveau, 
qui  devait  réunir  toutes  les  nations  de  la  terre,  réagis- 
sait toujours  contre  les  desseins  du  Ciel  à  son  égard,  incli- 
nait sans  cesse  dans  un  sens  contraire  au  but  si  haut  qui  lui 
était  marqué.  Les  vérités  divines  ne  faisaient  que  glisser  sur 
son  intelligence  grossière,  sans  y  entrer  jamais  profondé- 
ment. Ses  instincts  matériels  l'éloignaient  constamment  de 
la  religion  austère  de  Jéhovah,  pour  l'entraîner  vers  ces 
cultes  idolàtriques  de  Chanaan,  de  Phénicie  et  de  Syrie,  où 
l'imagination  se  fixait  mieux  et  où  les  appétits  sensuels  eux- 
mêmes  trouvaient  à  se  repaître.  La  tâche  des  prophètes  con- 
sista donc  tout  d'abord  à  combattre  ces  tendances  et  à  main- 
tenir ou  ramener  leurs  compatriotes  dans  les  voies  du 
Seigneur.  Œuvre  difficile,  le  plus  souvent  ingrate,  à  laquelle 
les  prophètes  consacrèrent  un  courage  et  une  persévérance 
héroïques  pendant  trois  siècles.  La  plus  grande  partie  de  la 
nation  et  les  classes  les  plus  influentes  résistèrent  à  leur 
zèle.  Mais  ils  réussirent  du  moins  à  constituer  ce  «  petit 
reste  »  qui  mérita  de  survivre  aux  désastres  des  invasions 
assyro-babyloniennes  et  à  la  longue  épreuve  de  la  captivité 
sur  les  bords  de  l'Euphrate.  De  ce  reste,  créé  par  l'ensei- 
gnement prophétique  et  qui  lui  demeura  fidèle,  est  sorti  le 
salut  du  monde. 

La  longue  lutte  des  prophètes  contre  l'idolâtrie  vient  d'être 
racontée  dans  tous  ses  incidents,  avec  une  éloquence  et  une 
autorité  que  nous  ne  saurions  atteindre ^  11  nous  suflit  de 
l'avoir  indiquée  en  général.  Nous  avons   maintenant   à   re- 

1.  Mgr  Meignan,  les  Prophètes  d'Israël. 
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cueillir  les  jugements  de  la  critique  «  indépendante  »  sur 
cette  première  partie  de  l'œuvre  du  prophctisme. 

Elle  ne  lui  marchande  pas  Tadmiration,  nous  devons  le 
reconnaître.  Les  plus  opposés  à  la  tradition  proclament  bien 
haut  le  service  éminent  que  les  prophètes  ont  rendu,  non 
seulement  à  Israël,  mais  à  toute  l'humanité,  par  leur  prédi- 
cation monothéiste  et  morale.  Ils  déclarent  sans  ambages 
que  le  monde  est  redevable  aux  prophètes,  sinon  seuls,  du 
moins  avant  et  par-dessus  tous,  de  la  conception  raisonnable 
et  morale  de  la  Divinité  et  de  la  Providence.  «  La  notion  de 
Dieu  telle  qu'elle  se  produit  partout  dans  les  écrits  des 
prophètes,  dit  M.  Reuss,  leur  assure  déjà  à  elle  seule  une 
place  à  part  dans  l'histoire;  surtout  quand  on  songe  de  com- 
bien de  siècles  leur  enseignement  net  et  positif,  et  mis  à  la 
portée  de  toutes  les  intelligences,  a  précédé  les  conceptions 
plus  ou  moins  vagues  et  arbitraires  des  écoles  grecques, 
qu'on  pourrait  être  tenté  de  comparer  ici'.  » 

M.  Kuenen,  qui  dans  sa  critique  biblique  est  plus  radical 
encore  que  M.  Reuss,  n'est  pas  moins  admiralif  dans  son 
appréciation  des  prophètes.  Pour  juger  leur  action  histori- 
que, il  faut,  dit-il,  «  placer  au  premier  rang  la  contribution 
qu'ils  ont  apportée  au  développement  spirituel  de  notre  race. 
Cette  contribution  est  le  monothéisme  éthique  (moral)...  C'est 
par  là  que  nous  tous  nous  sommes  leurs  débiteurs,  he  mono- 
théisme éthique  a  été  introduit  par  le  christianisme  dans  la 
pensée  populaire,  et  imprimé  dans  chacun  de  nous  depuis  la 
première  enfance.  Le  privilège  qui  en  cela  nous  a  été  conféré 
s'oublie  très  facilement,  parce  que  nous  n'en  avons  jamais 
expérimenté  la  privation.  Mais  on  l'apprécie  à  la  moindre 
réflexion.  Honneur  à  ceux  à  qui  nous  le  devons!  Quant  à  ce 
que  d'autres  nous  ont  valu,  on  peut  affirmer  peut-être,  non 
sans  raison,  que  cela  serait  devenu  notre  propriété  môme 
sans  eux;  on  peut  dire  en  un  certain  sens  qu'ils  sont  devenus 
nos  bienfaiteurs  accidentellement;  en  supposant  même  qu'ils 
n'aient  jamais  existé,  nous  posséderions  encore  ce  qui  par 
eux  est  devenu  notre  partage.  Cela  n'est  point  vrai  du  mono- 
théisme éthique,  dont  nous  sommes  redevables  au  christia- 

1.  Reuss,  la  Bible,  Livres  prophétiques,  Introduction. 
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nisme,  et  en  dernière  analyse  aux  prophètes  d'Israël.  Il  est 
vrai  que  même  sans  leur  aide  le  polythéisme  aurait  peut-être 
cédé  la  place  à  la  reconnaissance  et  au  culte  d'un  seul  Dieu. 
Vers  le  commencement  de  l'ère  chrétienne  la  population  de 
l'empire  romain  était  préparée  à  embrasser  le  monothéisme'  ; 
il  était  déjà  proclamé  et  courant  dans  les  écoles  des  philo- 
sophes ;  de  là  il  commençait  déjà  à  se  répandre,  non  seule- 
ment dans  les  classes  instruites,  mais  encore  parmi  le  peuple. 
Mais  le  Dieu  unique  du  paganisme  était  autre  que  celui 
d'Israël  ;  il  n'était  pas  comme  lui,  si  je  puis  m'exprimer 
de  la  sorte,  moral  jusqu'à  la  moelle.  Certainement  il  avait 
aussi  des  attributs  moraux  ;  dans  le  système  de  quelques  phi- 
losophes, dans  celui  de  Platon,  par  exemple,  ils  ressortent 
même  en  première  ligne.  Mais  il  est  très  douteux  que  tel  eût 
été  le  cas  également  dans  la  croyance  populaire,  quand 
même  elle  eût  pu  se  développer  sur  la  base  de  la  réflexion 
philosophique.  Au  contraire,  la  sainteté,  la  justice,  la  mi- 
séricorde formaient  la  nature  même  du  Dieu  des  prophètes. 
Et  —  chose  que  par-dessus  tout  nous  ne  devons  jamais  perdre 
de  vue —  ce  qu'ils  possédaient  eux-mêmes,  et  que  pour  cela 
ils  pouvaient  aussi  susciter  dans  d'autres,  était  une  religion  ; 
non  une  pure  spéculation,  mais  une  réalité  de  vie.  L'in- 
fluence de  la  philosophie  eût  toujours  été  plus  négative; 
elle  minait  le  pol3^théisme  ,  mais  elle  ne  montrait  pas 
qu'elle  pût  bâtir  quelque  chose  de  mieux  sur  ses  ruines. 
Ce  quelque  chose  de  mieux  a  été  produit  par  la  prophétie 
israélitique,  et  complété  par  Jésus,  le  plus  grand  des  pro- 
phètes^.  )) 

M.  Renan  lui-même,  au  milieu  d'un  fatras  d'assertions 
fausses  et  injurieuses  pour  les  nabis  d'Israël,  avoue  la  haute 
valeur  morale  de  leur  doctrine  fondamentale  et  la  grandeur 
du  rôle  bienfaisant  qu'elle  a  eu  dans  l'histoire  du  monde.  II 
ne  pouvait  omettre  la  comparaison  avec  la  Grèce,  qui  seule 

1.  Ceci  demande  correction. 

2.  Kuonen,  les  Prophètes  et  la  Prophétie  en  Israël;  Leyde,  1875.  (Nous 
avons  entre  les  mains  la  traduction  anglaise,  Londres,  1877.)  Dans  la  der- 
nière édition  de  son  œuvre  principale  sur  la  critique  de  la  Bible  [Ilistorisch- 
critische  Onderzœk...,  Leyde,  1889),  M.  Kuenen  renvoie  à  ce  volume  comme 
renfermant  l'expression  la  plus  complète  de  sa  pensée  sur  les  prophètes. 
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peut  entrer  de  quelque  manière  en  parallèle,  pour  la  part 
qu'elle  a  eue  dans  l'éducation  de  l'humanité.  Sa  partialité 
est  très  marquée  pour  le  pays  classique,  lequel,  selon  son 
expression,  a  m  créé  »,  par  ses  poètes  et  ses  artistes,  la 
beauté,  et,  par  ses  philosophes  et  ses  législateurs,  la  raison. 
Néanmoins  il  accorde  la  supériorité,  dans  l'ordre  moral  et 
social,  à  Israël,  dont  l'école  prophétique  «  la  première  jeta 
dans  l'humanité  le  cri  de  justice,  de  fraternité  et  de  paix. 
C'est  ici,  continue-t-il,  une  des  origines  de  l'idéalisme,  et  il 
faut  s'incliner.  La  victoire  des  prophètes  compte  entre  les 
rares  victoires  que  les  hommes  de  l'esprit  ont  remportées. 
A  côté  de  la  Grèce  du  cinquième  siècle,  mettons  l'Israël  du 
huitième  siècle  avant  Jésus-Christ.  Israël,  dès  cette  époque 
reculée,  vit  admirablement  l'absurdité  de  l'idolâtrie,  cette 
faute  énorme  dont  la  race  aryenne  ne  sut  pas  se  défendre  au 
moment  où  elle  se  trouva  en  contact  avec  des  races  prati- 
quant les  arts  plastiques...  L'idée  que  le  nabi  tenait  son 
inspiration  de  lahvé  devait  aussi  expulser  les  ineptes  pra- 
tiques de  la  sorcellerie.  C'est  là  une  des  grandes  différences 
du  développement  aryen  et  du  développement  sémitique. 
Chez  les  Grecs,  chez  les  Romains,  chez  les  peuples  modernes, 
jusqu'au  seizième  siècle,  l'aristocratie  montra  une  faiblesse 
extrême  envers  les  superstitions  et  les  opinions  grossières 
de  la  foule.  » 

Suit  une  tirade  contre  les  sacrifices,  que  M.  Renan,  à  tort, 
prétend  qu'Isaïe  et  Michée  ont  traités  avec  dédain.  Passant 
à  l'idée  de  Dieu  chez  les  prophètes  :  «  Le  lahvé  d'Osée, 
dit-il,  est  un  être  complètement  moral  ;  celui  d'Isaïe  et 
de  Michée  a  déjà  les  tendresses  du  Père  céleste  des  chré- 
tiens... 

«  En  même  temps  naît  la  vraie  prière.  L'homme  pieux  prend 
en  horreur  les  contorsions,  les  convulsions,  les  danses  fré- 
nétiques, ces  incisions  au  front,  ces  façons  de  se  taillader 
avec  des  rasoirs,  qu'affectionnaient  les  prêtres  de  Baal  et  de 
Camos.  Le  nouveau  Dieu  est  si  essentiellement  le  Dieu 
du  bien,  que  toute  âme  pure  se  trouve  naturellement  en 
commerce  avec  lui.  Il  aime  les  hommes  sincères  et  hon- 
nêtes ;  il  les  écoute.  Il  est  douteux  que  nous  ayons  des 
psaumes  de  ce  temps.  Mais  l'esprit  de  méditation  intime  qui 


L'ENSEIGNEMENT    DES    PROPHETES  559 

a  fait  des  psaumes  le  livre  de  prière  de  l'humanité  existe 
déjà'...  » 

C'est  ce  que  M.  Renan  écrit  à  propos  des  plus  anciens 
prophètes  dont  nous  ayons  les  oracles.  Venant  à  Jérémie  et 
au  Deutéronome,  qu'il  rapporte  à  la  même  époque,  il  relève 
surtout,  dans  leur  enseignement,  les  leçons  de  justice  uni- 
verselle et  de  fraternité  sociale  :  «  Au  temps  de  Josias,  dit-il, 
la  Grèce.n'a  encore  développé  que  le  quart  de  son  génie,  et 
déjà  pourtant  son  triomphe  est  certain.  Elle  écrit  à  peine  ; 
son  incomparable  épos  homérique  se  récite  ;  son  admirable 
poésie  lyrique  se  chante  et  se  danse  ;  Thaïes  de  Milet  est  né, 
et  déjà  des  esprits  clairs  cherchent  à  dresser  une  théorie 
naturaliste  de  l'univers.  Solon  veut  fonder  la  cité  juste  sur 
la  raison  seule.  Israël  ne  fondera  jamais  ni  l'Etat  ni  la  philo- 
sophie, il  n'aura  jamais  de  littérature  profane  développée,  et 
cependant  sa  part,  à  lui  aussi,  est  immense.  Il  a  fondé  la  pro- 
testation du  pauvre,  la  réclamation  de  justice  et  d'égalité,  la 
fraternité  au  sein  de  la  confrérie,  l'Eglise,  enfin,  qui  est  à  sa 
manière  une  société  complète,  une  organisation  de  la  justice 
et  de  l'éoralité.  La  Grèce  a  dressé  le  cadre  éternel  de  la  civi- 
lisation  ;  Israël  y  apportera  une  addition,  une  correction 
capitale,  le  souci  du  faible,  la  réclamation  obstinée  pour  la 
justice  individuelle...  » 

Enfin,  arrivé  à  la  seconde  partie  d'isaïe,  qu'il  attribue  à  un 
anonyme  de  l'an  536  avant  Jésus-Christ,  il  décrit  en  termes 
presque  enthousiastes  le  caractère  luiiversaliste  du  prophé- 
tisme  à  son  point  culminant.  Voici  en  quoi  consiste  cet  uni- 
versalisme  :  «  Dieu,  c'est-à-dire  lahvé,  aime  Israël;  mais  il 
aime  aussi  l'humanité,  et  un  jour  l'humanité  ne  se  distinguera 
pas  d'Israël.  Israël  embrassera  l'univers.  »  M.  Renan  y  ajoute, 
ce  qui  est  moins  exact  :  «  La  prière  remplacera  le  sacrifice. 
Le  sabbat  sera  presque  la  seule  pratique  extérieure  de  la 
religion  de  l'avenir.  »  Ensuite,  il  écrit  :  «  Le  premier  évan- 
géliste  de  l'universalisme,  le  mebasser  de  la  religion  de  l'hu- 
manité, c'est  bien  le  prophète  anonyme  de  536.  Le  messager 
de  bonne  nouvelle,  dont  les  pieds  apparaissent  sur  les  mon- 

1.  Histoire  du  peuple  d'Israël,  t.  II,  p.  501-502,  504-505.  Inutile  de  dire 
que,  même  dans  ce  que  nous  venons  de  citer,  il  y  a  du  faux,  qu'il  teraittrop 
long  de  signaler  et  de  réfuter. 
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tagnes  comme  une  aurore  matinale,  c'est  bien  lui.  Par  lui  le 
monde  a  entendu  pour  la  première  fois  cette  grande  parole  : 
«  Les  peuples  n'ont  qu'un  seul  Dieu,  dont  l'univers  est  le 
(c  temple;  on  l'honore  par  la  justice.  »  Tous  les  prophètes, 
depuis  Amos,  avaient  travaillé  à  épurer  ainsi  lahvé  de  ses 
scories  naturalistes  et  de  ses  partialités  nationales.  Isaïe,  en 
particulier,  a,  dans  le  sens  de  l'universalisme,  des  accents 
de  la  plus  grande  élévation...  L'anonyme  de  536  est  le  der- 
nier aboutissant  de  trois  siècles  du  plus  grand  efl'ort  religieux 
(le  christianisme  excepté)  dont  l'histoire  ait  gardé  la  trace 
visible  K..  » 

II 

Dans  les  témoignages  qu'on  vient  de  lire,  il  y  a  peu  de 
chose  qu'un  croyant  ne  pût  signer.  Cependant  nous  ne  sau- 
rions accepter  en  son  entier  l'exposé  que  les  critiques  cités 
font  de  la  doctrine  des  prophètes  ;  car  ils  y  mêlent  des  erreurs 
capitales.  Il  en  est  une  qui  touche  à  la  nature  môme  de  la 
religion  prôchée  par  les  sages  d'Israël,  et  que  pour  cela  nous 
devons  relever  et  brièvement  réfuter  tout  de  suite.  Il  s'agit 
de  l'espèce  d'antagonisme  qu'on  prétend  constater  entre  le 
prophétisme  et  la  religion  positive.  La  «  théologie  »  des 
prophètes  se  réduirait  «  presque  à  ce  que  nous  avons  cou- 
tume d'appeler  la  religion  naturelle  ».  On  insiste  principale- 
ment sur  le  peu  de  sympathie,  le  dédain  même  qu'ils  mon- 
treraient pour  les  pratiques  du  culte  extérieur.  Cette  antipathie 
est  même  si  marquée,  à  ce  qu'on  affirme,  qu'elle  suffirait 
pour  prouver  que  la  loi  dite  de  Moïse,  avec  ses  prescriptions 
rituelles,  multipliées  et  rigoureuses,  n'existait  pas  encore  à 
l'époque  des  prophètes. 

Ce  caractère  supposé  des  nabis  d'Israël  est  pour  beaucoup 
dans  les  sympathies  que  leur  témoigne  M.  Renan.  Leur 
enseignement,  selon  lui,  aboutit  à  «  l'idéalisme,  à  la  concep- 
tion d'une  nouvelle  religion  (une  nouvelle  alliance)  qui 
remplacerait  l'ancienne,  et  où  tout  le  monde  serait  prêtre,  — 
d'une  loi  écrite  dans  la  conscience  de  chacun,  qu'on  n'aurait 
besoin    d'apprendre    de    personne,    que    chacun    trouverait 

1.  Histoire  du  peuple  d'Israël,  t.  III,  p.  501-502. 
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dans  les  inspirations  de  son  cœur  ».  Après  avoir  indiqué 
deux  textes  d'isaïe  (liv,  13)  et  de  Jérémie  (xxxi,  33-35),  qui 
lui  paraissent  contenir  cette  doctrine,  il  conclut  :  «  Si  le 
christianisme,  pour  prouver  qu'il  avait  réalisé  les  prophéties, 
se  fût  borné  à  citer  celles-ci,  il  se  fût  épargné  beaucoup  de 
tours  de  vaine  exégèse.  Bien  vite  le  christianisme  oublia  le 
programme  que  son  fondateur  empruntait  aux  prophètes, 
pour  devenir  une  religion  comme  les  autres,  une  religion  à 
prêtres  et  à  sacrifices,  à  pratiques  et  à  superstitions.  Mais  le 
germe  déposé  dans  la  tradition  religieuse  par  les  inspirés 
d'Israël  ne  périra  pas;  nous  tous  qui  cherchons  un  Dieu 
sans  prêtres,  une  révélation  sans  prophètes,  un  pacte  écrit 
dans  le  cœur,  nous  sommes,  à  beaucoup  d'égards,  les  dis- 
ciples de  ces  vieux  égarés  ^  » 

M.  Darmesteter,  faisant  siennes  ces  dernières  paroles, 
laisse  entendre  que  c'est  en  grande  partie  l'absence  de  reli- 
gion positive  dans  l'enseignement  des  prophètes  qui  ferait  le 
succès  d'une  résurrection  du  prophétisme  dans  notre  monde 
moderne  :  «  La  lettre  des  prophètes,  dit-il,  est  dans  l'Église, 
et  leur  esprit  est  dans  la  science  (moderne).  Leur  esprit  est 
dans  l'àme  moderne.  Il  importe  peu  qu'ils  aient  parlé  au  nom 
d'un  Dieu,  Jéhovah,  et  que  l'âge  moderne  parle  au  nom  de  la 
pensée  humaine  :  car  leur  Jéhovah  n'est  que  l'apothéose  de 
l'àme  humaine  (!),  leur  propre  conscience  projetée  au  ciel(!). 
Us  ont  aimé  tout  ce  que  nous  aimons,  et  rien  de  leur  idéal  n'a 
coûté  ni  à  la  raison  ni  à  la  conscience.  Ils  ont  installé  dans 
le  ciel  un  Dieu  qui  ne  veut  ni  autels,  ni  holocaustes,  ni  can- 
tiques, «  mais  que  le  droit  jaillisse  comme  de  l'eau  et  la  jus- 
«  tice  comme  une  intarissable  rivière^.  » 

Ainsi  les  prophètes,  en  fin  de  compte,  seraient  une  sorte 
de  prédicants  protestants  et  peut-être  un  peu  athées.  Maison 
les  calomnie  étrangement.  L'antagonisme  entre  le  prophé- 
tisme et  la  religion  positive  est  imaginaire;  il  n'existe  à  aucun 
degré  ni  dans  les  actes  ni  dans  les  écrits  des  voyants  d'Israël. 
Nous  avons  plaisir  à  constater  que  tel  est  à  peu  près  l'avis 
d'un    des    coryphées    de    la    critique    rationaliste    actuelle, 

1.  Histoire  du  peuple  d'Israël,  t.  III,  p.  339-340. 

2.  Les  Prophètes  d'Israël,  Préface,  p.  xv. 
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M.  Wellhaiisen  ^  Mais  M.  Renan  lui-môme,  s'oubliant  une 
fois  encore  à  dire  le  vrai,  écrit,  dans  le  même  volume,  que  la 
pensée  dominante  de  tous  les  prophètes  (est)  la  supériorité 
de  «  la  justice  sur  les  pratiques  du  culte  ».  Rien  de  plus 
juste,  et  c'est  en  effet  tout  ce  qu'on  peut  légitimement  con- 
clure des  passages  objectés.  Pourquoi  les  nouveaux  his- 
toriens d'Israël  ne  s'en  tiennent-ils  pas  à  cette  simple  lo- 
gique ? 

Les  contemporains  d'Amos,  d'Isaïe,  de  Michée,  de  l'auteur 
du  psaume  l  (xlix  Vulg.),  mettaient  toute  leur  religion  dans 
les  rites  extérieurs,  et,  tandis  que  leurs  mains  et  leurs  cœurs 
étaient  souillés  par  tous  les  crimes,  ils  s'imaginaient  détour- 
ner la  colère  du  ciel  et  gagner  sa  protection  en  multipliant  les 
offrandes  au  temple,  les  sacrifices,  les  pompes  du  culte 
public.  C'est  contre  cette  grossière  idée  que  les  prophètes 
s'élèvent  en  déclarant  qu'un  hommage  rendu  dans  ces  condi- 
tions ne  saurait  être  agréable  à  Dieu;  que  bien  plutôt  il  pro- 
voque son  dégoût.  Evidemment,  cela  est  vrai  même  s'il 
s'agit  de  pratiques  religieuses  que  Dieu  a  commandées.  Aussi 
les  tirades  indignées  des  prophètes  sur  l'empressement  hypo- 
crite de  leurs  concitoyens  à  la  partie  extérieure  et  pour  ainsi 
dire  matérielle  de  leur  religion,  prouvent-elles  l'existence  de 
la  loi  rituelle  mosaïque,  au  lieu  de  l'infirmer. 

De  même  pour  ce  qui  concerne  le  sacerdoce.  Les  prêtres 
de  l'époque  prophétique,  toujours  attentifs,  sans  doute,  à  la 
partie  matérielle  de  leurs  fonctions,  souvent  s'inquiétaient 
peu  de  la  sainteté  intérieure  qu'elles  demandaient.  C'est  ce 
que  les  prophètes  leur  reprochent  avec  la  franchise  qui 
appartenait  aux  envoyés  de  Dieu  ;  mais  jamais  ils  ne  met- 
tent en  question  le  principe  même  du  sacerdoce  ou  sa 
nécessité,  et  le  respect  qui  lui  est  dû  par  les  simples  fi- 
dèles -. 

Observons  d'ailleurs  que  leurs  éloquentes  invectives  ne 
tombent  pas  seulement    sur  les   cérémonies  du  culte  exté- 

1.  Prolegomena  zur  Geschichte  Israels,  3^  éd.,  1886,  p.  60. 

2.  On  relira  encore  avec  intérêt,  sur  ce  sujet,  le  beau  travail  de  M.  Le 
Hir  dans  les  Etudes  (t.  XIX,  1867).  Il  faut  observer  toutefois  que  le  point  de 
vue  rationaliste  a  un  peu  changé  depuis  le  temps  où  le  savant  sulpicien  écri- 
vait. 
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rieur,    mais  encore  sur  la  prière   elle-même.  Voici  comme 
Dieu  parle  dans  Isaïe  : 

Quand  vous  étendez  les  mains, 

Je  voile  mes  yeux  pour  ne  pas  vous  voir; 

Quand  vous  multipliez  les  prières, 

Je  n'écoute  pas. 

Vos  mains  sont  pleines  de  sang  ^. 

Et  cependant  personne  n'imagine  que  le  prophète  veuille 
la  suppression  de  la  prière.  Nous  venons  d'entendre  M.  Renan 
dire  que  dans  le  système  du  second  Isaïe,  le  plus  «  idéaliste  » 
des  nahis^  elle  remplace  le  sacrifice.  La  vérité  est  que  les 
sacrifices  ne  sont  jamais  réprouvés  absolument,  pas  plus  que 
la  prière;  ils  sont  seulement  rejetés,  comme  la  prière,  quand 
ils  sont  offerts  par  des  adorateurs  impurs  et  sans  les  dispo- 
sitions intérieures  de  l'âme,  d'où  ils  tirent  tout  leur  prix. 

Le  propliétisme  est  si  peu  antipathique,  de  sa  nature,  au 
culte  extérieur,  qu'un  des  plus  grands  prophètes,  Ezéchiel, 
dans  la  restauration  d'Israël  qu'il  annonce,  fait  une  place  pré- 
éminente à  un  nouveau  temple  et  à  un  nouveau  culte,  avec 
des  prêtres,  des  sacrifices  et  des  fêtes  périodiques,  qu'il 
décrit  dans  tous  les  détails.  Les  prophètes  Aggèe  et  Zacharie, 
après  le  retour  de  Babylone,  stimulent  vivement  leurs  com- 
patriotes à  la  reconstruction  du  temple  et  à  la  réorganisation 
du  culte.  Enfin,  comment  Esdras,  Néhémie  et  les  fidèles  ins- 
truits à  l'école  des  prophètes  pendant  l'exil  de  Babylone,  se 
seraient-ils  crus  obligés,  sitôt  après  leur  retour  dans  la  Terre 
Sainte,  et  malgré  les  difficultés  que  leur  opposaient  leur  pau- 
vreté et  l'hostilité  de  leurs  voisins  Samaritains,  de  rétablir  ce 
temple  et  ce  culte,  si  leurs  maîtres  religieux  les  avaient 
condamnés  ou  du  moins  déclarés  superflus  ? 

Il  n'est  donc  pas  vrai  non  plus  que  les  manifestations  exté- 
rieures de  la  religion,  telles  qu'elles  existent  dans  l'Eglise 
catholique,  soient  contraires  à  l'esprit  des  anciens  prophètes; 
elles  ne  le  sont  pas  davantage  à  l'esprit  de  Jésus-Christ. 
Comme  ses  prédécesseurs.  Osée,  Isaïe,  dont  il  rappelle  plus 
d'une  fois  les  énergiques  paroles  sur  ce  sujet,  le  Sauveur 
censure  l'hypocrisie  d'un  culte  tout  matériel,  associé  avec  la 

1.  Isaïe,  I,  15. 
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violation  de  la  charité  et  des  lois  essentielles  de  Dieu.  Tel 
est  l'objet  de  ses  reproches  réitérés  contre  les  pharisiens, 
dignes  fils  de  ceux  dont  Dieu  disait  par  la  bouche  d'Isaïe  : 
«Ce  peuple  me  glorifie  des  lèvres,  mais  son  cœur  est  loin  de 
moi'.»  Mais,  d'ailleurs,  il  est  si  peu  hostile  au  culte  exté- 
rieur, pratiqué  avec  les  dispositions  requises,  que  lui-môme, 
durant  tout  le  cours  de  sa  vie  mortelle,  observera  les  pres- 
criptions de  la  loi  mosaïque,  et  qu'il  ne  les  abrogera  pour  ses 
disciples  qu'en  les  remplaçant  par  d'autres  rites  sensibles, 
tels  que  ceux  du  baptême  et  de  l'Eucharistie,  qui  est  à  la  fois 
sacrement  et  sacrifice. 

Au  reste,  une  religion  sans  manifestations  extérieures  ne 
saurait  jamais  être  populaire.  Les  prophètes  et  Jésus-Christ, 
qui  ne  parlaient  pas  pour  un  petit  groupe  d'idéalistes,  auraient 
donc  bien  peu  connu  la  nature  humaine,  s'ils  avaient  négligé 
le  secours  des  symboles,  des  rites  et  des  actes  extérieurs, 
qui  aident  si  puissamment  les  actes  intérieurs  de  religion. 
Pour  cette  raison  et  d'autres  également  naturelles,  et  surtout 
à  cause  de  la  loi  positive  de  Dieu  -,  les  prophètes  n'ont  pas 
pu  dédaigner  le  culte  extérieur.  Ils  se  refuseraient  avec  indi- 
gnation à  patronner  1'  «  idéalisme  »,  la  «  religion  sans  prêtres, 
sans  sacrifices  ». 

Nous  admettons  cependant  que,  dans  plusieurs  passages, 
les  prophètes  font  plus  que  de  rappeler  à  leurs  grossiers 
contemporains  la  nécessité  de  joindre  l'esprit  intérieur  et  la 
sainteté  de  \ie  aux  sacrifices,  pour  les  rendre  agréables  à 
Dieu.  Ils  montrent  aussi  les  sacrifices  et  tout  le  culte  exté- 
rieur de  la  loi  mosaïque  abolis  et  rejetés  de  Dieu;  mais  c'est 
dans  l'avenir  qu'ils  indiquent  ce  changement,  comme  consé- 
quence de  la  réprobation  d'Israël  déicide,  et  surtout  de 
l'établissement  du  nouveau  culte  messianique,  avec  ses  rites 
plus  augustes  dont  les  anciens  n'étaient  que  la  figure.  Nous 
aurons  à  revenir  sur  ce  point. 

En  résumé,  il  faut  rejeter  comme  gratuite  et  sans  fonde- 
ment cette  idée,  que  les  prophètes  seraient  hostiles  au  culte 

1.  Is.,  XXIX,  13.  Cf.  Matth.,  xv,  8;  Marc,  vu,   6. 

2.  Sur  des  passages  où  Jérémie  et  Amos  paraissent  nier  l'existence  de 
cette  loi,  voir  les  commentaires  du  P.  Knabenbauer  [in  Jerem.,  vu,  21  ;  in 
Amos,  V,  21  ). 
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extérieur,  absolument  parlant.  Mais  la  critique  rationaliste 
est  parfaitement  d'accord  avec  l'orthodoxie,  quand  elle 
marque,  parmi  les  traits  caractéristiques  de  l'enseignement 
prophétique,  le  zèle  à  flageller  l'hypocrisie  des  observances 
purement  extérieures,  l'ardeur  généreuse  à  prêcher  la  justice, 
la  miséricorde,  la  fraternité  sociale,  comme  des  devoirs  dent 
la  pratique  s'impose  avant  tout  et  est  plus  agréable  à  Dieu 
que  les  plus  riches  olîrandes.  Tel  fut  en  efl"et  Tesprit  des 
prophètes;  tel  aussi  a  toujours  été  l'esprit  du  christianisme, 
et  pas  n'est  besoin  aujourd'hui  de  renvoyer  l'Eglise  à  l'école 
des  prophètes  Israélites  pour  rapprendre  une  leçon  fonda- 
mentale de  son  catéchisme. 

Mais,  des  vérités  que  les  critiques  incrédules  affirment 
avec  nous  si  décidément,  voyons  maintenant  quelles  conclu- 
sions il  faudrait  tirer  relativement  à  l'origine  de  la  doctrine 
des  prophètes. 

III 

Le  rationalisme  est  visiblement  embarrassé  devant  un  fait 
aussi  extraordinaire  que  cet  enseignement.  La  révélation 
et  l'inspiration  divines  étant  écartées,  il  lui  faut  expliquer 
par  les  seules  causes  naturelles  ce  «  phénomène  unique  dans 
l'histoire  »,  comme  l'appelle  M.  Kuenen.  Gela  parait  très 
difficile  au  coup  d'œil  le  plus  superficiel;  à  la  réflexion 
et  après  examen  des  solutions  tentées,  on  voit  que  cela 
est  tout  à  fait  impossible.  Mais  la  critique  est  résolue  à 
se  payer  de  n'importe  quelle  hypothèse,  plutôt  que  d'ad- 
mettre du  «  supra-naturel»,  à  quelque  degré  que  ce  soit.  Il 
est  instructif,  quoique  triste,  d'observer  jusqu'où  va  ce  parti 
pris  dans  la  question  présente.  On  va  en  juger  par  l'exposé 
des  théories  actuellement  le  plus  en  vogue  sur  «  l'évolution  » 
du  monothéisme  prophétique. 

Tous  les  critiques  incroyants  soutiennent  en  eff'et  que  la 
grande  doctrine  des  voyants  d'Israël  est  le  produit  d'une 
élaboration  graduelle. 

Ils  ne  s'accordent  entièrement  ni  sur  le  point  de  départ  de 
cette  évolution,  ni  sur  les  causes  qui  y  ont  concouru.  En 
général  cependant  ils  la  font  commencer  à  la  sortie  d'Egj-pte, 
en  déclarant  qu'au  delà  on  ne  sait  rien  de  certain  sur  This- 
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toire  d'Israël.  Moïse,  qui  dirigea  l'émigration  et  fut  ainsi  le 
fondateur  de  la  nationalité  israélite,  aurait  été  aussi  le  créateur 
ou  le  «  premier  révélateur  »  delà  religion  deJalwé  (Jcliovah). 
Cette  religion,  dans  le  principe,  n'était  pas  le  monothéisme, 
ce  n'était  que  la  monolatrie  ;  elle  se  résumait  dans  la  formule  : 
Jahvé  est  le  Dieu  d'Israël  et  Israël  est  le  peuple  de  Jahvé  ;  ce 
qui  emportait  deuxidées  fondamentales  :  Israël  ne  devait  pas 
adorer  un  autre  Dieu  que  Jahvé,  et  en  échange  Jahvé  assurait 
sa  protection  à  Israël.  Le  Dieu  mis  en  honneur  par  Moïse  était 
donc  essentiellement  national;  il  était  unique  pour  Israël, 
mais  n'excluait  pas  l'existence  de  Baal,  de  Khamos  et  d'autres 
dieux  particuliers  pour  des  peuples  différents. 

Jahvé  garda  ce  caractère  jusqu'à  l'époque  des  prophètes 
écrivains,  c'est-à-dire  jusqu'au  huitième  siècle  avant  Jésus- 
Christ.  Alors,  tandis  que  l'autonomie  politique  d'Israël,  puis 
son  existence  même  comme  peuple  s'écroulent  sous  les  coups 
des  conquérants  assyriens  et  babyloniens,  sa  religion  est 
radicalement  transformée  par  le  génie  des  prophètes.  Du 
rang  inférieur  de  protecteur  d'une  petite  nation,  Jahvé  s'élève 
au  rôle  de  Dieu  universel  ;  en  même  temps  il  prend  un  carac- 
tère éminemmentmoral,  spirituel,  qu'il  n'avait  pas  eu  jusque- 
là;  il  devient  le  Dieu  saint  et  juste,  le  défenseur  incorruptible 
du  droit  et  de  la  morale,  dont  il  punit  la  violation,  sans 
acception  de  personnes,  chez  «  son  peuple  »,  aussi  bien  que 
chez  les  nations  païennes.  Le  culte  participe  à  cette  trans- 
formation, en  se  spiritualisant  également  ;  les  sacrifices  et 
les  rites  extérieurs  n'y  tiennent  plus  la  place  principale;  le 
Jahvé  des  prophètes  veut  être  honoré  surtout  par  la  pratique 
de  la  justice  et  des  œuvres  de  miséricorde. 

Voilà,  brièvement  résumée,  la  théorie  rationaliste.  Nous 
allons  la  reprendre  point  par  point,  pour  montrer  comment 
on  cherche  à  la  justifier  et  pour  la  discuter. 

Ainsi,  d'abord,  Israël  n'aurait  pas  eu  l'idée  du  vrai  Dieu 
avant  les  prophètes  ;  ce  sont  eux  qui  la  lui  ont  donnée  et  elle 
est  leur  «  création  ».  Cependant  le  Pentateuque  donne  sur  la 
divinité  un  enseignement  aussi  pur,  aussi  élevé  que  celui 
des  grands  prophètes.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  lire 
les  premiers  chapitres  de  la  Genèse.  Josué  et  les  historiens 
bibliques  des  Juges  et  des  Rois,  non  seulement  révèlent  la 
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même  conception  de  Dieu,  mais  de  plus  témoignent  que  cette 
conception  était  celle  de  la  plus  saine  partie  de  la  nation, 
dans  les  périodes  qu'ils  racontent.  Les  critiques  rationalistes 
reconnaissent  ces  faits  manifestes  ;  mais  ils  s'efforcent  d'en 
annuler  la  portée  pour  la  croyance  traditionnelle. 

Nous  l'avons  déjà  vu,  ils  nient  que  le  Pentateuque  soit  de 
la  main  de  Moïse  ou  même  de  son  époque  ;  ils  soutiennent 
que  ses  plus  belles  pages  ont  été  écrites,  non  par  le  légis- 
lateur hébreu,  mais  par  des  prophètes  anonymes,  contem- 
porains d'Élie,  d'Amos,  d'Isaie  ou  de  Jérémie.  Quant  aux 
livres  suivants,  on  refuse  également  d'admettre  qu'ils  aient 
été  mis  sous  leur  forme  actuelle  aux  époques  dont  ils  font 
l'histoire  ;  on  soutient  que  leurs  auteurs,  ou  du  moins  leurs 
derniers  «  rédacteurs  »,  ne  sont  pas  plus  anciens  que  l'exil  de 
Babylone,  et  ont  prêté  aux  âges  antérieurs  les  idées  reli- 
gieuses de  leur  génération,  instruite  par  les  prophètes. 

Nous  avons  déjà  montré,  notamment  pour  ce  qui  concerne 
les  livres  de  Moïse,  combien  sont  faibles  en  réalité  les 
objections  entassées  par  les  rationalistes  contre  l'authen- 
ticité, l'antiquité  et  la  véracité  des  monuments  de  l'histoire 
sainte.  Nous  sommes  en  droit  de  conclure  que  la  véritable 
raison  des  adversaires  de  la  tradition  est  celle  que  d'ordi- 
naire ils  n'expriment  point,  à  savoir  le  besoin  de  sauver  à 
tout  prix  le  principe  du  rationalisme.  Ils  s'efforcent  d'enlever 
à  Moïse,  en  particulier,  la  paternité  de  son  œuvre,  parce  qu'il 
est  de  toute  évidence  pour  eux-mêmes  que  l'existence  du 
monothéisme  à  la  date  de  l'exode  ne  pourrait  s'expliquer  par 
aucune  cause  purement  naturelle. 

Cette  préoccupation  intéressée,  on  ne  l'avoue  pas  volontiers, 
cela  se  conçoit.  Mais  il  est  impossible,  en  y  regardant  d'un 
peu  près,  de  ne  pas  la  voir  au  fond  de  toute  la  critique  soi- 
disant  indépendante.  Parfois  on  ne  prend  pas  même  la  peine 
de  la  dissimuler  ;  témoin,  entre  autres,  cette  petite  note  de 
M.  Kuenen,  à  propos  des  «  divergences  »  qu'il  constate  entre 
les  prophètes,  en  comprenant  aussi  sous  ce  nom  ceux  que  la 
Bible  qualifie  de  '«  faux  »  prophètes  :  «  Ces  divergences,' 
dit-il,  tiennent  souvent  à  leur  caractère  personnel,  à  l'origi- 
nalité accordée  à  l'un,  refusée  à  l'autre,  etc.  L'essentiel  est  ici 
cV admettre  que  tout  rentre  dans  le  domaine  de  la  psychologie^ 
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et  que,  par  conséquent,  il  ne  faudrait  jamais  avoir  recours 
aux  causes  surnaturelles  '  /  » 

Les  simples  disciples  parlent  plus  carrément  :  «  Serait-il 
vrai,  demande  un  fécond  vulgarisateur  de  la  libre  pensée, 
qu'au  milieu  de  la  barbarie  originelle  et  fatale  un  peuple  ait 
fait  exception,  et  que,  sans  subir  les  phases  de  la  loi  d'évo- 
lution, il  se  soit  élevé,  du  premier  coup,  à  la  notion  d'un 
Dieu  unique  ?' Si  le  monothéisme  prétendu  primordial  des 
Hébreux  était  historiquement  démontré,  la  loi  d'évolution 
en  éprouverait  une  telle  atteinte  qu'elle  en  perdrait  son  carac- 
tère auguste  ;  au  lieu  d'être  un  guide  assuré  pour  le  savant, 
elle  déchoirait  au  rang  d'une  indication  simplement  utile  ;  ce 
serait  une  témérité  sans  excuse  que  d'établir  sur  elle  le  fon- 
dement des  études  naturelles^.  » 

Non,  certes,  le  monothéisme  hébreu  n'a  pas  suivi  la  «  loi 
d'évolution  ».  Cela  prouve  que  cette  prétendue  loi  n'existe 
pas,  au  moins  dans  l'ordre  moral.  Tant  pis  pour  les  «  savants  » 
qui  prennent  cette  chimère  comme  «  fondement  de  leurs 
études  ». 

Grâce  à  des  communications  surnaturelles  répétées,  une 
famille  choisie,  celle  d'Abraham,  et  le  peuple  d'Israël  qui 
en  est  issu,  ont  possédé  de  tout  temps  les  éléments  essentiels 
de  la  vraie  notion  de  Dieu  et  de  la  loi  morale.  Cela  n'em- 
pêche pas  que  cette  notion  n'ait  encore  reçu  bien  des  per- 
fectionnements, par  suite  de  nouvelles  révélations,  dont  les 
principales  ont  eu  pour  organes  les  prophètes  inspirés.  On 
peut  appeler  cela,  si  l'on  veut,  une  évolution,  mais  en  recon- 
naissant qu'il  n'y  a  là  rien  de  commun  avec  l'évolution  ratio- 
naliste ou  darwiniste,  qui  est  par  définition  un  développement 
spontané,  fatal  même,  des  formes  les  plus  basses  aux  plus 
élevées,  par  le  seul  jeu  des  forces  naturelles. 

La  théorie  que  nous  discutons  ne  dénie  pas  aux  Israélites 
du  temps  des  Juges  et  des  Rois,  avant  l'époque  prophétique, 
un  certain  monothéisme  imparfait,  consistant  à  reconnaître 
Jéhovah  comme  le  seul  dieu  d'Israël.  Pesons  cette  concession 

1.  Histoire  critique  des  livres  de  l'Ancien  Testament,  trad.  franc.  Pierson, 
t.  II,  p.  26,  note  1. 

2.  E.  Fcrrière,  Paganisme  des  Hébreux  jusqu'à  la  captivité  de  Bahylone 
(Paris,  1884),  Préface,  p.  3. 
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forcée  à  la  vérité  évidente  ;  tout  incomplète'  qu'elle  soit,  elle 
suffirait  à  détruire  l'édifice  rationaliste. 

Pour  en  faire  ressortir  les  conséquences,  nous  n'avons 
qu'à  citer  encore  un  des  principaux  critiques  du  jour'.  «  On 
ne  trouve  pas  la  moindre  trace  qu'en  Israël  un  second  per- 
sonnage divin  ait  jamais  figuré  à  côté  de  Jahvé  considéré 
comme  priinus  inter  pares.  L'essai  n'a  même  pas  été  tenté  de 
lui  associer  une  divinité  féminine,  comme  Aslarté  l'a  été  à 
Baal,  à  Kemosch  et  à  d'autres  dieux  sémitiques  d'égale  signi- 
fication. Or,  on  ne  peut  faire  dériver  ce  remarquable  phéno- 
mène d'une  propriété  de  l'esprit  sémitique  ;  car  nous  ne  le 
rencontrons  que  chez  ce  seul  peuple  sémitique,  alors  que  les 
autres  ont  eux  aussi  accompli  l'évolution  vers  le  polythéisme... 
La  seule  explication  possible  de  ce  fait,  c'est  que,  depuis  le 
premier  moment  où  le  culte  de  Jahvé  a  été  introduit  en  Israël 
et  accepté  par  la  nation,  le  caractère  de  Jahvé  a  été  conçu 
essentiellement  différent  de  celui  de  ces  dieux  polythéistiques 
(des  autres  peuples).  » 

La  difi'érence,  c'est  que  l'on  regarda  Jahvé  comme  l'unique 
Dieu  d'Israël,  et  son  culte  comme  excluant  celui  de  tout 
autre  dieu.  M.  Stade  conclut  que  cette  conception  est  néces- 
sairement antérieure  à  l'établissement  d'Israël  en  Ghanaan; 
car  ici  les  influences  du  polythéisme  existant  dans  ce  pays 
et  les  pays  voisins  ne  lui  auraient  jamais  permis  de  naître, 
ni  surtout  de  prendre  la  vigueur  qu'on  lui  voit.  Et  comme, 
d'ailleurs,  on  ne  peut  la  supposer  empruntée  aux  populations 
avec  lesquelles  les  Hébreux  ont  été  précédemment  en  (con- 
tact, parce  qu'elle  «  contredit  absolument  tout  ce  que  nous 
trouvons  chez  les  autres  peuples,  sémitiques  ou  non  sémi- 
tiques »,  il  déclare  finalement  qu'on  doit  en  faire  honneur  à 
«  l'initiative  »  de  Moïse. 

Mais  où,  demanderons-nous  ici,  où  Moïse  a-t-il  pris  cette 
nouvelle  conception  de  Dieu  que,  d'après  vous,  il  a  inculquée 
à  son  peuple  ?  Sur  ce  point  essentiel  les  critiques  sont  muets. 
Ils  ontgrande  raison  de  repousser,  d'accord  avec  les  égypto- 
logues,  toute  idée  d'un  emprunt  à  l'Egypte.  Ce  pays,  en  effet, 
adorait  une  multitude  de  dieux  et  de  déesses,   dès  l'époque 

1.   Slade,  Gcschichte  des  Volkes  As/aeZ  (Berlin,  1887-1888),  l-^-^  partie.  VII. 
chap.  II,  §  1. 
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de  Moïse,  et  ne  pouvait  donc  en  aucune  façon  lui  suggérer 
la  conception  monothéiste,  môme  sous  forme  très  impar- 
faite. L'aurait-il  trouvée  dans  les  anciens  livres  égyptiens, 
comme  l'ont  conjecturé  des  esprits  fantaisistes  ?  Mais  si  l'on 
a  pu  signaler  dans  ces  livres  quelques  indices  de  mono- 
théisme, c'est  d'un  monothéisme  abstrait,  indéterminé,  d'où 
n'a  jamais  pu  naître  la  notion  du  Jéliovah  si  personnel  de 
Moïse.  Le  législateur  hébreu  n'a  pas  pu  davantage  s'inspirer 
chez  les  autres  peuples  qu'il  a  connus.  Nous  parlerons  tout 
à  l'heure  de  la  théorie  de  M.  Renan  sur  le  monothéisme  pré- 
tendu instinctif  des  nomades  :  théorie  qui  a  été  un  moment 
fameuse  et  n'a  plus  aujourd'hui  pour  partisan  que  son  auteur. 
C'est  le  verdict  irréfragable  de  l'histoire  que  M.  Stade  a  cons- 
taté, en  affirmant  que  le  monothéisme  mosaïque  contredit 
absolument  tout  ce  qu'on  voit  chez  les  autres  peuples,  sémi- 
tiques ou  non. 

Ainsi,  l'inspiration  divine  écartée,  on  est  réduit  à  admettre 
que  Moïse  a  trouvé  en  lui-môme,  inventé  cette  doctrine  si 
opposée  aux  idées,  non  seulement  de  ses  contemporains, 
mais  encore  de  toute  l'humanité  antérieure.  Cette  solution 
est  si  peu  vraisemblable  que  les  nouveaux  critiques  n'osent 
pas  la  formuler  tout  haut  ;  mais  ils  n'en  offrent  pas  d'autre. 

Ce  n'est  pas  tout.  Supposé,  sans  preuve,  que  Moïse  ait  pu 
devenir  le  ce  premier  révélateur  de  la  religion  de  Jéhovah  », 
il  faut  de  plus  montrer  comment  il  a  pu  la  faire  accepter  de  ses 
frères  de  race  ;  il  faut  surtout  dire  comment  il  a  pu  implanter 
dans  leurs  âmes  cette  foi  robuste  en  un  seul  Dieu  d'Israël, 
qui  a  résisté  aux  plus  fortes  tentations.  Or,  voilà  ce  que  les 
historiens  rationalistes  expliquent  encore  moins  que  l'origine 
première  du  monothéisme.  Les  Hébreux  en  Egypte  avaient 
adopté  le  paganisme  des  indigènes  ;  et  l'histoire  des  quarante 
ans  de  séjour  dans  le  désert,  ainsi  que  les  reproches  exprimés 
encore  par  les  prophètes^,  prouvent  qu'ils  étaient  fortement 
attachés  à  cette  idolâtrie.  Certainement  l'influence  personnelle 
de  Moïse  n'aurait  pas  suffi  à  les  en  retirer. 

On  ose  bien  parler  de  l'autorité  qu'il  s'était  conquise  en 
dirigeant  si  heureusement  la  sortie  d'Egypte.  Mais,  quand 

1.  Ezéchiel,  xx,  8. 
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on  a  dépouillé  ce  grand  événement  de  tout  caractère  mira- 
culeux, quand  on  y  voit  uniquement  un  concours  naturel  de 
circonstances  favorables,  comme  font  les  critiques,  que  reste- 
t-il  à  Moïse,  hors  le  prestige  d'un  homme  habile?  Ce  n'est 
pas  assez  pour  un  fondateur  de  religion. 

Après  toutes  les  merveilles  opérées  par  le  libérateur, 
agissant,  comme  l'affirme  la  Bible,  au  nom  et  par  la  vertu  de 
Dieu,  il  eut  encore  à  lutter  pendant  quarante  ans  contre  les 
révoltes  et  les  apostasies  qui  faillirent  plus  d'une  fois  dé- 
truire son  œuvre,  dès  le  désert.  Après  la  mort  de  Moïse, 
elle  aurait  fatalement  péri,  si  elle  avait  été  purement  humaine. 
En  effet,  l'argument  de  M.  Stade,  que  nous  citions  tout  à 
l'heure,  prouve  cela  aussi,  que  son  auteur  le  veuille  ou  non. 
Les  causes  qui,  en  Chanaan,  n'auraient  pas  permis  au  mono- 
théisme de  naître,  c'est-à-dire  notamment  les  exemples  qu'Is- 
raël allait  avoir  constamment  sous  les  yeux  ;  les  séductions 
de  toute  sorte  avec  lesquelles  s'offrait  à  lui  le  polythéisme, 
tel  qu'il  était  pratiqué  par  les  populations  riches  et  sen- 
suelles de  Chanaan,  de  la  Phénicie  et  de  la  Syrie;  enfin,  le 
manque  de  cohésion  et  d'unité  vraiment  nationale  entre  les 
tribus,  pendant  toute  la  période  des  Juges  :  toutes  ces  causes 
n'auraient  pas  non  plus  laissé  vivre  en  Israël  la  foi  au  Dieu 
unique,  si  elle  n'avait  reposé  que  sur  une  base  humaine. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent  s'applique  à  ce  mo- 
nothéisme restreint  que  les  critiques  veulent  bien  accorder 
au  peuple  Israélite,  antérieurement  aux  grands  prophètes. 
Avant  de  passer  plus  loin,  disons  quelques  mots  d'une  hypo- 
thèse intermédiaire,  hybride,  comme  toutes  celles  qu'affec- 
tionne son  auteur.  Il  y  a  une  trentaine  d'années,  M.  Renan 
lançait  bruyamment  cette  thèse  que  les  Sémites  étaient  mono- 
théistes par  instinct  de  race,  tandis  que  les  Aryens  étaient, 
aussi  par  nature,  polythéistes.  Le  monde  savant  ne  fit  pas 
précisément  un  bon  accueil  à  cette  nouvelle  façon  d'éliminer 
le  surnaturel  des  origines  de  la  vraie  religion.  Cependant, 
une  réfutation  directe  était  alors  assez  difficile;  car  l'histoire 
religieuse  des  Sémites  n'était  qu'imparfaitement  explorée  ; 
le  nouveau  professeur  du  Collège  de  France  pouvait  encore, 
sans  trop  se  compromettre,  opposer  des  fins  de  non-recevoir 
dédaigneuses  à  «  Messieurs  les  assyriologues  «,  lorsqu'ils 
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lui  objectaient  le  polythéisme  des  Sémites  assyriens,  dont 
on  commençait  à  interpréter  les  inscriptions;  enfin,  des  do- 
cuments connus,  la  Bible  semblait  être  presque  seule  à  le 
contredire  absolument.  Bientôt,  néanmoins,  la  situation 
changea.  Grâce  aux  progrès  rapides  des  études  orientales, 
la  théorie  de  M.  Renan,  la  plus  originale  de  celles  qu'il  a 
jamais  soutenues,  a  reçu  de  la  science  le  démenti  le  plus 
complet  et  le  plus  écrasant.  Pour  ne  citer  que  le  jugement 
d'un  ami,  M.  Darmesleter  constate  ainsi  le  fait  :  «  Depuis 
que  la  création  de  l'épigraphie  sémitique  et  la  découverte  de 
Babylone  et  de  Ninive  nous  ont  introduits  dans  l'intimité  des 
dieux  sémitiques,  on  a  été  étonné  de  voir  combien  ils  dif- 
fèrent peu  au  fond  de  leurs  vis-à-vis  ar3^ens.  L'esprit  mono- 
théiste, que  l'on  croyait  au  fond  de  l'esprit  sémitique,  n'ap- 
partient en  somme  qu'aux  Juifs  et  aux  Arabes  semi-judaïsés 
et  semi-chrislianisés  par  JMahomet.  Dans  les  époques  an- 
ciennes, les  religions  de  langue  sémitique  montrent  le 
même  polythéisme  que  les  religions  de  langue  aryenne,  le 
même  chaos  poétique  ^  » 

M.  Renan  a-t-il  reconnu  et  rectifié  en  quelque  manière  son 
erreur  ?  Ce  serait  mal  le  connaître  que  de  le  supposer  capable 
de  cette  franchise.  Aussi  bien,  son  talent  de  dire  oui  et  non 
dans  la  même  page,  et  souvent  dans  la  même  phrase,  lui 
permet-il  d'endosser  les  démentis  et  les  réfutations  les  plus 
péremptoires,  sans  avoir  l'air  d'en  être  touché  :  il  glisse 
comme  l'anguille  sous  la  main  qui  veut  le  saisir.  La  thèse  du 
monothéisme  inné  aux  Sémites  remplit  encore  plusieurs 
pages  du  premier  volume  de  son  Histoire  du  peuple  d^ Israël^ 
publié  en  1887.  Seulement,  ce  monothéisme,  tel  qu'il  l'ex- 
plique aujourd'hui,  pourrait  aussi  bien  être  appelé  poly- 
théisme. Nous  avons  déjà  vu  comment,  d'après  lui,  les  Sémites 
primitifs  se  figuraient  le  monde  rempli  et  gouverné  par  «  des 
myriades  d'êtres  actifs  »,  les  élohim ;  et  le  Dieu  suprême, 
qu'ils  «  craignaient  »,  n'était  en  définitive  que  l'agrégat  de 
ces  êtres  «  envisagés  d'ensemble  et  confondus^  ».  De  plus, 
M.  Renan  semble  maintenant  restreindre  son  affirmation  aux 
Sémites  nomades  :  «  Les  causes  du  monothéisme  sémitique, 

1.  Les  Prophètes  d'Israël,  p.  256-257. 

2.  Histoire  du  peuple  d'Israël,  t.  I,  p.  30,  38. 
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dit-il,  ne  furent  pas  simples;  il  convient  peut-être  d'y  faire  la 
part  des  habitudes  de  la  vie  nomade,  plus  considérable  que 

celle  du  sang C'est  donc  la  vie  de  la  Lente  qui  parait  avoir 

été  le  facteur  capital  de  la  sélection  de  cette  aristocratie  reli- 
gieuse qui  a  détruit  le  paganisme  et  converti  le  monde  au 
monothéisme....  Latente  du  patriarche  sémite  a  été  le  point 
de  départ  du  progrès  religieux  de  l'humanité.  »  M.  Renan 
aurait  pu  répéter  ici  son  mot  célèbre  :  «  Le  désert  est  mono- 
théiste. M 

Avec  toutes  ces  atténuations  et  modifications,  le  paradoxe 
de  M.  Renan  n'est  pas  devenu  plus  soutenable;  même  sous 
sa  dernière  forme,  il  est  condamné  par  l'histoire. 

Les  tribus  arabes,  qui  sont  les  nomades  par  excellence, 
ces  tribus  où  M.  Renan  s'en  va  à  tout  moment  chercher  des 
comparaisons  pour  nous  représenter  la  vie  et  l'état  d'esprit 
des  patriarches  sémites,  ont  été  de  parfaits  polythéistes, 
avant  d'avoir  eu  des  relations  intimes  avec  les  Juifs  et  les 
chrétiens,  et  même  en  grande  partie  jusqu'à  ^Mahomet.  Le 
fameux  temple  de  la  Mecque  hébergeait,  dit-on,  360  idoles. 
Les  débris  de  la  littérature  anté-islamique,  les  vieilles  chro- 
niques arabes  et  les  inscriptions  récemment  relevées  dans 
le  pays  même,  ont  conservé  les  noms  de  beaucoup  de  ces 
dieux  de  l'Arabie  ;  la  liste  en  est  longue.  Dans  le  nombre,  il 
y  a  au  moins  deux,  peut-être  trois  divinités  femelles  :  Allât, 
Alanàt  et  Uzza^ 

Les  efforts  de  M.  Renan  pour  établir  que  le  monothéisme 
d'Israël  dérivait  des  instincts  ou  des  habitudes  premières  de 
la  race,  sont  donc  en  pure  perte  ;  je  me  trompe,  ils  prouvent 
bien  une  chose,  à  savoir  :  l'impossibilité  d'assigner  une 
cause  simplement  naturelle  à  ce  grand  fait  religieux.  Cet 
écrivain,  auquel,  malgré  sa  légèreté,  personne  ne  dénie  une 
certaine  érudition  et  une  certaine  pénétration  d'esprit,  ne 
s'entêterait  pas  dans  des  assertions  aussi  insoutenables,  s'il 
voyait  une  explication  tant  soit  peu  plausible  des  origines 
du  monothéisme  en  dehors  de  la  doctrine  traditionnelle. 

1.  Wellhausen,  Skizzen  und  Vorarbeiten,  Heft  III  (Berlin,  1887). 
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IV 

La  critique  rationaliste,  hors  d'état  d'expliquer  le  mono- 
théisme très  imparfait  qu'elle  concède  à  Israël,  dans  les 
quatre  ou  cinq  siècles  qui  suivirent  l'exode,  est  encore  bien 
plus  impuissante  à  rendre  compte  du  monothéisme  parfait 
prêché  par  les  prophètes.  A  s'en  tenir  aux  documents  qu'elle 
conserve,  rien  ne  prépare  cette  dernière  phase.  Israël,  jus- 
qu'au huitième  siècle,  n'a  connu  Jéhovah  que  comme  un 
dieu  particulier,  dont  les  fonctions  et  le  pouvoir  se  bornaient 
à  donner  à  «  son  peuple  »  des  biens  temporels,  en  échange 
du  culte  qu'il  en  recevait.  Cette  relation  entre  le  protecteur 
et  les  protégés  était  supposée  naturelle  et  immuable;  aucune 
condition  de  moralité  pure  n'y  était  adjointe.  Israël  payait-il 
fidèlement  son  tri'but  de  sacrifices  et  d'autres  offrandes?  il 
croyait  avoir,  sans  plus,  le  droit  de  recevoir  de  «  son  Dieu  » 
ce  qu'il  demandait  :  moissons  abondantes,  secours  contre 
ses  ennemis  et  le  reste.  En  un  mot,  Jéhovah  n'avait  encore 
rien  qui  le  distinguât  essentiellement  de  Khamos,  de  Baal  et 
des  autres  dieux  des  «  nations  ^  )>. 

Et  après  que  cette  conception,  assurément  bien  basse,  de 
la  divinité  a  régné  pendant  des  siècles  sans  partage,  du 
moins  sans  qu'il  soit  resté  un  seul  témoignage  autorisé  d'une 
conception  plus  relevée,  voici  que  tout  d'un  coup  des  hommes 
surgissent  du  milieu  d'Israël,  qui  attaquent  de  front  cette 
croyance  fondamentale  de  leur  peuple,  et  qui,  non  sans  une 
longue  lutte,  il  est  vrai,  réussissent  à  la  détruire  et  à  la  rem- 
placer par  une  conception  totalement  différente.  Ces  hommes 
sont  les  prophètes.  Pour  eux,  la  divinité  est  un  être  essen- 
tiellement moral,  juste,  saint,  qui  ne  peut  en  aucune  manière 
pactiser  avec  la   souillure  et  l'injustice. 

Cette  notion  sublime  de  l'être  divin  a  pour  première  con- 
séquence de  rejeter  tous  les  dieux  immoraux  des  nations 
dans  le  néant  absolu.  Jéhovah  demeure  Dieu  unique,  non 
seulement  d'Israël,  mais  du  monde. 

Autre  conséquence  de  la  plus  haute  gravité  :  le  lien  entre 
Dieu  et  Israël  n'est   plus   immuable,  il  est  conditionnel  et 

1.  Wellhausen,  Stade,  Kuenen. 
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subordonné  à  une  loi  de  justice  universelle.  Les  faveurs 
divines  ne  sont  plus  assurées  à  Israël  en  toute  hypothèse, 
mais  seulement  tant  qu'il  obéira  à  Jéhovah,  et  Jéhovah  veut 
avant  tout  l'observation  de  la  loi  morale. 

N'est-il  pas  évident  que  celte  conception  nouvelle  de  la 
Divinité  est  en  opposition  complète  avec  celle  qui  l'a  pré- 
cédée, selon  nos  critiques?  Comment  donc  celle-ci  aurait-elle 
pu  donner  naissance  à  celle-là  ? 

L'embarras  des  historiens  rationalistes  devant  ce  problème 
se  trahit  dans  la  divergence  des  explications  qu'ils  hasardent. 
Les  uns,  comme  M.  Reuss,  cherchent  dans  les  «  écoles  des 
prophètes  »  la  source  du  monothéisme  des  Amos,  des 
Isaïe,  etc.  «  C'est  la  tradition  de  l'école  qui  a  fait  passer 
d'une  génération  à  l'autre,  à  travers  toutes  les  vicissitudes 
de  la  fortune  nationale  et  tous  les  retours  de  l'esprit  du 
siècle,  le  trésor  d'une  foi  religieuse  qui  n'était  encore  que 
l'apanage  du  petit  nombre.  C'est  dans  cette  école  que  la 
croyance  monothéiste  s'affirmait,  se  propageait  et  se  spiri- 
tualisait^...  » 

M.  Kuenen  paraît  avoir  une  opinion  semblable.  11  ajoute 
que  r  «  évolution  »  du  monothéisme  prophétique  a  dû  se 
faire  surtout  par  l'action  de  quelques  hommes  supérieurs, 
qui  «  n'ont  pu  manquer  »  dans  les  «  réunions  ou  colonies 
de  prophètes  »,  et  qui  se  distinguaient  par  l'importance 
qu'ils  donnaient  à  «  l'élément  moral  dans  l'idée  de  Jah- 
veh  ».  Il  n'eut  pas  été  inutile  de  dire  pourquoi  ces  hommes 
supérieurs,  appliqués  à  épurer  l'idée  de  Dieu  dans  un 
sens  moral,  n'ont  pu  manquer  en  Israël,  tandis  qu'ils  font 
défaut  partout  ailleurs  ;  M.  Kuenen  a  négligé  d'en  dire  un 
mot. 

Cette  première  explication  ne  semble  pas  être  du  goût  de 
M.  Wellhausen  :  «  Le  progrès  que  marquent  les  prophètes 
(delà  période  culminante)  n'est  pas  le  résultat  du  mouve- 
ment spontané  du  dogme  [Selbstbe<,vegung  des  DogmcCs)^ 
mais  de  la  logique  des  événements^.  »  Xous  verrons  tout  à 
l'heure  ce  qu'il  entend  par  là. 

1.  Reuss,  ouvr.  cité,  p.  11. 

2.  Skizzcn  und  Vorarheiten,  Heft  I,  p.  50.  Comparer  l'art.  Israël  dans 
V Encyclopedia  Britannica  de  Black,  9«  édition. 
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M.  Renan  s'inspire  de  ces  deux  essais  d'explication,  tantôt 
de  l'un,  tantôt  de  l'autre,  en  y  mêlant  sa  fausse  théorie  du 
monothéisme  sémitique  ;  car,  selon  lui,  l'enseignement  des 
prophètes  est  «  un  retour  »,  ou  du  moins  a  une  sorte  de  re- 
tour à  l'ancien  élohisme  patriarcal,  dont  le  peuple  avait  dévié 
en  adoptant  un  Dieu  national  ».  Nous  ne  lui  ferons  plus 
l'honneur  de  discuter  à  part  cette  idée. 

Quant  à  !'«  évolution  »  du  monothéisme  par  le  moyen  des 
écoles  des  prophètes,  c'est  d'abord  une  pure  hypothèse.  On 
ignore  à  peu  près  totalement  ce  qui  se  faisait  dans  ces 
«  écoles  »;  rien  ne  prouve  qu'elles  eussent  à  aucun  degré 
ce  caractère  de  séminaires  ou  d'académies  de  théologie,  que 
M.  Reuss  semble  vouloir  leur  prêter;  selon  toute  apparence, 
ce  n'était,  comme  on  l'a  dit,  que  des  «  écoles  de  bien  vivre  », 
où  des  jeunes  gens  de  bonne  volonté  s'exerçaient  à  une  pra- 
tique plus  parfaite  des  vertus,  sous  la  direction  des  «  hommes 
de  Dieu  ». 

C'est  ensuite  une  hypothèse  contredite  par  les  faits.  On  ne 
trouve  dans  toute  la  Bible  ni  le  nom  ni  la  mention  d'un 
prophète  sorti  de  ces  «  écoles  des  prophètes  ».  Pour  plu- 
sieurs des  plus  grands  nâhis  d'Israël,  on  peut  affirmer  posi- 
tivement qu'ils  n'en  ont  point  fait  partie.  Tel  est  le  cas  cer- 
tainement pour  Amos,  «  le  premier  et  le  plus  pur  type  de  la 
phase  culminante  du  prophétisme  »;  car  il  nous  apprend  que 
Dieu  l'a  «  pris  de  derrière  les  troupeaux  ».  Il  n'est  pas  pro- 
bable non  plus  que  Jérémie  et  Ezéchiel  aient  reçu  leur  for- 
mation en  dehors  de  la  caste  sacerdotale  à  laquelle  ils  appar- 
tenaient. 

Enfin,  ce  qui  est  notre  argument  principal  contre  cette 
explication  du  monothéisme,  aussi  bien  que  contre  toutes 
les  autres  qui  reposent  sur  les  principes  rationalistes,  les 
«  écoles  des  prophètes  »  n'auraient  jamais  produit  la  grande 
théologie  prophétique,  si  celle-ci  n'avait  préexisté,  quant  à 
la  substance,  dans  les  enseignements  révélés  de  Dieu  et 
transmis  par  la  tradition. 

A  quel  titre,  en  effet,  accorderait-on  à  ces  «  écoles  »  d'avoir 
trouvé  ce  que,  dans  le  reste  du  monde,  les  penseurs  les  plus 
sages,  avec  les  écoles  philosophiques  les  plus  ardentes  à  la 
recherche  scientifique,  ont  été  incapables  de  découvrir  ?  Les 
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critiques  rationalistes  reconnaissent  hautement,  nous  l'avons 
vu,  que  le  prophctisme  israélite,  par  la  hauteur,  la  pureté  et 
en  môme  temps  refficacité  pratique  de  son  enseignement 
sur  Dieu  et  la  loi  morale,  est  «  un  phénomène  unique  dans 
l'histoire  de  l'humanité  ».  Les  nations  les  plus  intelligentes 
de  l'antiquité,  la  Grèce  et  Rome,  pas  plus  que  Babylone  et 
l'Inde,  n'offrent  rien  qui  puisse  y  être  comparé.  Or,  un  phé- 
nomène unique  suppose  une  cause  également  unique.  Quelle 
peut  donc  être  cette  chose,  n'appartenant  qu'à  Israël,  à  la- 
quelle il  doit  ses  prophètes? 

Ce  n'est  pas  un  privilège  de  la  race,  nous  l'avons  déjà  cons- 
taté. Le  prophctisme  élève  Israël  tout  autant  au-dessus  des 
peuples  congénères,  que  de  ceux  qui  sont  le  plus  éloignés 
de  lui  par  le  sang,  la  langue  et  les  institutions. 

Est-ce  un  instinct  religieux  particulier  ?  Tout  peuple,  dit- 
on,  a  son  génie  propre  ;  celui  d'Israël  est  le  «  génie  reli- 
gieux ».  Mais,  d'abord,  on  pourrait  demander  quel  était  le 
génie  propre  de  Moab,  d'Ammon,  de  Madian,  d'Edom,  de 
Ghanaan,  dont  Israël  n'a  dépassé  le  niveau  que  dans  l'ordre 
moral  seul?  La  vérité  est  que  beaucoup  de  peuples  n'ont  ja- 
mais rien  eu  qui  les  distinguât  bien  sensiblement  des  autres; 
surtout  il  en  est  très  peu  qui  se  soient  fait  remarquer  par 
des  qualités  propres  d'un  degré  éminent.  Pourquoi  Israël 
fait-il  partie  de  cette  élite ,  plutôt  que  Moab ,  Madian, 
Edom,  etc.  ?  Et  pourquoi,  dans  cette  élite  même,  occupe-t-il 
une  place  à  part,  où  il  n'a  ni  supérieur  ni  rival,  même  parmi 
les  races  les  plus  favorisées  de  la  nature? 

Israël  a  eu  en  propre  le  «  génie  religieux  »  :  sans  doute; 
mais  cela  n'est  tout  au  plus  qu'une  formule,  assez  confuse, 
pour  exprimer  le  fait  qu'il  s'agit  d'expliquer.  Et  cela  n'est 
pas  vrai,  si  on  l'entend  de  la  nation  comme  telle.  Les  Israé- 
lites, naturellement^  n'étaient  pas  plus  religieux  que  leurs 
voisins  et  leurs  frères  de  race,  et  ils  ne  l'étaient  pas  d'une 
autre  façon.  L'histoire  de  leurs  apostasies,  de  leurs  chutes 
et  rechutes  perpétuelles  dans  l'idolâtrie  la  plus  grossière, 
histoire  qui  est  corroborée  par  le  témoignage  incontesté 
des  prophètes  mêmes,  en  est  la  preuve  manifeste.  Bien 
loin  de  conduire  au  monothéisme  spiritualiste  et  moral^ 
le  courant    des    instincts    religieux  d'Israël,    tels   qu'ils  se 

V  LVI.  —  37 
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révèlent  dans  les  faits,  le  poussait  en  sens  diamétralement 
oppose.  Aussi,  les  critiques  rationalistes  l'avouent  eux- 
mêmes,  l'enseignement  prophétique  a  été  une  lutte  cons- 
tante contre  les  idées  et  les  aspirations  de  leur  temps  et  de 
leur  peuple. 

Impossible  donc  de  trouver  les  origines  du  prophétisme 
dans  un  développement  naturel  des  éléments  préexistants  en 
Israël. 

Sera-t-il  plus  facile  de  le  faire  sortir  de  la  «  logique  des 
événements  »?  Voici  la  théorie  de  MM.  Wellhausen,  Stade, 
Kuenen,  etc.,  résumée  avec  leurs  termes  mêmes. 

Ce  qui  détermina  la  grande  phase  du  prophétisme,  ce  fut  la 
destruction  des  royaumes  d'Israël  et  de  Juda  et  de  l'autono- 
mie de  la  nation.  Jéhovah  n'avait  plus  de  peuple  à  lui  :  donc  ou 
il  n'avait  pas  pu  ou  il  n'avait  pas  voulu  sauver  son  peuple.  La 
première  hypothèse  était  la  ruine  de  la  foi  en  Jéhovah;  la  se- 
conde, la  ruine  de  l'idée  qu'Israël  avait  eue  jusque-là  de  son 
lien  avec  Jéhovah.  La  foi  des  prophètes  en  leur  Dieu  était 
trop  profonde  pour  qu'ils  pussent  admettre  la  première  hy- 
pothèse; ils  eurent  la  clairvoyance  et  le  courage  d'accepter 
franchement  la  seconde.  Bien  plus,  leur  foi,  au  lieu  de  som- 
brer, comme  celle  du  vulgaire,  dans  le  naufrage  de  leur  na- 
tionalité, s'y  fortifie  et  s'y  exalte  :  Jéhovah  laisse  périr    le 
peuple  élu,  mais  c'est  parce  qu'il  n'est  pas  seulement  le  Dieu 
ou  le  protecteur  obligé    d'Israël,   il   est  avant  tout  le  Dieu 
juste;  la  ruine  d'Israël  est  l'œuvre  de  sa  justice;  ces  puis- 
sants infidèles  Assyriens  et  Babyloniens  ne  sont  que  les  exé- 
cuteurs, les  instruments  de  cette  justice.  De  là  à  conclure 
que    Jéhovah   était  celui   qui  dirigeait    les    événements   du 
monde,    par  conséquent  le    Dieu   universel    et   absolument 
unique,  il  n'y  avait  qu'un  pas  très  facile,  et  ainsi  le  mono- 
théisme était  achevé. 

Quelques  remarques  suffiront  sur  cette  théorie.  Elle  ex- 
prime assez  justement  la  leçon  que  les  prophètes  ont  en  effet 
tirée  des  catastrophes  d'Israël  et  de  Juda  ;  en  cela  elle  ne  dit 
rien  de  nouveau,  rien  que  l'exégèse  traditionnelle  n'ait  ob- 
servé de  temps  immémorial.  Ce  qui  y  est  faux,  c'est  la  sup- 
position que  la  foi  des  prophètes  ait  eu  besoin  de  la  «  logique 
des  événements  »  pour  s'affiner  et  se  compléter.  En  réalité. 
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leur  prédication  monothéiste  et  morale  a  précédé  ces  événe- 
ments. 

((  Toutes  les  doctrines  essentielles  du  prophétisme,  on 
le  reconnaît,  paraissent  dès  les  deux  premiers  prophètes 
qui  nous  soient  restés,  Amos  et  Osée^.  »  Or,  quand  ceux-ci 
ont  prophétisé,  les  invasions  assyriennes  venaient  de  com- 
mencer et  le  royaume  d'Israël  avait  encore  à  vivre  presqu'un 
siècle,  et  celui  de  Juda  près  de  deux  siècles. 

M.  Wellhausen  lui-même  écrit  que  «  les  prophètes  d'Is- 
raël  ne  se   laissèrent  pas  surprendre   par  ce  qui  arriva  ; 

ils  résolurent  par  anticipation  le  problème  que  l'histoire 
dressait  devant  eux  ;  »  enfin,  «  la  dialectique  des  événe- 
ments ne  se  fait  pas  d'elle-même,  ce  sont  les  prophètes  qui  la 
firent^».  C'est  avouer  que  la  grande  conviction  religieuse 
des  prophètes  ne  s'est  pas  formée  sous  l'impression  des  dé- 
sastres de  l'époque  assyro-babylonienne  ;  elle  préexistait 
dans  leur  pensée,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  ont  si  bien  compris 
et  formulé  la  signification  de  ces  événements  terribles  qui 
déroutaient  tous  leurs  contemporains.  Et  il  fallait  que  cette 
conviction  fût  parfaitement  achevée  et  enracinée  dans  leurs 
âmes,  pour  que  la  vue  des  catastrophes  nationales  n'ait  ja- 
mais pu  la  faire  hésiter  et  pour  qu'elle  s'y  soit  plutôt  forti- 
fiée, alors  que  tous  les  peuples  vaincus  par  la  grande  puis- 
sance d'au  delà  de  l'Euphrate  «  jetaient  leurs  dieux  aux  taupes 
et  aux  chauves-souris  ».  (Is.,ii,  20.) 

La  dernière  solution  rationaliste  laisse  donc  le  problème 
proprement  dit  intact. 

En  dernière  analyse,  il  ne  reste  qu'une  seule  explication 
acceptable,  celle  de  la  tradition.  Les  prophètes  étant  éclai- 
rés directement  par  Dieu,  il  n'est  pas  étonnant  que  leur  pen- 
sée dépasse  de  bien  loin  tout  ce  que  la  raison  humaine  a 
jamais  produit  par  elle-même  ;  l'on  comprend  qu'elle  soit  si 
nette,  dès  le  premier  moment  où  elle  se  formule,  et  qu'elle 
reste  si  ferme,  si  constante  avec  elle-même,  à  travers  tant 
d'obstacles  qui  devaient  la  faire  dévier.  En  dehors  de  l'ins- 
piration, rien  de  tout  cela  ne  se  conçoit.  Si  la  science  n'est 
pas  le  contraire  du  bon  sens  et  de  la  raison,  il  faut  dire  que 

1.  Darmesteter,  les  Prophètes  d'Israël,  p.  39. 

2.  Art.  Israël  dans  VEiicycl.  Bril.,  t.  IX,  p.  411.  Skizzcn,  t.  ],  p.  50. 
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la  seule  ihéorie  vraiment  scientifique  des  origines  du  pro- 
phétisnie,  c'est  la  théorie  supva-naliiraliste. 

Pour  confirmer  cette  conclusion,  nous  pourrions  ajouter 
qu'aucune  autre  explication  ne  rend  compte  des  résultats 
accomplis  par  l'enseignement  prophétique.  Mais  nous  pour- 
rons mieux  faire  ressortir  cet  argument  capital  après  que 
nous  aurons  éclairé  la  seconde  face  de  la  prédication  des 
prophètes,  celle  qui  regarde  l'avenir. 

{A  sidvre.)  J.    BRUCKER. 


OXFORD  -  L'ANNEE  SCOLAIRE 

(  Deuxième  article*  ) 


I 

Le  choix  d'un  collège  est  le  premier  souci  du  candidat. 
Depuis  1868,  les  étudiants  libres  sont  admis  aux  cours 
et  aux  diplômes  ;  ils  forment  une  sorte  de  collège  fictif, 
ayant  ses  règlements,  ses  bourses,  ses  répétiteurs,  son 
conseil  de  surveillance  et  d'administration.  Mais  cette  nou- 
velle institution  n'est  pas  encore  entrée  dans  les  mœurs, 
et  le  nombre  des  étudiants  libres,  après  vingt-quatre  ans, 
égale  à  peine  celui  du  collège  le  plus  florissant. 

Il  y  a  à  Oxford  vingt  et  un  collèges  et  quatre  maisons-^ 
sans  compter  trois  pensionnats  pour  les  jeunes  fdles.  Cha- 
cun de  ces  établissements  se  recommande  à  quelque  titre  au 
choix  du  candidat:  Saint-Jean,  par  ses  jardins  célèbres; 
Merton,  par  sa  belle  église  gothique;  Keble,  par  la  sévère 
économie  de  son  régime;  Worcester,  par  ses  ombrages, 
chers  aux  âmes  méditatives;  l'Université,  par  sa  vieille  lé- 
gende et  la  majestueuse  simplicité  de  son  architecture  ; 
Balliol,  par  une  série  ininterrompue  de  succès.  Oriel  rachète 
son  humble  extérieur  par  la  magie  des  grands  souvenirs: 
Newman,  Keble,  Manning,  Pusey  et  tant  d'autres  ont  pris 
là  leur  essor;  Magdalen  se  glorifie  de  sa  tour  élégante  et  du 
fleuve  qui  l'enlace  ;  New  Collège  montre  avec  orgueil  les 
vieux  remparts  de  la  ville,  relique  du  quatorzième  siècle, 
jadis  confiée  à  son  patriotisme,  et  qu'il  conserve  encore  avec 
un  soin  si  religieux;  Christ  Church  est  justement  fier  de  sa 
cathédrale,  de  son  réfectoire  ogival,  beau  comme  une  église, 
avec  la  cuisine  du  cardinal  Wolsey,  et  quelle  cuisine  ! 

1.  V.  Études,  15  mai  1892. 

2.  Halls. 
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Il  n'est  pas  jusqu'à  Lincoln  et  à   Brasenose  qui  n'attirent 
l'attention   par  leurs    rébus  originaux ,   tandis   que  Corpus 
Ghristi  et  Ail  Soûls  gardent  dans  leur  nom  et  dans  leur  en- 
seigne un  souvenir  vivant  de  la  vieille  foi  catholique*. 

Le  candidat  est  guidé  le  plus  souvent  par  des  considéra- 
tions moins  platoniques,  et  ses  préférences  sont  moins  rai- 
sonnées.  Le  hasard,  le  caprice,  le  conseil  d'un  ami,  des 
liens  de  parenté,  la  présence  d'un  protecteur  décident  du 
choix. 

L'examen  d'entrée  n'a  rien  d'effrayant^  :  un  thème  latin, 
l'arithmétique  et  les  deux  premiers  livres  d'Euclide,  une 
version  grecque  et  une  version  latine  tirées  d'un  ouvrage 
choisi  par  le  candidat  dans  une  liste  approuvée,  sans  histoire, 
sans  géographie,   sans    langues   vivantes,   sans   physique  et 

1.  A  Brasenose,  on  voit  sur  le  portail  un  énorme  nez  d'airain  (brazen 
nose)  qui  indique  assez  au  visiteur  le  nom  du  collège. 

Le  rébus  de  Lincoln  est  plus  compliqué  et  l'on  a  besoin  d'un  guide  pour 
deviner  que  le  balai  (beacon)  planté  sur  un  tonneau  (tun)  est  chargé  de 
transmettre  à  la  postérité  le  nom  et  la  mémoire  du  fondateur  Bekinton  ou 
Beckyngton. 

Sur  le  fronton  de  Corpus  Christi  est  sculptée  une  hostie  portée  et  ado- 
rée par  des  anges;  à  AU  Soûls,  on  voit  les  âmes  saintes  sortant  des  flammes 
du  purgatoire.  Ces  symboles  ont  échappé  comme  par  miracle  au  vandalisme 
des  premiers  sectaires.  A  Ail  Soûls,  en  particulier,  ces  fanatiques  martelè- 
rent soigneusement  toutes  les  sculptures,  et  brisèrent  en  mille  pièces  les 
cent  quarante  statues,  petites  et  grandes,  dont  la  chapelle  était  ornée,  riva- 
lisant ainsi  de  fureur  iconoclaste  avec  les  plus  farouches  disciples  du 
Coran. 

2.  A  proprement  parler,  l'Université  d'Oxford  n'a  pas  d'examen  d'entrée. 
Dès  qu'on  a  réussi  à  se  faire  admettre  dans  un  collège,  on  est  ipso  facto 
membre  de  l'Université,  à  la  seule  condition  d'être  immatriculé  ;  mais  on  n'est 
admis  dans  les  collèges  (y  compris  la  corporation  des  étudiants  libres)  qu'à 
la  suite  d'un  examen  dont  le  programme  est  le  plus  souvent  identique  à  ce- 
lui du  premier  examen  universitaire,  appelé  responsions.  Aussi,  la  plupart 
des  étudiants  font  d'une  pierre  deux  coups  et  satisfont  à  la  fois  aux  exigen- 
ces de  leur  collège  et  à  l'examen  universitaire,  qui  est  le  premier  pas  vers  le 
baccalauréat  es  arts.  Huit  ou  neuf  collèges,  Oriel,  Merton,  Saint-Jean,  la 
Trinité,  et  surtout  les  quatre  suivants  :  Corpus,  l'Université,  Balliol  et 
New  Collège,  qui  ne  reçoivent  que  des  candidats  aux  honneurs,  imposent  à 
leurs  postulants  des  épreuves  supplémentaires,  Balliol  paraît  le  plus  exi- 
geant :  il  demande  en  outre  une  composition  anglaise,  une  dissertation  sur 
le  sujet  d'études  favori  du  candidat,  un  examen  oral  sur  l'Ecriture  Sainte, 
et  une  langue  vivante  ad  libitum. 
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sans  chimie;  cela  ne  demande  pas  six  mois  de  travail  et  ne 
dépasse  guère  la  force  d'un  bon  élève  de  troisième.  Aujour- 
d'hui, un  grand  nombre  de  certificats  délivrés  par  divers 
jurys  dispensent  d'ailleurs  de  cette  épreuve  peu  rigoureuse. 

Les  étudiants  formaient  jadis  trois  catégories  ^  répon- 
dant aux  trois  classes  de  l'ancienne  société,  la  noblesse,  la 
bourgeoisie  et  la  roture.  Robe  de  soie  et  toque  de  velours 
étaient  les  insignes  des  nobles.  Ils  payaient  doubles  hono- 
raires et  jouissaient  à  ce  prix  de  divers  privilèges,  comme 
de  manquer  sans  inconvénient  le  service  religieux  du  matin, 
et  de  prendre  place  à  la  table  d'honneur,  tout  près  des  auto- 
rités, distinction  dont  plusieurs  se  seraient  bien  passés.  Les 
serviteurs  avaient  aussi  à  la  chapelle  et  au  réfectoire  une 
place  séparée.  Sortes  de  parias  au  service  des  principaux, 
ils  parcouraient  presque  pour  rien  la  carrière  universitaire, 
mais,  dans  un  pays  où  Mammon  a  tant  d'adorateurs,  ils 
payaient  en  humiliations  ce  qu'économisait  leur  bourse. 
L'esprit  démocratique,  souillant  du  continent,  a  balayé  les 
anciennes  castes,  et  il  n'y  a  plus  à  Oxford  que  des  pension- 
naires •^  et  des  boursiers  ^  vivant  ensemble  sur  le  pied  d'une 
égalité  parfaite. 

Ce  mot  de  boursier  réveille  en  France  deux  idées  fâ- 
cheuses :  il  rappelle  la  pauvreté  ou  la  faveur,  plus  souvent 
la  faveur  que  la  pauvreté.  En  Angleterre,  les  bourses  s'accor- 
dant  exclusivement  au  mérite,  à  la  suite  de  concours  sérieux, 
sont  très  recherchées,  moins  pour  le  profit  que  pour  la  gloire, 
et  les  représentants  des  premières  familles  du  royaume 
les  briguent  avec  autant  d'ardeur  que  les  plus  humbles  bour- 
geois. 

Distribuées  de  la  sorte,  les  bourses  ne  manquent-elles 
pas  leur  but?  Gela  dépend.  Un  parti  y  perd,  mais  la  nation  y 
gagne.  Les  ministres  au  pouvoir,  les  députés  de  la  majorité, 
les  fonctionnaires,  tous  les  gens  inféodés  au  gouvernement 
y  perdent  une  arme  politique  et  électorale  dont  ils  sauraient 
user  et  abuser;  mais  la  nation  y  gagne  de  n'être  pas  encom- 

1.  Gentlemen  Commoners,  Commoners  et  Servitors. 

2.  Commoners. 

3.  Scholars. 
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brée  de  déclassés  et  de  surnuméraires,  parasites  avides  et 
insatiables  qui  iraient  grossir  l'armée,  déjà  trop  nombreuse, 
des  hommes  de  plume.  Les  boursiers  anglais,  désignés  par 
le  mérite  seul,  donneront  des  citoyens  utiles,  supérieurs  par 
le  talent  à  ceux  qui  tiennent  en  main  la  fortune,  et  en  nombre 
assez  restreint  pour  n'être  pas  à  charge  à  l'Etat  :  nos  bour- 
siers, que  la  faveur  fait  le  plus  souvent,  sont  pour  la  société 
un  embarras  et  un  péril,  et  le  gouvernement,aprèsleur  avoir 
procuré  une  éducation  au-dessus  de  leur  rang  et  de  leur  mé- 
rite, doit  encore  grever  le  budget  pour  leur  trouver  du 
pain. 

A  Oxford,  les  bourses  ne  manquent  pas.  Je  compte  à 
Christ  Church  seulement,  en  1891,  cinquante-cinq  boursiers 
et  trente-huit  demi-boursiers',  non  compris  les  chantres  et 
les  choristes,  au  nombre  de  dix-sept,  qui  peuvent  être  aussi 
étudiants. 

Dans  les  autres  collèges,  les  boursiers  sont  moins  nom- 
breux. Je  trouve  cependant  au  collège  de  la  Reine  soixante- 
trois  bourses  et  demi-bourses,  à  Magdalen  quarante-deux, 
à  Balliol  cinquante-neuf;  et  comme  Christ  Church  fait  pour 
cet  objet  une  dépense  annuelle  de  170  000  francs,  on  ne 
sera  pas  au-dessus  de  la  vérité  en  estimant  à  un  million  et 
demi  la  somme  allouée  annuellement  par  l'Aima  Mater  aux 
concurrents  heureux. 

Une  fois  membre  d'un  collège,  soit  comme  pensionnaire, 
soit  comme  boursier,  rien  ne  s'oppose  plus  à  ce  que  l'aspirant 
ne  devienne  fils  de  l'Université.  Présenté  au  vice-chancelier 
par  le  principal  de  son  collège,  il  écrit  sur  un  registre  son 
nom  et  sa  qualité,  à  savoir  s'il  estwfds  de  noble,  de  chevalier, 
de  docteur,  d'écuyer,  de  clerc,  d'homme  libre  ou  de  plé- 
béien ».  Le  vice-chancelier  se  lève,  et  remettant  à  chaque  can- 
didat un  exemplaire  des  statuts,  il  leur  adresse  le  discours 

1.  Négligeant  la  terminologie  usitée  à  Oxford,  j'appelle  boursiers  ceux  qui 
touchent  deux  mille  francs  et  au-dessus,  demi-boursiers  tous  les  autres.  Les 
bourses  ne  couvrent  pas  la  dépense  totale  d'un  étudiant  ;  mais  un  jeune 
homme  tout  à  fait  pauvre,  s'il  a  vraiment  du  mérite,  trouvera  aisément  d'au- 
tres ressources.  A  Christ  Church,  comme  ailleurs,  un  certain  nombre  de 
bourses  sont  réservées  aux  élèves  qui  out  besoin  d'assistance. 
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suivant  :  Scitote  vos  in  matriciilam  Uiiiversitatis  lioclle  vclciLos 
esse,  et  ad  observandum  omnia  statuta  hoc  libro  compreheii' 
sa,  quantum  ad  vos  spectent,  teneri.  Dès  ce  moment,  ils 
jouissent  de  tous  les  privilèges  de  l'Université,  sont  soumis 
à  sa  discipline,  et  ressortissent  à  son  tribunal,  au  civil 
comme  au  criminel. 

Quelle  joie,  quel  orgueil  enflent  le  cœur  du  récipiendaire 
quand,  le  cautionnement  versé,  les  autres  droits  acquittés 
et  toutes  les  formalités  remplies,  il  prend  enfin  possession 
des  deux  ou  trois  chambres  qui  composent  son  appartement! 
Heureux  s'il  peut  entrer  d'emblée  dans  les  murs  du  collège 
et  n'est  pas  obligé  d'attendre  plusieurs  mois  qu'il  s'y  fasse 
des  vides  !  De  quelque  côté  qu'il  se  tourne,  il  ne  rencontre 
que  noms  célèbres,  édifices  grandioses,  glorieux  souvenirs  ; 
il  respire  une  atmosphère  de  distinction,  de  noblesse  et 
d'honneur  qui  l'enivre  comme  malgré  lui  ;  il  se  sent  grandi 
en  présence  de  tant  de  grandeur,  il  s'exalte  à  son  insu,  l'es- 
prit de  corps  s'empare  de  lui  et  il  conçoit  pour  son  collège, 
pour  son  Université,  cette  admiration  passionnée,  cet  amour 
généreux  et  presque  filial  qui  ne  le  quitteront  plus. 

Des  soucis  plus  vulgaires  succèdent  à  tant  d'enthousiasme. 
Il  faut  d'abord  se  meubler. 

Tantôt  on  achète  en  bloc  le  mobilier  de  son  prédécesseur, 
quitte  à  le  revendre  un  jour  avec  perte;  tantôt  on  le  reçoit 
du  collège,  moj^ennant  un  droit  annuel  égal  au  vingtième  de 
sa  valeur.  A  peine  dans  vos  meubles,  et  quelquefois  avant, 
une  nuée  de  fournisseurs  viennent  vous  offrir  leurs  échan- 
tillons et  leurs  services.  Les  boutiquiers  d'Oxford  flairent 
d'instinct  le  nouveau  venu;  d'ailleurs,  ils  étalent  si  bien,  ont 
un  air  si  candide,  sont  si  accommodants  pour  le  payement, 
qu'il  faut  chez  un  jeune  homme  des  convictions  bien  fermes 
pour  ne  pas  leur  prodiguer  ses  ordres. 

Les  tracas  de  cette  installation  ne  sont  pas,  dit-on,  dé- 
pourvus de  charmes.  Un  sentiment  vague  de  liberté,  le 
sentiment  qu'on  est  quelqu'un,  qu'on  a  un  chez  soi,  une 
responsabilité,  qu'on  n'est  plus  sous  la  férule,  adoucit 
bien  des  ennuis  ;  au  lieu  de  la  modeste  chaise  de  paille, 
naguère  encore  plus  tolérée  que  permise,  on  s'étend  avec 
volupté   dans  un  moelleux  sofa,  et  l'on  peut  offrir  à  ses  visi- 
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teurs,  non  plus  seulement  le  thé,  boisson  insipide  à  force 
d'être  commune,  mais  un  déjeuner  délicat  ou  un  dîner  sub- 
stantiel. 

Le  moment  pour  cela  n'a  pas  encore  sonné.  Les  trois  pre- 
miers mois  de  séjour  sont  considérés  comme  un  temps 
d'épreuve.  Le  fresJuuan  —  on  pourrait  bien  l'appeler  novice  — 
croit  que  toutes  les  autorités  du  collège  ont  les  yeux  sur  lui  ; 
il  tremble  d'outrepasser  ses  droits  ;  il  sait  que  les  grands 
airs  lui  siéent  mal,  que  la  modestie  et  la  patience  sont  ses 
deux  vertus  capitales.  Avec  quelle  assiduité  il  se  rend  aux 
leçons  prescrites  ;  avec  quelle  politesse  discrète  il  répond 
aux  avances  de  ses  condisciples  plus  anciens,  qui  daignent 
s'abaisser  jusqu'à  lui  !  Reçoit-il  une  visite,  il  est  tenu  non 
seulement  de  la  rendre,  ce  qui  va  de  soi,  mais  de  la  répéter 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  l'heur  de  rencontrer  son  visiteur  en  per- 
sonne. Les  usages  l'autorisent  à  accepter  les  invitations,  mais 
non  à  les  retourner,  dans  le  premier  trimestre. 

Le  répétiteur  1  ouvre  le  feu;  mais  il  est  bien  rare  que  dès 
cette  année  les  relations  avec  lui  soient  cordiales  ;  il  y  a  trop 
de  timidité  d'une  part,  trop  d'embarras  de  l'autre.  La  glace 
fond  peu  à  peu,  et,  avant  la  fin  de  la  carrière  universitaire,  le 
répétiteur  est  souvent  un  guide,  un  conseiller  et  un  ami 
précieux.  Puis  viennent  les  compatriotes,  les  anciens  condis- 
ciples. Enfin,  si  le  nouveau  venu  manifeste  quelque  aptitude 
pour  la  balle  ou  la  rame,  il  verra  bientôt  accourir  le  chef 
des  Onze  ou  le  capitaine  des  Huit,  désireux  de  l'enrôler  dans 
leur  milice.  Pour  beaucoup  de  ces  amphitryons,  la  première 
invitation  n'est  qu'un  essai  qu'on  ne  renouvelle  pas  ;  mais 
d'autres  sont  fidèles,  et  le  freshmaii  sera  bien  malheureux 
ou  bien  maladroit  si,  au  commencement  du  second  terme-^  il 

1.  Tutor. 

2.  L'année  scolaire  se  divise  en  quatre  termes  :  le  terme  de  Saint-Michel, 
du  10  octobre  au  17  décembre  ;  le  terme  de  Saint-Hilaire,  du  14  janvier  au 
samedi  avant  les  Rameaux;  le  terme  de  Pâques,  du  mercredi  après  Pâques  à 
la  Pentecôte;  le  terme  de  la  Trinité,  de  la  Pentecôte  au  11  juillet. 

On  voit  par  le  nom  du  premier  terme  qu'autrefois  il  commençait  plus  tôt. 
Le  dernier  terme,  qui  est  censé  durer  jusqu'aull  juillet,  finit  le  '10  juin.  Pour 
être  apte  aux  grades  universitaires,  il  n'est  pas  nécessaire  de  passer  tout  ce 
temps  à  Oxford.  Le  minimum  de  résidence  requise  est,  pour  chacun  des  deux 
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n'a  pas  formé  autour  de  lui  un  cercle  assez  étendu  de  con- 
naissances. 

Dès  lors  il  s'en  tiendra  là  et  ne  songera  pas,  comme  So- 
crate,  à  remplir  sa  maison  d'amis.  L'exclusivisme  d'Oxford 
est  proverbial.  Dans  les  petits  collèges,  tout  le  monde  se 
connaît  plus  ou  moins;  dans  les  grands,  on  passe  sa  vie  avec 
une  douzaine  d'intimes,  on  parle  à  un  nombre  double,  on 
s'incline  en  passant  devant  quelques  autres,  et  on  n'a  pas 
plus  de  rapports  avec  le  reste  qu'avec  les  antipodes. 

Pendant  les  interminables  soirées  d'hiver,  entre  le  porto 
et  le  cognac,  on  débite  à  ce  sujet  cent  contes  authentiques, 
si  ce  n'est  pas  plutôt  le  même  conte  tourné  de  cent  façons 
diverses.  Tantôt  c'est  un  pauvre  sous-gradué  qui  se  noie.  Un 
camarade  de  collège,  qui,  sans  être  de  son  bord,  voudrait  bien 
le  sauver,  demande  aux  curieux  accourus  sur  la  berge  : 
«  Quelqu'un  de  vous  pourrait-il  me  présenter  à  ce  monsieur?  » 
Personne  ne  répond,  et  en  attendant  le  malheureux  jeune 
homme  disparaît  dans  les  flots.  Tantôt  c'est  un  bachelier 
tout  frais  émoulu,  à  peine  revêtu  de  sa  robe  neuve,  qui  va 
être  mis  en  pièces  par  un  taureau  furieux.  Un  assistant  le 
prend  pour  un  de  ses  amis  et  vole  à  son  aide,  quand,  remar- 
quant sa  méprise:  «  Le  pas  de  clerc  que  j'allais  faire!  dit-il; 
c'est  égal,  il  a  l'air  bon  garçon  :  quel  dommage  que  je  n'aie 
pas  l'honneur  de  le  connaître  !  » 

II 

L'approche  de  Pâques  est  marquée  par  un  redoublement 
d'activité.  C'est  le  samedi  avant  les  Rameaux  qu'a  lieu,  à 
Londres,  la  fameuse  course  aux  bateaux  entre  les  deux  Uni- 
versités rivales.  Toute  la  semaine,  les  deux  équipages  vont 
et  viennent  de  Putney  à  Mortlake,  pour  étudier  les  courants, 
les  replis  du  fleuve,  les  effets  du  vent  et  des  vagues,  et  ne 
laisser  que  le  moins  possible  à  l'imprévu  et  au  hasard.  Leurs 
camarades,  les  représentants  de  la  presse,  les  amateurs,  une 
foule  curieuse  se  pressent  chaque  jour  sur  les  rives  de  la 
Tamise,   observant  avec  attention  tous  les  muscles  des  ra- 

premiers  termes,  de  six  semaines;  pour  chacun  des  deux  derniers,  de  trois 
semaines,  ou  bien  de  quarante-huit  jours  pour  les  deux  ensemble. 
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meurs,  le  sang-froid  et  la  précision  des  pilotes,  chaque  coup 
de  rame  qui  porte  mal,  et,  à  la  suite  de  cet  examen,  |)ariant 
pour  Oxford  ou  Cambridge,  comme  on  parie  au  champ  de 
courses  pour  les  chevaux  favoris. 

C'était  une  rude  journée  d'hiver  que  le  21  mars  1891,  et  le 
printemps  ne  commençait  que  dans  le  calendrier.  La  Tamise 
charriait  des  glaçons,  le  verglas  rendait  les  routes  presque 
impraticables,  une  bise  glaciale  soulevait  les  flots  et  semait 
le  ciel  de  flocons  de  neige.  Malgré  le  froid,  malgré  le  vent, 
une  foule  énorme  encombre  le  pont  de  Putney  et  noircit  les 
deux  rives,  tantôt  compacte,  tantôt  plus  clairsemée,  sur  le 
trajet  de  sept  kilomètres  et  demi  que  les  deux  barques  vont 
parcourir.  Onze  heures  sonnent;  les  champions  sont  là,  en 
caleçon  et  en  erilet  de  flanelle  aux  couleurs  de  leur  Univer- 
site  respective,  Oxford  en  bleu  foncé,  Cambridge  en  bleu 
clair.  On  attend  le  signal  pendant  cinq  longues  minutes  qui 
durent  des  heures.  Certes  ils  tremblent  tous,  moins  de  froid 
que  d'émotion,  car  ils  portent  au  bout  de  leurs  rames  l'hon- 
neur de  leur  Université  et  la  renommée  de  leur  collège.  Ils 
voient  les  yeux  de  vingt  mille  spectateurs  braqués  sur  eux, 
et  derrière  la  foule  ils  contemplent  Londres,  toute  l'Angle- 
terre, le  monde  entier  attentif  à  leurs  efforts.  Ils  ne  s'habi- 
tueront pas  à  ces  émotions,  car  leur  première  lutte  sera  pro- 
bablement la  dernière,  et  l'année  prochaine  d'autres  cham- 
pions passeront  par  ces  mêmes  angoisses. 

Aussitôt  que  l'arme  à  feu  brille,  bien  avant  que  la  détona- 
tion ne  parvienne  aux  oreilles  des  spectateurs,  les  deux  es- 
quifs bondissent  et  s'éloignent  comme  l'éclair.  En  même 
temps  s'ébranle  la  nombreuse  flottille  de  bateaux  à  vapeur 
portant  le  juge  et  les  curieux.  Sur  leur  passage,  les  mouchoirs 
s'agitent,  les  hourras,  les  applaudissements  retentissent; 
mais,  dans  leur  barque,  les  huit  rameurs  ne  voient  rien, 
n'entendent  rien;  leur  regard  est  fixé  sur  leur  rame,  leur 
oreille  ouverte  aux  seuls  ordres  du  pilote.  Le  vent  tourne  et 
devient  contraire,  les  rafales  de  neige  aveuglent  les  rameurs, 
mais  les  obstacles  sont  les  mêmes  pour  tous  et  les  chances 
restent  égales.  Cambridge  a  le  meilleur  bateau;  ses  matelots 
accélèrent  la  cadence  et  frappent  jusqu'au  bout  trente-six 
coups  à  la  minute.  Le  pilote  d'Oxford  dirige  le  sien  avec  un 
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art  incomparable,  et  ses  hommes,  mettant  dans  chaque  coup 
de  rame  tout  leur  poids  et  toute  leur  vigueur,  balancent  par 
de  formidables  poussées  la  précipitation  un  peu  fiévreuse 
de  leurs  adversaires.  Au  départ,  Oxford  tient  la  tête,  mais  de 
si  peu  que  de  loin  les  deux  bateaux  semblent  marcher  de 
front  ;  vers  le  milieu  du  trajet,  Cambridge  précède  d'un  ou 
deux  pieds;  enfin,  Oxford  reprend  l'avantage,  grâce  à  une 
manœuvre  habile  de  son  pilote,  et  les  efforts  désespérés  de 
Cambridge,  qui  donne  maintenant  quarante  coups  à  la  minute, 
ne  peuvent  plus  le  lui  ravir.  Mortlake  apparaît  et  la  barque 
d'Oxford  franchit  triomphalement  le  but,  précédant  celle  de 
Cambridge  d'une  demi-longueur.  Malgré  le  vent  contraire 
et  l'inclémence  des  éléments,  le  trajet  de  sept  kilomètres  et 
demi  avait  duré  moins  de  vingt-deux  minutes. 

Jamais,  de  mémoire  d'homme,  la  lutte  n'avait  été  si  chaude, 
ni  la  victoire  plus  disputée  :  ce  soir-là,  vaincus  et  vainqueurs 
purent  s'asseoir  au  morne  banquet  sans  trop  de  fierté  ni  de 
honte. 

On  ne  peut  imaginer  l'intérêt  accordé  par  le  public  à  ces 
tournois  mémorables.  Mais,  au  sein  de  leur  Université  et  de 
leur  collège,  quelles  ovations,  quels  festins  homériques  at- 
tendent les  vainqueurs!  Combien  de  Pindares  les  chantent! 
De  quels  regards  d'admiration  on  les  accompagne,  quand  ils 
reparaissent  après  leur  triomphe,  graves  et  sereins  comme 
des  demi-dieux  !  On  ne  pratique  pas  de  brèche  aux  remparts 
de  la  ville,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  remparts  ;  mais  je  doute 
que  les  vainqueurs  d'Olympie,  le  front  couronné  de  l'olivier 
immortel,  aient  jamais  soulevé  sur  leur  passage  un  plus 
bruyant  enthousiasme. 

La  joute  des  cricketers  n'est  ni  moins  acharnée  ni  moins 
émouvante.  Les  champions  viennent  aussi  se  mesurer  à 
Londres,  sur  un  vaste  terrain  préparé  à  cet  effet,  au  nord 
de  la  métropole.  Les  tournois  s'y  succèdent  sans  interruption 
pendant  tout  l'été,  école  contre  école,  ville  contre  ville,  pro- 
vince contre  province,  et  malgré  leur  monotonie  apparente 
et  leur  interminable  longueur,  sont  toujours  suivis  par  des 
milliers  de  curieux.  On  paye  à  la  porte,  comme  pour  un  spec- 
tacle. 
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L'an  dernier,  la  joute  entre  HarrowetEton  coïncidait  avec 
la  grande  revue  de  l'armée  anglaise,  passée  par  l'empereur 
Guillaume  en  personne.  Vous  croyez  que  la  partie  sera 
remise?  pas  du  tout.  Qu'est-ce  qu'une  revue  et  un  empereur 
d'Allemagne  auprès  de  la  lutte  qui  va  s'engager? 

Les  écoliers  d'Eton  et  d'ilarrow  sont  des  enfants;  les  étu- 
diants d'Oxford  et  de  Cambridge  sont  des  hommes,  et  l'inté- 
rêt qu'ils  excitent  croît  en  proportion.  Trois  jours  entiers, 
et  six  heures  par  jour,  les  champions  se  tiennent  tôte.  Vous 
les  voyez  dispersés  dans  la  prairie,  attentifs  à  leur  rôle,  éco- 
nomes de  leurs  mouvements,  obéissant  au  moindre  signe  du 
capitaine,  impassibles,  et,  ce  semble,  indifférents.  Pas  un 
mot,  pas  un  pli  de  lèvres  ne  trahit  une  émotion  quelconque, 
pendant  que  la  foule  acclame  les  coups  heureux,  siffle  les 
maladresses,  et  suit  avec  passion  le  résultat,  publié  à  tout 
instant  par  un  sémaphore.  Une  âme  aussi  maîtresse  d'elle- 
même  saura  envisager  le  péril  avec  calme  et  répandra  autour 
d'elle  la  confiance,  qui  est  la  moitié  du  succès. 

Le  combat  fini,  les  champions  se  séparent,  toujours  en 
silence,  sans  vanteries,  sans  récriminations,  sans  airs  triom- 
phants ni  visage  abattu. 

Vaincus  ou  vainqueurs,  les  tenants  d'Oxford  reprennent 
le  chemin  de  l'Université,  pour  y  assister  à  une  série  inin- 
terrompue de  fêtes,  de  combats  et  de  solennités  acadé- 
miques. Les  régates,  les  parties  de  cricket,  les  concerts,  les 
expositions  de  fleurs,  avec  les  bals  et  les  soupers  qui  en 
sont  l'accompagnement  obligé,  attirent  de  tous  les  points  de 
l'Angleterre  une  multitude  de  visiteurs.  «  Oxford  revêt  ses 
plus  gais  atours.  Les  jardiniers  font  des  prodiges;  les  pe- 
louses et  les  parterres  qui  encadrent  si  richement  les  véné- 
rables édifices,  sont  aussi  nets  et  aussi  brillants  que  la  main 
de  l'homme  puisse  les  rendre.  Cuisiniers,  majordomes,  ser- 
viteurs de  tout  grade  et  de  toute  livrée,  préparent  à  l'envi 
la  bonne  chère  qu'Oxford  se  fait  gloire  d'offrir  à  tout  venant. 
Qu'à  d'autres  points  de  vue  l'Université  ait  dégénéré,  soit; 
mais  pour  l'hospitalité,  elle  est  toujours,  de  l'aveu  de  tous, 
la  grande  institutrice  de  la  nation.  Elle  enseigne,  de  parole 
et  d'exemple,  que  le  boire  et  le  manger  sont  deux  points  es- 
sentiels de  la  vie  humaine,  deux  fonctions  qu'il  ne  faut  pas 
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reléguer  au  second  plan,  mais  accomplir  consciencieusement, 
avec  sobriété  et 
des  hommes  K  » 


avec  sobriété  et  actions  de  grâces,  sous  le  regard  de  Dieu  et 


III 

Ainsi  s'envolent  les  derniers  jours  de  l'année  scolaire, 
jours  trop  heureux,  si  deux  ombres  n'en  venaient  ternir  hi 
sérénité  :  je  veux  dire  l'examen  et  la  note  à  payer. 

Sous  tous  les  cieux  et  à  toutes  les  latitudes,  le  règlement 
des  comptes  passa  toujours  pour  un  mauvais  quart  d'heure. 
Il  l'est  plus  encore  à  Oxford,  pour  différents  motifs.  On  y 
fréquente  les  boutiques  par  habitude,  par  distraction,  par  la 
manie  déplorable  de  changer  ou  d'améliorer  sans  cesse  son 
mobilier;  on  achète  mille  bagatelles  sans  marchander,  sans 
demander  le  prix;  les  fournisseurs,  d'une  complaisance 
exquise,  vous  font  crédit;  les  comptes  vont  ainsi  grossissant 
de  jour  en  jour,  avec  une  merveilleuse  rapidité,  et  le  plus 
intéressé  ne  s'en  doute  qu'à  la  veille  de  quitter  Oxford, 
quand  épiciers,  tailleurs,  gantiers,  bijoutiers,  libraires,  pâ- 
tissiers, coiffeurs,  marchands  de  vin  et  de  tabac, et  une  ving- 
taine d'autres  créanciers,  que  Thackeray  énumère  avec  sa 
verve  cruelle,  viennent  tous  ensemble  assiéger  sa  porte. 

C'est  le  vieux  temps.  De  nos  jours,  un  jeune  homme  réglé, 
ni  dépensier  ni  avare,  vit  à  Oxford  à  des  prix  raisonnables. 
Un  étudiant  libre,  et  même  un  pensionnaire  de  certains 
collèges  plus  économes,  pourrait  peut-être  avec  trois  mille 
francs  attraper  le  bout  de  l'année  scolaire  ;  mais  ce  serait  à 
condition  de  vivre  en  ermite  et  de  se  priver  de  tous  les  plai- 
sirs reofardés  ici  comme  des  besoins. 

Pour  un  homme  de  goûts  moins  simples,qui  veut  tenir  son 
rang  à  l'Université,  y  passer  pour  un  gentleman  et  y  vivre 
enfin  comme  tout  le  monde,  il  ne  faut  pas  compter  moins 
de  cinq  mille  francs.  Dans  cette  somme  sont  comprises  toutes 
les  dépenses  courantes  :  pension,  loyer,  service,  droits  d'en- 
trée et  d'examen,  habits,  honoraires  des  professeurs,  cotisa- 
tions et  frais  ordinaires  d'hospitalité  ;  mais  pour  les  déjeu- 
ners fins,   les   répétitions    particulières,    les  chiens   et  les 

1.  Tom  Brown  at  Oxford. 
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chevaux,  les  cigares  de  la  Havane,  le  Champagne  de  premier 
cru,  le  bilan  croît  en  conséquence.  Durant  ses  trois  ans  de 
séjour,  qui  aboutirent  à  un  échec  si  lamentable,  Pendennis 
avait  dépensé  quelque  quarante  mille  francs,  dont  il  avait  payé 
la  moitié  à  peine.  Son  oncle  se  désespérait.  On  consola  le 
brave  major  en  lui  citant  tel  et  tel  étudiant,  dont  la  car- 
rière universitaire,  couronnée,  il  est  vrai,  par  un  diplôme  de 
bachelier,  avait  coûté  deux  fois,  trois  fois  et  môme  cinq  fois 
davantage. 

L'économie  est  en  progrès  à  Oxford  ;  néanmoins,  afin 
d'éviter  les  mécomptes,  il  est  bon  de  se  méfier  des  calculs 
trop  faibles.  Avec  mille  écus  on  peut  siibsister  à  Oxford;  on 
ne  saurait  y  vivre  en  honnête  homjue.  Il  faudrait  se  séques- 
trer, refuser  les  invitations,  pour  n'avoir  pas  à  les  rendre, 
fuir  les  clubs  et  les  sociétés  littéraires.  Cinq  mille  francs  ! 
Au  quartier  latin,  ce  serait  le  Pactole;  sur  les  bords  de  l'Isis, 
c'est  seulement  Vaurea  mediocritas. 

Comment  les  familles  anglaises,  d'ordinaire  chargées 
d'enfants,  peuvent-elles  suffire  à  ces  dépenses?  Le  voici.  Les 
grandes  fortunes  abondent,  et  les  fonctions  publiques,  moins 
multipliées  qu'en  d'autres  pays,  sont  beaucoup  mieux  rétri- 
buées. De  plus,  dès  leur  mariage,  les  futurs  chefs  de  famille 
mettent  de  côté  un  fonds  de  réserve  pour  l'éducation  de 
leurs  enfants,  et  ne  craignent  pas,  tant  qu'elle  dure,  de  s'im- 
poser des  sacrifices.  L'Anglais  ne  doit  à  ses  fils  que  l'éduca- 
tion et  des  avances  pour  entrer  dans  la  vie.  Le  jeune  homme  se 
pourvoira  lui-même  ;  si  le  sol  natal  ne  lui  offre  pas  de  car- 
rière assez  lucrative,  il  ira  aux  Indes,  en  Egypte,  en  Aus- 
tralie ;  il  s'y  établira  et  fera  un  jour  pour  ses  enfants  comme 
son  père  a  fait  pour  lui.  La  loi  anglaise,  en  maintenant  au 
père  la  liberté  de  tester,  favorise  l'essor  de  la  famille  ;  notre 
code  révolutionnaire,  en  enchaînant  le  pouvoir  paternel, 
allume  la  convoitise  des  enfants  et  éteint  leur  esprit  d'initia- 
tive; il  n'est  propre  qu'à  faire  des  rentiers  oisifs,  célibataires 
par  égoïsme,  ou  de  minces  propriétaires,  de  chétifs  indus- 
triels, dont  la  suprême  ambition  est  de  ne  laisser  qu'un  seul 
héritier,  de  peur  de  ruiner  leur  ferme  ou  leur  usine  en  les 
partageant. 
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Tableau  des  déi'enses,  d'après  Stedman. 

Compte   du   collège,  environ 2  500  fr. 

Compte  de  l'Université,  moins  de 500 

Frais  divers,   à  peu  près 2  500 

Total   annuel 5  500  fr. 

Le   compte   du   collège  comprend  : 

Enseignement,  en    moyenne 550  fr. 

Pension,    au   moins 1  300 

Service,    etc.,    environ 450 

Loyer 350 

Meubles   (loyer    ou  achat) 200 

Droits,  autres  dépenses 650 

2  500  fr. 
Le   compte  de  l'Université  comprend    : 

Droits  d'entrée,  examens,  etc 300  fr. 

Diplômes  (baccalauréat  et  maîtrise).    .    .    .  500 

Incorporation  (comme  maître  ).....,  375 

Capitation    (jusqu'au    diplôme; 200 

Soit  environ  1  500  francs  pour  la    carrière  universitaire,  et  à 
peu  près  300  francs  pour  chacune  des  trois  premières  années. 

Les  frais   divers   se   décomposent    ainsi  : 

Habits  et  chaussures,   environ 575  fr. 

Livres 100 

Vin 250 

Epicier,  etc 275 

Souscriptions 170 

Voyages 125 

Marmitons 125 

Menues  dépenses 250 

Argent  de   poche 500 

Total 2  425  fr. 

Dans  son  édition  de  1878,  l'auteur  portait  à  375  francs  en  moyenne,  la  dé- 
pense du  vin.  On  constate  avec  plaisir,  en  1889,  une  évaluation  sensiblement 
inférieure. 

Les  répétitions  particulières  coûtent  12  fr.  50  l'heure;  on  ne  peut 
guère  entretenir  un  cheval  à  moins  de  1200  francs;  trois  excursions  en 
■voiture  par  semaine,  avec  les  frais  accessoires,  reviendront  probablement  à 
2  000  francs.  Le  cautionnement,  qui  est  en  général  de  750  francs  pour  les 
pensionnaires  et  varie  pour  les  boursiers,  estremboursé  à  la  fin  des  études. 

X  LVI  —  38 
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7\iix  créanciers  succèdent  les  examinateurs,  tout  aussi  re- 
doutés et  encore  plus  implacables  :  «  Sans  les  examens, 
Oxford  serait  un  paradis  ;  »  tel  est  le  dicton  des  sous-gradués  ; 
et  plus  d'un  professeur  public  dont  le  cours  très  érudit,  je 
ne  le  conteste  pas,  mais  en  dehors  du  programme,  n'attire 
que  fort  peu  d'élèves,  fait  chorus  avec  les  étudiants. 

Que  l'examen  soit  non  seulement  utile,  mais  nécessaire, 
comme  aiguillon  et  pierre  de  touche,  personne  en  France 
n'en  doute  :  le  tout  est  de  trouver  un  aiguillon  qui  active 
l'esprit  sans  le  surmener,  une  pierre  de  touche  qui  distingue 
à  coup  sûr  le  clinquant  de  l'or. 

L'Université  d'Oxford  s'est  justement  préoccupée  de  cette 
question.  Dans  le  cours  de  ce  siècle,  car  c'est  précisément 
de  1800  que  date  la  première  grande  réforme,  elle  n'a  pres- 
que pas  laissé  écouler  d'année  sans  retoucher  ses  program- 
mes ;  mais  après  avoir  épuisé,  ce  semble,  toutes  les  combi- 
naisons, elle  n'a  point  encore  abouti  à  un  règlement  définitif. 
Aucune  photographie  ne  peut  saisir  ce  tableau  mouvant;  le 
système  actuel,  de  l'aveu  de  tous,  n'est  qu'un  essai,  et  peut- 
être  mon  exposé,  vieux  de  six  mois,  est-il  déjà  suranné. 

Oxford  crée  des  bacheliers  et  des  maîtres  es  arts,  des  ba- 
cheliers et  des  docteurs  en  théologie,  en  droit,  en  médecine 
et  en  musique,  enfin  des  bacheliers  et  des  maîtres  en  chi- 
rurgie ;  mais  c'est  le  baccalauréat  es  arts  qui  est  l'examen 
par  excellence.  La  maîtrise  n'y  ajoute  rien,  puisqu'elle  est 
conférée,  sans  examen^  à  tout  bachelier  qui  a  maintenu  son 
nom  sur  les  registres  d'un  collège  (y  compris  le  collège  fic- 
tif des  étudiants  libres)  pendant  une  période  de  six  ans  et 
demi,  à  dater  de  l'admission  à  l'Université.  Quant  aux  autres 
grades,  tous,  sauf  ceux  de  musique,  supposent  le  baccalau- 
réat es  arts.  Ils  sont  d'ailleurs  fort  peu  recherchés,  et  la  Fa- 
culté des  arts  délivre  annuellement  vingt  fois  plus  de  diplô- 
mes que  toutes  les  autres  Facultés  ensemble  *. 

Le  baccalauréat  es  arts  peut  donc  être  regardé  comme  le 
terme  régulier  de  la  carrière    universitaire.  Que  l'élève  étu- 

1.  On  n'a  créé  en  1890  que  7  docteurs  et  13  bacheliers  en  théologie  (plus 
5  titres  honoraires),  1  docteur  et  9  bacheliers  en  médecine,  2  docteurs  et 
11  bacheliers  en  droit  (plus  7  diplômes  honoraires),  1  docteur  et  7  bache- 
liers en  musique,  contre  423  maîtres  et  597  bacheliers  es  arts. 
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die  l'histoire,  le  droit,  la  médecine,  les  mathématiques,  les 
sciences  physiques  et  naturelles,  la  théologie,  les  langues 
orientales,  à  la  fin  de  ses  trois  ou  quatre  ans  de  séjour  il 
aboutit  fatalement  au  baccalauréat  es  arts  :  on  a  calculé  que 
pour  y  parvenir  il  avait  le  choix  entre  cent  cinquante  gran- 
des routes  et  un  peu  plus  de  quatre  mille  sentiers  !  Chose  à 
noter,  aucun  chemin  ne  l'y  mène  sans  le  latin  ou  le  grec,  car 
dans  certains  cas  l'arabe  ou  le  sanscrit  peuvent  bien  rem- 
placer, à  l'examen  d'entrée,  une  des  deux  langues  classi- 
ques, mais  jamais  l'une  et  l'autre  à  la  fois. 

Pour  passer  bachelier  es  arts,  il  faut  trois  ans  au  moins  de 
résidence  et  trois  examens  subis  avec  succès. 

Après  le  premier  examen,  peu  rigoureux,  on  s'en  souvient, 
et  dont  le  seul  but  est  de  s'assurer  si  le  candidat  peut  profi- 
ter d'une  éducation  libérale,  l'étudiant  a  l'alternative  entre  le 
diplôme  simple  et  les  honneurs.  Les  trois  années  de  séjour 
obligatoire  le  conduiront  sans  effort  au  diplôme  simple,  mais 
d'ailleurs  son  temps  n'est  limité  que  par  les  traditions  des 
collèges,  où  les  fruits  secs  ne  sont  pas  tolérés  indéfini- 
ment :  au  contraire,  il  ne  peut  consacrer  à  la  préparation 
des  honneurs  ni  moins  de  trois  ans  ni  plus  de  quatre  ;  ce- 
pendant, après  qu'il  les  a  cueillis  dans  un  champ  d'études, 
on  lui  accorde  une  cinquième  année  pour  les  moissonner 
dans  un  autre. 

La  distinction  des  deux  diplômes  n'est  pas  une  simple 
différence  de  degré,  comme  est  chez  nous  une  mention, 
c'est  une  différence  d'ordre,  analogue  à  celle  qui  existe  en 
France  entre  la  licence  et  le  baccalauréat.  L'un  témoigne  que 
l'élève  a  suivi  pendant  trois  ans  au  moins,  et  non  sans  pro- 
fit, les  leçons  d'un  collège,  et  qu'il  possède  ces  connais- 
sances générales  dont  nul  homme  instruit  ne  peut  se  passer; 
l'autre  atteste  un  travail  sérieux  de  trois  ans,  plus  souvent 
de  quatre,  avec  des  connaissances  spéciales. 

Tout  esprit  réfléchi  comprendra  la  sagesse  de  ce  partage. 
Dans  toutes  les  nations  policées,  il  existe  une  classe  de 
jeunes  gens,  futurs  propriétaires,  commerçants  ou  indus- 
triels, dont  le  plus  grand  embarras  est  d'employer  honnête- 
ment le  temps  de  l'adolescence.  Cette  classe  est  plus  nom- 
breuse en  Angleterre,  où  la  vie  de  caserne  ne  consume  pas 
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la  fleur  des  années.  Trop  jeunes  pour  s'établir,  et  peut-être 
indécis  encore  sur  leur  vocation,  ces  jeunes  gens  s'en  vont  à 
l'Université  pour  gagner  du  temps,  parce  que  leur  présence 
n'est  pas  requise  au  foyer  paternel  et  que  le  désœuvrement 
est  de  mauvais  ton.  En  France,  ils  sont  censés  étudier  le 
droit;  de  l'autre  coté  de  la  Manche,  ils  étudient  ce  qui  leur 
plaît,  et,  au  bout  de  leurs  trois  années  de  séjour,  on  leur 
délivre  un  parchemin  qui  n'est  guère  qu'un  certificat  de  pré- 
sence. 

11  y  aurait  à  cette  bifurcation  un  danger  sérieux  si  'l'amour 
du  repos  grossissait  outre  mesure  la  catégorie  àes passmen. 
Heureusement,  l'émulation,  le  désir  des  parents,  la  pensée 
de  l'avenir,  l'obligation  morale  des  boursiers,  l'espèce  d'en- 
gagement contracté  par  les  pensionnaires  de  certains  col- 
lèges, d'autres  motifs  encore  maintiennent  l'équilibre  et 
inspirent  à  nombre  d'étudiants  des  visées  plus  hautes.  En 
efi'et,  plus  de  la  moitié  concourent  pour  les  honneurs,  comme 
le  prouve  la  statistique  suivante  : 

Honneurs   ex   1890    [Baccalauréat  es  arts]. 


Belles-lettres  .  .  . 
!Mathéniatiques  .  . 
Sciences  naturelles. 
Jurisprudence.  .  , 
Histoire  moderne  . 

Théologie 

Langues  orientales. 


Total , 


ireClasse 

26  Classe 

3e  Classe 

4e  Classo 

Malades  1 

Total 

22 

48 

41 

13 

124 

9 

5 

6 

3 

23 

8 

11 

7 

0 

26 

3 

16 

25 

8 

2 

54 

6 

32 

38 

10 

1 

87 

4 

14 

28 

12 

1 

67 

0 

3 

0 

0 

3 

52 

129 

145 

46 

4 

384 

Le  nombre  total  des  bacheliers  admis  en  1890  a  été  de 
597.  Il  est  vrai,  plusieurs  /io^ow/v/ze/z  poursuivant,  soit  simul- 
tanément, soit  successivement,  deux  branches  d'instruction, 
paraissent  deux  fois  dans  la  liste  des  honneurs  :  néanmoins 
ils  doivent  encore  l'emporter  en  nombre  sur  les  passmen, 

1.  L'étudiant  malade  au  moment  de  l'examen  peut,  moyennant  une  attes- 
tation de  ses  maîtres  et  répétiteurs,  obtenir  son  diplôme  avec  cette  mention  : 
segrotat.  Ou  donne  aussi,  assez  souvent,  un  diplôme  ordinaire  au  candidat 
repoussé  aux  honneurs,  mais  il  serait  téméraire  de  faire  fond  sur  cette  indul- 
gence. 
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Comme  on  le  voit  par  ce  tableau,  les  concurrents  heureux 
sont  distribués  en  quatre  classes,  et  non  pas  rangés  par  ordre 
de  mérite,  ordre  chimérique,  ennemi  de  toute  spontanéité  et 
de  toute  indépendance  d'esprit,  adopte  bien  à  tort  par  l'Uni- 
versité de  Londres.  Dans  l'ordre  de  mérite,  qui  tiendra  la 
tête?  Est-ce  le  meilleur  élève  ?  Non;. c'est  celui  dont  l'exa- 
minateur est  le  maître  ou  qui  a  étudié  les  ouvrages  de  l'exa- 
minateur. D'un  autre  côté,  l'importance  accordée  parle  public 
à  cette  classification  force  l'élève  à  s'assimiler  la  pensée  du 
professeur,  à  l'étudier  exclusivement  et  à  sacrifier  quel- 
quefois le  vrai  et  le  beau  à  l'utile. 

Où  est  le  système  idéal,  où  est-il?  En  tout  cas,  ce  n'est 
point  le  nôtre  ;  non  pas  que  je  veuille  en  médire, —  l'examen 
des  méthodes  suivies  parles  peuples  voisins  m'a  rendu  indul- 
gent,—  mais  enfin,  sans  parler  de  l'enseignement  secondaire 
moderne  qui,  s'il  venait  à  prendre  racine  sur  le  sol  français, 
nous  mettrait  au  ban  des  nations  savantes,  ou  pour  mieux 
dire  civilisées,  il  y  a  le  baccalauréat  classique,  enfant  chéri 
de  l'Université,  monstre  informe  que  sa  mère  n'a  pas  encore 
réussi  à  faire  tenir  debout,  après  l'avoir  léché  si  longtemps 
et  avec  tant  d'amour.  Notre  licence  et  notre  agrégation, 
je  l'avoue  sans  difficulté,  n'ont  rien  à  craindre  d'une  compa- 
raison avec  les  institutions  similaires  des  autres  pays  ; 
et  notre  doctorat  serait  d'un  puissant  secours  pour  l'avance- 
ment des  sciences  si  l'on  excluait  plus  souvent,  d'une  part, 
les  recherches  par  trop  minutieuses,  les  constatations  d'une 
exactitude  futile,  de  l'autre,  ces  considérations  vagues,  ces 
sublimes  lieux  communs  sur  lesquels  examinateurs  et  exa- 
minés ont  le  plaisir  de  discuter  des  heures  entières,  sans  se 
contredire  ni  se  comprendre. 

Diriger  l'esprit  sans  l'étreindre,  enrichir  la  mémoire  sans 
l'obstruer,  préserver  de  l'inconstance  sans  jeter  dans  la  rou- 
tine, voilà  la  fin  du  programme;  discerner  à  coup  sûr  le 
talent  de  la  médiocrité,  fermer  les  carrières  spéciales  aux 
incapables,  c'est  le  but  de  l'examen  lui-même.  A  tous  ces 
points  de  vue,  le  système  en  vigueur  à  Oxford,  sans  être 
irréprochable,  est  satisfaisant. 

Là,  comme  à  Cambridge  et  dans  le  reste  de  l'Angleterre, 
l'examen  est  essentiellement  écrit.  C'est  une  règle  admise 
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que  l'oral  peut  élever  le  rang  d'un  candidat,  mais  jamais 
l'abaisser,  excepte  dans  les  cas  de  doute  ;  aussi,  tandis  que 
les  uns  sont  tenus  sur  la  sellette  deux  heures  entières, 
d'autres  sont  expédiés  en  quatre  ou  cinq  minutes.  Ce  système 
préserve  l'examinateur  des  distractions  et  des  surprises, 
diminue  les  bonnes  fortunes  du  candidat,  et  offre  une  échelle 
de  comparaison  plus  exacte  ;  à  la  lecture  on  n'est  pas  ébloui 
par  des  étincelles,  on  distingue  les  perles  des  verroteries, 
l'aplomb  ne  tient  pas  lieu  de  bon  sens,  une  prononcia- 
tion agréable  ne  déguise  pas  un  solécisme  ;  mais  n'est- 
ce  point  un  abus  que  de  faire  écrire  des  choses  qui  ne 
demandent  ni  style,  ni  forme,  ni  talent  de  composition, 
comme  une  liste  de  montagnes ,  ou  une  série  de  parti- 
cipes ? 

Oxford,  avec  raison,  encourage  les  études  spéciales.  La 
formation  des  hommes  dont  se  compose  l'Université,  futurs 
diplomates,  professeurs,  jurisconsultes,  hauts  fonctionnaires, 
dignitaires  de  l'Eglise,  officiers  ou  négociants,  doit  différer 
infiniment.  Le  tort  de  cet  enseignement  n'est  pas  d'être  spé- 
cial, —  pour  être  efficace,  tout  enseignement  supérieur  doit 
l'être,  —  mais  l'excès,  ici  comme  partout,  est  abusif.  Deux 
classes  d'élèves,  ceux  qui  étudient  le  droit  et  les  sciences 
naturelles,  sont  dispensés  de  l'examen  intermédiaire,  qu'ils 
remplacent  par  un  examen  en  harmonie  avec  leurs  études.  Il 
n'y  aurait  pas  d'inconvénient  si  l'examen  d'entrée  était  plus 
sérieux;  malheureusement,  c'est  une  base  trop  faible  pour 
un  édifice  littéraire  ou  scientifique  solide  ;  mais  ce  n'est  là 
qu'une  exception,  puisque  les  trois  quarts  des  candidats 
aux  honneurs  étudient  les  belles-lettres,  la  théologie  ou 
l'histoire. 

Les  examens  écrits  s'échelonnent  dans  la  première  quin- 
zaine de  juin.  Il  faut  alors  attendre  jusqu'au  mois  d'août  le 
classement  des  lauréats  ;  mais  la  fête  de  la  Commémoration, 
vers  le  20  juin,  est  considérée  comme  la  fin  officielle  de  l'an- 
née scolaire. 

La  Commémoration!  Est-il  au  monde  beaucoup  de  spec- 
tacles plus  curieux  et  plus  réjouissants  ?  Un  millier  de  digni- 
taires drapés  et    fourrés,    principaux,    censeurs,    agrégés. 
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maîtres  et  docteurs  de  toute  couleur  et  de  toute  robe; 
une  foule  énorme  de  dames  en  grande  toilette,  d'officiers 
supérieurs,  de  prélats  anglicans,  de  hauts  fonctionnaires, 
remplissent  le  vaste  amphithéâtre  ;  tandis  que,  du  haut  de 
leur  galerie,  les  trois  mille  sous-gradués,  les  véritables 
héros  du  jour,  acclament  ou  sifflent  les  arrivants,  et  souli- 
gnent par  des  hourras  et  des  éclats  de  rire  les  périodes  so- 
nores de  l'orateur  latin.  Gomment  dépeindre  cette  assemblée 
bigarrée,  où  se  coudoient  tant  de  contrastes?  Faut-il  la 
comparer  à  un  concile  ou  à  une  mascarade,  à  une  cour  plé- 
nière  ou  à  la  procession  du  bœuf  gras  ? 

Au  discours  latin  succèdent  la  proclamation  des  récom- 
penses et  la  délivrance  des  diplômes  honoraires^  Le  vice- 
chancelier  se  lève,  et,  promenant  son  regard  sur  les  maîtres 
et  docteurs  assis  en  costume  autour  de  lui,  il  leur  présente  le 
récipiendaire  avec  la  formule  d'usage  :  Placetne  i'obis,  doini- 
ni  doctores  ?  Placetne  vobis  luagistri?  Or,  tandis  que  les 
maîtres  et  docteurs  interpellés  opinent  du  bonnet,  la  tribune 
des  sous-o-radués  retentit  de  clameurs  confuses  :  Oui  est-il  ? 
D'où  vient-il?  Placet !  Non placet!  Que  veut-il  faire  de  son 
parapluie  ?  «  Ce  spectacle  est  on  ne  peut  plus  britannique, 
fait  observer  avec  humour  un  écrivain  anglais,  voilà  tout  ce 
qu'il  est  permis  et  nécessaire  d'en  dire  :  mais  pas  un  d'entre 
nous,  en  eùt-il  le  pouvoir,  n'y  voudrait  rien  changer,  sauf 
peut-être  certaines  allusions  personnelles  trop  transpa- 
rentes. » 

Le  lendemain,  Oxford  ressemble  à  un  palais  enchanté  dont 
une  fée  jalouse  aurait  endormi  tous  les  hôtes.  Les  bouti- 
quiers, accoudés  aux  fenêtres,  regardent  tristement  dans  la 
rue  déserte  ;  quelques  sous-gradués,  retenus  par  l'examen 
oral,  rêvent,  un  livre  à  la  main,  sur  la  rive  silencieuse  du 
Cherwell;  des  valets  s'occupent  nonchalamment  à  ranger  les 
chambres  en  désordre.  Oxford  sans  l'Université  n'est  plus 
Oxford;  il  est  trop  grand  et  trop  magnifique  pour  la  popula- 
tion qui  reste;  les  superbes  édifices  vides  ressemblent  à  des 
nécropoles  royales. 

Adieu  donc,  gai  séjour  du  savoir  et  du  plaisir,  des  jeux  vi- 

1.   Parmi  les  gradués,  il  y  a  des  étrangers  :  M.  Taine  fut  reçu  docteur  eu 
droit  en  1871,  M.  Maspero  en  1887. 
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rils  et  des  banquets  épiques,  rendez-vous  commun  de  l'es- 
prit, du  bon  ton  et  de  la  fortune,  arche  où  fraternisent  les 
vieilles  traditions  et  les  idées  nouvelles,  dors  ton  sommeil  de 
quatre  mois  :  si  l'on  te  quitte  sans  peine  on  te  reverra  de  bon 
cœur,  et  ton  souvenir  est  de  ceux  sur  lesquels  le  temps  peut 
rouler  ses    vagues,  sans  en  effacer  l'empreinte. 

F.   PRAT. 


NOTE   SUR   LES   EXAMENS  D'OXFORD  1892 


EXAMEN    INTERMEDIAIRE    (Modérations) 

Sans    honneurs. 

1°  Écriture  Sainte,  a)  S.   Marc  et  S.  Jean  ;  b)  les  Actes  des  apôtres  ou 

les  deux  livres  de  Samuel. 

iV.  B.  Les   dissidents   peuvent    offrir  à    la    place  un   auteur  grec, 
arabe  ou  sanscrit. 

2°    Une  des  trocs  matières  suivantes  : 

A.  Deux  auteurs  grecs  et  un   latin,   ou  deux  auteurs  latins  et  un 

grec  choisis  dans  une  liste  apj)rouvée. 

B.  Algèbre  et  les  quatre  premiers  livres  d'Euclide. 

C.  Éléments  de  logique. 

Ai'ec  honneurs, 
1°  Écriture  Sainte.  Comme  ci-dessus. 
2°  Le  candidat  a  l'alternative  entre  les  lettres  et  les  sciences. 

A.  Lettres.    1.  Version  grecque  et  version  latine  tirées  de  Virgile, 
d'Homère,  de  Déraoslhène  ou  de  Cicéron. 

2.  Version  grecque  et  version  latine  tirées  d'un  au- 

teur quelconque. 

3.  Explication    de  trois   auteurs,    deux  latins  et  un 

grec,  ou  deux  grecs  et  un  latin. 

4.  Grammaires  grecque   et  latine,  antiquités  et  cri- 

tique littéraire. 

5.  Un  des  six  sujets  spécifiés  ci-après  : 

a)  Histoire  du  drame  grec. 

b)  Histoire  de  l'éloquence  attique. 

c)  Histoire  de  la  poésie  latine  jusqu'à  Auguste 

d)  Eléments  de  logique. 

e)  Eléments  de  philosophie. 

f)  Sculpture  grecque. 
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6.  Thème  latin  et  vers  latins. 

7.  Thème  grec  et  vers  grecs. 

N.  B.  —  Les  vers  latins,  les  vers  grecs  et  le  thème  grec  peuvent 
être  suppléés  par  un  quatrième  auteur  ou  par  un  sujet  additionnel. 

B.   Sciences.  1.  Algèbre. 

2.  Trigonométrie  plane  et  sphérique. 

3.  Géométrie  et  géom.  anal,  à  deux  dimensions. 

4.  Calcul  différentiel  et  intégral. 

5.  Mécanique. 


EXAMEN    FINAL  (  Finals) 
Sans    honneurs. 

Le  candidat  doit  présenter  trois  sujets  pris  dans  la  liste  suivante, 
mais  :  1°  un  des  sujets  choisis  doit  être  une  langue  ;  2°  tous  les  trois 
sujets  ne  peuvent  pas  appartenir  au  même  groupe . 

Groupe  A.  1.  Deux  auteurs,  grecs  tous  les  deux,  ou  un  grec  et  un 
latin. 

2.  Histoire  grecque  et  romaine  en  toutou  en  partie. 

3.  Eléments  de  sanscrit  (avec  thème  sanscrit). 

4.  Eléments  de  persan  (avec  thème  persan). 

Groupe  B.  1.  Histoire  d'Angleterre  ou  période  d'histoire  moderne. 

2.  Français  (avec  composition  française). 

3.  Eléments  d'économie  politique. 

4.  Une  question  de  droit  anglais  ou  indien. 

5.  Allemand  (avec  composition  allemande). 

Groupe  G.  1.   Eléments  de  géométrie. 

2.  Eléments  de  mécanique. 

3.  Eléments  de  physique. 

4.  Eléments  de  chimie. 

5.  Physiologie  animale. 

6.  Morphologie  animale. 

7.  Botanique. 

Groupe  D.  Eléments  d'instruction  religieuse. 

Avec  honneurs. 

Le  candidat  a  le  choix  entre  l'une  des  sept  branches  ci-après  énu- 
mérées.  Il  peut  d'ailleurs,  soit  dans  la  même  session,  soit  dans  la 
session  suivante,  obtenir  les  honneurs  dans  une  autre  branche  d'ins- 
truction. 
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Branche  I.  —  Belles  lettres.  —  L'examen  comprend  onze  compositions 
(le  trois  heures,  plus  deux  compositions  facultatives,  soit  pour  obte- 
nir un  rang  plus  élevé  dans  la  liste  des  honneurs,  soit  pour  rempla- 
cer quelques  compositions  obligatoires  omises. 

A.  1.  Logique  (Aristote  et  Bacon). 

2.  Morale. 

3.  Philosophie  politique. 

4.  Histoire  grecque  (  une  période). 

5.  Histoire  romaine  (une  période). 

B.  6.   Philosophes  grecs  préparés  (portions  de  Platon  et  d'Aris- 

tote). 

7.  Historiens  grecs  préparés,  correspondant  à  la  période  his- 

torique qu'on  a   choisie. 

8.  Historiens  latins  préparés,  correspondant  à  la  période  choi- 

sie par  le  candidat. 

C.  9.  Thème  grec. 

10.   Thème  latin. 

il.  Version  grecque  et  version  latine  tirées  d'auteurs  non  pré- 
parés. 

Sujets  libres  :  Trente-neuf  sont  offerts  au  choix  du  candidat, 
comme  une  planche  de  salut.  Il  suffira  d'en  indiquer  une 
dizaine  :  1.  Dialectes  grecs;  7.  Critique  textuelle;  8.  Phi- 
lologie grecque  et  latine  ;  9.  Histoire  d'Assyrie;  10.  His- 
toire d'Egypte;  11.  Vie  d'Alexandre  ;  14.  Géographie  du 
Péloponèbc;  19.  Topographie  d'Athènes;  31.  Rhétorique 
d'Aristote  ;  3G.  Philosophie  de  Spinoza,  etc.,  etc. 

Cet  examen  est  moins  formidable  en  pratique  que  sur  le  papier. 
L'omission  d'une  ou  plusieurs  compositions  obligatoires,  même  non 
compensée  par  des  sujets  facultatifs,  n'empêche  pas  d'obtenir  un  rang 
fort  honorable  si  les  autres  ont  du  mérite.  Les  sujets  classés  sous  la 
lettre  G  sont  considérés  comme  moins  importants.  Dans  les  cinq  pre- 
miers sujets,  on  pose  un  grand  nombre  de  questions,  et  il  est  difficile 
qu'on  ne  puisse  répondre  à  cinq  ou  six  ;  personne  n'a  le  temps  de  ré- 
pondre à  toutes.  Enfin,  pour  les  sujets  rangés  sous  B,  il  s'agit  de  textes 
préparés  de  longue  date,  et  ici  encore  une  traduction  cow/?/èfe  n'est  pas 
requise.  Il  est  utile  de  noter  que  toutes  les  compositions  se  font  sans 
dictionnaire. 

Branche  H.  —  Mathématiques. 
Treize  compositions  : 

1.  Algèbre  et  trigonométrie, 

2.  Géométrie. 

3.  Calcul  différentiel  et  intégral. 
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4.  Mécanique  et  hydrostatique. 

5,  Optique  et  astronomie. 

6  à  8.   Mathématiques  pures. 
9  à   12.   jMatliématiques  mixtes. 
13.  Prohlèraes. 

Branche  III.  —  Sciences  naturelles. 

Le  candidat  doit  posséder  à  fond  une  des  matières  suivantes  : 

1.  Physique. 

2.  Chimie. 

3.  Géologie. 

4.  Physiologie  animale. 

5.  Morphologie  animale. 

6.  Botanique. 

Il  peut  être  dispensé  de  l'examen  intermédiaire  qu'il  remplace  par 
un  autre  examen  en  rapport  avec  le  genre  de  ses  études.  Il  a  aussi  le 
droit  de  présenter  un  ou  plusieurs  des  sujets  suivants  :  1.  Cristallogra- 
phie; 2.  Minéralogie;  3.  Anthropologie;  4.  Cosmographie. 

Branche  IV.  —  Jurisprudence  : 

1.  Jurisprudence  générale. 

2.  Histoire  du  droit  anglais. 

3.  Questions  de  droit  romain. 

4.  Questions  de    droit   international.    —  Cette   dernière  épreuve 

jjeut  être  omise  par  ceux   qui  n'aspireraient  pas  à  une  place 
dans  la  première  ou  la  seconde  catégorie  des  honneurs. 

Les  candidats  à  la  branche  IV  sont  aussi  dispensés  de  l'exa- 
men intermédiaire,  qu'ils  remplacent  par  un  examen  sur  les  élé- 
ments du  droit. 

Branche  V.   —  Histoire  moderne. 

Les  épreuves  se  rangent  sous  quatre  chefs  : 

A.  Histoire  d'Angleterre  : 

1.  Histoire  de  la  Constitution  anglaise. 

2.  Histoire  politique  de  l'Angleterre. 

3.  Une  j)ériode  étudiée  en  détail  (sept  périodes). 

B.  Une  période  d'histoire  universelle  (sept  périodes   correspon- 

dant  aux    sept   périodes   de   l'histoire    d'Angleterre,    que 
l'élève  étudie  à  fond). 

G.  Un  sujet  spécial  plus  approfondi.  Les  six  sujets  proposés 
sont  :  1.  Les  empereurs  saxons  ;  2.  Les  trois  premières 
croisades;    3.    L'Italie    au    commencement    du     seizième 
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siècle  ;  4.  La  grande  Révolution  d'Angleterre  ;  5.  La  Révo- 
lution française  ;  6.  La  conquête  des  Indes.  D'autres  sujets 
plus  en  rapport  avec  les  études  de  l'élève  ])euvent  leur 
être  substitués. 

D.  Economie  politique. 

Branche  VL  —  Théologie. 

A.  Ecriture  Sainte  : 

1,  Contenu  des  Livres  saints. 

2.  Explication  d'un  livre  hébreu,  ou  de  fragments  du 

texte  des  Septante. 

B.  Dogmatique.  Un  des  trois  traités  suivants  : 

1.  T'rmiVe  (  avec  S.  Athanase  :    Contra  Arianos,    i-iii  ; 

S.  Augustin  :  De  Trinitate,  v-viii  ;  le  Sym- 
bole dit  de  S.  Athanase.  —  Ouvrages  con- 
seillés :  S.  Athanase,  S.  Thomas  d'Aquin,  les 
trente-neuf  articles,  Pearson ,  Baur,  Liddon, 
Dorner  ). 

2.  Incarnation  (  avec  S.  Athan.  :  De  Incarn.  ;  S.  Cyrille 

d'Alex.  :  E pitres  à  Nestorius  ;  Définition  du 
Concile  de  Chalcédoine;  S.  Léon  :  Epître  à  Fla- 
vien  ;  S.  Anselme  :  Cur  Deus  horao  ;  Symbole 
de  S.  Athan.  ;  Hooker,  1.  V.  —  Auteurs  conseillés  : 
S.  Irénée,  Concile  d'Antioche,  S.  Thomas,  les 
trente-neuf  Articles,  Pearson,  Dorner,  Ritschl, 
Liddon,  Bruce). 

3.  Grâce  (avec  auteurs  prescrits  ou  conseillés,  comme 

ci-dessus). 

G.   Histoire.  Un  des  sujets  suivants  : 

1.  L'Eglise  des  premiers  siècles  jusqu'au   concile  de 

Nicée. 

2.  Les  quatre  premiers  conciles. 

3.  Les  églises  d'Angleterre   jusqu'à  la  fin  du  huitième 

siècle. 

4.  La  réforme  carolingienne. 

5.  La  papauté  au  onzième  siècle. 

6.  La  Réforme. 

7.  Une  portion  de  l'histoire  du  droit  canon. 

D.   Preuves  de  la  religion    révélée.  —  On  a   le   choix  entre  cinq 
sujets  : 

1.   Religion  naturelle  et  révélation. 
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2.  Date  des  livres  du  Nouveau  Testament. 

3.  Miracles. 

4.  Prophéties. 

5.  Le  christianisme  comparé  aux  autres  religions. 

E.  Liturgies.  Un  sujet  spécial  au  choix. 

F.  Critique  et  archéologie  sacrées. 

On  a  le  choix  entre  : 

1.  Critique  de  l'Ancien  Testament. 

2.  Critique  du  Nouveau  Testament. 

3.  Archéologie. 

Pour  être  classé  dans  la  liste  des  honneurs^  il  faut  savoir  exactement 
le  contenu  des  livres  inspirés,  avoir  étudié  sérieusement  les  épîtres  de 
saint  Paul  et  traiter  d'une  manière  convenable  au  moins  un  des  sujets 
spécifiés  plus  haut.  Pour  occuper  un  rang  élevé,  il  est  nécessaire  de 
savoir  le  contenu  de  l'Ancien  Testament,  l'exégèse  du  Nouveau,  de  pos- 
séder un  traité  dogmatique  et  au  moins  deux  autres  sujets. 

Branche  VIL  —  Lansues  orientales . 
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Deuxième  article  ' 


Nous  voulons  maintenant  examiner  la  question  de  la  plu- 
ralité des  mondes  habiles,  au  point  de  vue  de  la  raison 
scientifique.  Nous  ne  pouvons  procéder  utilement  qu'en 
nous  appuyant  sur  les  théories  aujourd'hui  admises.  Ces 
théories,  d'ailleurs,  nous  les  prenons  pour  ce  qu'elles  sont, 
c'est-à-dire  des  hypothèses,  des  conjectures,  des  vues  de 
l'esprit,  suggérées  par  l'observation  et  l'expérience,  au 
moyen  desquelles  on  cherche  à  établir  un  lien  de  dépen- 
dance, une  connexité  de  causalité  entre  des  faits  isolés  et 
fort  divers.  N'en  disons  ni  bien  ni  mal;  acceptons-les  telles 
qu'on  nous  les  expose,  et  tirons-en  les  conséquences. 

I 

Tous  les  mondes  sont  l'œuvre  de  Dieu;  c'est  une  vérité 
indéniable,  et  qui  s'inscrit  en  faux  contre  cette  proposition 
donne  la  preuve  d'un  dérangement  de  cerveau. 

Mais  sous  quelle  forme  initiale,  première,  l'univers  a-t-il 
été  produit?  En  ce  point  les  opinions  ne  concordent  pas  : 
le  Créateur,  en  effet,  a  pu  librement  procéder  de  façons 
fort  différentes. 

Assurément,  on  ne  voit  aucune  impossibilité  à  ce  que, 
dès  le  commencement,  Dieu  ait  fait  les  étoiles  et  notre  Soleil 
tels  que  nous  les  voyons  aujourd'hui;  qu'il  ait  formé  de 
même,  sous  leur  aspect  actuel,  les  planètes  et  leurs  satel- 
lites, et  leur  ait  donné  alors  leur  place  et  leur  mouvement 
propre  dans  l'ensemble  des  corps  célestes.  Si  l'on  adopte 
cette  manière  de  concevoir  la  création  de  l'univers,  il  sera 
cependant  nécessaire  de  tenir  compte  des  enseignements  de 

1.  V.  Études,  juillet  1892. 
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la  géologie,  du  moins  en  ce  qui  regarde  notre  Terre;  car, 
pour  les  autres  astres,  quand  il  plaît  à  quoiqu'un  de  leur 
accorder  des  formations  géologiques,  houillères,  créta- 
cées, etc.,  il  ne  le  fait  que  par  analogie,  et  parce  qu'il  sup- 
pose, assez  gratuitement,  que  tout  s'est  passé  à  la  surface 
de  ces  corps  comme  sur  notre  planète. 

Dans  rh3'^pothèse  dont  nous  parlons,  notre  sphéroïde  tour- 
nant aurait  donc  été  créé  de  primesaut  en  forme  de  boule  apla- 
tie aux  pôles  et  renflée  à  l'équateur,  entourée  d'une  atmos- 
phère, mise  en  giration  sur  l'axe  de  ses  pôles,  et  douée  de  son 
mouvement  elliptique  autour  du  Soleil.  Alors  commencèrent 
pour  cette  Terre  les  temps  géologiques.  Durant  cette  longue 
période  se  formèrent  les  couches  sédimentaires  qui  reposent 
sur  les  roches  granitiques  primitives  :  terrains  primaires, 
avec  leurs  amas  de  charbon  de  terre;  terrains  secondaires 
et  leurs  marbres,  calcaires,  minerais  de  fer  et  autres  ;  ter- 
rains tertiaires  de  sables,  meulières,  argiles.  A  toutes  ces 
époques  vivaient,  dans  les  mers  et  sur  les  terres  émergées, 
des  représentants  très  variés  du  règne  animal  et  du  règne 
végétal  :  leurs  restes,  en  partie  conservés  dans  les  assises 
sédimentaires  ,  constituent  ce  que  nous  appelons  les  fos- 
siles. 

Ainsi  pourrait  s'expliquer  la  formation  du  globe  terrestre. 
Quelque  conjecture,  d'ailleurs,  que  l'on  admette  sur  l'état 
primitif  de  notre  planète,  la  période  géologique  restera  la 
môme;  ses  difficultés,  ses  problèmes  n'en  seront  point  mieux 
résolus. 

Cette  manière  de  concevoir  l'origine  des  mondes  a  le  tort, 
aux  yeux  de  beaucoup  de  gens,  d'être  simple  et  vulgaire. 
On  lui  a  donc  substitué  une  explication  de  grand  apparat 
scientifique.  Dans  l'univers  entier,  tout  s'est  fait,  nous 
assure-t-on,  par  la  longue  évolution,  l'élaboration  d'un 
immense  amas  chaotique  primitif.  C'est  l'hypothèse  de  la 
cosmogonie  nébulaire. 

Que  peut-on  conclure  de  cette  théorie  de  l'évolution  cos- 
mogonique  relativement  à  la  pluralité  des  mondes  habités? 
C'est  ce  qu'il  nous  importe  de  voir.  Résumons  d'abord  l'hy- 
pothèse de  la  cosmogonie  nébulaire  et  donnons  un  aperçu 
des  phases  par  lesquelles,  d'après  cette    explication,    l'uni- 
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vers  aurait  passé  pour  en  arriver  au  point  où  il  est  aujour- 
d'hui. 

Au  commencement,  donc,  Dieu  ne  créa  que  les  éléments 
des  astres  à  l'état  vaporeux,  sous  la  forme  d'une  immense 
nébulosité  :  molécules,  atomes,  ne  constituaient  nulle  part 
de  corps  solides,  d'amas  compacts  ou  même  liquides.  Dans 
toute  la  masse,  désunion  physique  et  dissociation  chi- 
mique étaient  la  condition  première  des  particules  maté- 
rielles. 

Laplace  supposait  que  la  nébulosité  chaotique  devait  son 
état  gazéiforme  initial  à  l'énorme  quantité  de  chaleur  avec 
laquelle  la  matière  avait  été  créée  :  il  partait  de  l'hypothèse 
que  la  chaleur  est  un  fluide,  un  élément  substantiel,  dont 
l'accumulation  dans  les  corps  produit  leur  plus  ou  moins 
haute  température  et  détermine  leur  état  ph3^sique. 

Depuis  Laplace,  d'autres  idées  ont  pris  cours.  Dans  la 
pensée  des  savants  d'aujourd'hui,  le  calorique  n'est  pas  un 
élément,  un  fluide  ;  il  n'est  qu'un  mouvement  vibratoire 
particulier  imprimé  aux  molécules  matérielles,  et  la  tempé- 
rature d'un  corps  dépend  de  la  vitesse  et  de  l'amplitude  des 
vibrations.  D'après  cette  nouvelle  théorie  de  la  chaleur,  on 
s'est  formé  une  autre  conception  de  la  nébuleuse  primitive. 
Dans  le  chaos,  nous  devons  nous  figurer  la  matière  à  l'état 
le  plus  simple,  en  désagrégation  si  complète,  à  un  tel  degré 
de  raréfaction  que  sa  densité  était,  nous  dit-on,  250  millions 
de  fois  moindre  que  celle  de  l'air  qui  reste  dans  le  vide  de 
nos  machines  pneumatiques;  de  plus,  cette  matière  chao- 
tique était  froide  et  obscure,  au  zéro  absolu  de  température. 
Si  la  masse  s'échauff'a  jusqu'à  devenir  incandescente,  ce  fut 
une  conséquence  de  sa  condensation.  Sous  l'influence  de 
leur  attraction  mutuelle,  les  particules  se  sont  rapprochées, 
sont  tombées  les  unes  sur  les  autres  :  ces  chocs  réciproques 
ont  déterminé  les  vibrations  thermiques  et  développé  une 
énorme  chaleur.  Des  calculs  ont  même  été  faits  pour  éva- 
luer la  quantité  de  calorique  produit.  Ainsi,  pour  ne  parler 
que  de  notre  Soleil,  la  chaleur  à  laquelle  aurait  donné  nais- 
sance la  condensation  des  éléments  dont  il  est  composé  se 
serait  élevée  peut-être  à  240  millions  de  degrés,  ou,  pour  le 
moins,   à  28  millions   de  degrés,  ce  qui  est  encore  un  beau 
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chiffre  1.  W.  Thompson  aflirme  que  la  contraction  de  hi 
matière  qui  l'orme  le  Soleil,  depuis  un  volume  infini  jusqu'à 
son  volume  actuel,  engendrerait  18  millions  d'années  de  cha- 
leur, c'est-à-dire  18  millions  de  fois  la  chaleur  que  cet  astre 
rayonne  aujourd'hui  en  un  an'-. 

En  résumé,  les  deux  manières  de  concevoir  la  nébuleuse 
primitive,  qu'on  la  prenne  ou  brûlante  ou  froide  à  son  ori- 
gine, nous  amènent  au  même  point  :  nous  sommes  en  pré- 
sence d'une  masse  chaotique  portée  à  une  telle  température 
qu'elle  en  est  lumineuse,  et  c'est  de  ce  chaos  qu'il  faut  faire 
sortir  les  mondes  stellaires  et  notre  monde  solaire. 

Ce  problème  cosmogonique  a  deux  parties  :  il  faut  d'abord 
se  demander  comment  la  nébuleuse  s'est  partagée  pour 
donner  naissance  aux  divers  systèmes  stellaires;  ensuite, 
considérant  en  particulier  chacun  de  ces  mondes,  on  cherche 
à  se  rendre  compte  de  sa  formation  spéciale. 

La  première  partie  du  problème  reste  encore  aujourd'hui, 
d'après  M.  Wolf,  «  dans  le  domaine  du  roman  et  de  l'imagi- 
nation pure^  ».  M.  Faye  se  contente  d'affirmer  que  la  nébu- 
leuse se  sépara  en  une  multitude  de  fragments  isolés,  dont 
chacun  produisit  un  monde.  «  Le  chaos  général,  nous  dit-il, 
au  sein  duquel  est  né  l'univers  actuel,  était,  dès  l'origine, 
sillonné  de  vastes  mouvements  qui  l'ont  subdivisé,  éparpillé 
en  de  nombreuses  parties  *.  » 

Si  l'on  voulait  résoudre  par  un  procédé  général,  s'appli- 
quant  à  tous  les  détails,  le  problème  cosmogonique,  il  suffi- 
rait de  supposer  que  la  nébuleuse,  au  commencement,  tour- 
nait sur  elle-même  autour  d'un  centre,  d'un  axe,  le  centre, 
l'axe  du  monde.  Il  y  avait  en  même  temps  condensation  des 
éléments  et  contraction  du  volume  total.  11  en  résultait  une 
augmentation  de  vitesse  de  rotation.  Sous  l'influence  de 
cette  accélération  s'accumulait  à  l'équateur  de  la  nébuleuse, 
en  forme  de   bourrelet  vaporeux,   une   grande    quantité   de 

1.  P.  Secchi,  le  Soleil,  t.  II,  p.  271. 

2.  Les  Hypothèses  cosmogoniques,   par   M.  C.  Wolf,  membre  de  l'Institut. 
Paris,  1886,  p.  29. 

3.  M.  C.  Wolf,  op.  cit.,  p.  5. 

4.  M.  H.  Faye,  membre  de  l'Institut,  5m/'  l'origine  du  monde.  Paris,  1885, 
p.  182. 

^  LVI.  —  o9 
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matière.  Par  un  effet  de  cette  môme  accélération,  le  bour- 
relet, un  beau  jour,  se  sépara  de  la  sphère  intérieure  et 
devint  un  anneau  libre  continuant  à  tourner  tout  d'une  pièce 
avec  sa  vitesse  acquise.  Puis,  sous  l'action  de  la  force  cen- 
trifuge, et  par  suite  d'un  défaut  d'homogénéité  facile  à  pré- 
sumer, cet  anneau  subit  une  rupture;  la  bande  gazeuse  se 
pelotonna  en  une  seule  boule  tournant  sur  elle-même,  en 
même  temps  qu'elle  conservait  son  mouvement  de  transla- 
tion autour  de  la  masse  centrale.  Ce  globe  vaporeux,  ainsi 
séparé  de  la  nébulosité  primitive,  fut  la  matière  dont  se 
forma  le  système  stellaire  le  plus  éloigné  du  centre  de  rota- 
tion de  l'univers.  Le  phénomène  se  renouvela  autant  de  fois 
que  nous  comptons  d'étoiles  au  firmament. 

Par  la  même  méthode,  chacun  des  mondes  stellaires  ou 
solaires  se  constitua  en  astre  central  et  planètes.  La  masse 
erazeuse  dont  ils  devaient  sortir  accélérait  son  mouvement 
de  giration  sur  son  axe,  donnait  un  bourrelet  équatorial  qui 
se  changeait  en  anneau  libre  :  l'anneau  rompu,  ramassé  sur 
lui-même  en  un  globe,  donnait  la  matière  d'une  planète  et 
de  ses  satellites.  Autant  un  système  solaire  compte  de  corps 
planétaires,  autant  de  fois  se  fit  un  semblable  emprunt  à  la 
sphère  centrale,  et  ce  qui  en  reste  est  le  soleil  de  ce  petit 
monde.  Ainsi  naquirent  autour  de  notre  Soleil,  avec  notre 
Terre,  Mercure  et  Vénus,  Mars,  Jupiter,  Saturne,  Uranus  et 
Neptune. 

Les  satellites  ou  lunes  qui  accompagnent  les  planètes  ont 
eu  le  même  mode  de  formation.  La  planète,  encore  à  l'état 
gazeux,  par  sa  rotation  sur  elle-même  produisit  des  anneaux 
dans  son  plan  équatorial.  De  ces  anneaux,  les  uns  sub- 
sistent, et  c'est  le  cas  le  plus  rare,  dont  Saturne  seul  offre 
un  exemple;  les  autres  se  sont  transformés  en  satellites^. 

Notre  Terre  n'a  qu'une  lune  ;  Mars  en  a  deux  ;  Jupiter  est 
accompagné  de  quatre;  Saturne,  avec  ses  anneaux,  entraîne 
encore  huit  satellites;  on  en  connaît  quatre  à  Uranus  et  un 
à  Neptune. 

Planètes  et  satellites,  comme  les  étoiles  et  soleils  qui  bril- 
lent encore  au  firmament,   furent  donc  d'abord,  d'après  la 

1.  M.  C.  Wolf,  oj).  cit.,  p.  67. 
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cosmogonie  nébulaire,  des  globes  formés  do  gaz  incandes- 

igi 


cents  et  lumineux.  Comment  s'éteignirent  ces  astres  radieux? 


Dans  le  cours  des  siècles,  par  l'efTet  du  rayonnement,  leur 
calorique  diminua.  Ensuite  la  masse  gazeuse  se  condensa  en 
un  globe  liquide.  Le  rayonnement  de  chaleur  continuant, 
des  solidifications  partielles  se  firent  à  la  surface  de  la  sphère 
en  fusion,  à  la  manière  des  glaçons  qui  flottent  sur  les  mers 
du  Groenland.  Avec  le  temps,  les  morceaux  solides  devin- 
rent plus  nombreux,  se  soudèrent,  constituèrent  une  enve- 
loppe superficielle  emprisonnant  au-dessous  d'elle  la  ma- 
tière fondue.  Maintes  fois,  la  légère  écorce,  posée  sur  la  lave 
ondoyante,  fut  brisée,  crevassée,  soulevée;  mais  enfin  elle 
acquit  assez  d'épaisseur,  assez  de  solidité  pour  résister  à  la 
poussée  intérieure.  Le  globe  est  éteint,  obscur,  déjà  bien 
froid.  La  période  cosmogonique  est  fermée  pour  lui;  il  entre 
dans  l'ère  des  formations  géologiques. 

La  théorie  cosmogonique,  qui  nous  parle  si  bien  du  passé, 
ne  refuse  pas  de  nous  faire  entrevoir  l'avenir  et  la  fin  des 
mondes.  Soleils,  étoiles,  si  brillants  aujourd'hui,  se  refroi- 
diront, s'éteindront  à  leur  tour  :  toute  lumière,  toute  chaleur 
disparaîtra  de  l'univers;  les  mouvements  purement  astrono- 
miques continueront  cependant,  et,  dans  chaque  petit  monde 
du  grand  monde,  les  planètes  obscures  et  froides,  avec  leurs 
lunes,  continueront  à  circuler  autour  de  leur  soleil  éteint, 
«  Sauf  ces  mouvements,  représentants  derniers  du  tourbil- 
lonnement primitif  de  la  nébuleuse  que  rien  ne  saurait  effa- 
cer, notre  monde  aura  dépensé  toute  l'énergie  de  position 
que   la  main   de   Dieu   avait  accumulée  dans  le  chaos  pre- 


mier^  » 


Les  choses  se  sont-elles  passées  et  se  passeront-elles 
comme  on  nous  le  raconte  ?  Qui  peut  le  savoir,  et  l'hypothèse 
a-t-elle  pour  elle  des  présomptions  si  fortes  que  l'on  puisse 
lui  accorder  tant  de  confiance?  Brillante  dans  ses  grandes 
lignes,  elle  a  ses  difficultés  de  détail.  Certains  faits  lui  parais- 
sent contraires,  comme  les  anomalies  du  monde  d'Uranus,  le 
mouvement  rétrograde  du  satellite  de  Neptune.  C'est  un 
délicat  édifice  auquel  il  a  fallu  souvent  remettre   la  main, 

1,  M.  Paye,  op.  cit.,  p.  252.  La  Fin  du  soleil. 
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modifier  ici,  retrancher  là,  ajouter  d'un  autre  côté,  rectifier 
un  peu  partout.  Dernièrement  encore,  M.  Faye  s'appliquait  à 
y  faire  de  savantes  retouches  *. 

M.  C.  Wolf  a  donné  la  note  juste  quand  il  a  dit  :  «  L'hypo- 
thèse cosmogonique  nébulaire,  que  les  ouvrages  de  vulgari- 
sation ont  le  tort  de  présenter  trop  souvent  comme  une 
donnée  acquise  et  fondamentale  de  l'astronomie,  se  réduit 
en  définitive  à  des  conjectures  auxquelles  nous  ne  pouvons 
donner  aujourd'hui  aucune  base  absolument  sérieuse.  Mais 
l'esprit  humain  est  ainsi  fait,  qu'il  a  besoin  d'une  solution, 
quelle  qu'elle  soit,  des  grands  problèmes  qui  intéressent  le 
passé  et  l'avenir  du  monde,  et  c'est  ce  qui  explique  l'engoue- 
ment du  public  pour  les  hypothèses  cosmogoniques,  bien 
qu'il  n'en  puisse  pas  saisir  le  fort  et  le  faible".  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  sa  probabilité  plus  ou  moins  grande, 
l'hypothèse    cosmogonique    nébulaire   est,    par   elle-même, 
innocente  des  airs  d'impiété  que  quelques  esprits  mal  tournés 
essayent  de  lui  donner.  La  matière,  supposons-le,  a  été  au 
commencement  à  l'état  chaotique.   Ensuite,  par   le  jeu  des 
causes  générales,  sous  l'action  des  lois  connues  du  mouve- 
ment, il  a  surgi   de  ce  chaos   un   tout  bien  ordonné,  notre 
univers,  avec  l'arrangement  harmonieux  de  tous  les  globes 
qui  le  composent.  Est-ce  l'effet  du  hasard,  le  résultat  d'un 
concours  fortuit,  d'un  mécanisme  aveugle  des  atomes?  Aucu- 
nement, mais  la  matière  a  été  créée  telle  qu'il  la  fallait  pour 
construire   les  mondes,    et  ses    éléments  ont  reçu   de  leur 
Créateur  les  propriétés   naturelles   qui  leur  étaient  néces- 
saires pour  accomplir  leur  destinée.  Les  atomes  sont  donc 
astreints  à  des  lois  déterminées;  abandonnés  à  ces  lois,  ils 
engendrent  naturellement  d'admirables  combinaisons;  mais 
ils  ne  sont  point  libres  de  s'écarter  du  plan  tracé  par  Celui 
qui  les  a  faits.  Le  chaos  engendre  l'ordre  et  la  régularité, 
parce  que  les  propriétés  de  ses  éléments  ont  été  concertées 
par  la  Sagesse  souveraine  et  dirigées  dans  leur  jeu  par  la  Pro- 
vidence divine. 

Si  l'on  admet  l'hypothèse  cosmogonique  de  la  nébuleuse 
primitive,  on  est  conduit  aux  conséquences  qui  suivent. 

1.  M.  Faye,  Sur  l'origine  du  monde.  Paris,  1885. 

2.  M.  C.  ^Volf,  op.  cit.  Préface,  p.  viii. 
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D'abord  tout  s'est  fait  partout  par  une  évolution  régulière 
et  méthodique  :  la  masse  gazeuse  universelle,  par  une  série 
de  transformations,  s'est  distribuée  en  sphères  distinctes, 
plus  ou  moins  volumineuses,  à  des  distances  variées  d'un 
point  central;  tout  s'est  accompli  selon  les  lois  rigoureuses 
de  la  mécanique  mathématique  et  les  exigences  des  prin- 
cipes physiques  et  chimiques.  Or,  ces  lois  sont  générales. 
D'où  il  suit  que  les  phénomènes  ont  eu  lieu  partout  de  la 
même  manière,  dans  le  môme  ordre,  avec  les  mômes  péripé- 
ties. Un  seul  facteur  entre  de  plus  en  compte,  le  A'olume  de 
l'astre;  car  il  est  évident  qu'un  globe  très  gros  met  plus  de 
temps  à  se  refroidir  qu'une  boule  de  petite  dimension.  Si 
l'on  supposait  que,  pour  les  différents  astres,  la  succession 
des  phases  d'évolution  a  suivi  des  ordres  variés,  on  avoue- 
rait ainsi  que  l'on  ne  reconnaît  dans  la  formation  des  mondes 
que  l'arbitraire,  et  il  ne  pourrait  plus  être  question  de  raison 
scientifique  ou  de  théorie  cosmogonique. 

Une  seconde  déduction  très  importante,  c'est  que,  sur  cha- 
cun des  globes  célestes,  les  conditions  d'habitabilité  ne  peu- 
vent pas  être  imaginées  autres  que  celles  dont  nous  avons 
l'expérience  sur  notre  Terre.  Faire  autrement  serait  contre- 
venir aux  lois  de  l'évolution  cosmogonique.  Les  conditions 
passées  ou  futures  de  formation  et  d'existence  sont  les  mômes 
pour  notre  Terre  et  pour  tous  les  astres.  Donc,  si  un  astre  a 
porté  autrefois  des  populations  vivantes,  ou  s'il  est  encore 
maintenant  peuplé,  les  conditions  de  son  habitabilité  n'ont 
pu  se  présenter,  dans  les  péripéties  de  son  évolution,  qu'à 
des  moments  et  sous  des  influences  qui  correspondaient, 
pour  lui,  à  la  phase  par  laquelle  passe  actuellement  notre 
Terre.  I/histoire  de  la  vie  sur  la  Terre  doit  donc,  en  vertu 
de  la  théorie  cosmogonique,  nous  guider  quand  nous  raison- 
nons sur  l'habitabilité  des  autres  globes  célestes,  et  cette 
histoire  nous  est  suffisamment  enseignée  par  la  paléonto- 
logie. 

Ajoutons  une  remarque  qui  fortifie  les  deux  conclusions 
précédentes;  c'est  que  nous  devons  retrouver,  à  peu  de 
chose  près,  sur  tous  les  astres,  les  mômes  corps  chimiques, 
les  mômes  espèces  minérales,  et  par  conséquent  les  mômes 
éléments  utilisés  par  la  vie  organique  végétale  ou  animale. 
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En  effet,  l'immense  nébulosité  primitive  dont  tous  les  mondes 
sont  sortis  se  composait  d'atomes  à  l'état  libre,  également 
répartis  dans  toute  la  masse  ;  car  nous  ne  pouvons  concevoir, 
dans  le  chaos,  qu'une  distribution  homogène  des  éléments. 
Ces  atomes  premiers  se  trouvaient-ils  être  les  soixante  ou 
quatre-vingts  corps  simples  dénommés  par  les  chimistes?  ou 
bien,  comme  le  veulent  plusieurs  savants,  n'existait-il,  à 
l'état  infiniment  ténu,  qu'une  seule  sorte  d'élément  matériel, 
de  l'hydrogène  par  exemple,  et  les  corps  simples  des  chi- 
mistes, oxygène,  chlore,  potassium,  fer,  etc.,  ne  sont-ils  que 
des  agrégats  en  proportion  variée  et  sous  une  forme  particu- 
lière de  ces  atomes  premiers?  Que  l'on  adopte  l'une  ou  l'au- 
tre opinion,  le  résultat  est  le  mcme:  on  est  amené  à  conclure 
que,  par  le  fait  du  partage  mécanique  de  la  nébuleuse  dans 
l'opération  cosmogonique,  tous  les  corps  célestes  doivent 
se  trouver  composés  en  grande  partie  des  mêmes  atomes  ou 
molécules  chimiques,  et  par  conséquent  des  mêmes  éléments 
minéraux. 

L'observation  directe  ne  va  pas  à  l'encontre  de  la  déduc- 
tion théorique.  Car,  étudiés  au  spectroscope,  au  moyen  des 
rayons  lumineux  qu'ils  nous  envoient,  le  Soleil  et  les  étoiles 
nous  ont  livré  quelque  peu  le  secret  de  leur  composition 
chimique,  et,  avec  grand  étonnement,  l'on  a  retrouvé  dans 
ces  astres  les  mêmes  corps  simples  que  nous  avons  sur  notre 
Terre  et  que  nous  manipulons  dans  nos  laboratoires.  L'ana- 
lyse des  bolides  et  des  météorites  qui  nous  arrivent  des 
régions  célestes  éloignées,  plus  hautes  que  notre  atmos- 
phère et  peut-être  ultra-lunaires,  a  donné  les  mêmes  résul- 
tats. Le  nombre  des  éléments  étrangers  à  notre  chimie  ter- 
restre, signalés  par  ces  observations,  est  tout  à  fait  restreint, 
du  moins  jusqu'à  présent. 

Donc,  si  quelque  part  dans  l'univers,  sur  un  globe  céleste, 
la  vie  s'implante,  elle  ne  trouve  à  mettre  en  œuvre  que  les 
éléments  matériels  dont,  sur  notre  Terre,  végétaux  et  ani- 
maux font  leur  profit.  Veut-on  soutenir  que,  malgré  cette 
similitude  de  composition  chimique,  bêtes  et  plantes  sont 
cependant  de  fort  différentes  constitutions  dans  les  divers 
habitats  célestes,  et  n'ont  point  d'analogie  avec  les  corps 
organisés  que  nourrit  notre  planète,  c'est  quitter  la  voie  de  la 
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déduction  scientifique  pour  s'abandonner  aux  conjectures  les 
plus  capricieuses.  Autant  vaut  alors  croire  à  Swift  et  se 
mettre  à  l'école  de  son  Gulliver,  ou  prendre  les  romans  de 
M.  Jules  Verne  pour  de  la  science  académique. 

Après  ces  utiles  préliminaires,  essayons  de  nous  rendre 
compte  de  l'habitabilité  des  divers  globes  qui  composent 
notre  système  solaire. 

II 

Ces  corps,  au  point  de  vue  cosmogonique,  se  divisent  au- 
jourd'hui en  plusieurs  groupes  ;  les  uns  sont  absolument 
refroidis,  comme  la  Lune  ;  un  autre,  le  Soleil,  est  encore  in- 
candescent et  lumineux;  d'autres,  tenant  le  milieu  entre  ces 
extrêmes,  sont  obscurs,  encroûtés,  mais  n'ont  point  perdu 
toute  chaleur  propre,  par  exemple  la  Terre  et  les  planètes. 

En  ce  qui  regarde  l'habitabilité,  la  Lune  et  le  Soleil  offrent 
les  conditions  extrêmes  de  température.  Tune  de  froid,  l'au- 
tre de  chaud.  L'existence  d'êtres  vivants  est-elle  compatible 
avec  le  climat  de  ces  astres?  Telle  est  la  question  à  élucider. 

La  Lune  d'abord.  Cet  astre  n'a  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  en- 
tretenir la  vie  :  point  d'atmosphère,  point  d'eau  :  il  n'a  donc 
que  la  stérilité  en  partage.  Pour  nous  en  convaincre,  rappe- 
lons ce  qu'est  un  organisme  vivant,  plante  ou  bête.  Un  végétal 
quelconque  ou  un  animal  n'est  au  fond,  dans  ses  parties  prin- 
cipales et  les  plus  vivantes,  qu'un  amas  de  matériaux  liquides 
servant  à  dilater,  à  la  manière  de  l'eau  dans  une  éponge,  un 
parenchyme  ou  trame  organique  dont  la  structure  particu- 
lière donne  son  cachet  spécial  à  la  bête  et  à  la  plante.  La 
trame  solide  est  toutefois  réellement  en  moindre  quantité 
que  l'élément  liquide;  l'expérience  en  donne  la  preuve  :  mis 
à  l'étuve,  l'être  organisé,  soit  végétal,  soit  animal,  perd,  en 
se  desséchant,  les  quatre  cinquièmes  au  moins,  et  jusqu'aux 
neuf  dixièmes  de  son  poids.  Cette  constitution  organique, 
ce  rapport  du  liquide  au  solide,  ne  change  nullement  avec  les 
habitats  et  les  milieux;  cette  proportion  reste  la  même  dans 
les  êtres  aquatiques  et  dans  les  êtres  qui  vivent  à  l'air  sec  : 
elle  semble  donc  être  une  condition  essentielle  de  tout  corps 
ayant  vie. 

Pour  compléter  cette  notion  générale  de  la  structure  or- 
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ganique,  ajoutons  que  tout  l'ctre  est  renfermé  dans  une  enve- 
loppe continue,  la  peau  à  l'extérieur,  la  muqueuse  à  l'inté- 
rieur, ménageant  des  ouvertures  diverses,  des  canaux  variés, 
percée  aussi  de  pores  qui  permettent  un  échange  continuel 
d'éléments,  soit  liquides,  soit  gazeux,  avec  le  monde  ambiant. 

Et  la  machine  organique  vivante  travaille  :  elle  respire, 
elle  prend  des  aliments,  elle  digère,  elle  accroît  sa  masse, 
elle  répare  ses  pertes:  cellulose,  huiles,  carbures,  albumine, 
fibrine,  caséine,  légumine,  chair,  sang,  lait,  amidon,  gluten, 
sont  les  produits  variés  de  ces  laboratoires  animés.  Peu 
d'éléments  chimiques  leur  sont  nécessaires;  ils  en  emploient 
quatre  principalement  :  le  carbone,  l'azote,  l'oxygène  et  l'hy- 
drogène ;  c'est  le  secret  de  la  vie  de  savoir  ainsi,  avec  de  la 
matière  première  si  peu  diversifiée,  multiplier  merveilleuse- 
ment les  composés. 

Voilà  les  phénomènes  dont  nous  sommes  témoins  sur  notre 
Terre.  La  vie,  sous  nos  yeux,  met  en  œuvre  ce  que  lui  fournit 
le  règne  minéral  ;  pour  qu'elle  puisse  utiliser  ces  matériaux, 
accomplir  son  travail  organogénique,  il  lui  faut  le  secours 
d'une  température  bénigne,  ni  un  froid  trop  intense,  ni  une 
chaleur  trop  élevée.  Aux  pôles  de  la  Terre  rien  ne  pousse; 
en  nos  climats,  une  très  forte  gelée  tue  les  organismes;  un 
excès  de  chaleur  aurait  le  même  effet.  C'est  même  pour  cette 
raison  que  la  vie  ne  s'est  point  montrée  sur  la  Terre  avant 
l'époque  laurentienne  :  jusqu'alors,  la  croûte  terrestre,  ré- 
cemment formée  au-dessus  d'une  masse  centrale  en  fusion 
ignée,  était  à  une  telle  température  que  nul  organisme  n'y 
pouvait  subsister. 

Revenons  à  la  Lune.  Pour  vivre,  il  faut  de  l'eau;  pour 
vivre,  il  faut  de  l'air.  La  Lune  n'a  point  d'atmosphère  ;  la  Lune 
n'a  point  d'eau  :  à  sa  surface,  ni  lacs,  ni  rivières,  ni  mers. 
Ce  qu'on  appelle  mers  de  la  Lune  ne  sont  que  de  vastes 
plaines  toutes  nues,  ou  des  dépressions  du  sol.  S'il  y  avait 
des  habitants  dans  la  Lune,  il  faudrait  les  concevoir  abso- 
lument dissemblables,  tout  à  fait  différents  des  êtres  qui 
vivent  sur  notre  Terre.  Mais  pourquoi  cette  différence, 
quandt  d'ailleurs  notre  satellite  n'est  qu'une  portion  de 
l'amas  nébuleux  dont  se  forma  notre  globe  ?  Les  éléments 
matériels  qui  servent  à  construire  les  organismes  sont  donc 
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les  mômes  sur  l'une  et  sur  l'autre.  De  plus,  et  l'astronomie 
en  fait  un  de  ses  axiomes,  les  mêmes  agents  physiques,  les 
mêmes  forces  naturelles  s'exercent  sur  la  Lune  comme  sur  la 
Terre  et  sur  tous  les  astres  ;  la  Lune,  ainsi  que  la  Terre,  ainsi 
que  la  pomme  qui  tombe  de  l'arbre,  obéit  aux  mêmes  lois 
permanentes  et  universelles  formulées  par  Newton  et  Ke- 
pler, appliquées  avec  succès  par  Leverrier.  Quand  tout  est 
par  ailleurs  commun,  analogue,  pourquoi  imagincrait-on  des 
conditions  de  dissimilitude  et  do  disparité,  lorsqu'il  s'agit 
des  caractères  primordiaux  des  organismes  qui  vivraient  sur 
la  Lune  ? 

Soit,  dira-t-on,  la  Lune  n'a  point  aujourd'hui  d'habitants. 
Notre  satellite  est  un  globe  vieilli,  usé,  et  ne  sert  plus  main- 
tenant qu'à  faire  office  de  miroir,  pour  renvoyer  à  la  Terre 
les  rayons  solaires.  Mais  la  Lune  a  eu  ses  beaux  jours  :  au- 
trefois elle  a  porté  des  forêts,  nourri  des  animaux,  peut- 
être  des  hommes.  Sa  stérilité  actuelle  est  une  conséquence 
nécessaire  de  l'évolution  cosmogonique. 

Que  la  Lune  ait  eu  ses  habitants,  voilà  une  assertion  dont 
il  sera  toujours  difficile  de  donner  une  bonne  preuve.  La 
proposition  serait  démontrée  si  la  puissance  de  nos  téles- 
copes allait  jusqu'à  nous  faire  découvrir  des  fossiles  sur  la 
surface  ou  dans  les  anfractuosités  de  notre  satellite.  Il  faut 
donc  attendre  les  progrès  futurs  de  la  paléontologie  lunaire; 
nous  attendrons  longtemps.    Raisonnons  sur  d'autres  bases. 

La  Lune,  nous  dit-on,  a  été  peuplée  autrefois  ;  mais  elle 
est  aujourd'hui  déserte,  et  la  cause  en  est  à  ce  que  les  con- 
ditions physiques,  chimiques,  hygrométriques,  climatériques, 
ont  été  considérablement  modifiées  à  sa  surface,  par  suite 
des  péripéties  de  son  évolution. 

Allons  jusqu'à  concéder,  si  on  le  désire,  que  la  Lune,  au- 
trefois, a  été  recouverte  en  partie  d'eau  et  entourée  d'une 
atmosphère  humide;  faut-il  en  conclure,  sans  autre  réflexion, 
que  cet  astre  a  eu  sa  flore  et  sa  faune  ? 

D'abord  nous  ne  pouvons  déterminer  quelle  était  la  com- 
position de  cette  atmosphère  sélénéenne,  et  si  cet  air  se 
prêtait  à  l'entretien  de  la  vie  animale  et  végétale.  Les  quatre 
éléments  qui  constituent  les  trames  organiques,  oxygène, 
hydrogène,  carbone,  azote,  se  trouvaient-ils  alors  sur  la  Lune 
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OU  autour  d'elle  en  tel  état  qu'ils  pussent  être  utilisés  par  les 
plantes  et  les  bêtes? 

Ensuite,  ce  qu'il  y  a  de  plus  grave,  c'est  que  la  condition 
de  chaleur  nécessaire  à  la  vie  n'a  jamais  été  convenablement 
réalisée  sur  notre  satellite.  Depuis  que  la  Lune  est  passée  à 
l'état  solide,  elle  présente  toujours  le  même  hémisphère  à 
la  Terre.  En  conséquence,  les  journées  sélénéennes  sont  de 
la  durée  d'une  lunaison  entière  :  chaque  point  de  l'astre  re- 
çoit les  rayons  solaires  pendant  quatorze  de  nos  jours,  et 
ensuite  passe  par  une  nuit  d'égale  longueur.  Chaque  jour 
lunaire  est  saison  d'été  pour  l'astre,  chaque  nuit,  saison 
d'hiver:  pendant  le  jour,  ou  l'été,  la  chaleur  reçue  du  So- 
leil est  excessive,  tout  est  grillé:  nos  plantes  et  nos  animaux 
y  seraient  infailliblement  desséchés.  Pendant  la  nuit,  ou  l'hi- 
ver, les  froids  de  nos  contrées  polaires  y  sont  grandement 
dépassés  ;  tout  organisme  serait  gelé  jusqu'à  en  mourir. 

Dans  cette  succession  alternative  de  longs  jours  chauds  et 
de  longues  nuits  froides,  l'eau  s'évapore  où  le  Soleil  échauffe, 
et  va  se  condenser  en  glaçons  sur  l'hémisphère  opposé,  de 
sorte  que  chaque  point  a  seulement  pendant  une  courte  du- 
rée un  climat  qui  pourrait  convenir  à  des  êtres  vivants.  L'at- 
mosphère, si  la  Lune  en  avait  une,  ne  corrigeait  qu'imparfai- 
tement ces  fâcheux  effets,  d'autant  plus  accusés  que  le  flam- 
beau solaire  était  alors  plus  ample  et  plus  ardent  qu'il  ne 
l'est  de  nos  jours. 

Ajoutons  de  plus  que,  si  la  Lune  a  porté  des  organismes 
vivants,  ce  n'a  été  qu'à  l'époque  où  notre  Terre,  ayant  cessé 
d'être  incandescente,  commençait  à  se  recouvrir  d'une 
écorce  solide.  Mais  alors  la  Terre  envoyait  encore  autour 
d'elle  une  grande  quantité  de  chaleur  ;  la  Terre  était  pour 
son  satellite  comme  un  second  soleil,  beaucoup  moins 
échauffant  que  l'autre  sans  doute,  mais  encore  assez  puis- 
sant à  cause  de  sa  proximité,  et  cette  chaleur  tombait  tou- 
jours sur  la  même  moitié  de  la  Lune.  On  ne  saurait,  par 
suite,  imaginer  une  plus  imparfaite  distribution  de  chaleur 
et  d'humidité  sur  le  globe  lunaire,  et  l'on  ne  conçoit  pas  com- 
ment un  organisme  aurait  pu  y  subsister. 

Il  est  donc  conforme  à  la  raison  scientifique  de  penser 
que  la  Lune  n'a  jamais  porté  d'êtres  ayant  vie.    Voudrait-on 
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soutenir  cependant  que,  malgré  ses  étranges  anomalies  cli- 
matériques,  notre  satellite  a  pu  nourrir  quelques  formes  de 
vie  inférieure,  comme  lichens,  nostocs,  rotifcres,  etc.  :  cette 
création  infime  serait  elle-même  éteinte  depuis  de  longs  siè- 
cles. Qu'on  perfectionne  autant  qu'on  le  pourra  les  lunettes 
et  les  télescopes,  qu'on  les  amène  au  point  de  nous  faire  dis- 
tinoruer  sur  l'astre  des  nuits  une  minime  saillie  égale  à  la 
hauteur  d'un  corps  humain  ou  d'un  faible  arbrisseau,  ces 
progrès  inespérés  n'aboutiraient  qu'à  nous  mettre  en  pré- 
sence de  la  nature  minérale  :  «  La  Lune  est  un  déserta  » 


III 

Passons  au  Soleil.  Ce  que  nous  allons  dire  de  cet  astre 
s'applique  aussi  bien  aux  étoiles. 

Le  Soleil  est  un  foyer  de  chaleur  intense.  Quelle  est  au  juste 
sa  température  ?  Les  physiciens  et  les  astronomes  ne  s'accor- 
dent pas  ;  leurs  évaluations  varient  entre  des  mille  et  des 
millions  de  degrés-  Mais  tous  regardent  comme  certain  que 
la  température  de  la  mafese  solaire  est  plus  élevée  que  celle 
dont  nos  fourneaux  les  plus  actifs  nous  donnent  l'idée. 

Malgré  cet  étatd'incandescence  manifeste  du  Soleil,  il  s'est 
trouvé  des  esprits  ingénieux  qui  ne  se  sont  pas  privés  du 
plaisir  de  mettre  des  hommes  dans  cette  fournaise.  Il  y  fait 
cependant  si  chaud  !  leur  dit-on.  Qu'à  cela  ne  tienne,  répon- 
dent-ils; pour  cet  habitat  particulier  nous  aurons  des  orga- 
nismes spéciaux.  Et  leur  faculté  Imaginative  se  mettant  à 
l'œuvre,  ils  vous  inventent  des  êtres  fantastiques  formés 
d'une  substance  éthérée  que  n'affecteraient  ni  le  froid,  ni  le 
chaud,  ni  la  pesanteur,  ni  aucune  force  physique  ou  chimi- 
que, qui  n'auraient  rien  à  souffrir  des  conditions  physiolo- 
giques dont  nous  ressentons  le  plus  l'influence.  On  exempte 
ces  fantômes  de  l'assujettissement  à  prendre  delà  nourriture, 
de  la  nécessité  de  respirer  pour  vivre.  Assurément,  à  ce  prix, 
on  trouve  facilement  de  quoi  peupler,  non  seulement  le  So- 
leil, mais  encore  tous  les  astres  les  plus  disparates  au  point  de 
vue  climatérique,  étoiles  en  feu  et  lunes  congelées. 

1.   M,  Faye,  Sur  l'origine  du  monde,  p.  296. 
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Ces  vaporeuses  inventions  ne  sont  point  toutes  de  siècles 
antérieurs  à  ce  dix-neuvième,  dit  des  lumières,  et  plus  d'un 
Français  aujourd'hui  existant  a  pu  les  lire  dans  des  publi- 
cations vulgarisées,  avec  images  à  l'appui,  par  lesquelles, 
sous  couleur  scientifique,  on  tente  la  curiosité  et  la  crédulité 
naïve  du  petit  peuple  des  écoles.  Matérialistes  plus  ou 
moins  teintés  de  panthéisme,  sectateurs  d'une  métempsy- 
cose rajeunie  et  devenue  savante,  aiment,  entre  tous,  à  se 
donner  le  luxe  de  ces  inventions  bizarres. 

Il  fut  un  temps  où  la  question  de  l'habitabilité  du  Soleil 
pouvait  se  poser  avec  des  apparences  de  probabilité.  Alors 
on  admettait  que  le  Soleil  était  constitué  en  son  centre  par 
une  énorme  sphère  solide  et  froide  ;  cette  sphère  avait  alen- 
tour d'elle  deux  enveloppes  vaporeuses  concentriques. 
L'enveloppe  extérieure,  qu'on  appelait  la  photosphère^  était 
formée  Je  nuages  incandescents  ;  partie  brillante  de  l'astre, 
elle  produisait  la  lumière  et  la  chaleur.  Entre  cette  photos- 
phère et  le  globe  central,  une  autre  enveloppe  gazeuse, 
froide,  formait  comme  un  écran  protecteur  et  ne  laissait 
passer  vers  l'intérieur  qu'une  chalelir  et  une  lumière  mo- 
dérées 1. 

Pareil  soleil  se  prétait  facilement  à  l'habitabilité;  tel  sa- 
vant, plus  ou  moins  engoué  de  l'opinion  de  la  pluralité  des 
mondes,  pouvait,  à  son  goût,  placer  sur  la  sphère  centrale 
des  organismes,  plantes,  animaux,  voire  même  des  hommes, 
croissant,  allant,  venant,  à  l'abri  d'une  trop  grande  chaleur 
sous  un  écran  transparent.  Là,  on  jouissait  perpétuellement 
d'une  température  printanière.  En  cet  heureux  séjour,  point 
de  nuit,  point  de  dangereuses  péripéties  de  saisons  chan- 
geantes ;  mais  le  calme,  la  sérénité  d'un  climat  toujours 
propice  aux  fonctions  vitales  dans  les  animaux  et  les  végé- 
taux. 

Ce  soleil  ne  dura  guère  plus  d'une  soixantaine  d'années. 
Vers  le  milieu  de  notre  siècle,  vint  Bunsen  avec  le  premier 
appareil  spectroscopique,  et  il  démolit  de  fond  en  comble 
l'édifice  solaire  des  Herschell.  L'astre  du  jour,  d'après  Bun- 
sen, devait  être  une  sphère  de  lave,  une  lourde   masse   com- 

1.   François  Arago,  Astronomie  populaire  :  le  Soleil. 
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pacte,  arrondie,  de  matière  minérale  en  fusion.  De  ce  globe 
igné  s'échappaient  des  fusées  gazeuses  incandescentes,  et 
leurs  gerbes  llamboyantes  étaient,  pour  le  spectateur,  l'équi- 
valent de  ces  protubérances  dont  Herschell  et  Arago  met- 
taient l'origine  dans  les  ondulations  et  les  vagues  de  la  pho- 
tosphère. On  ne  songea  pas  à  peupler  un  tel  habitat  d'êtres 
vivants;  on  n'eut  d'ailleurs  point  trop  le  temps  d'y  penser: 
le  soleil  de  Bunsen  dura  peu. 

Le  spectroscope,  rapidement  perfectionné  et  adroitement 
manié,  eut  pour  effet  de  nous  donner  un  Soleil  qui  n'a  plus 
rien  de  solide,  plus  rien  de  liquide,  et  n'est  qu'une  immense 
sphère  de  gaz  et  de  vapeurs  chauffés  jusqu'à  l'incandescence. 
La  chaleur  y  est  si  forte  qu'elle  ne  permet  pas  les  combinai- 
sons chimiques,  s'oppose  à  la  persistance  d'une  goutte  li- 
quide, à  la  formation  d'un  agrégat  solide.  Les  métaux  eux- 
mêmes  y  sont  vaporisés.  En  attribuant  au  Soleil  cette  consti- 
tution gazéiforme,  les  phénomènes  que  nous  observons  sur 
cet  astre  trouvent  une  suffisante  explication;  et  ces  taches 
obscures,  et  ces  facules  brillantes  qui  se  montrent  à  sa  sur- 
face, et  ces  protubérances,  ces  flammes  immenses  qui  jail- 
lissent à  des  hauteurs  de  plusieurs  millions  de  kilomètres, 
ont  leur  raison  d'être  si  la  sphère  solaire  n'est  qu'un  amas 
de  gaz  et  vapeurs  portés  à  une  très  haute  température.  Il 
reste  toutefois  encore  des  points  à  éclaircir,  des  doutes  à  ré- 
soudre, et  l'on  y  travaille  tous  les  jours,  dans  tous  les  obser- 
vatoires et  jusque  sur  le  sommet  du  mont  Blanc. 

Un  pareil  soleil  est-il  habitable?  Poser  cette  ([uestion, 
c'est  provoquer  une  réponse  négative.  Quel  homme  de  bon 
jugement  pourrait  s'aviser  d'établir  des  êtres  vivants  à  la 
surface  ou  dans  l'intérieur  de  ce  globe  incandescent,  agité 
d'une  perpétuelle  tempête,  formant  comme  un  chaos  tumul- 
tueux d'éléments  mobiles  qui  vont,  viennent,  montent,  des- 
cendent, s'élancent  en  gerbes,  se  renversent  et  se  contour- 
nent en  tous  sens? 

Mais,  un  jour,  après  des  siècles,  le  Soleil  refroidi  et  soli- 
difié ne  pourra-t-il  point  porter  et  nourrir  des   organismes? 

D'abord,  c'est  fort  longtemps  qu'il  faudra  attendre  cette 
éventualité;  car  le  Soleil,  s'il  se  refroidit,  le  fait  si  lentement 
que,  depuis  que  l'homme  l'observe,  sa  chaleur  n'a  pas  dimi- 
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niié  d'une  manière  appréciable,  môme  au  thermomètre  le 
plus  sensible. 

Ensuite,  admettons  les  conséquences  de  l'évolution  cos- 
mogonique;  parle  fait  du  rayonnement,  le  Soleil  perd  de  sa 
chaleur  ;  les  gaz  et  vapeurs  métalliques  se  condensent;  l'astre 
devient  une  sphère  liquide  en  fusion  ignée,  puis  un  globe 
solide  avec  ses  montagnes,  ses  vallées  ;  la  pluie  tombe,  les 
rivières  coulent,  les  mers  se  remplissent;  les  premières 
assises  sédimentaires  se  déposent  ;  le  Soleil  en  est  venu  au 
point  où  était  la  Terre  quand,  à  son  époque  laurentienne, 
elle  porta  les  premiers  organismes.  Le  Soleil  vieilli,  encroûté, 
sera-t-il,  de  même  que  la  Terre,  ensemencé,  peuplé? 

La  matière  terreuse  ne  manquera  pas.  On  y  trouvera  aussi, 
accordons-le,  de  l'eau,  une  atmosphère.  Cependant,  un  doute 
reste  pour  l'atmosphère.  M.  Janssen,  du  sommet  du  mont 
Blanc,  et  dans  les  conditions  les  plus  favorables,  ayant  étu- 
dié la  couche  de  gaz  superficielle  du  Soleil,  n'y  a  pas  constaté 
d'oxygène  ;  l'absence  d'oxygène  serait  un  déficit  gênant.  Mais 
le  très  grave  inconvénient,  c'est  qu'il  n'y  aurait  plus  de  So- 
leil, ni  chaleur,  ni  lumière,  puisque  l'astre  sera  éteint.  Sans 
doute,  on  a  la  ressource  d'admettre  que  le  globe,  bien  que 
refroidi,  aura  longtemps  encore  assez  de  chaleur  interne 
pour  rendre  possibles  les  actions  vitales;  d'autre  part,  la 
lumière  vive  n'est  pas  indispensable  à  tous  les  organismes  ; 
des  végétaux  et  des  animaux  se  contentent  d'une  obscurité 
presque  complète  ;  tels  sont  ceux  que  l'on  rencontre  dans 
les  cavernes  de  la  Garniole  et  autres  lieux.  Accumuler  tant 
de  suppositions  et  n'en  recueillir  qu'une  population  étiolée 
formée  de  quelques  êtres  inférieurs,  c'est  d'un  mince 
profit. 

Ajoutera-t-on,  pour  épuiser  toutes  les  conjectures,  que  no- 
tre système  solaire,  dans  son  voyage  à  travers  les  cieux, 
dans  sa  course  vers  la  constellation  d'Hercule,  aurait  peut- 
être  alors  la  chance  d'arriver  à  distance  d'une  étoile  encore 
incandescente  qui  lui  enverrait  et  chaleur  et  lumière?  Ce  se- 
rait en  appeler  au  hasard.  Malheureusement,  la  mécanique 
céleete  s'oppose  à  cette  hypothèse  :  pour  la  réaliser,  il  fau- 
drait changer  les  lois  connues  du  monde.  Le  moyen  de  sortir 
de  la  difficulté  est  donc  de  faire  appel  à  la  puissance  souve- 
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raine   et  de  lui  demander  une  intervention  spéciale  en  de- 
hors de  l'ordre  actuel  des  choses. 

Et  quelle  est  la  conclusion?  La  voici:  dans  l'hypothèse 
que  le  Créateur  ne  dérogera  point,  en  vue  de  peupler  le  So- 
leil, aux  lois  qu'il  a  données  à  notre  univers,  la  sphère  cen- 
trale de  notre  système  sidéral,  malgré  son  volume  énormé- 
ment supérieur  à  celui  de  notre  petite  Terre,  ne  connaîtra  ja- 
mais le  règne  de  la  vie.  La  grosseur  d'un  astre  n'est  donc 
pas  un  motif  suffisant  de  lui  octroyer  des  habitants, 

IV 

Il  nous  reste  à  nous  occuper  des  planètes  autres  que  la 
Terre  :  Mercure  et  Vénus,  Mars,  Jupiter,  Saturne,  Uranus  et 
Neptune,  qui  forment  avec  notre  globe  l'escorte  du  Soleil. 

Les  planètes  sont-elles  habitées,  sont-elles  habitables? 

Au  fond  de  tous  les  raisonnements  que  l'on  met  en  avant 
pour  peupler  les  planètes,  il  y  a  une  présupposition  par  la- 
quelle on   se  laisse  dominer   sans   en  avoir   conscience,  et 
cette   opinion   préalable    pousse  l'esprit  à   tirer  des  consé- 
quences téméraires.  On  s'est  exagéré  la  valeur  de  la  cosmo- 
gonie évolutionniste  ;  au  lieu  de  n'y  voir  qu\ine  hypothèse, 
une  simple  conjecture  de  l'intelligence  qui  cherche,  tant  bien 
que  mal,  à  synthétiser  ses  petites    connaissances  et  à  devi- 
ner quelle  fut  l'origine  des  choses,  on  a  élevé  cette  théorie 
à  la  hauteur  d'un  principe  fondamental  et  certain,   d'après 
lequel  tout  fait  naturel  réel  ou  possible  devra  être  contrôlé. 
Sous  l'impulsion  de  cette  idée,  on  conclut  que  ce  qui  existe 
maintenant  en  quelque  point  du  monde  s'est  produit  autre- 
fois ou  se  fera  dans  l'avenir,  quelque  autre  part,  en  des  cir- 
constances analogues  ;   tous  les  mondes    et  les  globes  qui 
composent  ces  mondes  doivent  passer  par  lesmémes  péri- 
péties et  traverser  des  phases  identiques.   On  voit  la  consé- 
quence !  aujourd'hui  la  Terre  porte  des  animaux,  des  plantes, 
des  hommes  ;  par  la   fatalité  de  l'évolution,  tous  les   astres 
ont  eu  ou  auront  la  même  fortune.  Tous  les  astres   n'ont-ils 
pas  la  môme  histoire?  origine  commune  :  une  poussière,  une 
vapeur  impalpable  ;  formation  similaire  :  par  concentration, 
division,  transformation  de  la  matière  nébuleuse  primitive. 
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Sur  chacun  des  corps  célestes,  quoique  à  des  époques  difFc- 
renles,  les  périodes  de  chaleur,  de  refroidissement,  de  li- 
quéfaction, de  solidification,  sont  survenues  dans  le  morne 
ordre  et  accompagnées  des  mêmes  phénomènes.  Tout  s'est 
ainsi  développé  sous  l'action  des  seules  lois  naturelles,  im- 
muables, inéluctables.  Eléments,  forces  chimiques,  agents 
physiques,  sont  identiques  partout.  D'où  viendrait  donc  l'ex- 
ception, et  pourquoi  les  lois  phj^siologiques,  en  temps  voulu, 
dans  les  circonstances  favorables,  ne  prendraient-elles  pas 
possession  des  planètes  de  la  même  manière  qu'elles  ont 
exercé  leur  empire  sur  notre  Terre  ?  Or,  l'exercice  des  lois 
physiologiques,  c'est  le  règne  de  la  vie. 

La  libre-pensée  s'empare  de  l'hypothèse  cosmogonique 
ainsi  conçue  comme  de  son  bien,  et  prétend,  par  ce  moyen, 
éliminer  Dieu  de  l'univers. 

C'est  Renan  qui  écrit,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes^  : 
«  Le  principe  le  mieux  assis  de  la  philosophie,  c'est  que  le 
développement  du  monde  s'est  fait  sans  l'intervention 
d'aucun  être  extérieur.  »  Et  le  sophiste  ajoute  :  «  Qu'y 
avait-il  au  commencement,  à  l'origine,  avant  toute  organi- 
sation de  la  matière  ?  Des  atomes,  des  molécules  flottant 
dans  l'espace.  Ces  molécules  éprouvaient  le  besoin  de  chan- 
ger de  place,  de  marcher,  de  progresser,  de  devenir.  Pous- 
sées par  ce  besoin,  elles  se  sont  unies  à  d'autres,  sans  plan, 
sans  l'ombre  d'une  intention  quelconque,  simplement  en  se 
conformant  à  la  loi  d'attrait  qui  régit  la  matière  ;  avec  le 
temps,  elles  ont  formé  les  astres  et  tout  l'ensemble  des 
mondes.  » 

Mais,  par  ce  chemin,  nous  allons  tout  droit  à  la  doctrine 
de  la  génération  spontanée!  Sans  hésitation,  répond  Bur- 
meister,  nous  acceptons  cette  conséquence;  car,  «  ne  voulant 
pas  avoir  recours  aux  miracles,  aux  mystères,  nous  sommes 
obligés,  pour  expliquer  l'apparition  sur  la  Terre  des  pre- 
mières créatures  organiques,  de  recourir  à  la  vertu  généra- 
trice de  la  Terre  elle-même  ^.  » 

Virchow,  dans  un  discours,  en  un  congrès,  avait  la  fran- 
chise de  déclarer  ouvertement  que  toutes  ces  théories  d'évo- 

1.  15  octobre  1863. 

2.  Geschichtc  der  Schœpfurig,  p.  304. 
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lution  ne  sont  qu'une  sorte  de  déguisement,  d'hypocrisie 
scientifique,  à  l'usage  de  ceux  qui  ne  veulent  point  de  Dieu*  : 
«  Si  je  ne  veux  pas  croire  qu'il  y  ait  un  Créateur  spécial  qui 
ait  pris  une  motte  de  terre  et  l'ait  animée  d'un  souffle  vivant, 
je  dois  recourir  à  la  génération  spontanée  :  Tertium  non  da- 
tur.  Quand  une  fois  l'on  a  dit  :  Je  n'admets  pas  la  création, 
mais  je  veux  une  explication,  —  ceci  est  la  première  thèse,  — 
on  doit  arriver  à  la  seconde  et  ajouter  :  Ergo,  j'admets  la 
génération  spontanée.  Mais  nous  n'avons  aucune  preuve 
effective  de  la  génération  spontanée  ;  ce  sont  les  savants 
qui  la  repoussent,  point  les  théologiens  !  Tant  pis  pour  les 
savants  qui  vont  à  l'encontre  des  nécessités  philosophiques 
du  jour.  Il  nous  faut  un  univers  sans  mystères,  sans  mi- 
racles, sans  Dieu.  Mettez  à  la  place  tout  ce  que  vous  vou- 
drez imaginer,  sauf  l'intervention  d'un  être  supérieur  à 
l'homme.  » 

Et  tout  se  résume  en  ce  mot  :  «  Plutôt  une  absurdité  que 
la  création.  » 

Sans  doute  il  se  trouve  de  bons  esprits  qui  ne  prennent 
l'évolution  cosmogonique  qu'avec  le  grain  de  sagesse  néces- 
saire pour  qu'elle  reste  acceptable.  «  Par  de  sages  réserves, 
on  pare  aux  abus  que  l'on  peut  faire  de  la  théorie  évolution- 
niste.  »  C'est,  nous  dit-on,  un  «  tort  de  prendre  vis-à-vis  de 
l'évolution  une  attitude  irrévocablement  agressive  »  ;  —  «  il 
est  des  idées  auxquelles  il  faut  qu'on  s'accoutume,  parce 
qu'il  semble  que  l'avenir  leur  appartienne  ;  »  —  «  on  s'imagine 
à  tort  qu'on  ne  peut  être  évolutionniste  sans  verser  fatalement 
dans  le  matérialisme-  ». 

11  est  donc  facile  de  dresser  le  plan  d'une  évolution  qui 
respectera  toute  vérité  philosophique  et  tout  enseignement 
révélé  :  Dieu  y  aura  sa  place,  d'abord  par  le  premier  fiat 
créateur  de  la  matière;  ensuite,  la  nébuleuse  devra  à  la  puis- 
sance souveraine  son  mouvement  et  ses  lois;  après,  sous 
l'action  des  causes  secondes,   par  une  longue  élaboration, 

1.  Ap.  Coutance,  les  Théories  de  la  vie  jugées  dans  l'œuf,  p.  85,  et  Revue 
scient.,  8  décembre  1877. 

2.  L'Evolution  restreinte  aux  espèces  organiques,  par  le  P.  M.  D.  Leroy, 
des  Frères  Prêcheurs.  Lettres  du  R.  P.  Mousabré  et  de  M.  de  Lappa- 
rent,  I-Y. 

^  LVI.  -  40 
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tout  se  déroulera  selon  le  plan  arrêté  par  la  Sagesse  éter- 
nelle. Faut-il  peupler  un  astre,  l'action  immédiate  du  Créa- 
teur doit  intervenir;  car  les  forces  inorganiques,  physiques, 
chimiques,  n'y  suffisent  pas.  Une  évolution  ainsi  corrigée, 
ainsi  maintenue  dans  les  limites  convenables,  devient  une 
hypothèse  inoffensive;  mais,  d'autre  part,  de  quel  secours 
peut-elle  être  pour  résoudre  la  question  de  la  pluralité  des 
mondes  ? 

C'est  à  ce  point  que  nous  reprenons  le  problème  de  l'ha- 
bitabilité des  planètes.  Neptune  et  Uranus,  Saturne,  Jupiter 
et  Mars,  Vénus  et  Mercure  portent-ils  des  êtres  vivants,  des 
animaux,  des  plantes  ?  Répondons  hardiment  que  nous  ne 
le  savons  pas  et  que  nous  ne  le  saurons  jamais  ;  nous  ne 
pouvons,  soit  pour  l'affirmative,  soit  pour  la  négative,  ap- 
porter aucune  conjecture,  aucune  présomption  tant  soit  peu 
fondée.  Et  pourquoi?  C'est  que  pour  qu'il  y  ait  sur  ces  pla- 
nètes des  êtres  vivants,  bêtes  ou  végétaux,  il  a  fallu  un  fîat 
créateur  spécial  qui  leur  donnât  l'existence.  Donc  leur  appa- 
rition n'a  pour  cause  que  la  libre  volonté  du  Maître  du 
monde.  Rien  ne  sert,  pour  chercher  à  résoudre  le  problème, 
de  scruter  les  astres,  de  mesurer  leur  volume,  d'observer 
leurs  mers,  leurs  montagnes,  leur  atmosphère  plus  ou  moins 
orageuse,  de  calculer  ce  que  peuvent  être,  à  leur  surface,  la 
température  ou  l'action  de  la  pesanteur.  L'existence  des 
organismes  vivants  n'a  point  sa  cause  dans  la  planète  et  ce 
qui  la  constitue  ;  cette  existence  requiert  un  acte  transcen- 
dant qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  l'action  immédiate  et 
effective  de  la  Puissance  créatrice.  Pour  trancher  la  question 
de  l'habitation  des  planètes,  il  faudrait  savoir  ce  que  Dieu  a 
voulu  faire,  ce  qu'il  a  réellement  exécuté. 

Les  partisans  à  outrance  de  l'évolution  nécessaire,  méca- 
nique et  fatale,  en  appellent  à  la  vertu  formatrice  de  la  na- 
ture et  invoquent  les  succès  de  synthèse  de  composés  orga- 
niques obtenus  dans  nos  laboratoires. 

Wolher  a  pu  faire  de  l'urée;  M.  Berthelot  et  M.  Wurtz, 
par  deux  procédés  différents,  ont  produit  l'alcool  de  vin,  et 
M.  Fischer  a  formé  les  termes  les  plus  importants  de  la  série 
des  sucres.  Les  Comptes  rendus  de  l' Académie  des  sciences, 
du  2  janvier  1891,  nous  apprennent  que  M.  Schutzenberger 
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est  parvenu  à  obtenir  un  composé  azoté  qui,  par  ses  carac- 
tères, doit  être  rangé  dans  la  classe  des  matières  protéiques  : 
c'est  de  l'albumine  ^ 

Ce  que  le  chimiste  a  fait,  pourquoi  la  nature  ne  pourrait- 
elle  pas  l'accomplir?  Un  évolutionniste  convaincu  nous  dirait 
môme  comment  la  chose  est  arrivée  :  autrefois,  dans  des 
conditions  plus  favorables  que  celles  où  nous  vivons,  des 
atomes  de  carbone,  d'oxygène,  d'hydrogène  et  d'azote  ont 
opéré  leur  synthèse,  se  sont  unis  en  proportions  déterminées 
pour  réaliser  les  molécules  d'une  substance  comparable  à 
l'albumine,  ou  protoplasma  ;  il  s'en  forma  des  gouttelettes 
qui  furent  les  premiers  corps  organiques.  Tant  que  le  milieu 
ne  changea  pas,  ces  globules  primitifs  restèrent  les  mémos, 
ne  firent  que  s'augmenter  et  se  multiplier  par  division.  Mais 
plus  tard,  obéissant  à  la  loi  du  progrès,  et  pour  s'adapter  à 
de  nouvelles  conditions  de  vie,  ils  se  transformèrent  en  des 
organismes  d'une  structure  plus  complexe.  Ce  ne  fut  toute- 
fois qu'après  des  milliards  de  générations  que  ces  gouttelettes 
donnèrent  naissance  à  des  éléments  différenciés,  comme  la 
fibre  musculaire,  le  grain  d'amidon,  la  cellule  nerveuse,  etc. 
La  marche  progressive,  se  continuant  à  travers  les  siècles,  a 
dû  faire  apparaître  plantes  et  animaux. 

Résumons  la  théorie  :  la  nature,  pour  arriver  à  produire 
un  être  vivant,  doit  exécuter  heureusement  deux  opérations 
successives  :  premièrement,  créer  par  synthèse  de  la  matière 
organique;  secondement,  infuser  la  vie  dans  cette  matière 
organique.  11  est  fâcheux  pour  le  système  que  la  nature, 
malgré  le  nisus  formativus  qu'on  lui  octroie,  ne  puisse  arri- 
ver ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de  ces  résultats. 

La  nature,  dira-t-on,  n'a-t-elle  pas  autant  de  puissance  au 
moins  que  le  chimiste  ?  Le  savant,  dans  ses  cornues  et  ses 
ballons,  compose  delà  matière  organique;  pourquoi  la  nature 
n'opércrait-elle  pas  aussi  bien  cette  synthèse? 

Entre  le  laboratoire  du  savant  et  le  laboratoire  de  la  na- 
ture, remarquons  une  différence  importante,  essentielle. 
Dans  le  laboratoire  du  chimiste,  près  de  la  cornue,  il  y  a  un 
homme,   une  intelligence,    qui   prépare   les    conditions    de 

1.  Revue  scient,,  2  juillet  1892.  —  M.  Armand  Sabatier,  Synthèse  des  êtres 
vivants. 
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succès,  dirige  les  agents  chimiques  et  physiques  vers  un  but 
qu'il  désire  atteindre.  Rien  de  semblable  dans  le  laboratoire 
de  la  nature  :  la  nature,  pour  l'cvolutionniste,  est  une  force 
mécanique,  aveugle,  qui  ne  réunit  les  éléments  qu'au  hasard 
de  leur  rencontre  fortuite. 

M.  Berthelot  introduit  dans  un  grand  ballon  en  verre  du 
gaz  hydrogène  bicarboné,  de  l'huile  de  vitriol  et  quelques 
kilogrammes  de  mercure.  Le  chimiste  imprime  à  l'appa- 
reil et  aux  éléments  qu'il  renferme  cinquante-trois  mille 
secousses  :  trente  litres  de  gaz  sont  absorbes  par  l'acide 
sulfurique  ;  vous  ajoutez  de  l'eau  ;  vous  distillez,  et  vous 
recueillez  de  l'alcool  de  vin.  Voilà  une  synthèse  de  labora- 
toire. 

Partout  dans  la  nature,  et  en  abondance,  se  trouvent  du 
carbone,  de  l'hydrogène,  de  l'oxj^gène,  dont  la  synthèse  en 
proportions  convenables  produirait  de  l'alcool.  Il  ne  se  forme 
cependant  pas  une  gouttelette  de  ce  liquide.  Pourquoi  ?  C'est 
qu'il  manque,  dans  ce  laboratoire,  l'équivalent  du  chimiste, 
une  main  intelligente,  industrieuse,  adroite,  qui  s'applique  à 
réunir  les  conditions  de  succès  et  à  les  mettre  enjeu. 

Nulle  part  encore  on  n'a  trouvé  la  nature  brute,  livrée  à 
elle-même,  en  train  de  préparer  la  moindre  molécule  de  pro- 
toplasma, d'albumine,  de  cellulose,  qui  serait  un  achemine- 
ment vers  la  construction  d'un  organisme.  Un  jour,  il  est 
vrai,  les  matérialistes  se  prirent  à  chanter  victoire  ;  la  drague 
avait  ramené  du  fond  des  mers  une  sorte  de  gelée  qui  avait 
un  faux  air  de  substance  organique  ;  solennellement,  on 
l'avait  nommée  le  Bathybius.  Hélas  !  le  patron  du  Bathybius 
a  été  obligé  de  proclamer  lui-même  sa  déconvenue  :  son 
Bathybius  ne  s'est  trouvé  composé  que  d'un  précipité  géla- 
tineux de  sulfate  de  chaux,  sans  aucune  trace  de  matière 
organique. 

Accordons  néanmoins  que,  par  un  hasard  heureux,  la  na- 
ture puisse,  une  fois,  produire  une  gouttelette  de  substance 
organique,  la  solution  du  problème  de  l'origine  de  la  vie, 
sous  l'influence  des  seules  forces  physiques  et  chimiques, 
n'en  est  pas  plus  avancée.  Ce  qu'il  nous  faut,  ce  ne  sont  pas 
uniquement  des  globules  d'albumine,  des  particules  de  pro- 
téine,   des   grains  d'amidon  ;  mais  le  tissu    organique   très 
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artistement  composé  de  ces  divers  éléments,  et  ce  tissu  orga- 
nique doué  de  la  vie.  Avec  J.-J.  Rousseau,  raisonnable  en  ce 
point,  nous  réclamons,  pour  couvrir  nos  champs  de  fertiles 
moissons,  non  seulement  une  pincée  de  farine,  si  le  chimiste 
parvenait  à  la  produire,  mais  un  bon  petit  grain  de  blé,  qui 
puisse  germer,  pousser  en  tige  herbacée,  puis  se  couronner 
d'un  bel  épi  à  trente  ou  soixante  logettes,  dont  chacune  con- 
tiendra un  grain  en  tout  semblable  à  celui  qui  a  été  mis  en 
terre.  De  même,  nous  souhaitons  avoir,  non  seulement  de 
l'albumine,  ou  blanc  d'œuf,  non  seulement  du  jaune  d'œuf, 
mais  un  vrai  œuf,  bon  pour  éclore  et  donner  un  poulet. 
Voilà  ce  qui  ne  s'est  jamais  fait  dans  un  laboratoire,  ce  qui 
ne  sortira  jamais  du  matras  d'un  alchimiste,  ce  qui  ne  s'est 
jamais  constitué  par  toutes  forces  physiques,  chimiques,  de 
la  nature  minérale. 

Le  grain  de  blé,  pour  germer,  doit  avoir  la  vie  ;  l'œuf,  pour 
éclore,  doit  être  vivant.  La  vie,  ce  n'est  pas  l'arrangement 
moléculaire,  ce  n'est  pas  la  composition  chimique  :  mort  ou 
vivant,  le  grain  de  blé,  physiquement  et  chimiquement,  est  le 
môme  ;  vivant  ou  mort,  l'œuf  a  la  même  constitution  élémen- 
taire, la  même  structure  organique.  Et  cependant,  entre  le 
vivant  et  le  mort  il  y  a  une  différence  essentielle  :  elle  est 
due  au  principe  de  vie*. 

Latente  dans  l'œuf,  endormie  dans  le  grain  de  blé,  la  vie  se 
montre,  s'éveille  ;  tout  s'anime  dans  l'être,  tout  travaille, 
tout  se  transforme  :  il  n'y  a  plus  de  blanc  d'œuf,  de  jaune 
d'œuf,  mais  un  oiseau  habite  la  coquille  ;  gluten  et  amidon 
ont  disparu  sous  les  enveloppes  du  blé,  mais  une  tige  verte 
est  sortie  de  terre. 

La  vie,  force  unique  en  son  genre,  inimitable  en  sa  façon 
d'agir,  a  des  mouvements  et  des  actes  qu'il  est  impossible 
de  confondre  avec  le  jeu  d'aucun  autre  agent.  Par  elle,  les 
êtres  qui  la  possèdent  se  nourrissent,  se  reproduisent,  accu- 
mulent en  eux  et  transforment  en  leur  trame  les  éléments 
qu'ils  prennent  à  l'extérieur.  Il  semble  que  la  vie  est  la  même 
dans  tous  les  êtres  vivants;  et  cependant  combien  en  chacun 
elle  est  différente,  puisque  c'est  elle  qui  leur  donne  leurs 

1.  M.  Coutance,  les  Théories  de  la  vie  jugées  par  l'œuf. 
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caractères  particuliers,  spéciaux,  d'organisation  et  d'aptitudes 
physiologiques. 

Rien  en  un  être  vivant  n'est  livré  au  hasard  ;  tout  est  défini 
à  l'avance  et  dépend  du  principe  de  vie.  Comme  les  pièces 
d'étoffe,  tissées  sur  le  jacquart  avec  le  même  jeu  de  car- 
tons, portent  les  mêmes  dessins,  ainsi  les  œufs  de  môme 
provenance  physiologique  reproduisent  des  individus  de 
même  forme,  de  même  espèce. 

C'est  que  l'œuf,  comme  l'enseignait  Claude  Bernard,  re- 
présente une  sorte  de  formule  organique  qui  résume  l'être 
dont  il  procède,  et  dont  il  garde  en  quelque  sorte  le  souvenir 
évolutif  ;  l'œuf  incarne  une  idée  préconçue  qui  se  transmet 
par  tradition  d'un  être  à  l'autre  ;  l'œuf  est  un  canevas  vital 
dans  lequel  est  dressé  le  plan  idéal  d'une  organisation  encore 
invisible,  qui  a  d'avance  assigné  à  chaque  élément  sa  place, 
sa  structure,  ses  propriétés  ;  dans  l'œuf  est  une  idée  direc- 
trice qui  guidera  les  forces  physico-chimiques  lors  de  la 
construction  de  l'édifice  organique. 

Formule   organique,  idée  préconçue^  idée  directrice,  sou- 
venir évolutif  tradition  organique  ^canevas  vital, dessein  idéal, 
qu'y  a-t-il  d'exprimé  par  tous  ces  termes,  sinon  le  quid  pro- 
prium  de  la  vie,  ce  qui  fait  que  de  l'œuf  sortira  tel  mammi- 
fère ou  tel  oiseau,  tel  poisson,  tel  insecte,  etc.,  etc.  Yiicequid 
proprium  est  absolument  en  dehors  et  au-dessus  de  toutes  les 
propriétés   et  forces   de    la    matière.   Aussi  Kant  lui-même 
disait  :  «  Il  est  absolument   certain   que  nous  ne    pouvons 
expliquer  les  êtres  organisés  par  les  principes  purement  de 
la  nature,    et   l'on  peut   soutenir  avec  une  égale    certitude 
qu'il  est  absurde  pour  des  hommes  de  tenter  quelque  chose 
de  semblable^.  » 

Absurde  est  un  bien  gros  mot,  mais  il  vient  de  Kant.  Gar- 
dons-nous de  l'absurdité,  adoptons  la  seule  idée  raison- 
nable, et  prenons  l'œuf,  la  graine,  le  végétal,  l'animal,  pour 
ce  qu'ils  sont  réellement,  nécessairement,  des  produits  d'un 
fiât  spécial  prononcé  par  la  toute-puissante  Sagesse  qui 
régit  l'univers:  Germinet  terra...  Producant  aquœ. 

Donc,  s'il  y  a  sur  des  globes  célestes   des  animaux,   des 

1.   Kant,  Cril.  du  jugement,  LXXIV.  Traduction  de  Barni. 
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plantes,  ou  môme  des  hommes,  la  cause  n'en  peut  être  cher- 
chée dans  la  fatalité  de  révolution  cosmogonique;  mais  ces 
êtres  vivants  n'habitent  ces  astres  que  parce  que  Dieu,  sans 
qu'il  y  eût  aucune  nécessité,  les  a  créés  et  leur  a  donné  leur 
place  dans  le  monde. 

Certes,  à  ne  considérer  que  la  puissance  de  Dieu,  nous  ne 
trouvons  aucune  difficulté  à  ce  que  les  planètes  soient  habi- 
tées. Mais  enfin  tout  dépend  de  la  libre  volonté  du  souverain 
Maître  de  l'univers  :  des  raisonnements  cosmologiques,  ou 
moraux,  ou  métaphysiques,  ne  peuvent  nous  donner  la  solu- 
tion du  problème.  La  seule  méthode  de  découvrir  la  vérité 
en  ce  point  est  l'observation  directe,  la  preuve  expérimen- 
tale. Cherchons  donc  à  bien  voir. 

Jusqu'à  présent,  aidés  des  meilleures  lunettes,  nos  astro- 
nomes n'ont  aperçu,  sur  aucune  des  planètes  les  plus  à  notre 
portée,  aucun  signe  qui  pût  leur  faire  augurer  l'existence 
d'animaux  ou  de  végétaux,  troupeaux  ou  forêts,  aucune  mani- 
festation qui  révélât  sur  ces  globes  la  présence  d'êtres 
intelligents  analogues  à  l'homme.  Un  signal  cependant  aurait 
suffi. 

Y  a-t-il  quelque  espérance  d'arriver  à  percevoir,  de  notre 
Terre,  une  manifestation  de  ce  genre,  supposé  qu'il  existe 
sur  une  planète  un  être  capable  d'y  donner  lieu?  La  réponse 
semble  devoir  être  absolument  négative^.  Prenons  pour 
exemple  la  planète  Mars.  La  distance  de  Mars  au  Soleil  est, 
en  moyenne,  de  56  millions  de  lieues.  Dans  la  position  la 
plus  favorable,  quand,  par  rapport  au  Soleil,  Mars  et  la  Terre 
se  trouvent  du  môme  côté,  nous  sommes  éloignés  de  la  pla- 
nète de  14  ou  15  millions  de  lieues.  A  cette  distance,  un  objet 
ne  serait  perceptible  à  nos  instruments,  que  s'il  avait  une 
dimension  de  127  kilomètres.  Dans  ces  conditions,  il  est 
impossible  de  penser  à  reconnaître  un  homme,  à  distinguer 
un  arbre,  même  un  gigantesque  baobab.  Restent  les  signaux. 
Un  télégraphe  à  bras,  système  Chappe,  dont  les  barres 
auraient  127  kilomètres  de  long,  n'est,  à  coup  sûr,  ni  facile 
à  construire,  ni  facile  à  manier.  11  faut  renoncer  à  cet  instru- 
ment sémaphorique.  On  adopterait  donc  les  signaux  lumi- 

l.  Nature  du  12  septembre  1891,  art.  de  M.  Guillemin. 
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neux.  Les  difficultés  sont  nombreuses.  Si  les  deux  planètes 
sont  séparées  par  le  Soleil,  les  signaux  envoyés  de  l'une  à 
l'autre  se  confondront  avec  les  rayons  solaires  et  ne  pour- 
ront être  aperçus. 

Quand  Mars  et  la  Terre  se  trouvent  ensemble  du  môme 
côté  du  Soleil,  riiémisphôre  de  la  Terre  tourné  vers  Mars 
est  dans  les  ténèbres  de  la  nuit,  et  quand  môme  l'homme 
martien  pourrait  envoyer  un  signal,  l'homme  terrestre,  s'il 
percevait  ce  signal,  ne  pourrait  y  répondre.  Dans  les  autres 
positions,  l'expérience,  spéculativement  parlant,  serait  pos- 
sible; mais  les  difficultés  matérielles  augmentent  avec  les 
distances.  D'abord,  il  serait  nécessaire  d'avoir  d'énormes 
appareils  d'optique,  miroirs  réflecteurs  ou  autres.  Ensuite, 
quand  on  aurait  le  miroir  de  dimensions  kilométriques  con- 
venables, il  faudrait  manœuvrer  ce  gros  instrument  et,  avec 
une  adresse  admirable,  faire  tomber  le  rayon  réfléchi  juste 
sur  le  petit  globe  éloigné  de  15  à  20  millions  de  lieues.  Il  y 
a  tant  de  place  à  côté  ! 

Ce  n'est  donc  pas  demain  qu'une  communication  sémapho- 
rique  sera  établie  entre  Mars  et  la  Terre. 

V 

Arrivés  à  ce  point  de  notre  étude,  il  n'y  a  pas  grand  in- 
térêt à  discuter  par  le  détail  si  telle  planète  ou  telle  autre  se 
prêterait  plus  ou  moins  à  l'habitabilité,  aurait  les  conditions 
nécessaires  pour  nourrir  des  animaux  ou  porter  des  forêts. 
Bornons-nous  à  indiquer  quelques  particularités  observées 
sur  certaines  planètes. 

Neptune,  Uranus  et  Saturne  sont  loin  du  Soleil;  la  chaleur 
et  la  lumière,  auxiliaires  de  la  vie,  sont  mal  distribuées  sur 
ces  globes.  L'habitant  d'Uranus  verrait  le  disque  du  Soleil 
trois  cent  soixante-huit  fois  plus  petit  qu'il  ne  nous  apparaît. 
La  clarté  que  répand  l'astre  du  jour  sur  cette  planète  n'est 
pas  même  comparable  à  nos  crépuscules.  Saturne  reçoit  un 
peu  plus  de  lumière,  la  quatre-vingt-dixième  partie  environ 
de  celle  qui  arrive  à  notre  Terre.  Est-ce  vraiment  la  peine 
d'établir  à  grands  frais  des  échafaudages  d'hypothèses  pour 
arriver  à    semer  quelques  champignons  ou   lichens  sur  des 
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astres  si  mal  éclairés  ?  En  même  temps  que  la  lumière  leur 
manque,  il  fait  bien  froid  sur  ces  corps  si  éloignés  de  la 
source  calorifique. 

Jupiter  se  présenterait,  dit-on,  en  de  meilleures  conditions 
de  chaleur.  Cette  planète  passe  pour  être  encore  à  une  telle 
température  que  l'eau  ne  peut  rester  liquide  à  sa  surface, 
mais  se  vaporise  aussitôt  qu'elle  tombe  sous  forme  de  pluie. 
Son  atmosphère,  à  l'analyse  spectrale,  paraît  avoir  une  com- 
position différente  de  celle  de  l'air  que  nous  respirons;  il 
s'y  trouve,  avec  beaucoup  de  vapeur  d'eau,  des  vapeurs  de 
corps  qui  sont  solides  sur  la  Terre  à  la  température  ordinaire. 
Par  là  s'expliquent  les  sombres  nuages  et  les  larges  bandes 
qui  se  groupent  àl'équateurde  l'astre.  De  plus,  certains  phé- 
nomènes porteraient  à  croire  que  l'écorce  de  la  planète  peut, 
par  intervalles,  redevenir  lumineuse.  Jupiter  serait  donc, 
dans  l'opinion  des  évolutionnistes,  un  globe  à  peine  éteint 
et  dans  sa  période  d'encroûtement  :  son  atmosphère  n'est 
pas  épurée  ;  son  enveloppe  pierreuse  n'est  pas  affermie  :  la 
planète  n'est  pas  au  point  convenable  pour  recevoir  et  nour- 
rir des  êtres  vivants.  Y  viendra-t-elle  jamais? 

Mars  :  cette  planète  a  une  atmosphère.  La  présence  de 
l'eau  à  sa  surface  est  manifeste.  Les  astronomes  ont  relevé  la 
configuration  de  ses  mers  changeantes  :  car  ses  océans,  très 
mobiles,  sont  soumis  à  de  brusques  déplacements.  Aux 
pôles,  on  aperçoit  deux  calottes  blanches  de  glace,  dont 
l'étendue  varie  avec  les  saisons  de  la  planète.  L'atmosphère 
de  Mars  renferme-t-elle  de  l'acide  carbonique?  nous  en 
sommes  réduits  aux  conjectures.  Herschell  attribuait  la  cou- 
leur rouge  de  cet  astre  à  du  minerai  de  fer  qui  constituerait 
les  assises  superficielles  de  son  écorce.  Mais,  d'après 
M.  Trouvelot,  la  coloration  de  Mars  varierait  avec  les  saisons 
de  la  planète,  et  la  cause  du  phénomène  serait  peut-être  le 
renouvellement  printanier  et  la  disparition  hivernale  d'une 
végétation  abondante.  D'ailleurs  le  climat  de  Mars  serait 
doux  et  agréable,  parce  que  le  mode  normal  de  rotation  de 
l'astre  détermine  un  partage  satisfaisant  des  saisons.  Mars 
devait  tenter  les  partisans  de  la  pluralité  des  mondes  habités  ; 
ils  n'ont  pas  manqué  le  coup,  et  ont  établi  sur  cette  planète 
tous  les  règnes  organiques,  y  compris  l'homme  martien. 
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En  1877,  M.  Schiaparelli  a  annoncé  que  la  rotation  de  Vé- 
nus n'était  pas  celle  qu'on  croyait,  et  que  cette  planète  mettait 
à  tourner  sur  elle-même  à  peu  près  le  môme  temps  qu'elle 
emploie  à  faire  sa  révolution  autour  du  Soleil  ^.  Les  jours  de 
Vénus  seraient  donc  aussi  longs  que  195  à  225  de  nos  jours 
terrestres.  Chaque  point  est  ainsi  soumis  très  longtemps  à 
une  chaleur  intense,  et  ensuite,  pendant  une  égale  durée, 
plongé  dans  l'obscurité.  Malgré  les  gros  nuages  et  la  forte 
proportion  d'acide  carbonique  qui  se  trouvent  dans  l'atmos- 
phère de  Vénus,  il  semlde  qu'on  ne  peut  guère  penser  à 
mettre  des  habitants  sur  cette  planète.  Si,  pour  caractériser 
l'état  climatérique  de  Vénus,  on  cherche  un  point  de  compa- 
raig^on  dans  l'histoire  de  la  Terre,  on  dira  que  Vénus  en  est  à 
sa  période  carbonifère. 

Au  point  de  vue  de  l'habitabilité,  on  ne  dit  que  du  mal  de 
Mercure.  Mercure  tournerait  autour  du  Soleil  comme  notre 
Lune  autour  de  la  Terre,  c'est-à-dire  présentant  toujours  le 
même  hémisphère  à  l'astre  éclairant^.  D'autre  part,  il  est 
rapproché  à  la  distance  moyenne  de  quatorze  millions  de 
lieues  de  la  source  calorifique,  de  sorte  qu'en  certains  points 
l'eau  est  constamment  à  la  température  d'ébuUition,  On  ne 
songera  pas  à  mettre  des  organismes  sur  un  globe  où  chaleur 
et  lumière  sont  aussi  mal  réparties. 

En  résumé,  il  y  a  peu  à  conquérir,  à  coloniser  dans  les 
sphères  planétaires  :  les  unes  sont  plus  froides  que  nos  sta- 
tions polaires  ;  les  autres  sont  grillées  par  l'excessive  ar- 
deur des  rayons  solaires;  une  autre  ne  paraît  être  qu'un 
volcan  globuleux  toujours  prêta  briser  sa  faible  enveloppe. 
Mars  seul  pourrait  séduire  les  amateurs  d'expéditions  cé- 
lestes. Fallait-il,  pour  un  si  minime  résultat,  faire  tant  de 
bruit  autour  de  l'hypothèse  de  la  pluralité  des  mondes? 

1.  Revue  générale  des  sciences,  28  février  1891. —  Bévue  d'astronomie,  par 
M.  Bigourdan. 

2.  Bévue  générale  des  sciences,  15  octobre  1890. 

A.    HÂTÉ. 
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IV 

Il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  surprenant,  au  premier  abord,  à 
entendre  parler  des  lois  de  l'explosion,  comme  aussi  des  lois 
des  tempêtes.  Il  semble  que  ces  phénomènes  terribles  de- 
vant lesquels  nous  nous  trouvons  si  petits,  si  faibles,  ne 
doivent  obéir  à  personne.  L'explosion,  n'est-ce  pas  la  revan- 
che des  éléments  révoltés  contre  le  chimiste  qui  les  a  forcés 
à  se  combiner  d'une  façon  qui  ne  leur  convenait  point  ?  Tout 
n'y  est-il  pas  caprice  et  désordre  ?  Non;  au  livre  des  Psaumes 
nous  lisons  : 

Ignis^  grandb^  nix,  glacies,  spiritus  procellarum  quas 
faciunt  verbum  ejus.  (Ps.  cxlviii.) 

Souffle  des  tempêtes,  grêle,  feu,  vous  avez  un  Maître,  et 
jusque  dans  les  moindres  détails  de  vos  sinistres  exploits 
vous  accomplissez  ses  ordres,  vous  suivez  les  lois  qu'il  vous 
a  prescrites. 

Ces  lois,  l'observation  peut  nous  les  révéler,  et  c'est  pré- 
cisément le  rôle  des  sciences  naturelles  d'en  étudier  la 
teneur.  Cette  recherche  n'est  point  sans  péril,  la  moindre 
imprudence,  la  moindre  distraction  peut  entraîner  ici  les 
conséquences  les  plus  funestes;  mais  le  danger  n'effraye  pas 
le  vrai  chimiste^,  surtout  lorsque  de  graves  intérêts,  tels  que 

1.  V.  Éludes,  juillet  1892. 

2.  Comment  ne  pas  rappeler  ici  Dulong  aux  prises  avec  le  chlorure  d'a- 
zote ? 

«  Au  mois  d'octobre  (1811),  Dulong  découvrit  le  chlorure  d'azote.  Cette 
substance  avait  échappé  aux  recherches  de  Vauquelin.  Le  chlorure  d'azote, 
peu  stable,  se  décomposa  avec  une  affreuse  détonation  qui  bouleversa  le 
laboratoire  et  brisa  presque  tous  les  instruments.  Dulong  en  fut  quitte  pour 
d'assez  fortes  contusions.  Malgré  le  danger,  il  recommença,  au  mois  de  fé- 
vrier suivant,  ses  expériences  sur  cette  dangereuse  substance;   il  les  conti- 
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ceux  de  la  sécurité  et  de  l'utilité  publiques,  ceux  mêmes  de 
la  défense  de  la  patrie,  viennent  s" ajouter  au  motif  légitime 
de  la  curiosité  naturelle. 

Le  premier  point  qui  se  présente  à  nous  est  le  rôle  des 
amorces. 

Mettre  le  feu  aux  poudres,  c'est,  dans  le  langage  vulgaire, 
en  déterminer  l'explosion  ;  cela  dépend  des  poudres. 

Tandis  que  la  moindre  flamme  fait  sauter  un  baril  de  pou- 
dre noire,  on  a  pu  jeter  dans  un  brasier  quatre  à  cinq  kilo- 
grammes de  dynamite  en  cartouches  (à  titre  d'expérience), 
sans  qu'il  y  ait  explosion  :  les  cartouches  prirent  feu  et  brû- 
lèrent simplement  avec  une  flamme  blanche  très  vive  ;  et 
cependant  d'autres  fois  la  dynamite  simplement  chauffée 
détone. 

Une  étincelle  détermine  instantanément  la  détonation  d'un 
mélange  de  gaz  hydrogène  et  oxygène;  or,  la  nitroglycérine, 
sous  l'action  d'une  série  d'étincelles  jaillissant  près  de  sa 
surface,  ou  d'un  courant  traversant,  en  l'échauffant  fortement, 
un  fil  fin  plongé  dans  le  liquide,  met  parfois  plus  d'une 
minute  avant  de  détoner.  Mettre  le  feu  à  la  dynamite  est  donc 
toujours  dangereux,  mais  peut  ne  pas  suffire. 

Nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  chimiste  suédois  Alfred 
Nobel  découvrit,  vers  1860,  que  la  nitroglycérine  détonait 
d'une  façon  certaine  sous  Faction  d'une  capsule  de  fulmi- 
nate ;  d'un  autre  côté,  on  sait  que  la  percussion,  dès  qu'elle 
atteint  une  certaine  intensité,  produit  le  même  effet;  il  est 
facile  de  conclure  de  là  que  le  rôle  des  capsules  et  des  amorces 
n'est  pas  seulement,  ainsi  qu'on  le    pensait    autrefois,  d'en- 

nuait  au  mois  d'octobre  1812,  lorsqu'une  nouvelle  explosion  lui  enleva  un 
œil  et  deux  doigts.  »  [Nouvelle  Biographie  générale.) 

Dulong  serait  peut-être  retourné  au  combat,  mais  on  l'engagea  à  donner 
une  autre  direction  à  son  activité.  Nous  lisons  en  eCFet  à  la  fin  d'un  rapport 
sur  ses  travaux,  inséré  dans  les  Annales  de  chimie  :  «  M.  Dulong  se  propo- 
sait de  tenter  la  combinaison  d'une  substance  dont  les  propriétés  sont  si 
singulières  avec  d'autres  corps,  notamment  avec  les  métaux,  mais  les  acci- 
dents graves  dont  il  a  été  victime  à  deux  reprises  ont  dû  contenir  sa  curio- 
sité :  nous  l'exhortons  même,  pour  l'intérêt  des  sciences,  à  diriger  vers 
d'autres  objets  la  sagacité  dont  il  a  donné  de  nouvelles  preuves  dans  les  re- 
cherches que  nous  venons  de  rappeler.  »  {^Annales  de  chimie  (1),  1813, 
t.  LXXXVI,  p.  42.) 
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flammer  la  poudre,  mais  qu'elles  agissent,  tout  au  moins 
dans  certains  cas,  à  la  manière  d'un  choc.  Cela  devient  encore 
plus  évident  si  l'on  remarque  que  toute  cause  modifiant  le 
choc  que  peut  exercer  la  masse  gazeuse  provenant  de  la  dé- 
tonation de  l'amorce,  modifie  également  l'influence  de  celle- 
ci,  alors  que  l'inflammation  qu'elle  pourrait  déterminer  n'est 
aucunement  altérée  ;  par  exemple,  si  entre  l'amorce  et  l'ex- 
plosif le  contact  n'est  pas  bien  intime,  s'il  y  a  une  couche 
d'air  interposée  entre  eux  deux,  l'explosion  perd  beaucoup 
de  sa  force.  Bien  plus,  elle  en  perd  encore  si  l'amorce  com- 
mence par  enflammer  l'explosif,  les  gaz  dégagés  par  cette 
première  inflammation  jouant  le  même  rôle  qu'une  couche 
d'air  et  amortissant  le  choc. 

Nous  avons  déjà  mentionné  ce  choc  exercé  par  les  gaz 
d'une  explosion  ;  ce  caractère  est  nettement  mis  en  évi- 
dence par  la  nature  des  blessures  causées  par  les  grands 
explosifs.  M.  le  D"^  E.  Rochard*  a  fait  remarquer  que,  à  l'in- 
verse de  ce  qui  a  lieu  avec  la  poudre  ordinaire,  dans  ces 
blessures  il  y  a  absence  de  brûlures^  elles  sont  de  même  na- 
ture que  des  contusions  ;  parfois  les  membres  sont  écrasés, 
broyés,  comme  s'ils  avaient  reçu  un  coup  subit  d'une  vio- 
Icince  inouïe  ;  on  a  observé  le  cas  d'une  personne  chez 
laquelle  trois  dents  de  la  mâchoire  supérieure  avaient  été 
enfoncées  dans  l'os  maxillaire,  comme  des  coins  engagés 
dans  une  pièce  de  bois  et  sur  lesquels  on  aurait  asséné  un 
coup  énergique  ^. 

Ainsi  les  gaz  de  l'explosion,  on  peut  le  dire,  font  balle  ; 
ceux  que  développe  l'explosion  d'une  capsule  de  fulminate 
viennent  donc  frapper  la  nitroglycérine  ou  le  fulmicoton 
comme  le  ferait  un  marteau,  et  c'est  ainsi  qu'ils  en  déter- 
minent l'explosion^. 

1.  Thèse  pour  le  doctorat  en  médecine  :  Des  blessures  causées  par  les 
substances  cxplosibles  d'invention  moderne.  1880.  Paris  (p.  70). 

2.  D<-  E.  Rocbard,  Thèse,  p.  20. 

3.  Le  fulminate  de  mercure  est,  par  excellence,  l'explosif  des  amorces  et 
des  capsules  :  on  peut  se  demander  ce  qui  lui  vaut  cette  espèce  de  monopole  ; 
nous  en  avons  cité  plus  haut  l'une  des  causes,  la  soudaineté  de  sa  décom- 
position ;  signalons-en  ici  une  seconde,  relative  à  une  circonstance  qui  joue 
un  rôle  de  la  plus  grande  importance  dans  les  propriétés  des  divers  explo- 
sifs. 
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On  peut  aller  plus  loin  et  se  demander  en  quoi  consiste  la 
puissance  du  choc  et  pourquoi  il  est  quelquefois  plus  efficace 
que  l'inflammation  directe. 

La  molécule  d'un  corps  explosif  est  un  édifice  instable 
dont  l'équilibre  peut  être  rompu  par  diverses  causes,  au 
nombre  desquelles  il  faut  mentionner  en  première  ligne 
l'élévalion  de  température.  L'expérience  montre  que  le  ful- 
minate de  mercure  chauffé  graduellement  dans  une  étuve 
détone  à  187°,  le  fulmicoton  à  172°,  la  nitroglycérine,  un 
peu  au  delà  de  200°.  D'autre  part,  chacun  sait  que  le  choc 
développe  de  la  chaleur  ;  425  kilogrammes  tombant  d'un 
mètre  de  hauteur  sont  capables  de  produire  une  calorie  ;  si  la 
chaleur  produite  se  répartissait  également  dans  toute  la 
masse  du  corps  frappé,  réchauffement  serait  souvent  bien 
faible  et  tout  à  fait  insuffisant  pour  le  porter  à  la  tempéra- 
ture de  détonation.  Mais,  dans  le  cas  d'un  choc  très  court, 
la  quantité  totale  de  chaleur  développée  peut  fort  bien  se 
trouver,  au  premier  instant,  condensée  en  un  point  extrême- 
ment restreint  ou  dans  une  couche  très  mince  voisine  de  la 
surface  ^  Cette  petite  masse  se    trouvera  portée    à  la  tempé- 

On  sait  en  quoi  consiste  le  phénomène  de  la  dissociation^  les  corps  com- 
posés, soumis  à  l'influence  de  la  chaleur  seule,  se  résolvent  parfois,  se  dis- 
socient en  leurs  éléments  constituants  (par  exemple,  l'eau  en  hydrogène  et 
oxygène),  mais  non  pas  d'une  façon  définitive  pour  ainsi  dire,  car  ces  élé- 
ments se  recombinent  d'eux-mêmes  si  la  température  vient  à  baisser. 

Lorsque  des  corps  tels  que  l'eau,  l'acide  carbonique,  etc.,  se  trouvent 
parmi  les  produits  de  la  détonation  d'un  explosif,  ils  éprouvent  donc  la  dis- 
sociation, du  moins  dans  une  certaine  proportion,  à  la  température  effroyable 
qui  se  développe  aux  premiers  moments;  puis  se  recombinent  ensuite  pro- 
gressivement. Or,  il  est  facile  de  le  prouver  (et  c'est  ici  le  point  capital), 
par  suite  de  la  chaleur  développée  par  celte  recombinaison,  la  pression  va  en 
augmentant  au  fur  et  à  mesure  que  les  corps  composés  gazeux  se  reforment. 
Cette  cause  intervient  à  un  haut  degré,  par  exemple,  dans  la  puissance  pro- 
gressive de  la  poudre. 

Mais  si,  au  contraire,  les  produits  de  décomposition  de  l'explosif  sont  peu 
susceptibles  ou  même  non  susceptibles  de  dissociation,  la  pression  s'établit 
immédiatement  avec  toute  son  intensité.  Et  tel  est  précisément  le  cas  du 
fulminate  de  mercure,  car  il  se  décompose  en  azote,  mercure,  corps  simples, 
et  oxyde  de  carbone,  corps  extrêmement  stable. 

1.  Cet  échauffement  local,  confiné  au  premier  instant  dans  une  portion 
restreinte  de  la  substance  explosive,  semblera  peut-être  peu  croyable  à  quel- 
ques-uns. Voici  une  petite  expérience  capable,  je  crois,  de  convaincre  le  lec- 
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rature  de  décomposition  brusque,  et  une  petite  explosion 
initiale  se  produira  ;  puis  l'explosion  se  propagera  suivant  un 
mécanisme  que  nous  allons  indiquer  dans  un  instant. 

M.  Berthelot  pense  que  le  choc  agit  toujours  en  se  trans- 
formant en  chaleur  (p.  89-90).  Dans  son  article  sur  les  Explo- 
sifs de  Vavenir^^  M.  Favier  admet  que  l'équilibre  instable 
de  la  molécule  explosive  peut  être  rompu  sans  que  l'éner- 
gie nécessaire  pour  cela  doive  obligatoirement  revêtir  la 
forme  calorifique  ;  ce  pourrait  être,  d'après  lui,  une  simple 
secousse  mécanique,  non  calorifique,  qui  déterminerait  la 
désagrégation  initiale  de  la  matière  explosive.  Sans  prétendre 
trancher  la  question,  nous  admettrons  ici  cependant  que  la 
transformation  en  chaleur  a  réellement  lieu  ;  cela  n'influe 
guère  d'ailleurs,  au  fond,  sur  ce  que  nous  avons  à  dire. 

Le  choc  initial  agit  donc  en  rompant  l'équilibre  chimique; 
de  nouvelles  combinaisons  se  forment  aussitôt,  plus  stables 
et  par  suite  donnant  lieu  à  un  dégagement  de  chaleur;  les 
gaz  produits,  se  trouvant  ainsi  échauff'és,  viennent  frapper 
énergiquement  les  couches  voisines,  les  portent  à  la  tempé- 
rature de  décomposition  brusque;  elles  détonent  à  leur  tour, 
et  le  phénomène  se  propage  ainsi  de  proche  en  proche  sui- 
vant une  succession  régulière  d'actions  physiques  (chocs, 
échaufîements)  et  chimiques  (décompositions)  au  travers  de 
la  masse  entière  ;  c'est  ainsi  qu'une  vague  unique  se  propage 
le  long  d'un  cours   d'eau,  en  faisant  passer  successivement 

leur  incrédule  ;  il  pourra  la  faire  lui-même,  à  ses  propres  dépens  toutefois, 
je  l'en  préviens. 

Prcnex  une  ficelle,  de  la  main  gauche,  en  la  serrant  quelque  peu;  puis,  de 
la  main  droite,  lirez  rapidement  cette  ficelle  par  une  de  ses  extrémités,  de 
manière  à  la  faire  courir  et  frotter  à  l'intérieur  de  la  main  gauche:  vous 
éprouverez  une  sensation  de  brûlure  qui  peut  être  assez  vive. 

La  chaleur  développée  par  le  frottement  est  donc  concentrée  au  premier 
moment  dans  la  portion  très  limitée  de  la  main  qui  éprouve  cette  sensation; 
puis,  au  bout  d'un  instant,  on  sent  cette  chaleur  se  répandre  dans  le  reste 
de  la  main  par  conductibilité,  et  tout  est  dit. 

Ainsi  en  est-il,  toutes  les  fois  que  la  cause  productrice  de  chaleur  accu- 
mule ra/j/(£em<?/jf  son  action  surplace.  De  plus,  remarquons-le,  col  u  (Tel  sera 
d'autant  mieux  marqué  que  la  conductibilité  de  la  substance  sera  plus  faible; 
or,  la  nitroglycérine,  le  fulmicoton  sont  certainement  des  corps  mauvais 
conducteurs. 

1.  Revue  scientifique,  t.  XXXIX. 
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chaque  portion  de  la  nappe  liquide  par  la  même  série  d'états; 
en  raison  de  cette  analogie,  M.  Berthelot  a  désigné  ce  mode 
de  transmission  de  l'explosion  sous  le  nom  d'onde  explo- 
sive. 

Nous  allons  voir  tout  à  l'heure  avec  quelle  rapidité  ver- 
tigineuse se  fait  cette  transmission;  mais  il  faut  auparavant 
répondre  à  une  difficulté.  La  nitroglycérine  enflammée  brûle 
sans  détoner,  du  moins  si  la  masse  n'est  pas  trop  considé- 
rable ;  or,  la  moindre  flamme  est  à  500"  ou  plus,  et  la  nitro- 
glycérine détone  à  200°!  la  chose  semble  pour  le  moins 
bizarre. 

Pour  que  la  décomposition  se  propage  suivant  le  mode 
violent  indiqué  tout  à  l'heure,  il  est  nécessaire  que  les  gaz 
provenant  de  la  décomposition  des  premières  portions  de 
substance  exercent  toute  leur  puissance  contre  les  couches 
subséquentes;  si  la  chaleur  qu'ils  peuvent  produire  parleur 
pression  brusque  vient  à  être  détournée,  dispersée  vers  d'au- 
tres corps,  ces  couches  ultérieures  pourront  parfaitement 
n'être  point  portées  à  la  température  de  décomposition  brus- 
que, et  par  suite  rien  ne  se  produira,  ou  tout  au  moins  la 
réaction  chimique  qui  aura  lieu  ne  sera  point  la  réaction 
explosive.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  si  de  la  nitroglycérine 
est  étendue  en  couche  mince  et  frappée  avec  un  marteau,  le 
point  touché  fait  seul  explosion;  de  môme  une  capsule  dé- 
tonant au  milieu  de  dynamite  pulvérulente  étalée  à  l'air  libre, 
disperse  celle-ci  sans  la  faire  détoner'.  Mais,  vient-on  à 
mettre  le  moindre  obstacle  à  la  dispersion  de  la  matière 
explosible,  elle  détone  immédiatement. 

M.  Ghalon  ajoute  (il  parle  de  la  dynamite)  :  «  Il  faut,  pour 
la  faire  sauter  en  totalité,  la  serrer  autour  de  la  capsule 
dans  une  feuille  de  papier  ou  un  morceau  d'étoffe.  De  môme, 
si  au  lieu  de  laisser  à  nu  sur  l'enclume  la  traînée  de  nitro- 
glycérine, on  la  recouvre  d'une  simple  feuille  de  papier,  l'ex- 
plosion est  complète  sous  l'effet  d'un  choc  partiel-.  »  MM.  H. 
Sainte-Glaire  Deville  et  Hautefeuille  avaient  déjà  remarqué 
jadis  ^  que,  pour  donner  le  caractère   de  détonation  à  la  dé- 

1.  Clialon,  op.  cit.,  p.  67. 

2.  Ibid.,  p.  68. 

3.  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  t.  LXIX. 
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composition  du  chlorure   d'azote,  il  suffisait  que  sa  surface 
fiit  recouverte  par  une  mince  pellicule  d'eau. 

Ainsi  tout  ce  qui  s'oppose  à  l'expansion  libre  des  gaz,  tout 
ce  qui  a  pour  résultat  de  concentrer  leur  puissance  sur  les 
portions  contiguës  de  la  substance  explosive  favorise  l'explo- 
sion, et  c'est  ainsi,  pour  le  remarquer  en  passant,  que  s'ex- 
pliquent l'utilité  des  cartouches  et  l'influence  de  la  matière 
dont  elles  sont  fabriquées  ;  elles  n'ont  pas  pour  rôle  seule- 
ment de  maintenir  en  place  une  matière  pulvérulente  ou  li- 
quide, mais  de  concentrer  l'énergie  du  choc  sur  la  substance 
explosive,  et  c'est  encore  pour  un  motif  identique  que  l'on 
bourre  les  mines. 

Si  donc  la  nitroglycérine  enflammée  ne  détone  pas  immé- 
diatement, c'est  que  les  gaz  qui  proviennent  de  la  combus- 
tion s'échappant  dans  l'atmosphère,  leur  puissance  est  fort 
loin  d'être  concentrée  sur  le  liquide  sous-jacent;  celui-ci 
s'échauffe  donc  relativement  peu,  il  prend  d'abord  une  tempé- 
rature à  laquelle  la  décomposition  est  incomplète,  et  par 
suite  dégage  peu  de  chaleur;  mais,  graduellement,  la  ni- 
troglycérine s'échauffe  par  conductibilité  ;  or,  sa  sensibilité 
augmente  énormément  avec  la  température;  à  182°,  par 
exemple,  le  choc  produit  par  la  chute  d'une  pièce  de  50  cen- 
times suffit  pour  la  faire  détoner;  lors  donc  que  la  tempé- 
rature se  sera  suffisamment  élevée,  la  poussée  exercée  par 
les  gaz  provenant  de  la  décomposition  lente  superficielle 
finira  par  devenir  suffisante  pour  provoquer  la  destruction 
brusque  des  parties  voisines;  dès  ce  moment  la  détonation 
aura  lieu. 

Ainsi,  on  le  voit,  une  même  substance  peut  se  décompo- 
ser suivant  deux  régimes  bien  différents  :  brûler  plus  ou 
moins  vite,  ou  détoner.  Les  longs  fils  de  fulmicoton,  au 
moyen  desquels  on  allume  quasi  instantanément  des  séries 
de  bougies,  brûlent  et  ne  détonent  point  :  il  y  a  combustion 
simple  ;  mais  prenez  ce  fulmicoton,  serrez-le,  comprimez-le 
dans  une  enveloppe  métallique,  et  mettez  le  feu....  ou  plutôt 
non,  ne  le  mettez  pas,  vous  pourriez  avoir  une  véritable  ex- 
plosion. C'est  que  là  encore,  lorsque  la  mèche  est  librement 
tendue  en  l'air,  la  plus  grande  partie  de  l'effet  des  gaz  se  dis- 
perse dans  l'espace  ambiant,  et  la  quantité  indispensable  de 
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chaleur  nécessaire  pour  continuer  la  décomposition  est  seule 
transmise  par  le  fil;  c'est  le  régime  de  combustion;  tandis 
que  si  le  coton-poudre  est  comprimé,  tout  l'effet  est  concen- 
tré dans  la  substance,  la  décomposition  est  alors  celle  qui 
répond  à  une  température  plus  élevée,  elle  se  propage  plus 
vite  ;  c'est  le  régime  de  détonation. 

Ily  a  bien  longtemps  que  l'on  a  cherché  à  mesurer  la  vi- 
tesse avec  laquelle  brûle  la  poudre,  et  le  résultat  le  plus  net 
était  que  cette  vitesse  dépend  considérablement  des  circons- 
tances; une  traînée  de  poudre  posée  à  terre  brûle  à  raison 
de  2  m.  50  par  seconde  ;  de  la  poudre  renfermée  dans  un  tube 
de  toile  placé  dans  un  auget  en  bois  brûle  avec  une  vitesse 
de  5  m.  50  par  seconde,  et  cette  vitesse  atteint  8  m.  50  si  l'on 
recouvre  le  tout  de  terre;  on  voit  ici  l'influence  de  l'enve- 
loppe et  du  bourrage. 

Le  irénéral  Piobert  trouva  la  combustion  du  fulmicoton 
huit  fois  plus  rapide  que  celle  de  la  poudre.  Bunsen  obtint 
34  mètres  à  la  seconde  pour  le  mélange  détonant  d'oxygène 
et  d'hydrogène  ;  mais  dans  ces  expériences  on  ne  mesurait 
que  la  vitesse  dans  le  régime  de  combustion.  Depuis  lors  on 
a  abordé  l'étude  de  la  vitesse  de  détonation,  et  les  nombres 
n'ont  plus  aucun  rapport  avec  les  précédents. 

Voici  quelques  chiffres  cités  par  M.  Berthelot';  les  subs- 
tances explosives  étaient  introduites  dans  des  tubes  métal- 
liques, longs  de  100  à  200  mètres,  et  dont  le  diamètre  inté- 
rieur était  en  général  de  quelques  millimètres  seulement. 

1"  Coton-poudre  pulvérulent  comprimé  : 

Dans  des  tubes  de  plomb  de  4"™  de  diam.  extér.,  5200  mètres  par  seconde. 

—  d'étain  de  4"°^  —  5916  — 

—  d'étain  de  5'"'",  5  —  6100  — 

2°  Nitroglycérine  :  une  première  remarque  à  faire  est  que 
la  détonation  se  fait  mal,  ou  même  ne  se  fait  pas  du  tout, 
dans  les  tubes  étroits,  lorsque  la  température  est  un  peu 
fraîche,  12"  par  exemple  ;  elle  a  lieu  au  contraire  facilement 
vers  18°  ou  20°.  Cet  effet  doit  tenir  aux  modifications  qui  se 
produisent  dans  le  liquide  au  voisinage  de  son  point  de  con- 
gélation, -h  8": 

1.  Annales  de  chimie  et  de  physique  (6),  t.  VI,  1885,  p.  556. 
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Une  première  expérience  a  donné  1078  mètres  par  seconde  (  température 
assez  basse  ). 

Une  seconde  expérience  a  donné  1286  mètres  par  seconde  (  température 
plus  élevée  ). 

Sir  Fred.  Abel,  dans  des  conditions  un  peu  différentes,  a 
trouvé  1  672  mètres. 

3°  Dynamite  :  la  vitesse  dépend  aussi  de  la  température. 

Dans  des  tube  de  3  à  6  millim.  de  diamètre  intérieur,  la 
moyenne  a  été  de  2  668  mètres  par  seconde. 

Abel,  opérant  sur  des  cartouches  de  30  mill.  de  diamètre,  a 
trouvé  6250  mètres  environ,  comme  moyenne. 

Ce  dernier  résultat  met  en  évidence  une  loi  qui  est  géné- 
rale :  la  vitesse  de  détonation  croît  avec  le  diamètre  du 
tube. 

4°  Nitromannite^  :  7  705  mètres  par  seconde;  c'est  la  plus 
grande  vitesse  de  détonation  observée.  La  substance  était  in- 
troduite dans  un  tube  de  plomb  ayant  à  peu  près  2  millimètres 
de  diamètre  intérieur. 

5°  Panclastite  :  4  685  mètres,  dans  des  tubes  en  plomb 
de  3  millimètres. 

Mélanges  gazeux^  :  ils  détonent  avec  une  rapidité  surpas- 
sant 1  000  mètres  à  la  seconde  ;  pour  celui  d'hydrogène  et 
d'oxygène  en  particulier,  le  nombre  trouvé  est  2  810  mètres. 

Indiquons  brièvement  la  méthode  employée  pour  obtenir 
ces  derniers  résultats.  Le  mélange  gazeux  est  introduit 
dans  un  tube  Ions:  de  30  à  40  mètres.  A  l'une  des  extrémités 
le  feu  peut  être  mis  au  moyen  d'une  étincelle  électrique.  Pour 
déterminer  exactement  le  moment  du  passage  de  l'explosion 
en  divers  points,  on  y  place  de  petites  bandes  d'étain  tra- 
versant la  section  du  tube  de  part  en  part;  on  choisit,  pour 
établir  ces  bandelettes,  les  endroits  où  se  font  les  raccords 
des  diverses  portions  du  tube.  Ces  bandelettes  d'étain  étant 
intercalées  dans  des  circuits  de  pile,  leur  rupture  détermine, 
au  moyen  d'appareils  enregistreurs  faciles  à  imaginer,  l'ins- 
cription automatique  du   moment  précis  auquel  la  flamme  a 

1.  La  mannite  est  une  espèce  de  sucre;  la  nitromannite,  substance  extrê- 
mement détonante,  fut  découverte  presque  à  la  même  époque  que  la  uitro 
glycérine. 

2.  Berthelot,  Sur  la  force  des  matières  explosibles,  t.  I,  p.  133-167. 
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passé  au  point  où  elles  se  trouvent  placées.  Connaissant  la 
distance,  variable  à  volonté  d'une  expérience  à  l'autre,  qui 
sépare  deux  de  ces  bandes,  on  pouvait  déterminer  le  temps 
employé  par  la  flamme  pour  la  franchir. 

Dans  le  cas  des  substances  liquides  ou  solides,  les  mesures 
s'eflectuent  d'une  façon  analogue,  mais  on  rencontre  là  une 
complication  spéciale  provenant  de  ce  que  le  tube  qui  con- 
tient la  substance  est  lui-même  détruit  à  chaque  expérience, 
or,  cet  effet  mécanique  absorbe  une  fraction  de  la  puissance 
de  l'explosion  qui,  par  suite,  n'est  pas  concentrée  en  totalité 
sur  les  portions  ultérieures  de  la  matière  détonante. 

M.  Berthelot,  ayant  constaté  cette  cause  d'erreur,  se  propo- 
•  sait  d'y  remédier  en  employant  des  tubes  assez  épais  pour 
résister  à  la  rupture;  mais,  dans  un  mémoire  récent i,  ren- 
dant compte  de  nouvelles  expériences  pour  lesquelles  on 
avait  pris  des  tubes  d'acier  soigneusement  recuits,  ayant 
3  millimètres  de  diamètre  intérieur  et  15  millimètres  d'épais- 
seur, il  dit  : 

«  Tous  les  tubes  s'ouvrent  pendant  l'explosion  et  sont  fen- 
dus le  plus  souvent  suivant  un  plan  diamétral,  en  formant  des 
fragments  en  longues  lamelles 

«  La  fracture  de  tubes  d'acier  aussi  épais  montre  qu'il  n'y 
a  pas  d'espérance  de  réussir  à  produire  la  détonation  d'une 
matière  explosive  liquide^,  dans  un  vase  métallique,  sans  le 
briser,  quelle  qu'en  soit  l'épaisseur.  » 

Une  fois  la  substance  explosive  détruite,  les  gaz  s'élancent 
comme  un  torrent,  brisant,  balayant  tout  sur  leur  passage. 
Au  premier  abord  on  a  peine  à  comprendre  comment  un  gaz, 
si  léger,  si  mobile,  peut  devenir  capable  de  tels  effets.  C  est 
que  la  puissance  d'un  corps  en  mouvement  dépend  bien  plus 
de  sa  vitesse  que  de  sa  masse;  après  tout,  c'est  l'air  en  mou- 
vement qui,  dans  les  ouragans,  déracine  les  arbres,  abat  les 
cheminées  ou  déchire  en  lambeaux  les  voiles  des  navires. 
Ce  serait  une  profonde  illusion  de  penser  que  les  éclats  de 
l'enveloppe  contenant  l'explosif  sont  seuls  à  redouter.  A 
grande  distance,  sans  doute,  il  en  est  ainsi;  mais  au  voisi- 
nage  immédiat    du  foyer  de   l'explosion,  les  gaz   projetés 

1.  Bulletin  de  la  Société  chimique  de  Paris  (3).    t.  V,  1891,  i,  p.  558. 

2,  C'élail  ici  le  nitrate  de  mélhyle. 
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sont  capables  de  vous  briser  un  membre,  tout  aussi  bien  que 
peut  le  faire  un  fragment  d'obus.  M.  le  docteur  Rochard  rap- 
porte dans  sa  thèse  *  un  exemple  qui  montre  ])ien  la  force 
que  peuvent  prendre  dans  ces  circonstances  des  parcelles 
insiefuifiantes  de  matière.  Un  individu  tenait  à  la  main  une 
cartouche  de  dynamite,  lorsque  celle-ci  fit  explosion;  le  mal- 
heureux, grièvement  blessé,  succomba  au  bout  de  peu  de 
jours;  sa  main  avait  été  broyée;  or,  l'autopsie  fit  voir  qu'un 
fragment  d'ongle  de  la  main  avait  été  lancé  avec  une  vi- 
tesse  tellement  prodigieuse  qu'il  avait  traversé  le  corps  en- 
tier de  l'individu,  pour  venir  finalement  s'incruster  dans  l'une 
des  vertèbres. 

Rien  d'étonnant  après  cela  que  la  commotion  transmise 
par  l'air  puisse  être  suffisante  pour  déterminer  la  détonation 
d'autres  matières  explosives  placées  à  proximité  :  c'est  ce 
que  l'on  appelle  explosions  sympathiques  ou  par  influence. 

On  a  remarqué  parfois  que  des  poudrières  situées  à  une  cer- 
taine distance  les  unes  des  autres  sautaient  presque  simul- 
tanément, lorsque  l'une  d'elles  donnait  le  signal  ;  une  boîte 
de  capsules,  en  détonant,  provoque  la  détonation  de  boîtes 
voisines;  si  l'on  espace,  à  intervalles  convenables,  des  car- 
touches de  dynamite,  en  faisant  éclater  l'une  d'elles  on  dé- 
termine l'explosion  de  toutes  les  autres.  La  même  chose  a 
lieu  sous  l'eau  :  on  a  vu  des  torpilles  dont  l'explosion  entraî- 
nait celle  d'autres  engins  semblables,  même  assez  éloignés. 
Voici  comment  on  peut  comprendre  le  mécanisme  de  ce  phé- 
nomène. 

Lorsque  l'onde  explosive  a  parcouru  la  totalité  de  la  pre- 
mière masse  détonante,  n'éprouvant  aucun  affaiblissement, 
puisqu'elle  s'alimente  sans  cesse  par  la  mise  en  jeu  de  nou- 
velles quantités  d'énergie,  les  gaz  résultant  de  l'explosion 
font  irruption  dans  l'espace,  et  là,  une  nouvelle  onde  pure- 
ment physique  prend  naissance,  sorte  de  vague  atmosphé- 
rique animée  d'une  vitesse  colossale;  mais,  comme  elle  se 
propage  sans  se  régénérer,  elle  diminue  d'intensité  à  me- 
sure et  par  là  môme  qu'elle  s'agrandit;  elle  va  frapper  les 
corps  avoisinants,  et,  si  parmi  eux  se  rencontre  une  seconde 

1.  P.  58. 
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charge  d'explosif  à  distance  assez  courte  pour  que  l'onde 
aérienne  possède  encore  en  ce  point  une  énergie  suffisante, 
le  choc  résultant  déterminera  l'explosion,  tout  comme  le 
ferait  un  coup  de  marteau  ;  une  nouvelle  onde  explosive, 
proprement  dite,  physico-chimique,  se  propage  alors  dans 
cette  masse  qui  détone;  elle  communique  ensuite  à  l'air  am- 
biant une  nouvelle  secousse  qui  pourra  faire  détoner  une 
troisième  charge,  et  ainsi  de  suite. 

Certains  savants,  MM.  Noble  et  Abel,  en  Angleterre, 
MM.  Champion  et  Pellet,  en  France,  ont  proposé  une  autre 
théorie  des  explosions  par  influence.  D'après  eux,  l'explo- 
sion de  chaque  substance  produit  dans  l'atmosphère  cer- 
taines vibrations  caractéristiques  qui,  transmises  à  la  ma- 
tière explosive  voisine,  déterminent  sa  détonation  ;  c'est  ainsi 
qu'une  corde  de  violon  entre  en  vibration  quand  on  produit 
à  dislance  le  son  qu'elle  est  susceptible  de  rendre;  on  expli- 
querait notamment  par  là  pourquoi  les  diverses  matières 
semblent  avoir  des  détonateurs  spéciaux. 

Sans  entrer  dans  la  discussion  de  cette  explication,  citons 
un  argument  qui  semble  suffisant  pour  la  faire  écarter.  La 
nitroglycérine  ne  fait  pas  détoner  le  coton-poudre,  et  c'est 
précisément  là  un  des  faits  que  citent  les  partisans  de  la  théo- 
rie des  vibrations  synchrones^  à  l'appui  de  leur  opinion  ; 
mais  le  coton-poudre  fait  détoner  la  nitroglycérine. 

Or,  M.  Berthelot  remarque  à  ce  sujet  :  «  S'il  était  vrai  que 
le  coton-poudre  fasse  détoner  la  nitroglycérine  en  raison  du 
synchronisme  de  la  vibration  communiquée,  on  ne  compren- 
drait pas  pourquoi  l'action  réciproque  n'a  pas  lieu  ;  tandis 
que  l'absence  de  réciprocité  s'explique  aisément  par  la  diffé- 
rence de  structure  des  deux  substances,  laquelle  joue  un 
rôle  capital  dans  la  transformation  de  la  force  vive  en  tra- 
vail^.  M 

V 

Les  substances  explosives  se  prêtent  à  des  applications  de 
grande  importance.  Elles  constituent  en  effet  des  réserves 
énormes   de  force,    capables   de  déployer  au  premier  signe 

1.  Sur  la  force  des  matières  explosibles,  i.  I,  p.  124. 
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toute  leur  puissance;  celle-ci  peut  être  utilisée  de  bien  des 
manières  ;  néanmoins,  en  raison  du  caractère  si  brusque  de 
l'exjjlosion,  ces  applications  ont  pour  but,  en  général,  des 
effets  de  destruction,  ou  tout  au  moins  de  percussion  vio- 
lente. 

Au  début,  et  pendant  longtemps,  on  ne  vit  dans  la  poudre 
qu'un  engin  de  guerre  fournissant  une  façon  nouvelle  et 
expéditive  de  tuer  ses  semblables.  Laissant  à  d'autres  le  soin 
d'examiner  et  d'apprécier  la  transformation  que  cette  inven- 
tion a  fait  subir  à  Fart  militaire,  occupons-nous  seulement 
des  applications  pacifiques  des  explosifs. 

Par  ordre  de  dates,  nous  rencontrons  d'abord  les  travaux 
de  mine.  C'est  au  dix-septième  siècle  que  la  poudre  y  fut  uti- 
lisée pour  la  première  fois;  les  explosifs  modernes  ont  per 
mis  de  donner  à  cette  application  de  grands  développements. 
Voici,  à  titre  d'exemple,  quelques  détails  sur  une  opération 
de  ce  genre  exécutée  à  Gênes  en  1884  ^. 

Il  s'agissait  de  faire  sauter  un  monticule  rocheux  situé 
entre  le  phare  et  le  port  de  cette  ville.  Ses  dimensions 
étaient  :  horizontalement,  largeur  60  mètres,  profondeur 
50  mètres  ;  en  hauteur,  le  rocher  se  dressait  d'abord  à  peu 
près  verticalement  à  25  ou  30  mètres,  puis  montait  en  pente 
jusqu'à  une  hauteur  de  62  mètres  environ  au  point  culmi- 
nant. 

On  commença  par  Texcaver  en  dessous,  de  façon  que  la 
moitié  antérieure  ne  reposât  plus  que  sur  quelques  piliers  ; 
au  fond  de  cette  espèce  de  salle  voûtée,  dont  la  hauteur  va- 
riait de  5  à  10  mètres,  on  pratiqua  une  galerie  pénétrant 
20  mètres  plus  avant  et  montant  peu  à  peu,  de  façon  à  s'éle- 
ver à  28  mètres  de  hauteur  au-dessus  du  sol;  elle  présentait 
en  outre,  sur  son  parcours,  sept  ou  huit  coudes  à  angle  droit. 
«  Au  bout  de  cette  galerie,  continue  M.  Chalon,  on  avait 
creusé  un  puits  de  8  mètres  de  profondeur  et  1  mètre  de 
diamètre,  qu'on  avait  élargi  sur  le  sol,  de  façon  à  obtenir  une 
chambre  de  mine  de  5  mètres  cubes  environ. 

«  Pour  le  chargement,  on  employait   des    sacs    paraffinés 

1.  Chalon.  Traité  théorique  et  pratique  des  explosifs  modernes,  p.  243  et 
suiv.  Bon  nombre  des  applications  menlionnées  ci-dessous  sont  empruntées 
à  cet  ouvrage  qui  possède  une  grande  autorité. 
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renfermant  42  kil.  de  dynamite.  Une  chaîne  d'ouvriers  éche- 
lonnés dans  la  galerie  faisaient  passer  les  sacs,  l'un  après 
l'autre,  à  un  chef  mineur  qui  les  plaçait  dans  la  chambre  de 
mine  en  les  pressant  les  uns  contre  les  autres.  Après  la  pose 
d'une  première  couche  de  sacs,  on  disposa  au  centre  une 
caisse  de  dynamite-gomme  divisée  en  deux  amorces  qu'on 
mit  en  communication  avec  une  mèche  de  gutta-percha  et 
des  conducteurs  électriques.  Gela  fait,  on  acheva  le  remplis- 
sage avec  une  charge  totale  de  5  000  kil.  de  dynamite.  On 
plaça  ensuite  une  série  de  sacs  de  sable  pour  boucher  le  vide 
existant  dans  la  chambre  de  mine,  et  on  acheva  de  remplir 
tout  le  puits  de  8  mètres  avec  du  sable.  A  la  galerie,  on  étan- 
çonna  avec  de  forts  morceaux  de  bois  et  un  chapeau  en  ci- 
ment. Ensuite  on  maçonna  la  galerie  en  pierres  et  ciment,  en 
plaçant  à  chacun  des  angles  des  verrous  en  bois,  et  ce  bour- 
rage fut  poussé  jusqu'au  cinquième  ressaut,  à  10  mètres  du 
puits.  )) 

Lorsque  l'on  fit  sauter  cette  mine,  la  montagne  entière, 
broyée  à  l'intérieur,  se  fendit  et  s'effondra  sur  elle-même, 
sans  qu'aucune  projection  eût  lieu  au  dehors.  Le  déblai  fut 
estimé  à  120  000  mètres  cubes  de  blocs  et  de  pierres. 

A  côté  des  travaux  exécutés  sur  terre,  parmi  lesquels  il 
faudrait  mentionner  les  percements  de  tunnels,  forages  de 
puits,  exploitations  de  carrières,  etc.,  se  placent  les  travaux 
sous-marins.  Le  plus  colossal  de  tous  ceux  qui  ont  encore 
été  faits  en  ce  genre  est  le  dégagement  du  port  de  New- 
York.  On  peut  en  voir  les  détails  dans  les  journaux  scienti- 
fiques de  la  fin  de  1885,  époque  à  laquelle  fut  terminée 
l'opération.  Donnons-en  ici  un  résumé. 

L'une  des  entrées  du  port  de  New-York  est  formée  par  le 
bras  de  mer  qui  sépare  Long-Lsland  du  continent  américain. 
Dirigé  d'abord  de  l'est  à  l'ouest,  ce  canal,  appelé  Loi? g  Island 
Sound,  tourne  à  angle  droit  pour  longer  la  côte  orientale  du 
promontoire  avancé  que  recouvre  New-York,  et  prend  alors 
le  nom  de  East  River.  Dans  la  portion  où  se  fait  ce  change- 
ment de  direction  le  canal  s'élargit,  mais  en  même  temps  se 
garnit  d'un  véritable  archipel  d'îlots  et  de  récifs  rendant  l'ac- 
cès du  port  impossible  de  ce  côté  aux  grands  navires,  et  dan- 
gereux pour  tous  à  cause  des  courants  de  marée  et  des  tour- 


LES    EX-PLOSIFS  649 

billons  qui  s'y  rorment  ;  soixante  navires  se  perdaient  par 
an  sur  le  principal  écueil,  Flood  Rock.  Ce  redoutable  pas- 
sage avait  reçu  le  nom  significatif  de  Hell  Gâte  (Porte 
d'Enfer). 

Dès  1848,  on  résolut  de  le  déblayer,  mais  ce  fut  seulement 
en  1869  que  le  travail  entra  dans  la  période  d'exécution 
active  et  définitive,  sous  la  direction  du  général  Newton.  Suc- 
cessivement les  rochers  Diamond,  Goenties,  Way's  Reef, 
Shelldrake,  Heel  Tap  Rock,  Frying  Pan,  Pot  Rock,  furent  mi- 
nés et  détruits. 

En  1876  eut  lieu  le  premier  sautage  considérable;  il  fit  dis- 
paraître d'un  seul  coup  une  dangereuse  crête  sous-marine 
nommée  Hallet's  Point,  que  projetait  dans  la  passe  la  grande 
île.  Long  Island.  Située  au  nord  d'Astoria,  cette  jiointe 
déterminait  un  courant  qui  portait  précisément  sur  Flood 
Rock. 

Un  large  puits  fut  creusé  sur  le  bord  du  rivage  et  poussé 
à  une  profondeur  de  12  mètres  au-dessous  du  fond  du  canal. 
Rayonnant  autour  de  ce  puits,  une  quarantaine  de  tunnels 
(dont  dix  principaux)  pénétraient  sous  l'eau,  reliés  entre  eux 
par  onze  galeries  transversales  et  concentriques.  L'excava- 
tion totale  s'étendait  horizontalement  sur  un  hectare  et  demi. 
Le  toit  qui  la  séparait  du  fond  de  la  mer  avait  une  épais- 
seur de  2  m.  50  à  4  mètres  et  reposait  sur  de  nombreux 
piliers.  Geux-ci  furent  perforés  de  4  427  trous  de  mine, 
garnis  de  13  596  cartouches,  contenant  plus  de  22  000  kilo- 
grammes d'explosifs,  principalement  de  la  dynamite.  Les 
amorces  (chaque  trou  en  contenait  une)  étaient  intercalées 
dans  des  circuits  électriques  dans  lesquels  le  courant  pou- 
vait être  lancé  au  moyen  d'un  contact  unique. 

Le  24  septembre  1876,  tous  les  préparatifs  étant  terminés, 
le  général  Newton  fit  toucher  le  bouton  de  l'interrupteur 
par  sa  petite  fille  Marie,  âgée  de  trois  ans.  Une  formidable 
explosion  broya  en  un  instant  50  000  mètres  cubes  de  ro- 
chers. 

La  secousse  ressentie  sur  la  rive  fut  très  faible,  on  remar- 
qua même  qu'il  n'y  eut  aucune  vitre  brisée.  Get  heureux  ré- 
sultat doit  être  attribué  à  la  répartition  méthodique  des  car- 
touches dans  l'ensemble  de  la  mine,   ainsi    qu'au    mode  de 
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bourrage,  aussi  simple  qu'efïicace,  adopté  par  le  général 
Newton.  La  veille  du  jour  de  l'explosion,  on  avait  submergé 
toute  l'excavation  en  y  faisant  rentrer  l'eau  de  la  mer  au  moyen 
d'un  siphon.  Ce  bourrage  à  l'eau  donne  d'excellents  ré- 
sultais '. 

Neuf  ans  plus  tard,  c'était  le  tour  de  Middle  Reef,  large 
écueil  présentant  deux  têtes  nommées  Flood  Rock  et 
le  Gril.  Des  constructions  furent  établies  sur  ce  rocher  et 
l'on  creusa  deux  puits  jusqu'à  vingt  mètres  au-dessous  des 
basses  mers.  Toute  la  masse  de  l'écueil  fut  encore  percée 
de  galeries,  se  coupant  à  angle  droit  et  recouvrant  une  sur- 
face de  quatre  hectares  et  demi. 

Au  cours  des  travaux,  comme  cela  avait  eu  lieu  également 
à  Hallet's  Point,  de  nombreuses  infiltrations  se  produisirent, 
bien  que  le  plafond  eût  de  4  à  6  mètres  d'épaisseur;  on  dut 
établir  trois  grandes  pompes  à  vapeur  épuisant  3  600  litres 
à  la  minute  et  rejetant  cette  eau  dans  la  mer. 

Les  13  286  trous  de  mine  qui  furent  creusés  dans  les  pi- 
liers et  le  plafond  furent  remplis  avec  40  000  cartouches  con- 
tenant 109000  kil.  de  rackarok  et  34  000  kil.  de  dynamite  ordi- 
naire n°  1  (à  75  pour  100  de  nitroglycérine).  Au  lieu  de 
metlre  une  amorce  dans  chacun  des  trous  de  mine,  comme 
pour  l'opération  précédente,  le  général  Newton  résolut  d'uti- 
liser les  explosions  sympathiques  ;  il  fit  donc  placer  de  loin 
en  loin,  dans  des  positions  soigneusement  étudiées,  des  car- 
touches spéciales,  au  nombre  de  600,  qui  furent  seules  reliées 
à  la  pile,  et  dont  la  détonation  devait  déterminer  celle  des 
autres. 

L'explosion  eut  lieu  le  10  octobre  1885,  à  onze  heures  dix 
du  matin.  L'eau  s'éleva  en  une  masse  bouillonnante  mesurant 
plus  de  400  mètres  de  longueur  et  250  mètres  de  largeur, 
avec  des  hauteurs  variables  atteignant  jusqu'à  60  mètres.  Du 
sein  de  ce  geyser  s'éleva  ensuite  une  traînée  de  gaz  colorés 
de  teintes  diverses.  Le  bruit  de  la  détonation,  qui  se  fit  en- 
tendre très  loin,  dura  40  secondes.  On  estima  à  1  800  000  mè- 

1.  On  peut  voir  l'histoire  détaillée  de  celle  explosion  dans  la  Revue  des 
questions  scientifiques,  t.  II,  p.  274  :  Les  travaux  de  Hell  Gâte,  par  M.  Cb. 
Lagasse.  A  la  suite,  se  trouve  une  note  du  général  Newton  lui-même  sur 
l'emploi  et  l'efficacité  du  bourrage  à  l'eau. 
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très  cubes  la   totalité  des  déblais  formés,  et  qu'il  y  eut  lieu 
d'enlever  à  la  drague. 

Tout  en  rendant  un  hommage  justement  mérité  à  la  faron 
heureuse  et  brillante  dont  a  élé  conduite  cette  entreprise, 
des  ingénieurs  français  de  grande  autorité  ont  fait  remarquer 
que  les  objections  ne  manquaient  pas  contre  le  procédé  em- 
ployé pour  le  sautage  de  Flood  Rock*. 

Sans  parler  de  l'énorme  travail  préalable  d'excavation  pen- 
dant une  suite  de  dix  années,  non  plus  que  de  la  consomma- 
tion formidable,  et  l'on  pourrait  dire  exagérée,  d'explosifs, 
qui  s'explique  cependant  par  le  légitime  désir  de  réussir  à 
coup  sur  l'opération,  on  a  signalé  les  points  suivants  : 

«  En  premier  lieu,  le  danger  que  présente  le  maniement  de 
pareilles  quantités  d'explosifs,  depuis  la  première  minute 
du  chargement  des  mines  jusqu'à  la  dernière  :  ce  volcan  arti- 
ficiel est  des  plus  redoutables.  On  se  rappelait  avec  terreur 
que,  pendant  le  chargement,  une  cartouche  tomba,  pendant 
la  nuit,  sur  le  sol  de  la  galerie  ;  elle  s'était  détachée  fortuite- 
ment du  rocher  où  on  l'avait  fixée  pendant  le  jour.  11  s'en  est 
fallu  de  peu  que,  par  suite  de  cet  accident  (une  cartouche 
mal  posée  sur  14  000),  l'inauguration  ne  se  fil  à  huis  clos, 
dans  des  conditions  néfastes  pour  la  sécurité  du  personnel 
et  la  continuation  des  travaux. 

«  En  second  lieu,  et  ceci  est  plus  spécialement  à  noter  en- 
core, l'explosion  de  Flood  Rock  ne  constitue  qu'une  pre- 
mière période,  sans  résultats  immédiats  :  la  roche  effondrée 
et  désagrégée  non  seulement  reste  à  sa  place,  mais  encore 
foisonne  de  50  pour  100.  Il  faut  l'enlever  à  l'aide  d'énormes 
dragues  à  cuiller,  opération  qui  ne  sera  possible  qu'autant 
que  la  rupture  aura  eu  lieu  en  fragments  suffisamment  petits; 
on  n'en  peut  pas  répondre,  et  les  blocs  de  trop  gros  échan- 
tillon demanderaient  une  nouvelle  attaque  à  l'explosif  pour 
se  laisser  enlever.  » 

Si  l'on  eût  employé  des  procédés  de  dérochement  déjà 
éprouvés  en  Europe  dans  des  travaux  de  moindres  propor- 
tions, notamment  dans  le  port  de  Brest,  «  l'entreprise  eût 
évidemment  perdu  de  sa   majesté  et  eût  fait  moins  de  bruit 

1.  Le  Génie  civil,  16  janvier  1886,  p.  174.  Note  sur  l'explosion  de  l-'lood 
Rock,  par  M.  M.  de  Nansouty. 
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à  tous  Doints  de  vue;  mais  en  tant  que  travail  exécuté  propre- 
ment, elle  eût  été  plus  pratique,  moins  dangereuse  et  moins 
coûteuse  d'un  quart  peut-être  des  frais  qu'elle  a  entraînés  ». 

Il  est  intéressant  de  rappeler  ici  qu'en  ce  moment  môme, 
les  explosifs  sont  utilisés  pour  les  travaux  de  dérochement 
entrepris  en  plusieurs  points  du  Danube. 

Les  roches  à  enlever  sont  extraordinairement  dures,  et  la 
dynamite,  d'abord  employée,  ne  pouvait  en  venir  à  bout;  elle 
y  produisait  bien  des  fissures,  mais  les  blocs  ainsi  séparés 
étaient  trop  gros  pour  pouvoir  être  dragués.  On  chercha  donc 
un  nouvel  explosif  plus  brisant  ;  celui  qui  fut  définitivement 
adopté  est  d'invention  française  et  a  été  surnommé  la  ful- 
miiiite  ;  il  ne  comprend  d'ailleurs  que  des  substances  explo- 
sives déjà  connues,  mais  en  des  proportions  soigneusement 
étudiées.  Les  expériences  qui  ont  établi  sa  puissance  ont  eu 
lieu  d'abord  en  Belgique,  en  août  et  septembre  1891,  puis  au 
mois  de  décembre,  en  Hongrie;  elles  furent  enfin  répétées 
cette  année  môme,  au  mois  de  mai,  à  Fontainebleau. 

La  fulminite,  à  poids  égal,  fait  sauter  un  cube  double  envi- 
ron de  celui  que  la  dynamite  permet  d'abattre,  mais  surtout 
elle  pulvérise  la  roche;  d'après  le  procès-verbal  de  l'une  des 
expériences  faites  en  Hongrie,  aux  «  Portes  de  Fer  »,  dans 
des  roches  très  dures,  1  kil.  850  de  fulminite  réparti  en  cinq 
trous  de  mine,  désagrège  environ  21  mètres  cubes,  «  et  ce, 
en  débris  assez  menus  pour  être  facilement  chargés  par  un 
homme  ». 

Un  autre  genre  de  travail  sous-marin  est  la  destruction 
des  épaves;  en  voici  un  exemple^. 

Le  paquebot  Ethelwine  ramenait  d'Espagne  un  chargement 
de  1  000  tonnes  de  minerai  de  fer,  lorsqu'il  fut  abordé  par 
un  autre  bâtiment  à  vapeur  venant  de  Rotterdam,  qui  défonça 
complètement  la  tôle  de  l'arrière;  il  coula  immédiatement; 
l'équipage  put  heureusement  être  sauvé. 

Cette  collision  avait  eu  lieu  près  de  l'embouchure  de  la 
Meuse,  à  30  kilomètres  de  Rotterdam.  Le  fond  était,  en  cet  en- 
droit, d'argile  dure;  il  n'y  avait  donc  aucun  espoir  de  voir  le 
navire  finir  par  s'enfoncer  et  disparaître,  ainsi  que  cela  aurait 

1.  Comptes  rendus  mensuels  des  réunions  de  la  Société  de  l'Industrie  mi- 
nérale. Saint-Etienne,  septembre  1884,  p.  164. 
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eu  lieu  dans  du  sable  ;  cette  épave  constituait  donc  un  danger 
permanent  pour  la  navigation.  Gomme  on  ne  put  la  renflouer, 
on  résolut  de  la  détruire  pour  la  retirer,  et  l'entreprise  fut 
confiée  à  M.  Brunet,  ingénieur  français.  Celui-ci  en  vint  à 
bout  au  moyen  de  la  dynamite.  Pour  pouvoir  extraire  le  na- 
vire par  morceaux,  il  procéda  à  une  sorte  de  découpage  mé- 
thodique. L'effet  d'une  cartouche  de  dynamite  est  tellement 
instantané  que,  appliquée  sur  une  plaque  de  fer,  elle  la  perce 
sur  place  en  détonant;  un  cordon  de  dynamite  y  fera  donc 
une  sorte  d'entaille;  on  utilisa  cette  propriété,  et  successive- 
ment on  découpa  la  cabine  du  capitaine  et  sa  passerelle,  les 
cabines  latérales  en  tôle;  le  pont  fut  débité  par  bandes  ;  on 
réussit  de  cette  sorte  à  dégager  et  à  retirer,  sans  les  briser, 
les  deux  petits  treuils  à  vapeur;  puis,  le  navire  une  fois  ou- 
vert, on  retira  le  minerai  avec  une  machine  à  draguer,  et  la 
coque  ainsi  allégée  put  être  renflouée  sans  peine. 

Le  môme  procédé  a  été  appliqué  plusieurs  fois  pour  permet- 
tre de  retirer,  du  fond  d'une  rivière  ou  d'une  vallée,  des  ponts 
en  fer  qu'un  accident  y  avait  fait  tomber.  Pour  aidera  se  faire 
une  idée  de  la  puissance  développée  par  la  dynamite  en  ces 
circonstances,  citons  un  chiffre.  A  Gulera,  près  Cerbère  (Py- 
rénées-Orientales), un  pont  de  fer  avait  été  renversé  par  le 
vent,  et  l'on  voulait  le  débiter  pour  l'enlever.  Pour  couper 
l'une  des  poutres,  dont  la  section  avait  120  centimètres 
carrés,  on  l'entoura  d'un  boudin  de  dynamite  de  500  grammes 
que  l'on  fit  détoner.  La  poutre  fut  coupée  net.  Or,  il  faut  un 
effort  de  400  kilogrammes  pour  couper  1  centimètre  carré  de 
fer  :  les  500  grammes  de  dynamite  ont  donc  développé  un 
effort  de 48000  kilogrammes. 

La  dynamite  a  encore  été  employée  pour  rompre  ou  dé- 
chirer d'énormes  blocs  de  fer  ou  de  fonte;  c'est  là  un  effet 
que  la  poudre  noire  est  à  peu  près  incapable  de  produire. 

Voici  maintenant  d'assez  curieuses  expériences  relatives 
à  l'effet  de  la  détonation  du  coton-poudre  sur  des  plaques  de 
fer;  elles  furent  communiquées  par  M.  T.  F.  Jewell  à  la  réu- 
nion de  l'Association  américaine  pour  l'avancement  des 
sciences  et  des  arts,  en  1885  ^. 

1.  Scientific  American,  8  octobre  1887,  p.  230. 
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On  se  servait  de  blocs  de  coton-poudre  comprimé  des- 
tinés au  service  des  torpilles  ;  ils  ont  la  forme  de  cylindres 
ou  de  cubes  percés  d'un  trou  central  où  se  met  la  capsule. 
L'une  des  bases  est  plane,  sur  l'autre  se  trouvent  quel- 
ques lettres,  marque  de  fabrique,  et  la  date  de  la  fabrication. 
Ces  caractères  sont  moulés  en  creux  sur  les  cylindres;  ceux- 
ci  ont  5  centimètres  de  haut  sur  8  de  diamètre,  les  caractères 
ont  environ  9  millimètres    de  hauteur. 

Sur  une  plaque  de  fer  carrée,  épaisse  de  2  centimètres 
et  de  10  à  12  centimètres  de  côté,  on  place  un  de  ces  cylin- 
dres, le  côté  des  lettres  étant  en  contact  avec  le  fer.  Au  centre 
on  introduit  une  amorce  de  fulminate,  et  l'on  fait  détoner. 
Après  l'explosion  la  plaque  de  fer  porte  les  lettres  gravées 
à  sa  surface,  mais,  chose  curieuse,  le  cylindre  ne  fait  pas 
l'effet  d'un  moule,  comme  on  pourrait  peut-être  le  penser, 
les  lettres,  en  creux  sur  le  cylindre,  étant  reproduites  en 
saillie  sur  le  fer;  c'est  le  contraire  :  si  les  lettres  sont  en 
creux  sur  le  cylindre,  elles  sont  aussi  en  creux  sur  le  fer; 
et  inversement  si  les  lettres  sont  en  saillie  sur  le  fulmi- 
coton  (  c'était  le  cas  des  cubes),  elles  viennent  en  saillie  sur 
le  fer. 

Cette  expérience  fut  variée  de  plusieurs  façons,  en  voici 
une  entre  autres.  Entre  le  cylindre,  posé  sur  sa  base  plane, 
et  la  plaque  de  fer,  on  place  un  fragment  de  mousseline  ou 
une  feuille  d'arbre,  et  l'on  provoque  la  détonation;  mousse- 
line, feuille  d'arbre  sont  détruites,  mais  le  fer  en  porte  une 
empreinte  très  délicate,  les  saillies  de  l'objet  venant  encore 
en  bosse  sur  le  fer,  et  les  dépressions,  en  creux.  Peut-être 
trouvera-t-on  moyen  d'utiliser  ces  curieux  effets. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  gaz  de  l'explosion,  faisant 
balle,  donnaient  un  coup  à  la  manière  d'un  marteau;  on  a 
utilisé  la  puissance  de  l'explosion  sous  cette  forme  particu- 
lière, par  exemple  pour  éprouver  les  pieux  d'un  pilotis  et  en 
achever  le  battage.  C'est  ce  qu'a  fait,  entre  autres,  M.  Proda- 
novic  à  Buda-Pesth,  en  1881. 

Sur  les  têtes  des  pieux  déjà  enfoncés  partiellement,  on 
disposait,  bien  horizontalement,  une  plaque  de  fer  forgé  du 
poids  de  95  kilogrammes,  et  sur  le  centre  de  cette  plaque  on 
plaçait   une  charge  de   500  grammes    de  dynamite    formant 
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une  petite  galette.  Cette  charge  était  recouverte  de  sable  ou 
d'argile  pour  faire  bourrage,  et  l'on  provoquait  l'explosion 
électriquement  ou  avec  une  mèche.  Le  pieu  s'enfonçait  sous 
le  choc.  On  constata,  par  comparaison,  que  le  coup  donné 
par  500  grammes  de  dynamite  équivalait  à  cinq  coups  d'un 
mouton  de  750  kilogrammes  tombant,  de  3  mètres  de  hau- 
teur. 

Dans  le  même  genre,  on  peut  encore  citer  rapplicalion 
suivante.  Pour  faire  remonter  un  marteau-pilon  ou  un  mou- 
ton, on  a  généralement  recours  à  un  treuil;  au  lieu  de  cela, 
on  a  proposé  de  placer  sur  l'enclume  ou  la  pièce  qui  doit 
recevoir  le  coup,  une  cartouche;  le  marteau  tombe,  frappe, 
fait  détoner  la  cartouche,  et  l'explosion  le  renvoie  à  sa  posi- 
tion de  départ  *. 

Signalons  encore  la  rupture  des  grandes  masses  de  glace. 
Pendant  l'hiver  1879-1880,  l'opération  fut  faite  en  particulier 
près  de  Saumur,  sur  la  Loire,  et  sur  la  Saône  en  amont  de 
Lyon,  pour  éviter  la  débâcle  qui  eût  pu  avoir  des  consé- 
quences fatales  pour  les  riverains.  M.  Gobin,  qui  dirigeait 
les  travaux  à  Lyon,  parvenait,  avec  quatre  ouvriers  et  une 
dépense  modique  de  40  francs,  à  briser,  dans  une  journée, 
jusqu'à  50  000  mètres  carrés  de  glace  -. 

La  dynamite  rend  aussi  des  services  importants  quand  il 
s'ao-it  d'établir  des  fondations  dans  un  terrain  aqueux.  Les 
infiltrations  incessantes  sont  alors  un  obstacle  presque  in- 
surmontable au  travail  des  ouvriers;  or,  pour  parer  à  cette 
difficulté,  il  suffit  de  creuser  un  trou  de  mine  et  d'y  faire  dé- 
toner un  chapelet.de  cartouches  de  dynamite,  l'eau  est  vio- 
lemment chassée,  tout  autour  du  puits,  à  plus  d'un  mètre  de 
distance,  et  les  ouvriers  ont  tout  le  temps  de  couler  dans  le 
sol,  ainsi  momentanément  desséché,  un  pilier  de  ciment,  qui 
n'a  plus  rien  à  craindre  de  l'action  de  l'eau  lorsque  les  infil- 
trations se  rétablissent. 

Si  le  fer  peut  être  coupé  à  la  dynamite,  a  fortiori  les  pièces 
de  bois  :  on  l'a  utilisée  pour  l'abattage  des  arbres.  On  en- 
roule un  cordon  de  dynamite  autour  du  tronc,  s'il  n'est  pas 
trop  gros;  au   cas  contraire  on  y  perce  des  trous  de   mine 

1.  V.  Berlhelot,  op.  cit.,  t.  II,  p.  317. 

2.  Cbalon,  Explosifs  modernes,  p.  334. 
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OÙ  l'on  place  des  charges  ;  l'arbre  est  coupé  à  la  hauteur  où 
se  produit  l'explosion.  On  a  employé  le  môme  système,  avec 
beaucoup  de  succès,  pour  l'arrachage  des  grosses  souches, 
en  plaçant  les  charges  dans  les  racines  maîtresses,  ou  encore 
en  terre  au-dessous  de  la  souche;  on  y  trouve  une  économie 
considérable  dans  les  pays  où  la  main-d'œuvre  est  rare  et 
coûteuse,  et  lorsqu'il  s'agit  de  défricher  des  terrains  occupés 
antérieurement  par  des  forêts;  la  terre  est  profondément  re- 
muée et  ainsi  préparée  pour  la  culture;  en  môme  temps  la 
commotion  détruit  complètement  les  insectes  qui  pullulent 
ofénéralement  sur  les  vieilles  souches  ^. 

Dans  une  expérience  comparative,  deux  séries  de  16  sou- 
ches de  0  m.  70  à  1  m.  20  de  diamètre  furent  enlevées,  l'une 
au  coin  et  à  la  hache,  en  141  heures  et  avec  une  dépense  de 
56  fr.  40  ;  l'autre  à  la  dynamite,  en  59  heures  et  pour  un  prix 
de  29  fr.  15;  c'est-à-dire  qu'il  y  avait,  dans  le  second  cas, 
une  économie  de  50  p.  100  dans  la  dépense  et  de  58  p.  100 
dans  la  durée  du  travail. 

Le  D'"  Hamm,  en  Autriche,  fit  l'expérience  d'un  labour  à  la 
dynamite  dans  un  vignoble  ;  des  rangées  de  six  trous  cha- 
cune furent  percées  avec  une  tarière  ;  les  trous,  de  2  mètres 
de  profondeur,  étaient  placés  à  2  m.  70  de  distance  et  chargés 
avec  250  grammes  de  dynamite.  Toutes  les  mines  furent  ti- 
rées simultanément  par  l'électricité  :  le  résultat  fut  remarqua- 
ble. La  terre  fut,  paraît-il,  complètement  remuée;  après  l'ex- 
plosion, on  pouvait  facilement,  en  n'importe  quel  endroit, 
faire  pénétrer  un  bâton  dans  le  sol  à  1  m.  20  de  profondeur. 

Il  faut  ajouter  ici,  pour  ôtre  exact,  que  certains  essais  faits 
en  France  n'ont  pas  été  aussi  encourageants.  En  somme,  ces 
procédés  violents  peuvent  certainement  rendre  des  services, 
mais  en  des  cas  exceptionnels.  Notamment,  lorsqu'il  s'agit 
de  défoncemenls,  on  a  remarqué  que  les  explosions  de  dyna- 

1.  On  peut  rapprocher  de  ce  fait  celui  de  la  destruction  de  fourmilières  par 
des  explosions  de  dynamite,  ainsi  que  la  pêche  à  la  dynamite  ;  la  commotion 
que  l'explosion  produit  sous  l'eau  se  fait  sentir  dans  un  rayon  considérable  ; 
elle  tue  un  certain  nombre  de  poissons,  qui  coulent  immédiatement  à  fond  et 
que  des  plongeurs  peuvent  aller  chercher  ;  elle  étourdit  les  autres,  qui  mon- 
tent à  la  surface  au  bout  d'un  moment  et  que  l'on  peut  prendre  facilement 
avant  qu'ils  soient  revenus  de  leur  stupeur. 
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mite  produisent  bien  un  ameublisseinent  du  sol  en  certaines 
places,  mais  le  tassent  en  d'autres  ;  puis  le  sol  se  trouve  dé- 
nivelé, et  l'on  doit  procéder  à  un  aplanissement  de  la  sur- 
face, du  moins  pour  certaines  cultures.  Enfin,  ces  travaux 
exigent  une  main-d'œuvre  et  un  matériel  électrique  coûtant 
assez  cher.  Bref,  il  n'y  a  pas  lieu  d'espérer,...  j'aime  mieux 
dire  de  craindre,  que  l'usage  de  la  dynamite  se  répande 
encore  dans   nos    campagnes. 

VI 

Malgré  tant  et  de  si  utiles  applications,  les  explosifs  ont 
le  don  d'inspirer  une  invincible  défiance;  il  semble  toujours 
que  Ton  ait  affaire  à  quelque  tribu  sauvage,  alliée,  mais  sur 
la  fidélité  de  laquelle  on  ne  saurait  trop  se  reposer.  Les  ob- 
jections ne  manquent  pas,  en  effet,  contre  leur  emploi. 

Dans  la  narration  de  l'explosion  d'Essonne,  en  1788,  publiée 
par  le  Journal  de  Paris^  Lavoisier  disait  :  «  C'est  un  problème 
assez  difficile  à  résoudre,  de  savoir  si  les  découvertes  de  ce 
genre  sont  plus  avantageuses  que  nuisibles  à  l'humanité.  » 
Quelques  années  plus  tard,  de  nouveaux  essais  furent  faits 
sur  des  poudres  au  chlorate;  or,  voici  ce  que  les  citoyens  Ca- 
det et  Boullay  disaient  dans  un  rapport  sur  ce  sujet;  ils  par- 
lent de  trois  mélanges  chlorates  qu'ils  avaient  étudiés  : 
«  Leur  inflammabilité  rendrait  leur  transport  et  leur  usage 
trop  dangereux,  puisque  le  choc  et  le  frottement  en  déter- 
minent la  détonation.  Nous  tairons  donc  leurs  noms,  parce 
que  la  malveillance  abuse  trop  souvent  des  secrets  funestes 
que  révèlent  les  chimistes;  le  souvenir  des  malheurs  d'Es- 
sonne, mais  plus  encore  la  sûreté  publique,  nous  fait  un  de- 
voir de  garder  le  silence  et  de  ne  point  donner  une  nouvelle 
ressource  à  l'art  cruel  de  détruire  les  hommes  ^.  » 

Ces  dernières  lignes  étaient  publiées  en  1803,  et  l'on  peut 
y  voir  le  souvenir  encore  si  récent  de  l'attentat  de  la  machine 
infernale. 

Que  diraient  donc  à  l'heure  qu'il  est  les  citoyens  Charles- 
Louis  Cadet  et  Boullay,  en  voyant  tous  les  jours  les  inven- 

1.  Annales  de  chimie  (1),  an  VI,  t.  XLIV,  p.  328. 
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leurs  prendre  de  nouveaux  brevets  où  sont  divulguées  les 
formules  les  plus  effroyables  ;  et  si  on  leur  citait  certaines 
pages  de  l'histoire  contemporaine,  ne  trouveraient-ils  pas 
regrettable  que  les  chimistes  n'aient  pas  imité  leur  prudence 
et  leur  discrétion? 

Les  inconvénients  que  présentent  les  explosifs  sont  de 
deux  sortes:  les  premiers  résultent  du  péril  auquel  exposent 
la  fabrication  et  l'emploi  de  ces  substances;  les  seconds,  du 
mauvais  usage  qu'en  peuvent  faire  les  criminels. 

On  frémit  rien  qu'en  pensant  aux  dangers  courus  par  les 
ouvriers  d'une  fabrique  telle,  par  exemple,  que  celle  de  Pau- 
lilles  (Pyrénées-Orientales),  d'où  sortent  annuellement  envi- 
ron 800  000  kilogrammes  de  dynamite. 

Au  début,  nous  l'avons  dit,  la  nitroglycérine  et  le  fulmi- 
coton  se  montrèrent  absolument  intraitables;  des  explosions 
soudaines,  imprévues,  incompréhensibles,  avaient  lieu  pen- 
dant la  fabrication,  dans  l'empaquetage,  le  transport,  l'usage 
de  ces  matières.  Qu'arriva-t-il?  Presque  tous  les  gouverne- 
ments les  frappèrent  d'une  interdiction  plus  ou  moins  totale; 
il  n'y  avait  pas  autre  chose  à  faire.  On  s'était  cru  capable  de 
prévenir  les  accidents  graves,  et  c'est  ce  qui  avait  légitimé 
les  premiers  essais;  les  événements  donnant  un  cruel  dé- 
menti à  cette  espérance,  il  ne  fallait  pas  laisser  plus  long- 
temps des  vies  humaines  exposées  à  des  dangers  si  terribles, 
contre  lesquels  on  se  voyait  dans  l'impossibilité  de  fournir 
une  garantie  sérieuse.  Les  grands  explosifs  ne  furent  plus 
guère  préparés  alors  que  dans  les  laboratoires;  ils  y  furent 
étudiés,  et  lorsque  les  savants  eurent  acquis  la  conviction, 
basée  sur  des  faits,  que  les  principaux  dangers  étaient  con- 
jurés, la  fabrication  en  grand  reprit  son  cours  :  tel  fut  le  ré- 
sultat des  travaux  de  M.  Alfred  Nobel  sur  la  nitroglycérine 
et  la  dynamite,  et  de  Sir  Fred.  Abel  sur  le  coton-poudre.  Peu 
à  peu  la  confiance  revint,  et  là  production  des  explosifs  prit 
des  développements  croissants. 

Quelle  est  actuellement  la  sécurité  présentée  par  cette  in- 
dustrie ?  Voici  un  document  qui  permettra  de  se  former  une 
idée  à  ce  sujet. 

En  Angleterre,  les  fabriques,  magasins,  dépôts  d'explosifs, 
sont  soumis  à  une   inspection   annuelle,  et  dans   le   rapport 
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officiel  de  l'inspecteur  en  chef  pour  l'année  1890,  nous  trou- 
vons les  chiffres  suivants  : 

Accidents  :  132  dont  50  sans  morts  ni  blessures  ; 

/  ,  ,      ,         [     ^  dans  la  fabrication, 

l  morts   :      'a,   tlont  <      -     , 

.1  I   J6  dans  Insage; 

Victimes  :   129  <  ,    .e'  ,         i     r  i.   •     .• 

1  r.r      1          \   ^^  dans  la  tabricatiou. 

f  blesses  :   85,   dont  <   ^.    ,          ,,              , 

^  (   /O  dans  1  usage  *. 

Ajoutons  comme  renseignement  essentiel  que  l'inspection 
porte  sur  123  fabriques  occupant  environ  10000  personnes. 

On  le  voit,  c'est  dans  l'usage  que  le  plus  grand  nombre  des 
accidents  de  personnes  ont  lieu;  la  fabrication  ^ew/e  donnerait 
comme  résultat  total  8  morts  et  15  blessés.  On  ne  peut  s'em- 
pocher d'accorder  que  ces  chiffres  sont  vraiment  minimes, 
quand  on  pense  à  la  besogne  dont  il  s'agit.  De  plus,  les  huit 
premières  victimes  ont  été  tuées  dans  une  seule  et  même 
fabrique,  en  deux  fois;  cela  fait  donc  122  fabriques  où  aucun 
accident  mortel  ne  s'est  produit.  L'usage  fait  plus  de  vic- 
times; c'est  que  là  on  ne  peut  plus  exercer  la  même  sur- 
veillance que  dans  les  ateliers,  des  imprudences  peuvent 
être  commises  sans  contrôle.  On  ne  saurait  donc  trop  re- 
commander les  plus  grandes  précautions  à  tous  ceux  qui  ont 
à  se  servir  de  ces  matières  dangereuses;  néanmoins  elles  ne 
doivent  plus  être  considérées  comme  un  péril  social,  à  ce 
point  de  vue  du  moins,  car  il  en  est  un  autre  qui  peut  sem- 
bler plus  grave. 

Les  abus  auxquels  se  prêtent  les  explosifs  sont  manifestes  ; 
ne  vaudrait-il  pas  mieux  que  ces  secrets  sinistres  fussent 
restés  à  jamais  ignorés  ?  Qui  sait,  ne  faudrait-il  pas  les  inter- 
dire totalement  afin  de  ne  pas  donner  occasion  à  des  crimes 
odieux  et  terribles  ? 

Certains  contemporains  protesteraient  «  au  nom  de  la 
Science»:  on  a  bien  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  mauvais  livres; 
toute  vérité  n'est-elle  pas  bonne  à  dire  ?  chacun  n'est-il  pas 
responsable  de  l'abus  qu'il  en  peut  faire  ?  et  volontiers  l'on 
ajouterait  môme  qu'un  physicien,  un  chimiste,  n'a  pas  le 
droit  de  garder  le  secret  en  pareille  occurrence,  et  de  ne  pas 
faire  part  à  l'humanité  d'une  découverte  de  cet  ordre,  abso- 

1.  Cf.  The  Enginecr,  8  mai  1891,  p.  371. 
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lument  comme  certains  journaux  se  considèrent  tout  au 
moins  comme  autorisés,  sinon  comme  obligés  à  redire  les 
crimes  et  les  scandales,  sans  se  préoccuper  de  l'efFet  que  cela 
peut  produire  sur  l'esprit  de  leurs  lecteurs;  à  ceux-ci  de 
voir  ce  qu'ils  ont  à  faire. 

Pousser  les  choses  à  ce  point  serait  une  aberration,  et  ce 
n'est  point  moi  qui  blâmerai  les  citoyens  Cadet  et  Boullay  de 
n'avoir  pas  voulu,  en  leur  temps,  faire  connaître  les  trois 
poudres  chloralées  qu'ils  jugeaient  si  funestes.  Actuelle- 
ment, on  peut  le  dire,  une  poudre  de  plus,  une  poudre  de 
moins,  peu  importe  au  point  de  vue  qui  nous  occupe;  le  mal 
est  fait,  si  mal  il  y  a,  et  l'on  ne  saurait  reprocher  aux  inven- 
teurs de  prendre  des  brevets  en  y  donnant  la  composition 
de  leurs  produits  :  ce  n'est  pas  la  récente  fulminite  qui  ac- 
croîtra le  nombre  des  explosions  criminelles;  la  nitroglycé- 
rine, la  panclastite  même,  et  d'autres,  peuvent  se  fabriquer 
à  domicile  avec  une  facilité  absolument  déplorable  ;  mais  du 
moment  qu'elles  sont  connues,  tout  ce  que  l'on  pourra  ajou- 
ter ne  modifiera  guère  l'état  des  choses.  A  Tépoque  où  ces 
substances  ont  été  découvertes  et  divulguées,  personne  n'y 
vit  malice;  il  n'y  a  donc  qu'à  prendre  les  choses  comme  elles 
sont  et  à  prévenir,  autant  que  possible,  les  abus. 

Deux  moyens  doivent  y  être  simultanément  employés.  Pre- 
mièrement, les  précautions  légales  :  réglementation  relative 
à  la  fabrication,  à  la  détention  de  ces  matières  i,  peines  sé- 
vères, et  qu'il  faudrait  avoir  le  courage  d'appliquer,  contre 
les  délinquants.  Mais  après  cela,  tout  serait  bien  loin  d'être 
fait.  La  loi  humaine,  seule,  n'atteint  que  l'extérieur  ;  or,  il  faut 
pénétrer  plus  avant  pour  arriver  à  la  source  du  mal.  M.  Ber- 
thelot  le  dit  fort  bien:  la  puissance  des  explosifs  est  «  égale- 
ment utile  ou  dangereuse,  suivant  la  direction  que  lui  donne 
la  volonté  humaine,  caria  matière  est  indifférente  à  nos  inten- 
tions- )).  C'est  donc  à  la  volonté  qu'il  faut  s'adresser.  Or,  si 

1.  A  la  suite  des  tentatives  criminelles  qui  eurent  lieu  en  Angleterre  en 
1883,  le  Parlement  renforça  VAct  de  1875  par  une  série  de  mesures  consis- 
tant dans  l'aggravation  des  peines  contre  les  coupables  et  leurs  complices, 
dans  l'extension  du  terme  substances  explosives  à  tout  appareil  ou  produit  qui 
peut  servir  à  leur  fabrication,  etc. 

2.  Berthelot,  op.  cit.,  t.  II,  p.  350. 
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la  chimie  nous  a  donné  la  dynamite,  c'est  l'irréligion  qui 
donne  les  dynamiteurs. 

Tandis  que  progresse  notre  connaissance  de  la  nature,  de 
ses  lois,  de  ses  ressources,  notre  responsabilité  croît  en 
proportion,  et  si  de  nouveaux  moyens  d'action  viennent 
entre  nos  mains,  il  en  résulte  de  nouveaux  devoirs  pour 
nous.  Or,  ce  n'est  pas  le  développement  de  l'instruction, 
ce  n'est  pas  l'influence  de  la  «  Science  »,  comme  on  dit,  qui 
sera  capable  d'apprendre  efficacement  aux  hommes  qu'ils 
doivent  prendre  leurs  maux  en  patience  et  respecter  leur 
prochain.  Pour  atteindre  la  volonté  il  faut  quelque  chose  de 
plus  haut  que  la  «  Science  »,  il  faut  la  F'oi,  il  faut  la  Religion; 
car  l'homme  n'y  suffit  pas,  c'est  l'œuvre  de  Dieu. 

Les  savants  peuvent  donc  chercher  de  nouveaux  explosifs 
plus  puissants  et  plus  terribles,  c'est  leur  droit.  Mais  pour 
que  ces  découvertes  ne  soient  pas  plus  nuisibles  qu'utiles  à 
l'humanité,  il  faut  de  toute  nécessité  veiller  à  ce  qu'au  pro- 
grès de  la  physique  réponde  le  progrès  de  la  morale. 

J.    DE    JOANNIS 


MONSEIGNEUR    FREPPEL^ 


ANGERS  ^ 

I 

Mgr  Freppel  voulait  être  et  il  a  été  par-dessus  tout 
l'évéque  d'Angers.  Toutes  ses  préoccupations  se  subor- 
donnaient à  celle-là  ;  ce  titre  et  cette  gloire  domineront 
toutes  les  autres. 

Nous  avons  déjà  mentionné  ses  désirs  impatients  de  voir 
enfin  son  diocèse,  ses  vénérables  collègues  dans  l'épiscopat 
et  les  fidèles  dont  il  était  devenu  le  pasteur  et  le  père.  Rare- 
ment un  évêque  fut  précédé  d'une  aussi  belle  réputation, 
rarement  aussi  il  fut  reçu  avec  plus  d'enthousiasme  et  d'es- 
pérance. En  présence  de  l'accueil  qui  lui  est  fait,  sur  cette 
terre  généreuse,  par  toutes  les  classes  de  la  population, 
son  cœur  est  visiblement  ému,  gagné  et  donné.  Jusqu'à 
ce  jour,  le  savant  professeur  de  Sorbonne  n'avait  été  que  par 
accident  en  rapports  intimes  avec  les  âmes  ;  maintenant  il  se 
trouvait  à  la  tète  de  tout  un  peuple  qu'il  fallait  gouverner 
en  évoque,  c'est-à-dire  conduire  à  sa  fin  dernière  en  le  pro- 
tégeant contre  l'erreur  et  le  vice  et  en  lui  enseignant  la 
vérité  et  la  vertu.  La  grande  idée  qu'il  se  faisait  de  cette 
mission  surnaturelle,  et  qu'il  a  réalisée  dans  une  mesure 
exceptionnelle,  augmentait  encore  son  saisissement.  Dès  son 
arrivée,  il  avait  voulu  visiter  en  détail  les  établissements 
religieux  de  sa  ville  épiscopale,  et  les  larmes  attendries  qui 
coulaient  de  ses  yeux,  chez  les  Petites  Sœurs  des  Pauvres 
ou  chez  les  Dames  du  Bon -Pasteur,  avaient  paru  plus 
éloquentes  encore  que  les  paroles  de  joie  et  de  dévoue- 
ment qui   débordaient   de   ses    lèvres.  On   trouve   un  écho 

1.  V.  Études,  avril^  raai^  juin  et  juillet  1892. 

2.  OEuvres  pastorales  et  oratoires   de  Mgr  Freppel.  11  vol.  in-8.  Roger  et 
Chernoviz,  Paris. 
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de   ces    premières    impressions    dans     sa     correspondance 
de  cette  époque.   Il  écrivait  à  Strasbourg  : 

Angers,  le  6  août  1870. 
Monseigneur, 

Je  vous  prie  de  m'excuser  de  ce  que  je  ne  vous  ai  pas  écrit  plus  tôt; 
mais  depuis  mon  arrivée  à  Angers,  c'est  à  peine  si  je  trouve  le  temps 
dédire  mon  bréviaire.  Réceptions  officielles  et  visites  oflicielles,  tour- 
nées dans  les  principaux  établissements  et  communautés  religieuses  de 
ma  ville  épiscopale,  voilà  de  quoi  m'absorber  du  matin  au  soir.  Les 
conditions  matérielles  et  morales  de  mon  diocèse  ont  dépassé  mon  at- 
tente à  tous  égards.  L'installation  de  l'évêque  en  ville  et  à  la  campagne 
est  superbe;  mais  ce  qui  vaut  encore  mieux,  c'est  l'excellent  esprit  des 
populations  angevines,  et  la  belle  couronne  d'établissements  religieux 
qui  s'est  formée  autour  d'Angers.  Vous  en  jugerez  par  vous-même 
quand  vous  me  ferez  le  plaisir  de  venir  me  voir  ;  mais  je  puis  dire,  dès 
aujourd'hui,  que  le  diocèse  d'Angers  est  décidément  l'un  des  meilleurs 
de  la  France.  On  m'a  fait  un  accueil  enthousiaste,  et  je  suis  ravi  de 
tout  ce  que  je  vois  et  entends  autour  de  moi. 

Lors  de  mon  passage  à  Paris,  je  n'ai  pas  cru  devoir  demander  à  voir 
l'empereur,  qui  faisait  ses  malles  pour  rejoindre  l'armée.  Toute  con- 
versation sur  nos  affaires  religieuses  eût  été  intempestive:  c'est  partie 
remise  à  plus  tard.  ^Liis  je  me  suis  longuement  entretenu  avec 
MM.  Emile  Ollivier  et  Hamille,  auxquels  j'ai  expliqué  de  mon  mieux 
la  question  de  l'infaillibilité,  à  laquelle  ils  n'entendent  pas  grand'chose 
ni  l'un  ni  l'autre.  Je  me  suis  convaincu  une  fois  de  plus  que  les  évéques 
de  la  minorité  ont  fait  tout  le  mal  ;  mais  leur  crédit  a  bien  baissé,  et,  si  je 
ne  m'abuse,  on  nous  estime  plus  qu'eux.  Pour  ce  qui  me  concerne, 
j'ai  obtenu  du  ministère  tout  ce  que  je  demandais,  et  ce  n'est  pas  peu 
dire.  Car  mon  palais,  qui  est  plus  grand  que  le  Louvre,  exige  de  fortes 
réparations,  et  l'on  y  jetterait  un  demi-million  qu'il  n'y  paraîtrait  guère. 
C'est  le  plus  beau  monument  d'architecture  civile  romane  que  nous 
possédions  en  France. 

Vous  devez  comprendre,  Monseigneur,  à  quel  point  les  nouvelles  de 
la  guerre  m'intéressent,  puisque  notre  chère  Alsace  en  est  le  principal 
théâtre.  La  défaite  des  Français  à  Wissembourg  m'a  rempli  d'indigna- 
tion contre  Mac-Mahon.  Comment!  il  envoie  trois  régiments  pour  dé- 
fendre la  trouée  la  plus  défavorable  que  présentent  nos  frontières!  Et 
il  néglige  de  relier  cette  division  au  gros  de  l'armée!  Pour  quiconque 
connaît  la  contrée,  comme  vous  et  moi,  c'est  insensé.  Si  c'est  ainsi 
que  l'armée  française  est  conduite,  nous  pouvons  nous  attendre  aux 
plus  grands  désastres.  L'armée  française  est  invincible,  mais  à  condi- 
tion qu'elle  soit  bien  dirigée. 

Et  puis,  l'abandon  du  Saint-Père  par  nos  troupes  est-il  bien  de  na- 
ture à  attirer  les  bénédictions  du  Ciel  sur  nos  armes?  Je  suis  plein 
d'inquiétude  et  je  presse  tout  mon  clergé  et  tout  mon  peuple  de  redou- 
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bler  de  prières  avec  moi.  Pauvre  chère  Alsace  !    fallait-il   qu'elle  revît 
les  Pi'ussiens,  grâce  à  l'incapacité  de  nos  généraux? 

Ecrivez-moi  vos  impressions,  cher  Monseigneur,  et  annoncez-moi 
une  belle  victoire.  Ma  mère  surtout  a  besoin  d'être  consolée  par  la 
perspective  du  succès.  Ici,  l'on  est  très  patriote,  mais  la  nouvelle  de 
l'abandon  de  Rome  par  nos  troupes  a  singulièrement  refroidi  l'élan  de 
nos  populations  si  chrétiennes.  J'attends  avec  impatience  de  vos  bonnes 
nouvelles  et  vous  prie  d'agréer  la  nouvelle  assurance  de  mon  respec- 
tueux et  inaltérable  attachement. 

\  Gh. -Emile,  évéque  d'Angers. 

Après  ses  diocésains,  Mgr  Freppel  se  proposait  de  visiter 
les  évoques  de  sa  province  ;  mais  l'horizon  devenait  sombre 
et  l'anxiété  pesait  sur  tous  les  esprits.  Le  métropolitain  était 
alors  Mgr  Guibert,  archevêque  de  Tours,  que  le  nouvel  élu 
avait  connu  à  Rome  et  dont  il  estimait  la  haute  raison  et  la 
grande  prudence;  il  s'ouvrit  à  lui  de  ce  projet  et  en  reçut 
cette   cordiale    et  paternelle   réponse  : 

Tours,  le  11  août  1870. 
Monseigneur^ 

Vous  savez  combien  je  serai  heureux  de  vous  recevoir  ici,  quel  que 
soit  le  moment  que  vous  choisirez.  Pour  mon  cœur,  le  plus  tôt  sera  le 
mieux.  Mais  il  faut  être  avant  tout  à  ce  qui  est  de  devoir.  Accomplissez 
tout  d'abord  tout  ce  que  les  nécessités  ou  les  convenances  exigent  d'un 
évêque  arrivant  dans  son  diocèse,  surtout  au  milieu  des  graves  périls 
où  nous  sommes  engagés;  ensuite,  nous  nous  visiterons  à  loisir,  nous 
commencerons  cette  suite  de  communications  qui  doivent  exister  entre 
collègues  qui  s'aiment  et  qui  s'estiment.  Ce  sera  pour  moi  la  continua- 
tion des  douces  relations  que  j'ai  toujours  eues  avec  l'évêché  d'Angers. 

Quoique  j'aie  appris  par  les  journaux  et  par  mes  correspondances 
comment  les  choses  se  sont  terminées  à  Rome,  j'entendrai  bien  volon- 
tiers les  détails  de  votre  bouche.  J'ai  vivement  regretté  la  persistance 
de  l'opposition  jusqu'à  la  fin.  J'avais  espéré  que  le  sentiment  de  Ta- 
mour  de  l'Eglise  amènerait  la  complète  unanimité.  J'ai  vu  avec  plaisir 
que  quatre  prélats,  avec  lesquels  j'ai  eu  des  relations  particulières,  qui 
sont  venus  me  demander  mon  avis  à  la  veille  de  mon  départ,  et  à  qui 
j'avais  dit  qu'en  définitive  il  fallait  voter  la  définition,  quels  qu'en  fus- 
sent les  termes,  se  sont  loyalement  réunis  à  la  majorité.  Ce  sont  l'ar- 
chevêque de  Reims,  celui  de  Sens,  et  les  évêques  de  Viviers  et  de 
Chartres.  Si  je  fusse  resté  à  Rome,  probablement  j'en  aurais  gagné 
quelques  autres.  Mon  argument  était  bien  simple  et  pris  dans  le  bon 
sens  :  Quand  on  est  pour  la  doctrine,  la  forme  n'est  plus  qu'une  chose 
accessoire,  et  l'édification  de  l'Église  commande  qu''on  ne  se  divise  pas 
pour  un  point  tout  à  fait  secondaire. 
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Quels  événements,  Monseigneur  !  Que  va-l-il  sortir  de  la  situation 
violente  où  nous  sommes  tombés?  Où  en  serons-nous  dans  un  mois, 
dans  quinze  jours,  dans  huit  jours  peut-être?  Nous  subissons  les  tristes 
conséquences  des  fautes  qui  ont  commence  avec  la  guerre  d'Italie  et 
qui  se  sont  continuées  depuis  avec  un  aveuglement  incroyable.  Il  ne 
faut  cependant  point  désespérer;  il  y  a  dans  notre  nation  d'immenses 
ressources.  Dieu  a  des  desseins  qui  nous  sont  inconnus,  et  peut-être 
ces  rudes  épreuves  ramèneront  les  esprits  à  des  pensées  plus  justes 
envers  l'Eglise. 

Je  suis  très  heureux  de  l'accueil  si  favorable  qui  vous  est  fait  partout 
dans  votre  diocèse.  Dieu  vous  a  placé  à  la  tête  d'un  peuple  qui  est 
resté  chrétien;  il  n'y  a  un  peu  de  mélange  que  dans  la  ville  épiscopale, 
comme  dans  toutes  les  grandes  villes. 

Agréez,  je  vous  prie,  Monseigneur,  l'assurance  de  mon  entier  dé- 
vouement et  de  mon  plus  tendre  respect, 

-|-  J.-Hipp.,  archcv.  de    Tours. 


II 

Aux  premières  efFusions  succédèrent  bien  vite  et  coup  sur 
coup  les  épreuves  de  l'année  terrible.  Pendant  cette  longue 
suite  de  désastres  inouïs,  l'union  de  l'évéque  d'Angers  et  de 
son  peuple  se  resserra  davantage.  L'activité  patriotique  de 
Mgr  Freppel  fut  vraiment  admirable.  A  la  tête  de  toutes  les 
œuvres  organisées  pour  venir  au  secours  des  victimes  de  la 
guerre,  il  n'oublia  et  n'épargna  rien.  Son  impulsion  vigou- 
reuse suscita  des  prodiges  de  générosité.  La  simple  énumé- 
ration  des  actes  épiscopaux,  des  circulaires,  des  comités, 
des  lettres,  des  quêtes,  des  appels  aux  fidèles,  au  clergé  ou 
aux  pouvoirs  publics,  serait  pour  le  prélat  la  plus  magni- 
fique des  apologies  ;  la  Semaine  religieuse  d'Angers,  à  cette 
époque,  en  est  pleine,  et  les  premiers  volumes  des  Œuvres 
oratoires  et  pastorales  contiennent  plusieurs  de  ces  précieux 
documents;  l'amour  de  l'Église  et  de  la  France  y  éclate  à 
chaque  ligne. 

Grâce  à  la  sollicitude  de  l'évéque,  beaucoup  de  soldats 
furent  enrôlés  et  habillés,  tous  encouragés  et  bénis  au  dé- 
part. Dans  ces  allocutions  guerrières,  on  sent  à  la  fois  le 
cœur  du  père  et  la  foi  du  prêtre.  11  désigna  des  aumôniers 
pour  accompagner  les  combattants  sur  le  champ  de  bataille, 
et  des  infirmiers  pour  soigner  les  malades  et  les  blessés. 
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Les  établissements  diocésains  avaient  été  de  bonne  heure 
transformés  en  ambulances  et  en  hôpitaux.  Les  prisonniers 
transportés  au  fond  de  l'Allemagne  y  ressentirent  les  bien- 
faits de  cette  charité  infatigable  et  prévoyante  qui  s'efforçait 
d'égaler  le  remède  au  mal  et  Théroïsme  à  l'infortune.  Elle 
suivait  les  victimes  même  au  delà  de  la  tombe  :  l'évéque  or- 
donna des  prières  pour  ceux  qui  avaient  sacrifié  leur  vie  à 
la  France,  il  prononça  des  éloges  funèbres  pour  honorer 
leur  dévouement,  et  enfin  veilla  sur  les  tombes  lointaines  de 
ces  chers  défunts. 

La  guerre,  qui  atteint  directement  le  soldat,  trouble  par 
contrecoup  d'innombrables  existences  humaines.  Mgr  Frep- 
pel  suit  le  fléau  dans  ses  inextricables  ramifications;  il  vient 
en  aide  aux  familles  privées  de  ressources  par  l'absence  de 
leurs  soutiens  naturels,  époux,  fils,  frères  ou  pères  ;  il  re- 
cueille, nourrit  et  élève  les  orphelins.  Les  Alsaciens-Lor- 
rains ont  une  part  de  choix  dans  cette  charité  patriotique. 
Si  l'espace  nous  permettait  d'entrer  dans  le  détail,  on  verrait 
avec  émotion  toutes  les  ressources  d'une  vaste  intelligence 
s'unir  à  toutes  les  délicatesses  d'un  grand  cœur. 

A  l'invasion  étrangère  s'ajoutaient  l'anarchie  intérieure  et 
la  préoccupation  de  l'avenir.  On  annonçait  la  convocation 
d'une  Assemblée  constituante.  Mgr  Freppel,  pensant  qu'il  y 
avait  peut-être  là  une  nouvelle  occasion  de  se  dévouer  pour 
l'Eglise  et  pour  la  France,  consulta  Mgr  Rœss  : 

Angers,  le  29  octobre  1870. 

Très  cher  et  vénéré  Seigneur, 

Je  ne  sais  si  ma  lettre  vous  arrivera;  mais  comme  j'en  ai  reçu  une  de 
M.  Rapp,  relativement  au  Bon-Pasteur,  il  y  a  chance  pour  celle  que  je 
vous  envoie.  Vous  pensez  bien  que  jetais  près  de  vous  de  cœur  pen- 
dant les  tristes  semaines  que  nous  venons  de  passer.  Comme  vous 
avez  dû  souffrir!  Le  général  Uhrich,  que  j'ai  vu  à  Tours,  m'a  raconté 
toute  l'histoire  du  siège,  votre  noble  conduite,  votre  indisposition,  etc. 
J'espère  qu'à  l'heure  présente  vous  allez  bien,  et  que  nous  nous  rever- 
rons bientôt.  Pauvre  Alsace  !  mon  cœur  saigne,  quand  je  pense  à  ses 
malheurs.  Ici,  nous  sommes  très  calmes  et  en  même  temps  très  décidés 
à  repousser  l'ennemi,  s'il  se  présente.  Mes  braves  Angevins  sont  ad- 
mirables de  patriotisme,  et  j'ajouterai  aussi,  de  dévouement  envers 
leur  évêque.  Je  n'ai  que  des  consolations,   et  n'était  cette  malheureuse 
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guerre,  je  serais  au  comble  du  bonheur  dans  ma  belle  terre  d'Anjou. 
Que  de  rêves  détruits  !  J'espérais  vous  posséder  quelque  temps  cette 
année,  au  milieu  de  mon  clergé  qui  aurait  été  si  heureux  de  vous  voir 
et  de  vous  témoigner  ses  respectueuses  sympathies.  Comme  Dieu  nous 
éprouve  !  Pauvre  France  ! 

Et  dire  que  la  question  intérieure  vient  ajouter  ses  embarras  à  l'inva- 
sion étrangère  !  Car  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  la  proclamation  de 
la  République  a  éveillé  toutes  les  mauvaises  passions.  Le  midi  de  la 
France  est  livré  à  la  démagogie  ;  Lyon  n'est  pas  dans  un  meilleur  état. 
Dès  que  les  Prussiens  seront  partis,  nous  aurons  à  lutter  contre  les 
matérialistes  et  les  athées.  On  voudra  dénoncer  le  concordat,  procla- 
mer la  séparation  de  l'Église  et  de  l'Etat,  supprimer  le  budget  des  cul- 
tes, dépouiller  l'école  de  son  caractère  religieux,  introduire  l'enseigne- 
ment gratuit  et  obligatoire,  etc.  Pour  moi,  je  me  prépare  à  la  lutte  et 
je  n'oublierai  rien  pour  combattre  les  démagogues  par  la  parole  et  par 
la  plume. 

De  l'Assemblée  constituante  qui  va  se  réunir  dans  quelques  semai- 
nes dépendra  l'avenir  de  la  France.  Jamais  notre  pays  ne  s'est  trouvé 
dans  une  situation  plus  critique.  Et  à  ce  sujet,  je  viens  vous  demander 
votre  avis  au  sujet  d'une  proposition  qui  m'a  été  faite.  Lorsqu'il  fut 
question,  il  va  quelques  semaines,  des  élections  pour  la  Constituante, 
plusieurs  curés  du  Haut-Rhin  m'écrivirent  pour  me  demander  si  je 
consentirais  à  vouloir  affronter  les  luttes  de  la  tribune  comme  repré- 
sentant de  l'Alsace.  Ne  pouvant  pas  être  élu  dans  l'Anjou,  parce  qu'aux 
termes  de  la  loi  un  évêque  ne  peut  pas  se  porter  comme  candidat  dans 
son  diocèse,  j'étais  disposé  à  accepter,  quand  survint  le  décret  proro- 
geant les  élections.  Aujourd'hui  que  l'on  va  revenir  à  la  charge,  je 
viens  vous  demander  votre  avis. 

Plusieurs  évêques  m'ont  écrit  pour  m'engager  à  me  présenter  pour 
la  députation  quelque  part,  afin  de  pouvoir  défendre  à  la  tribune  les 
intérêts  de  l'Eglise,  qui  seront  menacés  à  coup  sûr.  Malgré  ma  répu- 
gnance à  me  jeter  dans  ces  luttes,  je  n'hésiterai  pas  à  le  faire  si  vous  y 
voyez  un  devoir.  Dans  ce  cas,  j'accepterai  la  députation  que  l'on 
m'offre  dans  le  Haut-Rhin,  et,  le  cas  échéant,  je  vous  prierai  d'appuyer 
mon  élection  de  votre  influence  souveraine  auprès  de  MM.  les  curés. 
Le  nonce  du  Pape,  qui  est  en  ce  moment  à  Tours,  me  presse  vivement 
de  ne  pas  refuser.  Êtes-vous  également  de  cet  avis?  J'attends  votre 
réponse  ,  si  toutefois  les  correspondances  ne  sont  pas  intercep- 
tées, ce  que  je  ne  pense  pas,  puisque  la  lettre  de  M.  Rai)p  m'est  par- 
venue. 

J'ai  de  bonnes  nouvelles  de  l'évêque  de  Liège  et  de  l'archevêque  de 
Toulouse.  Ce  dernier  a  eu  maille  à  partir  avec  un  préfet  insensé  qui  se 
nomme  Duportal. 

Voilà  le  concile  suspendu  ;  donc,  adieu  notre  voyage  de  Rome. 
Soyez  sans  inquiétude  sur  nos  effets  ;  ils  sont  en  lieu  sûr  dans  la  ville 
éternelle,  malgré  les  horreurs  qui  s'y  commettent.  La  Mère   de  Naza- 
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reth  est  en  France  avec  quelques  sœurs  de  Marie-Réparatrice  :  toutes 
se  trouvent  à  Toulouse. 

J'attends  avec  la  plus  vive  impatience  de  vos  nouvelles.  La  poste 
d'Angers  ne  peut  pas  me  garantir  que  ma  lettre  arrivera  à  sa  destina- 
tion. A  la  garde  de  Dieu!  Il  n'y  a  rien  dans  ma  lettre  qui  puisse  olfen- 
ser  les  Prussiens  ;  je  pense  donc  qu'ils  vous  la  remettront  saine  et 
sauve. 

Adieu,  très  cher  et  vénéré  Seigneur,  et  croyez... 

-|-  Ch. -Emile,  é\>éque  d'Angers. 

N'ayant  pas  reçu  de  réponse,  il  revient  à  la  charge  un  mois 
après,  avec  une  insistance  plus  explicite.  Qu'on  nous  per- 
mette ces  longues  citations;  rien,  nous  semble-t-il,  n'aide 
autant  le  lecteur  à  se  reporter  à  ces  jours  si  proches  et  déjà 
pourtant  trop  oubliés,  et  à  comprendre  les  anxiétés  de  ceux 
qui  furent  mêlés  à  ces  épouvantables  écroulements. 

Angers,  le  29  novembre  1870. 
Cher  Monseigneur, 

Je  ne  sais  si  cette  lettre  aura  le  sort  des  précédentes,  qui  ne  vous 
sont  sans  doute  pas  parvenues  ;  mais  je  ne  veux  pas  laisser  passer  la 
Saint-André  sans  du  moins  tenter  de  vous  exprimer  mes  vœux  et  mes 
souhaits.  Vous  savez  s'ils  sont  sincères  !  Hélas  !  dans  quelle  situation 
nous  trouvons-nous?  Et  qui  eût  dit,  l'an  dernier,  que  nous  ne  pour- 
rions plus  même  correspondre  librement  six  mois  après  ?  J'espère  que 
vous  êtes  remis  des  secousses  du  mois  de  septembre,  bien  qu'à  vrai 
dire  je  n'aie  aucune  nouvelle  positive  sur  l'état  de  votre  santé  !  Je  tente 
cette  fois  la  voie  belge,  par  Namur  :  peut-être  serai-je  plus  heureux 
que  par  le  passé.  Si  vous  pouvez  me  faire  parvenir  de  vos  nouvelles, 
vous  savez  avec  quel  bonheur  je  les  recevrai.  Il  m'est  si  pénible  de  ne 
pas  savoir  dans  quel  état  de  santé  vous  ont  laissé  ces  maudits  Prus- 
siens. 

Ici,  dans  l'Ouest,  on  est  armé  jusqu'aux  dents;  l'élan  patriotique  est 
admirable,  et  si  la  France  peut  encore  être  sauvée,  elle  le  sera  certai- 
nement par  nos  braves  populations  de  la  Bretagne  et  de  la  Vendée. 

Je  me  suis  mis  à  la  tête  de  toutes  les  œuvres  compatibles  avec  mon 
ministère  :  ambulances,  secours  aux  blessés,  soulagement  des  mili- 
taires en  campagne.  Je  suis  admirablement  secondé  par  mes  braves 
Angevins,  que  j'aime  du  fond  du  cœur.  Je  corresponds  assez  souvent 
avec  l'archevêque  de  Toulouse,  qui  me  demande  toujours  de  vos  nou- 
velles ;  mais  comment  lui  en  donner,  n'en  ayant  pas  moi-même  ? 

Rien  n'est  perdu  ;  la  France  peut  encore  se  relever  et  faire  payer 
cher  aux  Prussiens  leurs  sauvageries.  Si  vous  voyiez  comme  moi  l'ar- 
deur qui  anime  nos  jeunes  soldats  de  l'Anjou  et  de  la  Vendée  ! 

Malheureusement,  nous  n'avons  pas  que  les  Prussiens  à  combattre; 
les  rouges  nous  menacent  de  leurs  extravagances,  et  certainement  nous 
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aurons  de  rudes  assauts  à  soutenir.  Ils  veulent  déchristianiser  la 
France;  mais  nous  lutterons  énergiquement.  Les  élections  pour  la 
Constituante  sont  retardées,  mais  il  faudra  bien  qu'elles  aient  lieu  un 
jour  ou  l'autre.  Sur  l'avis  du  nonce  et  de  plusieurs  évêques,  je  suis 
résolu  à  me  présenter  aux  élections  dans  le  Haut-Rhin,  comme  plu- 
sieurs curés  me  l'ont  offert.  Il  faut  absolument  deux  ou  trois  évêques 
pour  combattre  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'État,  et  la  suppression 
du  budget  des  cultes.  J'es[)ère  que  vous  m'appuierez  dans  l'occasion. 
Ce  sera  une  bien  rude  tache,  mais  vous  savez  que  je  ne  crains  pas  de 
parler  en  public  et  de  regarder  en  face  une  assemblée,  quelle  qu'elle 
soit. 

Mais  cette  lettre  vous  arrivera-t-elle,  cher  Seigneur?  Je  l'ignore.  Si 
oui,  je  vous  prie  de  me  répondre  par  la  Suisse  ou  par  la  Belgique, 
pour  me  donner  des  nouvelles  de  votre  santé.  Pauvre  Alsace  ! 

Agréez,  cher  Seigneur,  la  nouvelle  assurance  de  mon  respectueux  et 
tendre  attachement. 

j-  Ch.-Emilk,   e vaque  d'Angers. 

En  même  temps  qu'il  s'adressait  à  tous  les  dévouements 
humains,  Mgr  Freppel  faisait  de  pressants  appels  à  la  misé- 
ricorde divine  et  aux  protecteurs  célestes  de  la  France.  C'est 
à  Dieu  qu'il  demandait  le  succès  de  nos  armes,  la  sagesse 
pour  nos  législateurs,  l'union  des  esprits  et  la  constance  qui 
honore  les  revers  et  prépare  les  revanches.  Menacé,  comme 
tant  d'autres,  par  le  flot  des  envahisseurs,  il  consacra  solen- 
nellement le  diocèse  d'Angers  au  Sacré  Cœur  de  Jésus,  et 
promit  de  lui  élever  une  belle  église  si  ce  dernier  malheur  et 
cette  suprême  honte  étaient  épargnés  à  la  Vendée  et  à 
l'Anjou.  Ce  vœu  fut  exaucé  ;  le  prélat  et  son  peuple  recon- 
naissants ont  magnifiquement  tenu  leur  parole. 

Pourtant,  comme  pour  démontrer  une  fois  de  plus  qu'il 
faut  s'attendre  à  toutes  les  injustices,  il  s'est  rencontré,  dix 
ans  plus  tard,  un  adversaire  politique  assez  hardi  pour 
reprocher  à  l'évêque  d'Angers,  non  plus  d'avoir  excédé  son 
devoir  ou  son  droit  en  ofi'rant  ses  séminaristes  pour  en  faire 
des  soldats,  mais  d'avoir  refusé  quelque  chose  à  la  patrie  en 
détresse.  Les  électeurs  bretons,  il  est  vrai,  firent  bonne  jus- 
tice de  cette  impudente  accusation. 

Dès  1871,  Paris  fut  sur  le  point  d'avoir  le  courageux  prélat 
comme  député  ou  comme  évéque.  Qui  peut  calculer  l'in- 
fluence qu'il  aurait  pu  avoir  sur  l'Assemblée  de  Versailles,  et 
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par  suite  sur  les  événements  !  Lui-même  raconte  à  Mgr  Raess 
par  quelles  manœuvres  ces  divers  projets  échouèrent  : 

Angers,  le  15  août  1871. 
Très  cher  et  vénéré  Seigneur, 

Je  suis  absolument  sans  nouvelles  de  votre  part,  et  il  me  semble 
qu'un  siècle  nous  sépare  de  notre  dernier  adieu.  Je  pense  que  vous 
avez  reçu  la  lettre  dontj'avais  chargé  ma  mère,  lors  de  son  voyage  en 
Alsace.  Malheureusement,  elle  n'a  pas  pu  rendre  visite  à  Votre  Gran- 
deur, retenue  qu'elle  était  auprès  de  sa  sœur  agonisante.  Aussitôt 
après  le  décès,  elle  s'est  hâtée  de  rentrer  à  Angers,  où  je  l'ai  un  peu 
grondée  de  n'avoir  pas  profité  d'un  jour  quelconque  pour  me  rappor- 
ter de  visu  des  nouvelles  de  votre  santé.  Depuis  lors  j'en  suis  réduit 
aux  journaux  pour  savoir  que  les  Prussiens  ne  vous  rendent  pas  la 
crosse  légère,  et  que  le  Saint-Père  a  eu  la  cruauté  de  la  rendre  plus 
lourde  encore,  en  la  faisant  d'or  !  Mais  quel  qu'en  soit  le  métal,  vous 
la  portez  d'une  main  ferme;  et  si  j'applaudis  aux  gracieusetés  du  Sou- 
verain Pontife,  je  ne  crains  rien  pour  vous  de  la  lourde  patte  des 
Allemands. 

Il  s'est  passé  bien  des  choses  depuis  ma  dernière  lettre.  D'abord 
j'ai  failli  devenir  député  de  Paris.  Vingt  et  un  journaux  m'avaient  spon- 
tanément offert  une  candidature  que  je  n'ai  pas  cru  pouvoir  refuser  ;  et 
84000  voix  m'ont  prouvé  que  je  n'avais  pas  eu  tort.  Sans  les  manœu- 
vres inqualifiables  de  M.  Thiers  et  de  son  acolyte,  Mgr  ***  ^ ,  flanqué  de 
la  secte  des  catholiques  libéraux,  j'eusse  été  infailliblement  élu  ;  mais 
ces  messieurs  m'ont  fait  l'honneur  de  craindre  que  je  ne  dérangeasse 
leurs  combinaisons  amicales  au  sujet  du  pouvoir  temporel  et  de  quantité 
d'autres  choses. 

De  plus,  vous  avez  dû  voir  par  les  journaux  que  j'étais  sérieusement 
menacé  de  l'archevêché  de  Paris.  Le  Pape  désirait  beaucoup  m'y  voir, 
et  devant  un  pareil  souhait  il  m'eût  été  difficile  de  refuser  la  perspective 
d'une  mort  certaine  et  à  courte  échéance.  En  outre,  clergé  et  fidèles 
étaient  à  peu  près  unanimes  à  me  demander.  Heureusement  pour  moi, 
mes  amis  habituels,  M.  Thiers  et  Mgr  ***,  me  laissèrent  à  mon  bel 
et  cher  Anjou;  et  j'en  fus  quitte  pour  la  peur.  J'aurais  tant  de  choses  à 
vous  conter  là-dessus,  que  je  réserve  le  tout  pour  notre  prochaine 
entrevue. 

Sera-t-elle  bien  prochaine  ?  C'est  à  vous  qu'il  appartient  de  décider, 
très  cher  et  vénéré  Seigneur.  Au  seul  soupçon  de  votre  arrivée  dans 
nos  contrées,  le  baron  Pron  m'a  envoyé  télégramme  sur  télégramme. 
Je  conçois  qu'une  longue  absence  vous  serait  difficile  dans  les  conjonc- 
tures présentes;  mais  quinze  jours  de  locomotion  vous  feraient  du 
bien,  et  je  suis  persuadé  qu'à  votre  retour   à   Strasbourg  vous   trou- 

1.  Il  s'agit  ici  d'un  prélat  très  en  vue  à  cette  époque  et  très  activement 
mêlé  aux  affaires  politiques  et  religieuses. 
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veriez  encore  debout  la  flèche  de  la  cathédrale.  Si  vous  nous  arrivez, 
j'inviterai  tous  les  évèques  de  l'Ouest,  à  commencer  par  Poitiers,  et 
nous  vous  ferons  une  fête  dont  on  se  souviendra. 

Il  ne  tient  qu'à  vous,  cher  Seigneur,  de  convertir  mon  rêve  en  réa- 
lité. Quanta  venir  en  Alsace,  vous  savez  bien  que  je  ne  le  |)uis  :  les 
Prussiens  seraient  assez  polis  pour  me  reconduire  à  la  frontière.  C'est 
dur  cependant  de  ne  pouvoir  revoir  ma  chère  Alsace,  mes  parents  et 
mes  amis  ! 

Agréez,  cher  Seigneur,  la  nouvelle  assurance  de  mon  profond  et 
respectueux  attachement. 

-j-  Gh. -Emile,   évêquc  d'Angers. 

Pie  IX  avait  pour  l'évêque  d'Angers  une  estime  et  une 
affection  profondes  ;  elles  s'étaient  encore  accrues  pendant 
le  concile.  Le  grand  Pape  voulut  le  féliciter  de  son  dé- 
vouement pendant  la  guerre,  le  consoler  de  la  blessure  faite 
à  son  cœur  par  l'amputation  de  l'Alsace,  et  l'encourager  solen- 
nellement à  rester  le  champion  inébranlable  des  doctrines 
romaines;  il  lui  fit  donc  adresser  le  bref  suivant  : 

A  notre  vénérable  frère  Charles-Emile ^  évêque  d'Angers,  Pie  IX,  Pape, 

Vénérable  Frère,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Nous  ne  pouvons  qu'approuver  les  actes  de  fermeté  et  de  vigueur 
sacerdotale,  et  nous  devons  les  plus  grands  éloges  à  des  efforts  qui 
ont  pour  but  la  défense  des  droits  de  l'Église  et  le  bien  de  la  société 
humaine.  C'est  pourquoi  nous  vous  félicitons  vivement,  vénérable 
Frère,  du  zèle  si  remarquable  avec  lequel,  dans  vos  derniers  écrits, 
vous  avez  élevé  votre  voix  de  pasteur,  pour  veiller  aux  intérêts  de 
votre  troupeau,  pour  lui  signaler  les  périls  auxquels  l'exposent  de  con- 
tinuelles attaques  contre  la  foi  catholique,  et  pour  vous  opposer  avec 
une  constance  épiscopale  aux  indignes  efforts  que  l'on  tente  pour  en- 
traver le  libre  exercice  de  l'enseignement  chrétien. 

Nous  aimons  à  reconnaître  que  par  là  vous  avez  très  bien  mérité  de 
l'Église  et  de  votre  diocèse.  Aussi  nous  vous  confirmons,  vénérable 
Frère,  dans  vos  excellentes  résolutions,  d'autant  plus  que  ta  cause  dont 
vous  avez  pris  la  défense  est  plus  grave,  et  que  plus  grands  sont  les 
maux  dont  votre  patrie  est  menacée  par  suite  de  la  guerre  entreprise 
contre  les  principes  et  la  méthode  de  l'éducation  chrétienne. 

Nous  nous  plaisons  également  à  rendre  justice  au  zèle  pieux  et  aux 
sentiments  de  religion  si  louables  qu'un  très  grand  nombre  de  vos 
fidèles  ont  su  déployer  en  cette  circonstance,  sur  votre  initiative  et 
sous  votre  direction.  Nous  bénissons  Dieu  qui  a  opéré  ces  choses 
parmi  vous,  et  nous  voulons  exprimer  à  ces  chers  fils  les  félicitations 
qui  leur  sont  dues  et  notre  bienveillance  toute  paternelle. 

■\  . 
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Daigne  le  Seigneur  tout-puissant  soutenir  vos  efforts  par  sa  grâce, 
faire  prospérer  vos  œuvres,  unir  à  jamais  et  fortifier  tous  les  esprits 
pour  le  combat  qu'il  faut  livrer  à  la  raéciianceté  du  siècle  !  C'est  ce  que 
nous  lui  demandons  instamment  ;  et  comme  gage  de  notre  bienveil- 
lance particulière,  comme  présage  de  tout  don  céleste,  nous  vous 
accordons  très  affectueusement  notre  bénédiction  apostolique,  à  vous, 
vénérable  Frère,  ainsi  qu'à  tout  votre  clergé  et  à  tous  les  fidèles  qui 
sont  confiés  à  vos  soins. 

Donné  à  Rome,  près  de  Saint-Pierre,  le  13  décembre  1871,  en  la 
vingt-sixième  année  de  notre^pontificat. 

Pie  IX,  Pape. 

III 

L'attente  du  Souverain  Pontife  ne  devait  pas  être  trompée. 
Aussitôt  après  Pinvasion  et  la  Commune,  Mgr  Freppel  avait 
jeté  un  regard  profond  sur  notre  pays,  et  dans  un  premier 
mandement  avait  mis  à  nu  les  vraies  causes  de  nos  désastres  : 
l'afl'aiblissement  de  la  foi,  la  perversion  du  sens  moral,  le 
mépris  de  l'autorité,  la  soif  des  jouissances  et  l'absence  de 
l'esprit  de  sacrifice.  Peu  de  lectures  sont  plus  douloureu- 
sement instructives  que  celle  de  ces  pages  où  les  plaies  de 
la  France  sont  touchées  par  une  main  épiscopale  qui  ne  craint 
point  de  les  sonder  pour  les  guérir.  On  peut  y  voir  un  pro- 
gramme. 

Par  la  nature  de  son  esprit,  par  une  longue  habitude  de 
l'étude,  et  aussi  par  la  vue  nette  des  besoins  actuels,  Mgr  Frep- 
pel fut  amené  à  s'occuper  d'abord  et  surtout  des  intelligences 
et  des  doctrines.  Il  voulait  faire  rayonner  dans  tous  les  sens 
et  jusque  dans  les  plus  petits  villages  les  enseignements  de 
Rome  ;  pour  cela,  il  avait  dans  la  main  un  nombreux  et 
excellent  clergé  qu'il  s'appliqua  constamment  à  perfectionner 
encore. 

En  premier  lieu,  la  formation  doctrinale  qu'il  désirait  saine, 
solide  et  abondante.  Les  cours  du  séminaire  et  les  examens 
des  jeunes  prêtres  attirèrent  son  attention.  Il  encouragea  les 
professeurs,  fonda  l'école  des  hautes  études  de  Saint-Aubin, 
qui  devait  être  pour  l'Ouest  ce  que  l'école  des  Carmes  avait 
été  pour  Paris,  mit  sur  un  pied  excellent  la  nouvelle  école 
ecclésiastique  de  Saumur  et  donna  un  nouvel  essor  à  tout  ce 
qui  existait  déjà.  L'expérience  acquise  à  Saint-Louis  et  à  Saint- 
Arbogaste  était  mise  à  profit.  Les  exercices  littéraires  et  scien- 
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tifiques  refleurirent  partout  et  le  niveau  intellectuel  monta 
rapidement.  C'est,  du  reste,  l'effet  inlaillible  de  la  présence 
d'un  homme  supérieur  ;  c'est  pourquoi  l'aristocratie,  dans  le 
sens  élevé  du  mot,  est  nécessaire  à  un  peujjle. 
•  La  formation  spirituelle  du  clergé  est  encore  plus  impor- 
tante, puisqu'elle  a  une  action  plus  directe  et  plus  immédiate 
sur  les  âmes.  Mgr  Freppel,  par  d'excellents  et  dévoués 
collaborateurs  et  par  lui-même,  s'efforça  de  l'améliorer. 

Parmi  les  moyens  employés,  citons  ses  allocutions  aux 
séminaristes,  ses  mandements,  ses  allocutions  du  premier 
jour  de  l'an  et  ses  entretiens  avec  ses  prêtres  pendant  la 
retraite  pastorale.  C'est  alors  qu'il  profitait  de  l'intimité  et 
de  la  familiarité  d'usage  dans  ces  circonstances,  pour  entrer 
dans  les  détails  les  plus  pratiques  et  les  plus  vivants,  ne 
reculant  ni  devant  les  choses  ni  devant  les  mots.  11  ébauchait 
ainsi  à  grands  traits  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  formation 
pastorale  et  administrative  du  prêtre.  Lui-même  possédait  à 
un  deorré  rare  le  talent  de  traiter  avec  les  représentants  du 
pouvoir  civil,  sans  rien  céder  des  droits  de  l'Eglise,  en  res- 
pectant toutes  les  formalités  et  toutes  les  formules  d'usage. 
11  avait  acquis  une  connaissance  très  complète  et  très  exacte 
de  la  législation  ecclésiastique  et  civile  sur  toutes  les  ma- 
tières mixtes.  Cette  science  juridique  lui  permettait  de  dis- 
cuter pied  à  pied  les  prétentions  du  ministère  des  cultes  ou 
des  préfets  ;  elle  lui  assura  finalement  le  succès  moral,  sinon 
matériel,  dans  un  grand  nombre  de  circonstances.  On  pou- 
vait abuser  de  la  force  contre  lui,  mais  l'injustice  sautait  aux 
yeux  de  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  obstinément  déterminés 
à  ne  pas  voir. 

La  correspondance  administrative  de  Mgr  Freppel,  si  elle 
est  un  jour  publiée,  sera  d'un  intérêt  extraordinaire  pour 
l'histoire  religieuse  et  politique.  Nulle  part  le  grand  évêque 
n'a  déployé  plus  de  courage,  de  finesse,  de  savoir  et  de 
loyauté.  Donnons-en  quelques  exemples. 

Le  ministre  venait  d'envoyer  à  Mgr  Freppel  avis  de  la 
réduction  de  son  traitement  à  10  000  francs.  L'évéque  d'An- 
gers, après  avoir  respectueusement,  mais  fermement  et  lumi- 
neusement démontré  par  les  textes  et  par  l'histoire  l'illéga- 

^  LVI.  —  ïd 
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lité,  l'injustice  et  l'inconvenance  de  cette  diminution,  terminait 
ainsi  sa  lettre  : 

Je  refoule  volontiers  au  foud  de  mon  cœur  les  sentiments  que  me 
fait  éprouver  cette  violation  manifeste  des  engagements  pris  par  les 
représentants  de  la  nation  en  1790,  en  retour  de  la  mesure  extrênae, 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  par  laquelle  ils  s'étaient  approprié  les  biens 
de  nos  évêchés.  Mais  je  croirais  trahir  mon  devoir,  Monsieur  le  mi- 
nistre^ en  ne  protestant  pas  auprès  de  vous  contre  un  acte  qui  me  pa- 
raît contraire  à  l'esprit,  sinon  à  la  lettre  du  concordat.  Trouver  conve- 
nable en  1880,  un  traitement  de  10  000  francs  pour  l'évêque  d'une  ville 
de  plus  de  00  000  âmes,  auquel  en  1700  l'Assemblée  constituante  avait 
attribué  20  000  livres  comme  traitement  minimum,  c'est  une  interpré- 
tation que  je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  qualifier. 

Sans  me  faire  aucune  illusion  sur  le  résultat  de  cette  protestation,  je 
tenais  à  la  consigner  dans  les  archives  de  mon  évêché,  pour  laisser  à 
mes  successeurs  un  témoignage  du  soin  que  j'avais  mis  à  défendre 
leurs  droits  et  les  miens. 

Permettez-moi  une  dernière  observation,  Monsieur  le  ministre,  et 
celle-là  est  douloureuse  pour  mon  patriotisme.  Quand  nos  vénérables 
collègues  les  évêques  de  Strasbourg  et  de  Metz  eurent  la  tristesse  de 
voir  passer  leurs  diocèses  sous  la  domination  étrangère,  la  première 
chose  que  fit  le  gouvernement  allemand,  ce  fut  de  porter  leur  traite- 
ment de  15  000  à  25  000  francs,  estimant  sans  doute,  et  avec  raison, 
que  le  chiffre  adopté  depuis  quarante  ans  par  la  loi  de  finances  ne  ré- 
pondait plus  aux  intentions  de  l'Assemblée  constituante  de  1789  et  aux 
stipulations  du  concordat  de  1801.  Et  tandis  que  l'État  ]>russien  aug- 
mente le  traitement  de  nos  collègues  de  près  de  moitié,  l'Etat  français 
diminue  le  nôtre  d'un  tiers  !  Il  y  a  là  un  contraste  trop  pénible  pour 
que  ma  fierté  de  Français,  justement  blessée,  me  permette  d'ajouter 
un  seul  mot. 

Agréez,  Monsieur  le  ministre,  l'assurance  de  ma  haute  considération. 

■\  Gh. -Emile,  év.  d'Angers. 

En  1873,  le  monde  catholique  s'émut  de  la  situation  faite 
à  l'Eglise,  un  peu  partout,  et  principalement  en  Italie  et  en 
Prusse.  Le  gouvernement  français  eut  peur  des  complica- 
tions que  ces  plaintes  pouvaient  amener,  et  recommanda  la 
prudence  et  la  modération  aux  évêques.  Mgr  Freppel  répon- 
dit au  ministre,  par  une  lettre  que  nous  abrégeons  à  regret  : 

Vous  m'avez  fait  fhonneur  de  m'informer  des  préoccupations  du 
gouvernement,  au  sujet  de  quelques  lettres  épiscopales  blâmant  avec 
énergie  les  persécutions  dont  l'Église  catholique  est  l'objet  en  divers 
pays  de  l'Europe.  Mon  mandement  étant  de  ceux  que  certaines  feuilles 
publiques  ont  signalés  plus  particulièrement  à  votre  vigilance,  je  dois 
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supposer  que  vous  avez  voulu  le  comprendre  dans  vos  observations  ; 
et  dès  lors  vous  me  permettrez  de  vous  faire  part  très  respectueuse- 
ment des  réflexions  que  m'a  suggérées  le  contenu  de  votre  lettre,  dont 
le  ton  bienveillant  et  la  forme  courtoise  ne  sauraient,  d'ailleurs, 
qu'être  vivement  appréciés. 

Ces  appréhensions  étonnent  Mgr  Freppel,  les  paroles  des 
évêques  ne  pouvant  engager  la  responsabilité  du  gouverne- 
ment. «  INIinistres  de  l'Eglise,  nous  n'avons  pas  l'honneur 
d'être  fonctionnaires  de  l'Etat,  par  la  raison  bien  simple, 
mais  toute  péremptoire,  que  nous  ne  sommes  à  aucun  degré, 
ni  à  aucun  titre,  dépositaires  d'une  parcelle  quelconque  de 
la  puissance  civile.  Nous  parlons  et  nous  agissons  au  nom 
de  l'Eglise,  dont  les  intérêts  sont  confiés  à  notre  garde,  et 
nullement  au  nom  de  l'Etat,  qui  ne  nous  a  pas  chargés  d'ex- 
primer son  sentiment.  »  Le  ministre  n'aurait  donc  qu'à  ré- 
pondre, avec  un  de  ses  prédécesseurs  :  «  Les  évêques  ne 
sont  pas  des  fonctionnaires,  et  le  gouvernement  n'a  aucune 
action  sur  eux.  » 

Les  évêques  autrichiens,  ceux  d'Irlande  et  d'Angleterre 
peuvent  se  plaindre  des  persécutions  que  l'Église  subit  en 
Prusse.  «  Et  ce  serait  en  ce  noble  pays  de  France,  où  toute 
infortune  a  trouvé  jusqu'ici  des  sympathies,  et  toute  injus- 
tice une  protestation;  ce  serait  en  France,  dis-je,  que  les 
écrivains  d'une  certaine  presse  voudraient  nous  condamner 
à  nous  taire  devant  des  douleurs  d'autant  plus  navrantes 
qu'elles  sont  plus  imméritées  !  » 

Telle  ne  peut  être  la  pensée  d'un  gouvernement  sympa- 
thique à  l'Eglise  et  au  Saint  Siège;  il  doit  souffrir  en  voyant 
l'Italie,  après  la  suppression  des  maisons  généralices  et  du 
Collège  romain,  préparer,  à  court  délai,  la  vente  de  Saint- 
Louis  des  Français,  une  fondation  nationale;  il  ne  peut  son- 
ger à  supprimer  la  liberté  de  se  plaindre. 

Il  ne  s'agit  pas  d'attaques  contre  l'autorité  légitime  d'un  gouverne- 
ment quelconque.  Iraprouver  des  actes  de  violence,  ce  n''est  pas  atta- 
quer l'autorité,  c'est  la  défendre,  c'est  professer  jiour  elle  le  vrai  res- 
pect, celui  qui  prend  son  principe  et  sa  règle  dans  la  loi  de  Dieu  ; 
c'est  lui  rendre  le  plus  grand  des  services,  car  l'autorité  ne  se  nuit 
jamais  plus  à  elle-même  que  lorsqu'elle  excède  ses  justes  limites  pour 
substituer  l'arbitraire  au  droit,  et  l'oppression  à  la  liberté....  Au-des- 
sus des  pouvoirs  établis,  quelque  nom  qu'ils  portent,  empire,  républi- 
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que  ou  royauté,  il  est  des  lois  éternelles  et  immuables  qu'ils  sont 
tenus  d'observer,  sous  peine  de  s'interdire  le  droit  au  respect.  S'il 
n'était  plus  permis  à  des  évêques  de  s'indigner  en  présence  de  spolia- 
tions sacrilèges,  par  crainte  de  blesser  les  puissants  du  jour,  c'en 
serait  lait  de  l'ordre  moral  et  de  la  civilisation  chrétienne.  » 

Sans  doute,  la  modération  de  l'épiscopat  augmente  l'auto- 
rité de  sa  parole;  mais  à  condition  de  ne  pas  devenir  une 
lâcheté  et  une  trahison. 

Nous  périssons,  hélas  !  non  point  par  défaut  de  modération,  mais 
par  manque  de  fermeté  et  d'énergie  ;  si  une  partie  de  la  presse,  pour 
ne  parler  que  d'elle,  faisait  son  devoir  et  remplissait  sa  vraie  mission  ; 
si,  loin  d'a|)plaudir  à  des  actes  d'oppression  qui  aujourd'hui  atteignent 
les  catholiques,  et  demain  peuvent  se  tourner  contre  d'autres,  elle  les 
réprouvait  comme  ils  le  méritent;  si  les  honnêtes  gens  parlaient  tout 
haut  au  lieu  de  penser  tout  bas,  et  agissaient  avec  vigueur  au  lieu  de 
s  abstenir  sans  honneur  ni  profit,  est-ce  que  nous  serions  condamnés  à 
voir  des  persécutions  religieuses  en  plein  dix-neuvième  siècle? 

Comme  tout  catholique,  Mgr  Freppel  veut  travailler  à  la 
pacification  générale  ;  mais  en  sauvegardant  les  règles  de  la 
sagesse  et  les  droits  de  la  justice  : 

Je  me  reprocherais  pourtant  de  vouloir,  à  cet  égard,  me  faire  illu- 
sion à  moi-même  :  aucune  paix,  j'entends  aucune  paix  solide  et  durable, 
n'est  possible  en  dehors  du  respect  des  principes  ;  c'est  là  une  véiùté 
d'ordre  éternel  et  absolu.  Si  le  trouble  est  quelque  part,  on  peut  être 
sûr  qu'il  y  a  là  un  droit  méconnu  ou  violé.  Les  hommes  s'agitent  quand 
la  justice  leur  fait  défaut,  et  le  calme  ne  tarde  pas  à  rentrer  dans  leur 
âme  avec  la  satisfaction  de  leurs  intérêts  légitimes. 


-o' 


Qu'on  rende  aux  esprits  la  liberté  religieuse,  tout  conflit 
perdra  sa  raison  d'être  et  la  paix  se  fera  d'elle-même.  Pour 
lui,  jamais  il  ne  prendra  sur  ces  questions  une  initiative  qui 
appartient  au  Chef  suprême  de  l'Eglise;  mais  il  se  croira 
toujours  obligé  de  parler  après  lui,  «  pour  enseigner  ce  qu'il 
enseigne,  pour  réprouver  et  condamner  ce  qu'il  réprouve  et 
condamne  :  c'est  mon  droit  et  mon  devoir  ». 

La  liberté  de  l'Église  et  du  prêtre  paraissait  à  Mgr  Freppel 
un  bien  si  précieux,  qu'il  n'hésitait  jamais  lorsqu'il  s'agissait 
de  la  défendre  contre  les  empiétements  de  la  puissance 
laïque.  On  connaît  ses  longues  luttes  à  propos  de  la  caisse 
des  retraites  sacerdotales   de   son  diocèse,   et  comment  sa 
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ténacité  intrépide  finit  par  obtenir  un  arrangeitient  hono- 
rable. Il  fut  moins  heureux  pour  les  illuminations  et  les 
sonneries  à  l'occasion  du  14  juillet,  et  pour  le  chant  du 
Domine  sah'am  fac  Rem  public  am  à  la  messe.  Mgr  Pie  lui 
écrivait  à  ce  sujet  : 

Poitiers,  22  octobre  1875. 
Cher  et  vénéré  Seigneur, 

Il  me  sera  fort  peu  agréable,  tout  comme  à  vous,  d'en  passer  par  là; 
mais  comment  l'éviter  ?  Et  d'abord,  de  la  part  de  Rome,  c'est  fait.  Puis, 
pouvait-elle  vraiment  faire  autre  cbose  ?  Après  tout,  les  répugnances 
des  gens  de  bien  furent  plus  grandes  en  1801  pour  la  Réj)ublique,  en 
1804  pour  l'empereur^  en  1830  pour  le  Ludovicum  Plùlippum,  qu'elles 
ne  le  seront  en  fait  aujourd'hui.  On  est  arrivé  à  ce  sentiment  que,  prier 
pour  le  régime  établi,  c'est  demander  que  ce  régime  rem|)lisse  son  de- 
voir le  plus  avantageusement  possible  pour  le  pays  et  la  religion, 
sans  que  celui  qui  prie  songe  à  demander  à  Dieu  de  faire  durer  ce  ré- 
gime, à  l'exclusion  et  au  préjudice  d'un  meilleur  qui  deviendrait  pos- 
sible. 

Mon  intention  est  de  donner  le  moins  d'importance  et  de  solennité 
possible  à  la  chose.  J'ai  fait  une  petite  circulaire,  les  deux  premières 
années,  pour  les  prières  publiques  lors  de  la  rentrée  des  Chambres. 
L'an  dernier,  je  n'ai  mis  qu'un  avis  à  la  fin  d'une  pastorale  relative  à 
autre  chose.  Cette  fois,  au  lieu  d'un  avis,  j'en  mettrai  deux. .. 

-j-  L . - E . ,  e\'êque  de  Poitiers . 

Un  autre  jour,  le  ministre  des  cultes  ayant  demandé  à 
]\Igr  Freppel  son  sentiment  sur  la  création  d'un  budget  de 
la  cure  ou  succursale,  prétextant  l'utilité  qu'il  y  aurait  à 
trouver  des  garanties  pour  assurer  Femploi  des  libéralités 
conformément  à  la  volonté  de  leurs  auteurs,  Sa  Grandeur 
répondit,  le  4  février  1876,  par  un  lumineux  et  long  mémoire 
dont  les  lignes  suivantes  marquent  l'esprit  : 

Je  dois  à  la  vérité  de  dire  que  je  ne  trouve  aucune  utilité  dans  le  dé- 
cret projeté,  et  que  j'y  vois  au  contraire  de  très  graves  inconvénients. 
Il  en  résulterait  de  nouvelles  et  de  très  sérieuses  restrictions  au  droit 
qu'a  l'Eglise  d'administrer  librement  ses  biens,  en  vertu  de  son  insti- 
tution divine  et  conformément  au  droit  canonique. 

Il  serait  absolument  impossible  de  faire  figurer  au  budget  les  sommes 
dépensées  pour  secourir  les  pauvres  honteur,  c'est-à-dire  la  catégorie 
de  nécessiteux  la  plus  intéressante,  et  celle  qui  est  l'objectif  principal  et 
le  plus  ordinaire  des  libéralités  faites  à  la  cure.  On  manquerait  aux 
convenances  en  portant  ces  personnes  sur  un  état  nominatif  des  indi- 
gents... Jamais  donateur  n'a  eu  ni  n'aura  probablement  jamais  l'inten- 
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tion  d'imposer  pareille  formalité  aux  ministres  delà  religion;  et  je 
doute  fort  que  parmi  ces  derniers  il  s'en  trouve  beaucoup  qui  soient 
disposés  à  se  faire  les  distributeurs  de  secours  dans  de  telles  condi- 
tions... 

«  Mais  alors,  clira-t-on,  la  gestion  des  biens  de  la  cure 
devient  une  gestion  occulte^  sans  surveillance  et  sans  con- 
trôle légal?  —  Non,  répond  Mgr  Freppel,  car  les  archevê- 
ques et  les  évoques  sont  «  l'autorité  publique  et  légale  à 
laquelle,  sans  l'intermédiaire  de  la  fabrique  et  de  la  mairie, 
les  curés  doivent  rendre  et  rendent  compte  de  la  gestion  des 
biens  de  la  cure,  mense  curiale,  fondations  charitables,  etc.  » 
Cette  autorité  publique  et  légale  suffît. 

Ce  n'était  pas  seulement  en  sa  personne  que  Mgr  Freppel 
entendait  faire  respecter  la  dignité  ecclésiastique.  Ses  infé- 
rieurs étaient  sûrs  de  trouver  en  lui  un  défenseur  de  leurs 
droits  et  un  avocat  de  leurs  intérêts.  A  la  suite  d'un  incident, 
lors  de  la  distribution  des  prix  au  collège  de  Saumur,  en 
1880,  le  recteur  de  l'académie  de  Rennes  crut  devoir  retirer 
à  l'aumônier  la  délégation  qu'il  lui  avait  donnée  le  15  jan- 
vier 1876,  et  il  chargea  l'inspecteur  universitaire  d'informer 
l'évêque  de  cette  décision.  Celui-ci  reçut  immédiatement  la 
réponse  suivante  : 

A  cette  communication  je  n'ai  rien  à  répondre,  sinon  que  j'approuve 
complètement  la  conduite  de  M.  l'abbé  Nomballais,  et  que  je  lui  en  ai 
adressé  mes  félicitations. 

Lorsqu'un  président  de  distribution  de  prix  s'oublie  jusqu'à  dire  de- 
vant l'aumônier  de  la  maison  que  l'éducation  ecclésiastique  «  considère 
la  raison  comme  une  faculté  pernicieuse,  son  emploi  comme  un  liber- 
tinage de  l'esprit  »,  et  qu'il  a  le  mauvais  goût,  pour  ne  rien  dire  de 
plus,  d'appeler  «  autorité  étrangère  »  l'autorité  du  chef  spirituel  de 
35  millions  de  catholiques  français,  l'honneur  et  la  dignité  sacerdotale 
font  à  l'aumônier  un  devoir  de  protester  contre  de  telles  calomnies  et 
de  telles  inconvenances,  et  de  se  retirer.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  l'abbé 
Nomballais,  et  il  a  bien  fait. 

Veuillez,  je  vous  prie,  donner  connaissance  de  ma  réponse  à  M.  le 
recteur  de  l'académie,  et  agréer  pour  vous,  Monsieur  l'inspecteur,  l'as- 
surance de  ma  considération  très  distinguée. 

-\  Ch. -Emile,  e'véque  d'Angers. 

Par  tempérament,  par  position  et  par  politique,  l'évêque 
d'Angers  avait  de  la  répugnance  à  se  faire  solliciteur  auprès 
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du  gouvernement.  11  intervint  cependant  plus  d'une  fois 
auprès  du  président  de  la  République,  en  faveur  de  grands 
coupables.  Nous  citons  une  de  ces  requêtes;  on  verra  com- 
ment il  savait  tout  concilier  et  s'élever  aux  plus  graves  consi- 
dérations sociales  et  morales,  sans  perdre  de  vue  les  intérêts 
de  ses  clients. 

Angers,  le  24  août  1878. 
Monsieur  le  Maréchal, 

Le  droit  de  grâce  est  la  plus  douce  prérogative  d'un  chef  d'État.  Je 
viens  vous  supplier  de  vouloir  bien  l'exercer  en  faveur  de  deux  enfants 
de  mon  diocèse,  Lebiez  et  Barré,  condamnés  à  mort  par  jugement  de 
la  cour  d'assises  de  la  Seine.  Je  ne  puis  refuser  cette  démarciic  à  des 
familles  éplorées.  N'est-ce  pas  d'ailleurs  aux  évêques  qu'il  appartient 
d'implorer  la  clémence  et  la  miséricorde  ?  Assurément  il  ne  saurait 
entrer  dans  ma  pensée  de  vouloir  atténuer  le  moins  du  monde  un  crime 
qui  a  jeté  l'épouvante  dans  la  France  entière.  Mais  ces  jeunes  gens,  à 
peine  sortis  des  bancs  du  collège,  ne  sont-ils  pas  la  victime  du  maté- 
rialisme que  l'on  professe  aujourd'hui  avec  une  audace  si  extrême?  Sa- 
turés de  ces  théories  subversives  de  toute  foi  religieuse  et  de  toute 
moralité,  ils  ont  commis  la  faute  énorme  de  s'en  inspirer  dans  leur  con- 
duite, jusqu'à  les  appliquer  avec  une  énergie  sauvage. 

Les  premiers  coupables  ne  sont-ils  pas  ceux  qui,  dans  leurs  ouvrages 
et  dans  leurs  journaux,  enseignent  ouvertement  que  l'homme  n'a  pas 
d'âme  immortelle,  partant  pas  de  liberté  morale  et  de  responsabilité? 
Et  lorsque  de  malheureux  jeunes  gens  se  laissent  prendre  à  de  telles 
maximes,  avec  l'inexpérience  et  l'impétuosité  de  leur  âge,  l'horreur 
qu'inspire  leur  crime  doit-elle  exclure  la  compassion  et  la  pitié? 

A  vous,  Monsieur  le  Maréchal,  d'apprécier  si  de  telles  considérations 
ne  sont  pas  de  nature  à  vous  faire  préférer,  dans  le  cas  présent,  à  la 
peine  capitale  une  expiation  qui,  s'étendant  à  tout  le  cours  de  la  vie, 
permettrait  aux  deux  criminels  de  revenir  à  de  meilleurs  sentiments? 

Comme  premier  pasteur  du  diocèse  auquel  ils  app;irtiennent  l'un  et 
l'autre,  je  serais  heureux  qu'il  vous  fut  possible  d'adoucir  les  rigueurs 
de  la  justice  humaine,  et  d'épargner  à  des  familles  chrétiennes  une  flé- 
trissure qui  atteindrait  tous  leurs  membres. 

Agréez,  Monsieur  le  Maréchal,  l'hommage  de  mon  profond  respect. 

-j-   Ch. -Emile,  ëvcquc  d'Angers. 

Pour  mieux  se  défendre,  Mgr  Freppel  avait  pour  maxime 
qu'il  fallait  savoir  attaquer.  Mais,  tout  en  protestant  avec 
énergie  contre  l'injustice  ou  la  violence,  tout  en  réclamant 
vivement  ses  droits  et  en  restant  inflexible  sur  les  principes, 
qu'il  s'agit  de  cimetières,  d'églises,  d'écoles,  de  traitements 
supprimés,  d'honneurs  à  recevoir  ou  à  rendre,  il  évitait  toute 
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susceptibilité  mesquine,  toute  tracasserie  formaliste  et  toute 
déclamation  passionnée.  L'exposé  précis  et  net  des  faits,  les 
textes  juridiques  concernant  la  matière,  des  raisons  solides 
déduites  avec  logique  et  sobrement  développées,  une  fran- 
chise exempte  de  détours  et  de  peur,  donnaient  à  ces  lettres 
administratives  une  autorité  exceptionnelle,  et  en  font  de 
vrais  modèles. 

IV 

Après  le  clergé,  ce  qui  attire  principalement  l'attention 
de  Mgr  Freppel,  c'est  la  famille  française.  Son  mandement 
de  1872  est  un  chef-d'œuvre;  tout  y  est  dit  avec  une  gra- 
vité religieuse  et  une  sincérité  discrète ,  le  mal  dévoilé 
dans  ses  racines,  les  réformes  à  opérer  dans  le  code  et 
les  mœurs  brièvement  indiquées.  Nous  en  détachons  la  page 
suivante  : 

Ne  l'oublions  pas,  nos  très  chers  Frères,  ce  qui  fait  la  grandeur  et 
la  beauté  morale  de  la  famille,  c'est  qu'elle  repose  tout  entière  sur  le 
sacrifice.  Il  y  a  là  deux  existences  qui  doivent  se  confondre  en  une 
seule,  deux  vies  qui  n'en  font  qu'une.  Il  y  a  là  deux  êtres  qui  se  dé- 
vouent constamment  pour  un  troisième;  et  ce  dévouement  les  ennoblit, 
les  transfigure,  pour  ainsi  dire,  à  nos  yeux.  Qu'est-ce  qui  prête,  en 
particulier,  à  la  mère  de  famille  ce  caractère  de  dignité  qui  l'élève  au- 
dessus  d'elle-même  ?  C'est  qu'elle  offre  dans  sa  personne  Fimage  vi- 
vante du  sacrifice  ;  c'est  que  son  nom  rappelle  un  ministère  de  souf- 
frances, une  vie  donnée  au  péril  de  la  sienne  propre,  une  existence  qui 
se  dédouble  en  quelque  sorte^  des  jours,  des  mois,  des  années  entières 
enlevées  au  repos,  à  la  jeunesse,  au  plaisir  ;  des  alarmes,  des  veilles 
inquiètes,  des  angoisses  douloureuses,  toutes  ces  choses  enfin  que 
nous  environnons  du  plus  grand  honneur  et  du  plus  grand  respect, 
parce  que  nous  y  voyons  le  sacrifice  à  sa  plus  haute  jiuissance.  Eh  bien! 
en  place  de  cette  immolation  glorieuse,  mettez,  ce  qui  est  trop  fréquent 
de  nos  jours,  les  sécheresses  d'une  âme  qui  se  perd  dans  la  frivolité, 
qui  se  dissipe  dans  les  ennuis  d'une  oisiveté  ruineuse;  d'une  âme  qui 
ne  cherche  qu'à  se  dérober  aux  soucis  de  la  vie  domestique  et  à  échap- 
per au  sacrifice  parla  pente  du  plaisir;  pour  laquelle  tout  devoir  est  un 
fardeau,  toute  privation  un  tourment;  et  dites-nous  ce  qu'il  vous  res- 
tera de  cet  admirable  composé  de  grâce  et  de  pureté,  de  force  et  de 
tendresse,  de  dévouement  et  d'amour,  qu'on  appelle  une  mère. 

A   la  famille    se   rattache   essentiellement    l'éducation    de 
l'enfant  ;  Mgr  Freppel  n'a  jamais  perdu  de  vue  ce  problème 
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capital  des  sociétés  modernes,  et  l'on  peut  affirmer  qu'il  l'a 
traité  à  fond  et  sous  tous  ses  aspects,  avec  une  élévation, 
une  délicatesse  et  une  compétence  qui  n'ont  pas  été  surpas- 
sées, tantôt  dans  ses  Lettres  pastorales^  tantôt  dans  des  dis- 
cours prononcés  aux  distributions  de  prix  de  ses  établisse- 
ments diocésains,  ou  au  conseil  supérieur  de  l'instruction 
publique,  dont  il  a  été  membre  longtemps;  tantôt  enfin  du 
haut  de  la  tribune,  au  palais  Bourbon.  Ses  idées  là-dessus 
étaient  à  la  fois  grandes  et  pratiques,  dignes  d'un  évoque, 
d'un  homme  d'État  et  d'un  Français  très  au  courant  des  pro- 
grès et  des  besoins  de  son  siècle.  Par  suite  de  circonstances 
providentielles,  l'enseignement  libre  et  l'enseignement  uni- 
versitaire lui  étaient  également  connus,  et  il  n'avait  aucun 
parti  pris  contre  l'un  ou  l'autre.  Il  ne  s'était  pas  contenté 
d'étudier  les  systèmes  français;  par  les  livres  et  par  soi- 
même  il  s'était  mis  au  courant  des  méthodes  et  des  législa- 
tions étrangères,  en  jugeant  les  principes  et  les  résultats 
sans  enthousiasme  de  commande,  comme  sans  esprit  de  dé- 
nigrement, tout  prêt  à  adopter  ce  qu'ils  avaient  de  vraiment 
avantageux. 

Il  est  inutile  de  dire  qu'il  voulait  à  la  base  l'instruction  et 
l'éducation  religieuses.  Au  conseil  supérieur,  il  soutint  avec 
énerofie  l'enseiofnement  oblio^atoire  du  catéchisme  et  del'his- 
toire  sainte  dans  les  écoles  primaires;  plus  tard,  il  s'éleva 
fortement  contre  la  neutralité  qui  aboutit  à  l'athéisme  pra- 
tique. 11  maintint,  contre  le  libéralisme  exagéré  de  ses  col- 
lèofues  et  contre  les  réclamations  des  libraires,  la  censure  et 
l'approbation  préalables  des  livres  autorisés  dans  les  classes, 
voulant  qu'on  bannît  de  ces  ouvrages  tout  ce  qui  blesserait 
les  croyances  religieuses,  les  opinions  politiques  respec- 
tables et  les  convenances.  Sans  religion  la  conscience  n'a  pas 
de  règle,  la  vie  morale  de  boussole  ;  c'est  pourquoi  il  dé- 
nonçait la  Ligue  de  V enseignement^  dont  le  but  avoué  est  de 
combattre  l'influence  chrétienne. 

L'instruction  populaire  lui  tenait  fort  à  cœur:  il  y  revient 
souvent,  et  dans  ses  tournées  pastorales  il  ne  négligeait  pas 
une  fois  de  visiter  les  écoles,  pour  stimuler  le  zèle  des  maîtres 
et  l'émulation  des  élèves.  Il  rappelait  volontiers  cette  parole 
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d'un  pape  :  «  L'ignorance  est  la  source  de  tous  les  maux  ;  » 
et  il  lui  déclarait  la  guerre. 

Ce  mouvement  ascensionnel  des  classes  inférieures,  ne  le  contrariez 
pas,  c'est  une  loi  de  l'histoire;  mais  sachez  le  diriger  dans  le  sens  du 
vrai  et  du  bien.  Cette  force  qui  réside  clans  le  nombre,  il  faut  la  disci- 
pliner par  une  éducation  virile.  Ces  intelligences  qui  viennent  de  naî- 
tre à  la  vie  publique,  il  s'agit  de  les  orienter  en  les  tournant  du  côté 
de  la  lumière^  du  côté  de  l  Evangile,  du  côté  de  Dieu  et  de  son 
Christ. 

Il  plaçait  le  plus  près  possible  l'église  et  l'école,  ces  deux 
foyers  de  l'éducation  populaire,  et  il  regardait  comme  une 
folie  de  vouloir  les  séparer. 

C'est  dire  assez  qu'en  voulant  associer  ces  deux  forces  nous  n'en- 
tendons pas  les  confondre  ni  les  absorber  l'une  dans  l'autre,  pas  plus 
que  nous  ne  songeons  à  absorber  la  raison  dans  la  foi,  ni  la  société 
civile  dans  la  société  religieuse.  A  chaque  enseignement  sa  méthode, 
sa  part  d'action  et  sa  liberté  légitime.  C'est  en  se  prêtant  un  concours 
réci[)roque,  et  non  en  s'isolant  l'une  de  l'autre,  que  l'église  et  l'école 
atteindront  leur  fin  commune  ;  et  la  vraie  formule  de  ce  rapport  me 
paraît  celle-ci  :  distinction  et  harmonie  partout,  séparation  et  hostilité 
nulle  part. 

Le  but  de  l'enseignement  secondaire  était  moins  à  ses  yeux 
d'acquérir  à  la  hâte  un  grand  nombre  de  connaissances  posi- 
tives et  immédiatement  utiles,  que  de  développer,  d'assou- 
plir et  de  perfectionner  l'homme  tout  entier,  en  respectant  la 
hiérarchie  naturelle  de  ses  facultés.  Malgré  son  estime  pour 
les  sciences,  il  voulait  une  formation  surtout  littéraire,  plus 
générale  que  spéciale;  après  de  brillantes  humanités  il  re- 
commandait un  cours  complet  et  régulier  de  philosophie. 
Au  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  il  réclame 
dans  le  programme  une  plus  large  part  pour  la  métaphysique 
générale,  parce  qu'elle  est  le  fondement  de  toutes  les  études 
philosophiques  ;  sans  elle  on  ne  peut  avoir  de  notions  pro- 
fondes et  même  justes  sur  rien.  Dans  la  distribution  des  ma- 
tières il  fait  observerque  la  théodicée  doit  précéder  la  morale, 
puisque  sans  l'idée  de  Dieu  on  ne  peut  concevoir  ni  obli- 
gation véritable,  ni  loi,  ni  sanction,  ajoutant  que  ce  qui  n'est 
peut-être  qu'une  erreur  de  méthodeMonnerait  fatalement  lieu 
à  une  erreur  de  doctrine.   Devant  ce  même  conseil  il  défend 
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les  exercices  scolaires  traditionnels,  versions,  thèmes, 
vers  latins.  Leur  substituer  la  lecture  des  traductions  ou  des 
explications  cursives,  c'est  abandonner  le  connu  pour  l'in- 
connu et  le  certain  pour  l'incertain.  Ces  prétendues  mé- 
tiiodes  expéditives  auront  pour  effet  de  réduire  à  rien  l'étude 
des  langues  anciennes  sans  lesquelles  il  n'y  a  pas  d'éduca- 
tion véritablement  libérale. 

Du  reste,  Mgr  Freppel  était  également  ennemi  de  la  rou- 
tine qui  n'ose  rien  et  de  l'imprudence  qui  bouleverse  tout; 
après  un  discours  sur  le  vers  latin,  il  en  faisait  un  autre  sur 
les  avantages  de  la  gymnastique.  Il  n'épargnait  rien,  ni  temps 
ni  argent,  pour  former  ceux  qu'il  avait  jugés  capables  d'être 
un  jour  des  professeurs  éminents,  persuadé  que  deux  ou 
trois  hommes  d'élite  dans  une  maison  exercent  une  influence 
décisive.  Pour  aiguillonner  leur  activité  et  donner  du  pres- 
tige à  leur  savoir,  il  ne  craignait  pas  de  les  pousser  à  prendre 
les  grades  académiques.  Ainsi,  éducation  familiale  et  éduca- 
tion publique  ;  éducation  physique,  intellectuelle,  esthétique, 
morale,  religieuse,  rien  n'était  sacrifié,  mais  tout  venait  en 
son  temps  et  à  son  rang.  La  science,  pour  l'évoque  d'Angers, 
devait  être  surtout  un  préservatif  contre  le  sophisme  et  le 
vice,  un  acheminement  au  vrai  et  au  bien. 

Un  des  malheurs  de  la  France  contemporaine  est  l'absence 
ou  la  faiblesse  de  l'enseignement  supérieur  catholique.  Le 
scepticisme  universitaire  n'a  pas  de  rival;  les  jeunes  gens 
chrétiens  sont  ainsi  livrés,  tôt  ou  tard,  au  monopole.  Une  des 
premières  pensées  de  Mgr  Freppel  fut  de  porter  remède  à 
ce  mal  et  de  restaurer  sur  de  nouvelles  bases  l'Université  de 
l'Ouest  qui  avait  été  la  gloire  d'Angers  avant  la  Révolution,  et 
où  affluèrent  pendant  longtemps  les  écoliers  venus  de  l'An- 
jou, de  la  Touraine,  de  l'Aquitaine  et  de  la  Bretagne.  Dès  le 
15  janvier  1872,  en  inaugurant  le  Cercle  catholique^  et  dans 
son  discours  de  réception  à  la  Société  d'agriculture,  il  avait 
fait  allusion  à  ce  projet  et  préparé  le  terrain.  Des  comités 
ayant  été  formés  dans  chaque  canton  et  reliés  à  celui 
d'Angers  par  un  règlement  uniforme,  Monseigneur  fit  in- 
sérer un  article  ainsi  conçu  :  «  Le  Comité  se  tiendra  prêt 
à  profiter    de    la   liberté   d'enseignement    supérieur ,   pour 
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aider  à  la  fondation  d'une  Université  de  l'Ouest  à  Angers.  » 

Dès  que  la  loi  eut  été  votée  en  seconde  lecture,  en  1874, 
on  se  mit  à  l'œuvre.  Le  rapport  sur  la  Faculté  de  droit  fut 
déposé  le  premier  :  on  devait  enseigner  toutes  les  matières 
traitées  dans  les  facultés  de  l'Etat,  mais  avec  un  ensemble 
de  doctrines  catholiques.  On  y  adjoignit  une  chaire  de  droit 
naturel  et  une  autre  de  l'histoire  du  droit;  onze  chaires  en 
tout. 

Il  y  eut  de  fréquentes  réunions  à  l'évôché,  sous  la  prési- 
dence de  Monseigneur;  on  dressa  des  listes  provisoires  de 
souscription,  et  le  mercredi  26  août  1874,  on  fit  appel  au 
maréchal  de  Mac-Mahon,  de  passage  à  Angers.  En  attendant 
la  promulgation  de  la  loi  d'affranchissement,  Mgr  Freppel 
obtint  de  Rome  des  induits  pour  conférer  les  grades  théolo- 
giques, et  donna  plus  d'importance  à  l'école  des  hautes 
études  de  Saint-Aubin,  destinée  à  préparer  les  candidats  à 
la  licence. 

La  loi  avait  été  promulguée  en  juillet  1875;  dès  le  mois 
d'août,  l'évêque  d'Angers,  après  s'être  assuré  le  concours  de 
plusieurs  évéques,  lançait  sa  fameuse  Lettre  pastorale  annon- 
çant le  projet  de  fonder  une  université  libre  dans  la  ville 
d'Angers.  Avant  la  fin  de  l'année,  la  Faculté  de  droit  fut  éta- 
blie dans  des  locaux  provisoires. 

La  question  financière  fut  ainsi  résolue  en  principe  :  la 
fondation  d'une  chaire  s'élevait  à  80  000  francs;  chaque  coti- 
sation d'au  moins  500  francs  donnait  le  titre  de  fondateur; 
au-dessous  il  y  avait  des  cotisations  et  des  collectes  popu- 
laires dans  les  paroisses.  Parmi  ceux  qui  prêtèrent  dès  l'ori- 
gine un  concours  dévoué  à  l'œuvre,  il  convient  de  citer 
Mgr  Mermillod,  ami  et  admirateur  de  Mgr  Freppel. 

L'inauguration  solennelle  eut  lieu  le  15  novembre  1875, 
après  règlements  publiés,  registres  ouverts,  bibliothèques 
organisées,  inscriptions  prises.  Le  8  décembre,  l'Université 
catholique  fut  consacrée  à  la  Vierge  immaculée,  maîtresse  de 
toute  science,  sous  le  vocable  de  Sedes  sapieutiœ. 

Dès  l'ouverture  de  la  Faculté  de  droit,  le  haut  conseil  était 
ainsi  composé  : 

S.  Em.  le  cardinal  Brossais  Saint-Marc,  archevêque  de 
Rennes,   président;  NN.   SS.  Colet,  archevêque  de    Tours; 
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Wicart,  évoque  de  Laval  ;  Freppel,  évoque  d'Angers  ;  d'Outre- 
mont,  évèque  du  Mans;  Le  Coq,  évoque  de  Luçon  ;  Sébaux, 
évéque  d'Angoulème.  11  y  avait  en  outre  un  conseil  d'admi- 
nistration et  une  commission  financière.  Mgr  Sauvé,  prélat 
de  Sa  Sainteté,  fut  nommé  recteur. 

Avant  la  fin  de  l'année  1875,  le  20  décembre.  Pie  IX  faisait 
témoigner  officiellement  à  Mgr  Freppel  sa  profonde  satis- 
faction et  se  réjouissait  de  la  création  de  ce  nouveau  foyer 
de  science  et  de  foi  pour  l'Eglise  et  pour  la  société  civile  et 
domestique.  Il  ajoutait  :  «  Que  Votre  Grandeur  poursuive 
donc  avec  zèle,  comme  elle  l'a  fait  jusqu'ici,  l'œuvre  com- 
mencée ;  qu'elle  ne  doute  pas  que  Dieu,  riche  en  miséricorde, 
ne  lui  vienne  en  aide  pour  préparer  les  voies  à  un  si  grand 
bienfait,  comme  aussi  pour  écarter  les  obstacles  qu'y  op- 
posent les  malheurs  des  temps  et  un  mauvais  système  d'é- 
ducation. »  Mgr  Pie,  de  son  côté,  félicitait  vivement  l'évéque 
d'Angers  des  brillants  résultats  si  rapidement  obtenus,  et  sa 
voix  avait  d'autant  plus  de  valeur  que  le  successeur  de  saint 
Hilaire  connaissait,  par  une  expérience  personnelle,  toutes 
les  difficultés  dont  il  avait  fallu  triompher. 

Nous  ne  pouvons  raconter  ici  en  détail  les  démarches  et 
les  efforts  du  fondateur  pour  réunir  des  capitaux,  des  pro- 
fesseurs et  des  élèves.  On  peut  voir  dans  les  Œuvres  pasto- 
rales les  divers  discours  qu'il  a  prononcés  pour  faire  res- 
sortir l'importance  et  l'opportunité  de  cette  institution,  pour 
se  procurer  des  ressources,  pour  créer  un  mouvement  d'o- 
pinion, pour  grouper  les  bonnes  volontés  et  dissiper  des 
malentendus  ou  des  susceptibilités  fort  excusables  ;  mais  il 
s'en  faut  qu'on  ait  là  tout  ce  qu'il  a  fait.  Ses  efforts  personnels, 
ses  sacrifices  de  temps  et  d'argent  ne  seront  jamais  entiè- 
rement connus.  Grâce  à  cette  énergique  impulsion,  l'ojuvre 
devint  prospère,  malgré  les  tracasseries  et  le  mauvais  vouloir 
des  dignitaires  de  l'enseignement  officiel  et  des  pouvoirs 
publics.  Des  bâtiments  d'une  architecture  élégante  et  ro- 
buste s'élevèrent  sur  un  vaste  et  commode  emplacement  ; 
des  bibliothèques,  un  cabinet  de  physique,  un  laboratoire 
de  chimie,  un  jardin  botanique,  des  collections  diverses  et 
tous  les  instruments  de  travail  nécessaires  à  la  haute  formation 
intellectuelle  furent    mis  à  la  disposition  des  étudiants.  Le 


086  MONSEIGNEUR    FREPPEL 

savoir  et  le  dévouement  des  professeurs,  unis  à  l'assiduité 
laborieuse  des  élèves,  ont  obtenu  des  succès  remarquables 
aux  examens  de  licence  et  de  doctorat.  Quelques  esprits  bien 
intentionnés,  mais  d'une  prudence  courte,  auraient  voulu 
procéder  avec  plus  de  parcimonie  et  assurer  des  revenus 
pour  les  chaires  avant  de  construire  un  palais.  Mgr  Freppel 
fut  d'un  autre  avis  ;  il  savait  que  la  ruche  attire  et  retient  les 
abeilles.  Il  semble  que  l'événement  lui  ait  donné  raison  :  si 
l'Université  d'Angers  n'élevait  pas  au  milieu  de  la  ville  épis- 
copale  ses  pavillons  blancs  et  ses  externats,  elle  n'aurait 
peut-être  pas  survécu  au  grand  évêque.  Mais  ces  pierres 
crient,  et  leur  appel  sera  plus  efficace  que  les  plus  éloquents 
discours.  Les  prélats  fondateurs,  les  bienfaiteurs  généreux, 
les  familles  et  le  peuple  même  comprennent  que  ce  serait  un 
malheur,  presque  une  honte,  de  laisser  tomber  l'œuvre  com- 
mencée. 

Ainsi  le  vaillant  prélat  avait  assuré  à  toutes  les  portions 
de  son  troupeau  les  bienfaits  de  l'éducation  chrétienne  à  tous 
les  degrés,  depuis  le  plus  haut  enseignement  jusqu'aux 
écoles  primaires  de  village.  Les  lois  scélérates  n'eurent  pas 
d'adversaire  plus  résolu  et  plus  persévérant.  On  se  rappelle 
encore  avec  quelle  résolution  il  conseillait  et  au  besoin 
ordonnait  aux  maîtresses  congréganistes  ou  laïques  d'en- 
seigner le  catéchisme  comme  par  le  passé,  leur  promettant 
de  les  soutenir  contre  les  persécutions  que  pourrait  leur 
attirer  cette  conduite.  A  ses  yeux  c'était  non  sevilement  leur 
devoir  devant  Dieu,  mais  leur  droit  devant  la  loi  française, 
puisqu'elles  restaient  libres  de  choisir  le  livre  de  morale 
qu'elles  voulaient  mettre  entre  les  mains  de  leurs  élèves,  et 
que  celui-là  est  le  meilleur. 

Les  congrégations  et  les  ordres  religieux  lui  paraissaient 
à  ce  point  de  vue,  comme  à  beaucoup  d'autres,  les  auxiliaires 
indispensables  du  clergé  séculier  ;  aussi,  loin  de  montrer  à 
leur  égard  la  susceptibilité  jalouse  des  esprits  étroits  et 
bas,  il  les  accueillait  avec  empressement,  les  protégeait 
et  les  défendait.  Hommes  ou  femmes,  actifs  ou  contemplatifs, 
laïques  ou  clercs,  enseignants  ou  charitables,  il  les  aimait  et 
les  employait.  On  le  vit  bien  à  l'époque  des  iniques  décrets 
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d'expulsion  ;  après  avoir  brisé  les  portes  de  leurs  résidences, 
les  crocheteurs  trouvèrent  l'évoque  en  face  d'eux,  et  il  fallut 
commencer  par  lui  leur  sacrilège  besogne.  Au  palais  Bour- 
bon, il  prit  leur  défense  et  flagella  avec  une  logique  et  une 
verve  incomparables  l'expédition  burlesque  dirigée  à  deux 
reprises  contre  Solesmes,  ce  vénérable  asile  de  la  prière  et 
de  la  science  dont  il  devait  parler  si  bien  dans  l'oraison  fu- 
nèbre de  Dom  Guéranger  et  de  Dom  Couturier.  Nous  ne 
pouvons  que  signaler  en  courant  ces  journées  si  belles  pour 
l'honneur  de  l'évéque  et  pour  l'éloquence  du  député. 

V 

Les  visites  pastorales  étaient  pour  Mgr  Freppel  un  repos 
d'esprit,  un  exercice  salutaire  et  une  satisfaction  pour  le 
cœur.  Il  fut  bientôt  populaire  dans  l'Anjou  et  dans  la  Vendée, 
et  l'on  se  ferait  difficilement  une  idée  de  l'enthousiasme  qui 
l'accueillait  partout.  A  son  arrivée,  c'était  un  émoi  général 
dans  toute  la  contrée  :  sonnerie  des  cloches  à  toute  volée, 
réception  processionnelle  par  toute  la  population  en  habits 
de  fête,  arcs  de  triomphe,  rues  jonchées  de  verdure  et  de 
fleurs,  cavalcades  de  jeunes  paysans  sur  leurs  rustiques 
chevaux,  escortant  la  voiture  épiscopale  au  milieu  d'un  nuage 
de  poussière  et  de  fumée  et  au  bruit  des  coups  de  fusil,  ac- 
clamations, harangues  du  clergé  et  des  conseils  municipaux, 
présentation  des  enfants  par  les  instituteurs,  par  les  Frères 
et  par  les  Sœurs,  brillante  illumination  et  feu  d'artifice. 
Mgr  Freppel  était  heureux  de  ces  démonstrations  inspirées 
par  la  foi.  Le  spectacle  de  ce  bon  peuple  se  pressant  à  genoux 
pour  baiser  son  anneau,  des  mères  lui  présentant  leurs  en- 
fants pour  les  faire  bénir,  de  tous  regardant  l'évéque  comme 
le  représentant  du  Pape  et  l'envoyé  de  Dieu,  le  touchait  jus- 
qu'aux larmes.  Il  y  avait  alors  dans  ses  allocutions,  dans  son 
accent  et  sur  son  visage  quelque  chose  qui  allait  au  cœur  de  ces 
braves  gens  et  leur  faisait  comprendre  tout  ce  qu'ils  étaient 
sûrs  de  trouver  d'affection  surnaturelle  et  de  dévouement 
dans  l'àme  de  leur  premier  pasteur. 

Avant  de  se  rendre    dans  une  paroisse,  Mgr  Freppel  en 
étudiait   la  géographie,  l'histoire    et  les  traditions  locales  ; 
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aussi  les  fidèles  et  les  prêtres  eux-mêmes  étaient-ils  surpris 
de  constater  qu'il  était  beaucoup  mieux  renseigné  que  les 
habitants  sur  les  noms  des  moindres  ruisseaux  et  des  plus 
petits  monticules.  Ils  apprenaient  une  foule  d'histoires  lo- 
cales dont  ils  n'avaient  jamais  entendu  parler.  Quoiqu'il 
fût  très  peu  versé  dans  les  choses  agricoles  et  qu'il  n'ait 
jamais  bien  distingué  l'orge  du  froment,  l'êvêque  d'Angers 
mettait  une  certaine  coquetterie  à  s'entretenir  avec  ses  dio- 
césains de  leurs  affaires  rurales,  entrant  dans  les  détails 
techniques  de  l'amendement  des  terrains  et  de  la  culture 
intensive.  S'il  lui  est  arrivé  de  s'égarer  dans  ses  conseils, 
on  aimait  tant  à  l'entendre  et  on  l'admirait  si  sincèrement 
qu'on  n'en  a  rien  vu.  Cinq  ans  après,  quand  il  revenait  dans 
l'arrondissement,  il  n'avait  rien  oublié,  comme  le  prouvaient 
ses  questions  sur  les  personnes  et  les  choses.  Cette  fidélité 
du  souvenir,  derrière  laquelle  on  aimait  à  voir  une  bienveil- 
lance paternelle,  émerveillait  tout  le  monde  et  attendrissait 
ceux  qui  en  étaient  l'objet.  De  naïfs  détails  prouvent  à  chaque 
pas  combien  il  avait  su  conquérir  ces  cœurs  simples  et  pleins 
de  foi.  On  oubliait  sa  vaste  science  pour  ne  voir  que  sa 
bonté  familière,  sa  libéralité  proverbiale  et  a  son  bon  vi- 
sage ».  On  tenait  à  conserver  le  souvenir  de  ces  visites;  le 
récit  en  était  consigné  dans  les  registres  paroissiaux  et  aux 
archives  municipales.  Quelquefois  le  maire  le  faisait  im- 
primer ;  c'est  ainsi  que  nous  avons  pu  lire  le  récit  détaillé 
d'une  visite  de  Mgr  Freppel  à  Bousillé,  en  1891.  C'est  une 
très  jolie  plaquette  imprimée  à  Vannes,  chez  Lafolye. 

En  Bretagne,  l'effet  fut  le  même.  Un  brave  paysan  auquel 
le  grand  évêque  avait  serré  la  main,  disait  en  la  montrant  à 
ses  amis  :  «  En  voilà  une  qui  ne  verra  pas  d'eau  de  quarante 
jours,  bien  sûr  ;  il  faut  garder  ces  choses-là.  »  Après  la  mort 
du  vaillant  député,  une  pauvre  femme  bretonne  vint  à  pied  de 
sa  lande  à  Angers,  passa  toute  la  nuit  en  prières  auprès  du 
corps  exposé,  et  repartit  sans  avoir  parlé  à  personne. 

VI 

Dans  un  autre  genre  et  dans  un  autre  milieu,  l'impression 
n'était  pas  moins  heureuse  ni  moins  profonde.  Les  commu- 
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nautés  admiraient  la  précision,  la  sûreté  et  la  chaleur  de  ses 
exhortations.  Qu'il  s'agît  de  la  vie  monastique,  comme  dans 
l'oraison  funèbre  de  Dom  Guéranger;  de  la  vie  apostolique, 
comme  dans  le  panégyrique  de  saint  Ignace  de  Loyola;  de  la 
vie  contemplative,  comme  dans  son  discours  sur  sainte  Thé- 
rèse ou  son  dernier  mandement  sur  saint  Jean  de  la  Croix; 
de  la  vie  active,  comme  dans  son  éloge  de  saint  Vincent  de 
Paul  ou  du  bienheureux  J.-B.  de  la  Salle,  Mgr  Freppel  allait 
droit  à  la  racine  et  mettait  en  relief  et  en  lumière  ce  que 
chaque  genre  de  vie  et  de  vertu  a  de  spécial,  faisant  admirer 
la  variété  inépuisable  de  fleurs  et  de  fruits  que  la  grâce  pro- 
duit dans  le  champ  de  l'Eglise.  Sa  doctrine  ascétique,  comme 
celle  de  Bossuet  et  des  grands  maîtres,  était  claire,  large, 
solide,  faite  de  théologie,  d'observations  psychologiques  et 
de  bon  sens.  Ces  théories,  trop  souvent  exposées  ailleurs 
dans  un  langage  quelque  peu  bizarre,  n'avaient  chez  lui  rien 
de  nuageux  et  d'exagéré  ;  l'intelligence  ne  pouvait  refuser 
son  assentiment  à  ce  mysticisme  pratique  formulé  dans  un 
français  aussi  transparent. 

Sa  piété  personnelle  avait  le  même  caractère.  Très  dévot 
à  la  sainte  Vierge,  il  a  mis  tout  en  œuvre  pour  étendre  et 
raviver  son  culte  et  ses  pèlerinages  dans  le  diocèse  d'Angers. 

Ce  sont  là  pour  un  pays  de  glorieuses  traditions,  et  il  est  de  notre 
devoir  de  les  garder  fidèlement.  Grâce  à  Dieu,  notre  Anjou  est  riche 
en  souvenirs  de  ce  genre  ;  et  c'est  avec  une  piété  reconnaissante  que 
nous  saluons  les  lieux  témoins  de  si  nombreuses  merveilles,  cette  terre 
bénie  du  Marillais,  oti  l'apparition  de  la  sainte  Vierge  à  saint  Maurille, 
donna  tant  d'éclat  à  la  fête  du  8  septembre,  appelée  pour  cette  raison 
rAngevine ;  et  cette  île  sainte  de  Béliuard,  où  pendant  de  si  longs  siè- 
cles rois  et  peujiles,  tous  venaient  déposer  aux  pieds  de  la  Mère  de 
Dieu  riiommage  de  leur  culte  ;  et  cette  église  des  Ardilliers  qui  s'élève 
pour  ainsi  dire  à  l'entrée  de  notre  diocèse,  comme  une  citadelle  sa- 
crée. C'est  notre  vœu  le  plus  ardent,  nos  très  chers  Frères,  de  rendre 
à  ces  sanctuaires  fameux  leur  antique  splendeur,  en  ramenant  vos  en- 
fants vers  les  sources  de  piété  où  leurs  jières  avaient  puisé  ou  entretenu 
leur  foi. 

Ailleurs  il  constate  avec  une  joyeuse  fierté  la  place  que  le 
culte  de  la  Vierge  a  toujours  occupée  dans  cette  religieuse  et 
belle  province.  Sur  les  vingt-deux  villes  de  l'Anjou,  dix- 
neuf  se  sont  glorifiées  d'avoir  choisi  la  sainte  Vierge  pour 
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patronne  et  pour  protectrice  spéciale  ;  parmi  les  dix-neuf 
abbayes  du  diocèse,  onze  ont  été  fondées  en  Thonneur  de  la 
Mère  de  Dieu;  enfin  l'on  voit  s'élever  de  distance  en  dis- 
tance un  grand  nombre  de  sanctuaires  de  Marie,  déployés 
autour  de  l'église  cathédrale  comme  une  magnifique  cein- 
ture :  Notre-Dame  sous  Terre,  Notre-Dame  du  Ronceray, 
Notre-Dame  de  Béhuard,  Notre-Dame  des  Gardes,  Notre- 
Dame  du  Chêne,  Notre-Dame  de  Cunault,  Notre-Dame  des 
Ardilliers,  Notre-Dame  de  Nantilly,  Notre-Dame  du  Puy, 
lieux  privilégiés  et  noms  trois  fois  bénis.  «  Ce  sont-là,  nos 
très  chers  Frères,  les  vrais  témoins  de  notre  histoire,  ceux 
qui  ont  survécu  aux  ravages  du  temps  et  à  la  violence  des 
révolutions.  Il  n'est  aucun  de  ces  vénérables  débris  auquel 
ne  se  rattache  le  souvenir  de  vos  évéques,  de  vos  comtes 
d'Anjou,  de  vos  rois,  de  vos  magistrats,  de  vos  institutions 
municipales.  ))  Et  en  terminant,  il  plaint  ces  hommes  à  la  vue 
basse  et  à  l'esprit  étroit  que  ces  grands  souvenirs  offus- 
quent. «  C'est  le  malheur  de  notre  temps  que  l'on  ne  sache 
pas  estimer  le  passé  à  sa  juste  valeur,  et  compléter  ce  qu'il 
avait  de  bon  par  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  meilleur  encore.  » 
Il  était  bien  résolu  à  ne  pas  laisser  dépérir  entre  ses  mains 
ce  pieux  héritage. 

Ses  efforts  pour  propager  la  sainte  pratique  du  rosaire 
et  du  chemin  de  la  croix,  pour  faire  connaître  et  honorer  le 
Sacré  Cœur,  pour  rendre  plus  populaire  le  culte  de  l'Eucha- 
ristie, en  un  mot  pour  multiplier  et  pour  rendre  plus  acces- 
sibles et  plus  abondantes  les  sources  de  la  foi  et  de  la  sain- 
teté, mériteraient  une  étude  particulière.  On  sait  jusqu'où 
allait  son  dévouement  aux  doctrines  romaines  et  à  la  per- 
sonne du  Pape;  il  a  littéralement  usé  sa  vie  à  leur  service. 
A  l'autel,  son  attitude  était  saisissante.  Ailleurs,  si  parfois 
son  extérieur  paraissait  à  quelques  esprits  méticuleux  trop 
brusque  et  trop  abandonné,  sous  ces  dehors  un  peu  négligés 
perçait  toujours  le  prêtre  plein  d'une  foi  robuste,  l'homme 
voué  à  de  grands  desseins  et  à  un  travail  obstiné.  Au  palais 
Bourbon  même,  où  son  auditoire  encore  plus  que  la  nature 
des  affaires  le  condamnait  à  ne  présenter  que  des  considéra- 
tions politiques  et  humaines,  il  a  été  toujours  prêtre  et  tou- 
jours évêque  ;  cette  préoccupation  des  intérêts   supérieurs 
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des  âmes  domine  et  souvent  explique  sa  vie  parlementaire. 
Peut-être  n'a-t-on  pas  assez  fait  attention  à  ce  point  de  vue 
et  donné  au  député  de  la  troisième  circonscription  de  Brest 
des  éloges  qu'il  n'aurait  pas  acceptés  sans  explication  ou 
même  entendus  sans  protestation. 

Un  autre  caractère  trop  peu  relevé  aussi  par  ceux  qui  ne 
voient  que  la  surface,  mais  bien  connu  de  ceux  qui  eurent 
riionneur  de  vivre  dans  la  familiarité  du  grand  évoque,  c'est 
le  respect  profond  que  Mgr  Freppel  avait  des  traditions  et 
des  usages.  Ce  prélat  d'esprit  très  moderne,  parfaitement  à 
l'aise  au  milieu  de  nos  institutions,  était  en  réalité  très 
attaché  au  passé,  très  soigneux  de  conserver  sans  altération 
ce  qu'il  nous  a  légué  de  pieux,  de  beau  et  d'utile.  Même  en 
des  choses  indifTérentes  ou  de  peu  d'importance,  comme  le 
parcours  d'une  procession  pour  la  Fête-Dieu,  la  place  et  le 
nombre  des  reposoirs,  les  réceptions  et  les  invitations,  il 
était  plutôt  routinier  que  novateur.  En  tout  ce  qui  touche 
aux  choses  d'Église,  il  se  défiait  des  changements  et  ne  les 
acceptait  qu'après  sérieux  examen.  Cet  esprit  de  tradition  et 
de  suite  que  nous  retrouverons  dans  sa  politique  lui  venait 
de  son  commerce  intime  avec  les  Pères,  de  sa  foi  et  de  son 
caractère  foncièrement  catholique  et  sacerdotal. 

Nous  sommes  loin  d'avoir  tout  dit  sur  l'évêque  d'Angers. 

Ceux  qui  voudront  avoir  une  idée  plus  complète  de  ce  qu'il 

a  été  dans  son  diocèse  et  dans  l'Eglise  tout    entière  n'ont 

qu'à  parcourir  la  collection  de  la  Semaine  religieuse  pendant 

les  vingt-deux  ans  qu'a  duré  cet  épiscopat,  ou  mieux  encore 

les  Œuvres  oratoires  et  pastorales  de  Mgr  Freppel.  Ces  onze 

volumes  ne  sont  pas  seulement  une  mine   très  riche  et  très 

variée  de  doctrine  ;  ils  sont  encore  un  monument  admirable 

et  immortel  de  zèle  et  de  dévouement  à  Jésus-Christ  et  aux 

âmes. 

ET.    CORN  UT. 
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LETTRE  DE  N.  T.  S.  P.  LE  PAPE  LÉON  XIII 

AUX    ARCHEVÊQUES     ET     ÉVÊQUES 
d' ESPAGNE,    d' ITALIE    ET    DES    DEUX    AMERIQUES 

Sur  CHRISTOPHE  COLOMB 

A   nos  vénérables  Frères,   Archevêques   et   Ei'éques   d'Espagne ,   d'Italie 

et  des  deux  Amériques 

LÉON    XIII,     PAPE 

Vénérables  Frères,  Saiut  et  bénédiction  apostolique. 

Il  s'est  écoulé  quatre  siècles  depuis  qu'un  homme  delà  Ligurie 
a,  le  premier,  abordé,  sous  les  auspices  de  Dieu,  à  des  rivages 
inconnus  en  traversant  l'Océan  Atlantique;  les  hommes  rivalisent 
de  zèle  pour  célébrer  joyeusement  la  mémoire  de  ce  fait  et  en  glo- 
rifier l'auteur.  Il  serait,  en  vérité,  difficile  de  trouver  un  motif 
plus  digne  d'émouvoir  les  âmes  et  d'enflammer  les  zèles.  C'est, 
en  effet,  de  toutes  les  actions  qu'aucune  époque  ait  jamais  vu 
accomplir  par  des  hommes,  la  plus  grande  et  la  plus  belle;  et 
celui  qui  l'a  exécutée  ne  doit  être  comparé,  pour  l'élévation  du 
cœur  et  du  génie,  qu'à  un  petit  nombre,  depuis  tout  le  temps 
qu'existe  l'humanité.  Grâce  à  lui,  un  autre  continent  a  surgi  du 
sein  inexploré  de  l'Océan;  des  centaines  de  milliers  de  mortels 
ont  été  tirés  de  l'oubli  et  des  ténèbres,  rendus  à  la  société  com- 
mune du  o-enre  humain,  amenés  de  la  sauvaQ^erie  à  la  douceur  et 
H  la  civilisation,  et  —  avantage  de  beaucoup  le  plus  important  — 
ont  été  arrachés  à  la  mort  pour  entrer  dans  la  vie  éternelle,  par 
la  participation  aux  biens  que  Jésus-Christ  a  donnés  au  monde. 

L'Europe,  d'abord  étonnée  par  la  nouveauté  soudaine  et  le  pro- 
dige de  cet  événement,  comprit  peu  à  peu,  dans  la  suite,  tout  ce 
qu'elle  devait  à  Christophe  Colomb,  quand,  après  l'établissement 
de  colonies  en  Amérique,  des  relations  continuelles,  des  échanges 
de  services,  un  commerce  maritime  d'importation  et  d'exporta- 
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tion  produisirent  un  accroissement  incroyable  des  connaissances 
de  la  nature,  des  ressources  communes  et  des  richesses,  et  qu'en 
même  temps  le  prestige  de  l'Europe  grandit  de  façon  étonnante. 

x\ussi  ne  convient-il  pas  du  tout  qu'au  milieu  de  si  nombreux 
hommages  et  dans  ce  concert  de  félicitations,  l'Eglise  garde  le 
silence,  puisque,  d'après  son  caractère  et  son  institution,  elle 
approuve  volontiers  et  s'efforce  de  favoriser  tout  ce  qui,  en  quelque 
lie  u  que  ce  soit,  semble  mériter  des  honneurs  et  des  éloges.  Sans 
do  ute,  elle  réserve  des  honneurs  particuliers  et  très  grands  aux 
vertus  suréminentes  dans  le  domaine  de  la  morale,  en  tant 
qu'elles  sont  intimement  unies  au  salut  éternel  des  âmes;  néan- 
moins elle  ne  méprise  pas  les  autres  genres  de  mérites  ni  n'en 
fait  pas  peu  de  cas;  au  contraire,  c'est  son  habitude  de  favoriser 
avec  empressement  et  d'avoir  toujours  en  honneur  ceux  qui  ont 
bien  mérité  de  la  société  civile  et  dont  le  nom  est  passé  à  la  pos- 
térité. Dieu  est  surtout  admirable  dans  ses  saints  ;  mais  l'empreinte 
de  sa  puissance  divine  apparaît  aussi  en  ceux  chez  qui  brille  une 
f  orce  d'âme  et  d'esprit  supérieure,  car  la  lumière  du  génie  et  l'élé- 
vation de  l'âme  humaine  n'ont  pas  d'autres  sources  que  Dieu, 
père  et  créateur  de  l'humanité. 

Il  y  a,  de  plus,  une  autre  raison,  raison  toute  spéciale,  qui 
nous  ensfaere  h  célébrer  avec  reconnaissance  le  souvenir  de  cet 
événement  immortel  :  c'est  que  Christophe  Colomb  est  nôtre. 
Pour  peu  que  l'on  considère,  en  effet,  le  mobile  principal  qui 
l'a  poussé  à  explorer  la  mer  ténébreuse,  et  en  vue  de  quel  but  il 
s'est  efforcé  de  réaliser  ce  dessein,  on  ne  saurait  douter  que  la 
foi  catholique  a  souverainement  inspiré  l'entreprise  et  son  exé- 
cution, de  telle  sorte  qu'à  ce  titre  aussi  l'humanité  entière  n'est 
pas  peu  redevable  à  l'Eglise. 

On  compte,  à  la  vérité,  nombre  d'hommes  hardis  et  pleins 
d'expérience  qui,  avant  Christophe  Colomb  comme  après  lui, 
explorèrent  avec  ténacité  des  terres  inconnues  et  des  mers  plus 
inconnues  encore.  La  renommée,  reconnaissante  de  leurs  bien- 
faits, célèbre  et  célébrera  à  bon  droit  leur  mémoire,  parce  qu'ils 
ont  reculé  les  frontières  de  la  science  et  de  la  civilisation,  accru 
la  prospérité  commune,  et  cela  non  par  de  légers  efforts,  mais 
avec  la  dernière  opiniâtreté  et  assez  souvent  à  travers  les  plus 
grands  périls. 

Il  existe  pourtant,  entre  ceux-ci  et  celui  dont  nous  parlons,  une 
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grande  difTérence.  Le  trait  éminemment  distinctif  de  Christophe 
Colomb,  c'est  qu'en  sillonnant  h  l'aller  et  au  retour  les  surfaces 
immenses  de  l'Océan,  il  poursuivait  un  but  plus  élevé  et  plus 
noble  que  les  autres.  Non  qu'il  ne  fut  mû  en  aucune  façon  par  la 
très  honorable  ambition  de  la  science  et  le  désir  de  rendre  ser- 
vice à  ses  semblables;  non  qu'il  méprisât  la  gloire  dont  le  stimu- 
lant est  d'ordinaire  plus  sensible  aux  grands  cœurs,  ou  qu'il 
dédaignât  complètement  ses  propres  intérêts;  mais  sur  tous  ces 
mobiles  humains,  le  mobile  de  la  religion  de  ses  ancêtres  l'em- 
portait de  beaucoup  en  lui,  car  ce  fut  clic,  à  n'en  pas  douter,  qui 
lui  inspira  ce  courage  et  cette  volonté,  et  souvent  au  milieu 
d'extrêmes  difficultés,  lui  donna  la  constance  avec  la  consola- 
tion. Il  est  certain,  en  effet,  que  son  dessein  principal,  la  réso- 
lution qui  était  gravée  dans  son  âme,  furent  d'ouvrir  les  voies 
à  l'Evangile  dans  de  nouvelles  terres  et  h  travers  de  nouvelles 
mers. 

La  chose  peut  présenter  peu  de  vraisemblance  pour  ceux  qui, 
concentrant  toutes  leurs  pensées  et  tous  leurs  soins  sur  ce  monde 
que  perçoivent  nos  sens,  se  refusent  à  regarder  plus  haut.  Mais, 
par  contre,  les  esprits  éminents  ont  comme  une  tendance  à  pré- 
férer s'élever,  car  ils  sont  de  tous  les  mieux  doués  pour  com- 
prendre les  impulsions  et  les  inspirations  de  la  foi  divine. 
Assurément,  Christophe  Colomb  avait  joint  à  l'étude  de  la  na- 
ture celle  de  la  religion ,  et  il  avait  fwmé  son  esprit  d'après 
les  enseignements  puisés  aux  sources  intimes  de  la  foi  catho- 
lique. 

C'est  pour  cette  raison  qu'après  avoir  découvert,  a  l'aide  de  la 
science  astronomique  et  des  documents  anciens,  que  de  vastes 
espaces  de  terres,  jusqu'ici  complètement  inexplorés,  s'étendaient 
vers  l'occident,  au  delà  des  bornes  du  monde  connu,  l'idée  de 
cette  grande  multitude  plongée  dans  des  ténèbres  lamentables, 
adonnée  h  des  rites  insensés  et  aux  superstitions  de  vaines  divi- 
nités, se  présentait  à  lui.  Il  est  malheureux  de  vivre  misérable- 
ment et  avec  des  coutumes  féroces;  il  est  encore  plus  malheureux 
d'être  privé  de  la  connaissance  des  choses  essentielles  et  d'ignorer 
un  Dieu  unique  et  vrai.  Envisageant  tout  cela  en  lui-même,  il  de- 
manda tout  d'abord  à  propager  en  Occident  le  nom  chrétien,  les 
bienfaits  de  la  charité  chrétienne  :  ce  fait  est  surabondamment 
prouvé  par  toute  l'histoire  de  l'événement. 
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Lorsqu'en  premier  lieu  il  alla  supplier  Ferdinand  et  Isabelle, 
souverains  d'Espagne,  pour  les  déterminer  à  ne  pas  craindre  de 
se  charger  de  l'entreprise,  il  leur  en  exposa  le  motil  :  Leur  gloire 
s'accroîtrait  jusquà  devenir  immortelle  s  ils  décidaient  de  porter 
le  nom  et  la  doctrine  de  Jésus-Christ  dans  d'aussi  lointaines  rc- 
ffions.  Et,  lorsque  peu  de  temps  après,  ses  vœux  furent  exaucés, 
il  atteste  vouloir  obtenir  de  Dieu  que  ces  souverains,  soutenus  par 
son  aide  et  sa  grâce,  persévèrent  à  faire  pénétrer  r Evangile  sur 
de  nouveaux  rivages  et  dans  de  nouvelles  terres. 

Au  pape  Alexandre  VI,  il  s'empresse  de  demander  des  mission- 
naires, dans  des  lettres  où  se  trouve  exprimée  cette  pensée  :  J''ai 
le  ferme  espoir  de  pouvoir,  un  Jour,  avec  l'aide  de  Dieu,  propager 
au  loin  le  très  saint  nom  de  Jésus-Christ  et  son  Evangile.  Aussi 
débordait-il,  ce  semble,  de  joie  lorsqu'à  son  premier  retour  des 
Indes  à  Lisbonne,  il  écrivait  à  Raphaël  Sanchez  que  Von  devait 
rendre  à  Dieu  d' immortelles  actions  de  grâces  de  lui  avoir,  dans 
sa  bonté,  accordé  de  si  étonnants  succès;  que  Jésus-Christ  devait 
se  réjouir  et  triompher  sur  la  terre  comme  au  ciel,  à  V approche  du 
salut  de  nations  imiombrables  qui  auparavant  couraient  à  la  mort. 
S'il  conseille  à  Ferdinand  et  à  Isabelle  de  ne  permettre  qu'aux 
chrétiens  catholiques  l'accès  du  nouveau  monde  et  l'établisse- 
ment du  commerce  avec  les  indigènes,  il  en  donne  cette  raison, 
qu'il  n  a  cherché  dans  sa  laborieuse  entreprise  cjue  l'accroissement 
et  r  honneur  de  la  religion  chrétienne.  Et  cela  était  parfaitement 
connu  d'Isabelle,  qui  mieux  que  personne  avait  pénétré  la  pensée 
de  ce  grand  homme;  bien  plus,  il  est  constant  que  cette  femme, 
si  recommandable  par  la  virilité  de  son  génie  et  la  grandeur  de 
son  caractère,  partageait  pleinement  le  même  dessein.  Car  elle 
avait  dit  de  Colomb  qu'il  devait  courageusement  se  livrer  au 
vaste  Océan  pour  accomplir  en  l'honneur  de  la  gloire  divine  une 
entreprise  tout  à  fait  insigne.  Et  à  Colomb  lui-même,  après  son 
retour,  elle  écrit  que  les  dépenses  qu'elle  avait  faites  et  était  dis- 
posée h  faire  pour  ces  mêmes  expéditions  dans  les  Indes  étaient 
d'excellents  placements,  car  il  en  devait  sortir  l'agrandissement 
de  la  catholicité. 

Au  reste,  en  dehors  du  mobile  supérieur  à  tout  motif  humain, 
où  aurait-il  pu  puiser  la  constance  et  le  courage  à  supporter  tout 
ce  qu'il  a  dû  endurer  et  souffrir  jusqu'au  bout,  c'est-à-dire  les 
avis  contraires  des  savants,  les  refus  des  princes,  les  terribles 
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tempêtes  de  rOcéan,  les  veilles  assidues  où  il  a  plus  d'une  fois 
perdu  l'usage  de  la  vue?  Ajoutez  les  combats  avec  les  barbares, 
les  infidclitcs  des  amis  et  des  compagnons,  les  conspirations  cri- 
minelles, la  trahison  des  envieux,  les  calomnies  des  détracteurs, 
et  enfin  les  chaînes  imposées  à  son  innocence.  Il  eût  nécessaire- 
ment succombé  à  de  si  grandes  peines,  s'il  ne  se  fût  soutenu  par 
la  conscience  de  la  magnifique  entreprise  qu'il  considérait  comme 
devant  être  glorieuse  au  nom  chrétien  et  salutaire  à  d'innombra- 
bles multitudes. 

Les  circonstances  du  temps  prêtent  une  lumière  merveilleuse 
à  ce  fait.  Christophe  Colomb  a  ouvert  l'Amérique  à  l'époque  où 
une  grande  tempête  allait  fondre  sur  l'Eglise.  Autant  donc  que 
l'homme  peut  juger  les  voies  de  la  Providence  divine  d'après 
l'issue  des  événements,  c'est  vraiment  une  prévoyance  particulière 
de  Dieu  qui  semble  avoir  fait  naître  cet  homme,  la  gloire  de  la 
Ligurie,  pour  alléger  les  dommages  qui  menaçaient  en  Europe  le 
nom  catholique. 

C'était  assurément  la  tâche  et  l'œuyre  de  l'Eglise  d'amener  la 
race  des  Indiens  aux  institutions  chrétiennes.  Cette  tâche,  qui  fut 
ébauchée  dès  le  commencement,  elle  persista  à  s'y  appliquer  avec 
un  perpétuel  dévouement  et  elle  la  continue  en  s'avançant,  dans 
ces  derniers  temps,  jusqu'aux  extrémités  de  la  Patagonie.  Cepen- 
dant Christophe  Colomb,  certain  d'arriver  le  premier  et  d'assurer 
des  voies  à  l'Evangile,  et  complètement  absorbé  par  cette  pensée, 
employa  tous  ses  efforts  dans  ce  but,  n'entreprenant  rien  à  peu 
près  s'il  n'avait  la  religion  pour  guide,  la  piété  pour  compagne. 
Nous  rappelons  des  faits  connus  de  tous,  mais  bien  propres  à 
montrer  son  esprit  et  son  cœur.  Sans  doute,  lorsque  les  Portu- 
gais, les  Génois,  le  forcèrent  à  partir  sans  avoir  achevé  son  œuvre 
et  qu'il  se  fut  retiré  en  Espagne,  derrière  les  murailles  d'un  cou- 
vent, il  mûrit,  avec  le  concours  et  les  conseils  d'un  religieux  dis- 
ciple de  saint  François  d'Assise,  un  grand  projet  de  conquête  qu'il 
avait  médité. 

Quand  enfin,  après  sept  années  révolues,  il  va  retourner  sur 
l'Océan,  son  premier  soin  est  de  purifier  son  âme  :  il  supplie  la 
Reine  du  ciel  de  favoriser  son  entreprise  et  de  diriger  sa  course, 
et  il  ordonne  de  ne  pas  mettre  à  la  voile  avant  d'avoir  imploré  le 
nom  de  la  très  sainte  Trinité.  Peu  après,  en  haute  mer,  au  mi- 
lieu des  fureurs  des  eaux,  des  cris  des  rameurs,  il  g«rde  sa  cous- 
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tante  tranquillité  d'âme,  con liant  en  Dieu.  Son  but  est  démontré 
par  les  nouveaux  noms  qu'il  a  donnés  aux  nouvelles  lies;  dès  qu'il 
a  abordé  à  l'une  d'elles,  il  adore  luimblement  le  Dieu  tout- 
puissant  et  n'en  prend  possession  qu'au  nom  de  Jésus-Christ. 
Quels  que  soient  les  bords  auxquels  il  touche,  il  n'a  rien  de 
plus  pressé  que  de  planter  sur  le  rivage  l'image  de  la  croix 
sainte;  le  nom  divin  du  Rédempteur,  qu'il  avait  lait  si  sou- 
vent retentir  en  pleine  mer  an  murmure  des  flots  grondants, 
il  l'apporte  le  premier  à  de  nouvelles  îles,  et  c'est  pour  cette 
raison  qu'à  Haïti  il  commence  à  bâtir  en  construisant  une 
église,  et  inaugure  les  solennités  populaires  par  de  pieuses  céré- 
monies. 

Voilà  donc  le  but  que  se  proposait  et  la  conduite  que  tint 
Christophe  Colomb  dans  des  contrées  d'une  vaste  étendue  de 
côtes  et  de  terres  à  reconnaître,  inexplorées  jusqu'à  ce  jour  et 
incultes,  et  dont  pourtant  la  civilisation,  le  nom  et  les  richesses 
ont  crû,  par  une  marche  rapide,  jusqu'au  point  où  nous  les 
voyons.  Dans  tout  cet  événement,  la  grandeur  de  l'action,  l'effi- 
cacité et  la  diversité  des  bienfaits  qui  en  sont  résultés  invitent  à 
glorifier  l'homme,  en  lui  accordant  un  souvenir  de  reconnais- 
sance et  en  lui  rendant  toutes  sortes  d'honneurs  ;  mais  avant 
tout  il  est  nécessaire  de  reconnaître  et  de  révérer  très  spéciale- 
ment la  volonté  et  les  desseins  de  la  Providence,  à  qui  obéissait 
l'inventeur  du  nouveau  c  ontinent  et  dont  il  était  l'instrument 
conscient. 

En  conséquence,  pour  célébrer  dignement  et  conformément  à 
la  vérité  les  fêtes  en  l'honneur  de  Christophe  Colomb,  la  sainteté 
de  la  religion  doit  s'ajouter  aux  honneurs  des  solennités  civiles. 
Jadis,  à  la  première  nouvelle  du  fait,  on  rendit  des  actions  de 
grâces  publiques  au  Dieu  immortel  et  très  bon,  sous  la  conduite 
du  Pontife  suprême;  Nous  jugeons  qu'il  faut  en  agir  de  même 
aujourd'hui,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  cet  événement  si 
heureux. 

Aussi  ordonnons-nous  que  le  12  octobre,  ou  le  dimanche  sui- 
vant, si  l'ordinaire  du  lieu  en  décide  ainsi,  dans  toutes  les  églises 
cathédrales  et  collégiales  d'Espagne,  d'Italie  et  des  deux  Amé- 
riques, on  célèbre,  après  l'office  du  jour,  une  messe  solennelle  de 
la  Très  Sainte  Trinitc.  Pour  les  nations  autres  que  celles  qui  sont 
énumérées  ci-dessus,  Nous  avons  l'espoir  que,  grâce  à  l'initiative 
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des  évêques,  les  mêmes  solennités  auront  lieu,  car  il  convient  que 
tous  célèbrent  pieusement  et  avec  reconnaissance  ce  qui  a  pro- 
fité à  tous. 

En  gage  des  faveurs  divines  et  en  témoignage  de  Notre  bien- 
veillance paternelle,  Nous  accordons  très  affectueusement  dans  le 
Seigneur,  à  vous,  vénérables  Frères,  à  votre  clergé  et  à  vos  peuples, 
la  bénédiction  apostolique. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  16  juillet  de  l'année  1892, 
la  quinzième  de  Notre  Pontificat. 

LÉON  XIII,  PAPE. 


LE    DOUTE    SUPREME* 

Le  doute  suprême^  tel  que  l'entend  l'auteur  du  nouvel  ouvrage 
qui  porte  ce  titre,  ne  ressemble,  heureusement,  que  par  le  mot 
^M  doute  méthodique  de  Descartes.  Le  doute,  ici,  n'est  pas  un 
moyen,  discutable  et  dangereux,  d'arriver  à  la  vérité  ;  c'est  un 
mal  qu'il  faut  extirper  de  l'esprit. 

Dieu  existe-t-il  ?  L'âme  survit-elle  au  corps  ?  Telles  sont  les 
questions  vraiment  suprêmes  qui  sont  débattues  dans  ce  livre, 
avec  beaucoup  de  science  et  de  talent.  Si  sérieux  que  paraisse  le 
sujet  qu'il  traite,  ne  craignez,  en  le  parcourant,  ni  fatigue  ni 
ennui.  Point  de  ces  raisonnements  longs  et  abstraits  qui  obligent 
le  lecteur  à  bander  tous  les  ressorts  de  son  esprit.  Une  personne 
même  peu  initiée  à  l'étude  des  sciences  naturelles  et  philoso- 
phiques, suivra  aisément  l'auteur.  L^ouvrage,  d'ailleurs,  est  bien 
composé  ;  l'idée  est  transparente  a  travers  une  phrase  sobre  d'or" 
nements,  dont  l'allure  aisée,  vive  et  franche  trahit  un  écrivain 
moderne,  et  surtout  un  penseur  français. 

M.  Chesnel  déteste  l'uniformité  ;  aussi  a-t-il  adopté  la  forme 
plus  libre  de  la  conversation.  Son  interlocuteur  est  un  franc 
sceptique,  et  il  s'agit  de  le  conduire,  de  vérité  en  vérité,  jus- 
qu'au dogme  d'une  vie  future.  Au  préalable,  ils  tombent  d'ac- 
cord sur  la  nécessité  d'une  certitude,  et  donnent  pour  base  à 
leur  discussion  les  principes  de  causalité  et  d'identité. —  Mieux 

{.  Le  Doute  suprême,  par  E.  Chesnel.  In-12  de  xvi-286  pages.  Pai-is,  Re- 
laux,  1892. 
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vaudrait,  selon  nous,  appeler  ce  dernier  principe,  principe  de 
contradiction. —  Puis,  le  terrain  étant  bien  circonscrit,  le  débat 
s'eng-ao-e. 

Pour  connaître  la  fin  de  l'homme,  il  faut  chercher  d'abord 
quelle  est  son  origine.  Mais  il  fait  partie  intégrante  de  l'univer», 
et  l'univers  se  divise  en  trois  règnes  ;  de  là  trois  voies  :  le  philo- 
sophe s'y  engage,  et  au  bout  de  chacune  d'elles  découvre  Dieu. 
Partant  d'abord  des  faits  géologiques  les  mieux  constatés,  il 
s'élève  par  une  rigoureuse  induction  jusqu'à  la  cause  efficiente  de 
l'univers,  ou  —  selon  l'hypothèse  adoptée  —  jusqu'à  l'auteur  de 
la  nébuleuse  primitive.  L'argument  classique  tiré  de  la  contin- 
gence du  monde  est  corroboré  par  une  loi  physique  dont  la 
découverte  est  beaucoup  plus  récente.  Puisque  l'énergie,  dans 
l'univers  visible,  marche  «  vers  un  état  de  repos  et  d'équilibre 
stable  »,  le  monde  n'a  qu'une  durée  limitée.  Partant,  il  n'existe 
pas  de  toute  éternité;  autrement,  la  paix  de  la  mort  aurait  déjà 
tout  envahi  (p.  63  et  sqq.). 

La  présence  de  la  vie  sur  la  terre  nous  ouvre  une  autre  avenue 
aboutissant  au  même  principe  :  Dieu.  Des  faits  indiscutables 
prouvent  que  la  vie  a  commencé  sur  notre  globe,  et  «  n'a  pu  par 
évolution  sortir  de  la  matière  minérale  »  (p.  68  sqq.). 

Dieu  est  donc  la  cause  efficiente  du  monde  minéral  et  orga- 
nique. Reprenons  maintenant,  mais  dans  un  autre  sens,  la  même 
méthode  expérimentale.  En  examinant  les  phénomènes  du  règne 
minéral  et  organique,  on  découvre  une  nouvelle  loi  :  le  rapport 
de  moyen  et  de  but,  ou  la  relation  de  cause  finale;  seule,  une 
cause  intelligente  a  pu  donner  à  chaque  être  les  moyens  néces- 
saires pour  atteindre  un  terme  «  fixé  longtemps  à  l'avance  ». 
Dans  les  pages,  peut-être  les  plus  intéressantes  de  son  livre, 
l'auteur  montre,  à  la  suite  d'éminents  physiologistes,  «  que  ce 
n'est  pas  l'organe  qui  crée  la  fonction  »  ;  c'est  au  contraire  la 
fonction,  ou  plutôt  «  la  force  vitale  qui  crée  l'organisme  », 
orientée  elle-même  par  une  cause  intelligente  vers  un  but  qu'elle 
ne  connaît  pas. 

Parvenu  aux  degrés  supérieurs  de  la  vie,  M.  Chesnel  rassemble 
de  nouveaux  faits  qui  lui  serviront  à  déterminer  la  nature  de 
l'âme  humaine.  Avec  les  matérialistes,  il  pèse  le  cerveau,  mesure 
son  volume,  analyse  sa  substance  et  les  oblige  à  convenir  qu'il 
n'y  a  pas  de  proportion  exacte  entre  cet  organe  et  l'intelligence  : 


7W  MÉLANGES    ET    CRITIQUES 

force    leur    est   d'admettre    l'intervention    d'un   principe  qui    se 
dérobe  à  leurs  instruments  les  plus  délicats. 

La  nature  de  cette  âme  s'accuse  plus  nettement  dans  l'unité  et 
l'identité  du  sujet  pensant,  et  ce  qu'on  appelle  à  tort  scission  ou 
maladie  de  la  personnalité  humaine  s'explique  par  la  défaillance 
de  la  mémoire  et  le  trouble  de  l'organisme  (p.  189). 

La  liberté  achève  d'élever  une  barrière  infranchissable  entre 
nous  et  les  animaux,  qui  sont  incapables  de  raisonnement  et  de 
progrès.  L'auteur  couronne  son  œuvre  en  déduisant  la  survivance 
de  l'âme  spirituelle  du  mérite  de  l'homme  et  de  la  justice  de 
Dieu. 

Nous  avons  pris  plaisir  à  analyser  en  détail  l'œuvre  de  M.  Ches- 
nel,  et  h  montrer  les  étages  successifs  de  cette  vaste  induction 
qui  prend  l'homme  dans  les  bas-fonds  d'un  scepticisme  presque 
absolu,  et  le  conduit,  par  une  chaîne  de  raisonnements  toujours 
basés  sur  des  faits,  jusqu'à  l'existence  de  Dieu  et  l'immortalité  de 
l'âme.  On  le  voit,  c'est  un  livre  excellent  dont  le  ton  et  l'allure 
sont  tout  à  fait  modernes.  L'auteur  se  met  résolument  sur  le 
terrain  de  la  science  et  de  l'observation,  persuadé  que  la  raison 
et  la  foi,  venant  de  la  même  source,  ne  peuvent  se  contredire. 

Nous  avons  été  sincère   dans  l'éloge.  Nous  ajouterons,  avec  la 
même    franchise,  certaines    réserves    qui   portent  d'ailleurs    sur 
des  points  tout  à  fait  secondaires,  et  n'infirment  pas,  selon  nous, 
les  conclusions  les  plus  importantes  de  l'ouvrage.  En  accommo- 
dant  avec   une    louable    générosité    les    faits    psychologiques    à 
quelques  théories  scientifiques  en  vogue  de  nos  jours,   l'auteur 
n'oublie-t-il  pas   que  ces  hypothèses  excèdent  assez  souvent  la 
portée  des  phénomènes  sur  lesquels  on  prétend  les  appuyer  ?  La 
philosophie  d'Aristote  et  de  saint  Thomas,  loin  d'être,  dans  son 
ensemble,  incompatible  avec  les  données  positives  des  sciences 
modernes,  s'y  adapte  beaucoup  mieux  que  le  spiritualisme  car- 
tésien.   Qu'on    simplifie,   qu'on  tende   à    l'unité    dans   de  justes 
limites,  à  la  bonne  heure  !  Mais,  n'est-il  pas  à  craindre  que,  par 
des  généralisations  hâtives  et  outrées,  on  ne  confonde  des  choses 
essentiellement  distinctes,  et  qu'on  relègue  au  monde  des  chi- 
mères certains  phénomènes  dont  la  science  purement  expérimen- 
tale ne  fournit  pas  la  clef?  En  expliquant  les  derniers  éléments 
sensibles  des  corps,  les  atomes,  par  le   concept  métaphysique  de 
matière  et  de  forme,  on  ne  dit  rien  qui  soit  en  désaccord  avec  la 
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mécanique  et  la  chimie.  Pourquoi  l'ancienne  théorie  de  la  per- 
ception externe,  au  moins  dans  ses  éléments  essentiels,  ne  serait- 
elle  pas  maintenue  ? 

D'après  l'hypothèse  moderne  adoptée  par  M.  Chesnel,  il  n'y  a 
hors  de  nous  que  matière  et  mouvement.  Les  accidents  sensibles 
admis  par  les  anciens  — et  non  pas  les  substances,  comme  il  est 
dit  par  inadvertance  (p.  12)  —  sont  aujourd'hui  remplacés  par 
les  vibrations  moléculaires.  Mais  le  philosophe  ne  peut-il  pas,  eu 
acceptant  ces  données,  les  mettre  d'accord  avec  sa  raison  et  le 
sens  commun  ?  Il  sulfit  d'admettre  que  l'action  des  vibrations 
sonores,  lumineuses,  calorifiques,  détermine  dans  les  corps  cer- 
taines modifications  sensibles,  certains  états  physiques  différant 
spécifiquement  entre  eux. 

Si,  au  contraire,  on  ne  voit  dans  la  cause  de  notre  sensation 
de  chaleur,  de  lumière  et  surtout  d'étendue  résistante  et  figurée, 
«  qu'un  mouvement  invisible  et  moléculaire  »  (p.  52),  on  est 
logiquement  amené  à  confondre  la  sensation  interne  avec  la  sen- 
sation externe,  à  regarder  celle-ci  comme  une  impression  sub- 
jective, sans  ressemblance  même  partielle  avec  sa  cause  extérieure . 
Dès  lors,  il  devient  difficile  de  connaître  avec  certitude  les  objets 
placés  hors  de  nous.  La  première  assise  de  notre  connaissance 
est  détruite  :  les  sens  ne  perçoivent  plus  de  qualités  objectives; 
et  l'esprit,  enfermé  dans  le  corps  comme  Robinson  dans  son  île, 
cherche  en  vain,  par  voie  de  raisonnement,  quel  accord  peut  bien 
exister  entre  un  objet  que  les  sens  ne  perçoivent  pas  et  la  sensa- 
tion produite.  Tant  de  systèmes  ingénieux,  inventés  et  rejetés 
presque  aussitôt,  indiquent  assez,  combien  il  est  dangereux  de 
dénier  toute  valeur  aux  perceptions  immédiates  des  sens. 

L'opinion  connexe  aux  précédentes,  qui  fait  du  cerveau  le  siège 
exclusif  de  la  sensation  (p.  170),  ne  nous  paraît  pas  mieux 
démontrée.  Les  faits  invoqués  par  plusieurs  physiologistes 
indiquent  bien  que  la  communication  du  courant  nerveux  avec  le 
cerveau  est  une  condition  nécessaire  pour  la  sensation  ;  ils  ne 
prouvent  pas,  si  je  ne  m'abuse,  que  le  nerf  soit  purement  conduc- 
teur. D'ailleurs,  à  l'encontre  de  ces  faits,  il  en  est  d'autres  qui 
s'expliquent  bien  mieux,  si  l'on  admet  que  la  sensation  s'accom- 
plit dans  les  organes  périphériques,  merveilleusement  adaptés  à 
cette  fonction.  Les  centres  resteraient  ainsi  le  principe  et  comme 
la  source  d'où  la  sensibilité  dérive,  et  où  les  diverses  sensations 
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de  l'œil,  de  l'ouïe,  de  la  main  sont  conceutrëes,  complétées, 
amenées  à  l'état  de  pleine  conscience,  et  enfin  «  emmagasinées  ». 
Malgré  sa  doctrine  sur  la  sensation,  M.  Chesnel  se  défend  d'être 
cartésien  ;  il  ne  relègue  pas  l'âme  dans  un  point  microscopique 
du  cerveau  ;  elle  pénètre,  dit-il,  le  corps  tout  entier;  en  d'autres 
termes,  elle  lui  est  substantiellement  unie. 

Je  m'étonne  plus  encore  qu'un  écrivain  aussi  clairvoyant  se 
soit  avisé  d'étayer  la  véracité  de  la  raison  sur  la  justice  de  Dieu 
(p.  278).  En  réalité,  l'existence  de  Dieu  et  sa  justice  ne  peuvent 
m'être  démontrées,  si  je  n'ai  d'abord  une  confiance  légitime  en 
la  valeur  de  l'évidence.  S'il  est  nécessaire  de  recourir  aux  attri- 
buts divins  pour  être  sûr  que  je  ne  rêve  pas,  l'autorité  divine 
elle-même  comme  toutes  les  notions  accumulées  antérieurement 
me  deviennent  justement  suspectes. 

Le  même  critérium  d'évidence  et  de  certitude  nous  semble,  au 
début  du  livre,  trop  étroitement  circonscrit  :  «  La  marque  ou  le 
critérium  de  la  certitude,  c'est  l'évidence.  Et  quand  une  chose 
est  évidente,  l'esprit  n'hésite  plus.  Il  n'est  pas  libre  de  choisir  et 
de  croire  ou  de  ne  pas  croire.  11  croit  par  une  impulsion  instinc- 
tive et  irrésistible.  Il  rencontre  une  résistance  invincible  à  faire 
autrement.  »  Nous  en  convenons  ;  assez  souvent  l'évidence 
s'impose  à  l'esprit  avec  une  telle  clarté,  que  l'assentiment  devient 
irrésistible. 

Mais  combien  de  vérités  certaines,  surtout  dans  l'ordre  moral, 
ne  s'imposent  point  irrésistiblement  à  l'intelligence,  si  on  ne  les 
recherche  d'une  volonté  droite  et  avec  amour,  ou,  selon  l'expres- 
sion de  Platon,  avec  toute  son  âme.  Dans  ces  objets  complexes, 
près  de  côtés  lumineux,  il  en  est  d'obscurs  ;  et  pendant  que  nous 
les  considérons,  des  forces  et  des  tendances  opposées  nous 
poussent,  nous  retiennent,  et  d'ordinaire  nous  écartent  de  la 
vérité.  Ne  lui  serait-il  pas  rebelle  celui  qui,  la  voyant  alors  suffi- 
samment apparaître,  exigerait  encore  que  toutes  les  ténèbres  se 
dissipent  et  que  l'évidence  absolue  le  frappe  de  ses  rayons  ?  On 
serait  en  droit  de  répondre  avec  Euler  :  «  Il  faut  se  contenter, 
pour  chaque  ordre  de  vérités,  de  la  preuve  qui  lui  convient  ;  c'est 
la  marque  d'un  esprit  faible  ou  faux,  d'exiger  en  toutes  choses 
une   démonstration    mathématique.   » 

En  général,  M.  Chesnel  projette  bien  sur  les  vérités  qu'il  ex- 
pose le  degré  de  lumière  qui  leur  convient.  Je  regrette  toutefois 
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que,  sur  certaines  questions  ayant  trait  à  la  nature  de  l'âme  et 
aux  attributs  de  Dieu,  il  n'ait  pas  montré  dans  toute  leur  force 
les  meilleurs  arguments  de   la  métaphysique  traditionnelle. 

Mais,  c'est  d'un  critique  morose  d'insister  sur  de  légers  dé- 
fauts. Tel  qu'il  est,  ce  beau  petit  livre,  nourri  de  faits,  acces- 
sible à  tous  les  esprits,  sera  beaucoup  lu,  nous  l'espérons,  et 
jettera  dans  bien  des  âmes  «  une  semence  qui  germera  plus 
tard».  M.  Chesncl  nous  promet  une  nouvelle  série  de  conversa- 
tions sur  l'accord  de  la  religion  catholique  avec  la  science  et  la 
raison.  Nous  l'en  félicitons,  et  nous  pensons  que  beaucoup  d'in- 
croyants, après  avoir  franchi  le  joli  portique  qui  se  dresse  aujour- 
d'hui, pressés  par  une  argumentation  courtoise,  neuve  et  pres- 
sante, ne  s'arrêteront  pas  avantd'avoir  pénétré  jusqu'au  sanctuaire 
où  le  repos  les  attend. 

F.   TOURNEBISE. 
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ROME 

11  juillet.  —  Le  Saint-Père  tient  un  consistoire  secret,  où  il  pour- 
voit un  certain  nombre  de  sièges  épiscopaux  vacants.  Ce  sont,  pour  la 
France,  ceux  de  Sens,  où  Mgr  Ardin  est  transféré  de  la  Rochelle;  de 
Saint-Flour,  donné  à  Mgr  Lamouroux  ;  dAngoulêrae,  à  Mgr  Frérot; 
d'Arras,  à  Mgr  Williez,  Parmi  les  autres  nominations  déclarées  en 
même  temps,  signalons  celle  de  Mgr  Vaughan,  qui  de  Salford  est 
promu  au  siège  métropolitain  de  Westminster.  Le  Souverain  Pontife  a 
également  promulgué  les  titres  épiscopaux  attribués  à  plusieurs  prélats 
missionnaires,  parmi  lesquels  Mgr  Fallize  et  Mgr  Van  Euch,  qui  seront 
les  premiers  vicaires  apostoliques  de  la  Norvège  et  du  Danemark. 

14  juillet.  — S.  S.  Léon  XIII  approuve  solennellement  les  statuts  de 
X Association  universelle  des  familles,  consacrée  à  la  sainte  Famille  de 
Nazareth. 

16  juillet.  —  Le  Souverain  Pontife  adresse  une  lettre  aux  évêques 
d'Espagne,  d'Italie  et  des  deux  Amériques,  au  sujet  de  Christophe 
Colomb.  Nous  l'avons  donnée  plus  haut. 

Nécrologie.  —  Le  Sacré-Collège  a  fait  encore  deux  pertes  sensibles, 
par  la  mort  des  cardinaux  Battaglini,  archevêque  de  Bologne  (5  juillet), 
et  d'Annibale  (20  juillet). 

FRANGE 

3  juillet.  —  La  Chambre  des  députés  prend  en  considération  la  pro- 
position Cluseret  contre  le  duel,  malgré  l'avis  défavorable  de  la  com- 
mission nommée  pour  l'examiner.  Cette  proposition,  qui  est  une  sorte 
de  legs  de  Mgr  Freppel,  a  été  éloquemment  défendue  par  son  succes- 
seur, Mgr  d'Hulst. 

M.  l'abbé  Delafosse,  vicaire  général  de  Rennes,  coupable  d'avoir 
exposé  la  doctrine  catholique  sur  l'école  neutre,  dans  un  discours  qui 
a  été  imprimé,  est  condamné  par  le  tribunal  de  Rennes  à  200  francs 
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d  amende.  Le  procureur  de  la  République  n'avait  pas  demandé  moins 
que  son  emprisonnement. 

Les  patrons  catholiques  du  Nord,  comme  M.  Ricard  l'avait  promis  à 
la  Chambre,  sont  cités  en  police  correctionnelle,  le  i"  de  ce  mois,  et 
condamnés,  le  10,  à  25  francs  d'amende,  et  le  tribunal  prononce  la  dis- 
solution de  leur  syndicat.  Les  motifs  de  cette  sentence  sont  qu'ils  ont 
violé  la  loi  sur  les  syndicats  professionnels,  en  admettant  dans  leurs 
réunions  des  personnes  étrangères  à  leur  profession,  surtout  des 
prêtres,  bien  qu'ils  ne  les  aient  reçus  qu'à  titre  consultant,  et  en  s'occu- 
pant  de  matières  en  dehors  du  but  professionnel  du  syndicat;  ce  qui 
résulte  de  ce  qu'ils  faisaient  des  prières  avant  de  commencer  leurs  dé. 
libérations,  de  ce  qu'ils  s'entretenaient  des  moyens  de  favoriser  les 
intérêts,  non  seulement  matériels,  mais  encore  moraux  et  religieux  de 
leurs  puvriers.  L'éloquente  i)laidoirie  de  ^L  Tliéry  a  stigmatisé  à 
l'avance  ces  étranges  considérants,  ainsi  que  la  partialité  d'une  justice 
qui  ne  presse  l'exécution  pharisalque  de  la  loi  que  contre  les  syndicats 
des  catholiques.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  honnête  dans  la  j)resse  réj)ubli- 
caine,  le  Jmir/ial  des  Débats,  la  Liberté,  et  même  des  journaux  iiabi- 
tuellement  hostiles  de  parti  pris  aux  œuvres  religieuses,  le  Temps,  le 
Petit  Nord,  ont  reconnu  l'odieux  de  ces  poursuites,  en  présence  de  la 
tolérance  dont  jouissent  les  syndicats  présidés  par  des  politiciens 
opportunistes  ou  radicaux,  et  notamment  ceux  qui  font  retentir  la 
Bourse  du  travail  de  leurs  revendications  socialistes,  sous  le  patronage 
bienveillant  du  conseil  municipal  de  Paris. 

Autre  jugement  qui  est  un  signe  des  temps  :  M.  le  curé  des  Aubiers 
(Deux-Sèvres)  est  décrété  d'abus  par  le  conseil  d'Etat,  et  ensuite  con- 
damné par  le  tribunal  de  Bressuire  à  500  francs  d'amende,  pour  avoir 
refusé  d'admettre  à  la  première  communion  deux  jeunes  filles  qu'il  ne 
jugeait  pas  y  être  convenablement  préparées, 

Mgr  Rosset,  évêque  de  Saint-Jean-de-Maurienne,  et  Mgr  Trégaro, 
évêque  de  Séez,  à  l'exemple  de  Mgr  Fava  et  dans  les  mêmes  vues  de 
paix,  ont  retiré  les  leçons  de  leurs  catéchismes  qui  avaient  été  déférées 
au  conseil  d'Etat;  mais,  en  en  donnant  avis  au  ministre,  M.  Ricard, 
ils  maintiennent  expressément  leur  droit  d'enseigner  comme  ils  l'ont 
fait. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  nos  gouvernants  d'avoir  laïcisé  tout  l'ensei- 
gnement officiel,  voici  qu'ils  cherchent  à  imposer  indirectement  leur 
athéisme  aux  écoles  libres  elles-mêmes.  M.  Bourgeois,  par  un  arrêté 
pris  après  avis  conforme  du  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique, 
a  interdit  dans  toutes  les  écoles  libres  ou  privées  le  catéchisme  de 
Mgr  Gouthe-Soulard,  archevêque  d'Aix,  comme  «contenant  des  pro- 
positions contraires  aux  lois  ». 

Cependaat  le  même  ministre,  à  la  distribution  des  prix  du  grand 
concours,  dans  un  discours  qui  est  un  panégyrique  de  l'enseignement 
d'Etat,  n'a  pas  craint  daflirmer  que  «  l'Université  républicaine  peut  se 
délinir  en  deux  mots  :  au  dehors  d'elle  comme  en  elle,  c'est  la   liberté 

LVI.  —  45 
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et  c'est  la  vie...  Au   dehors  d'elle,...  la  liberté  de   l'enseignement  ne 
subit  aucune  entrave.  »  [Journal  officiel  du  30  juillet.  ) 

11  juillet.  —  A  la  suite  d'une  interpellation  et  d'un  vote  de  la  Cham- 
bre qui  demande  que  le  commandement  supérieur  des  troupes  de 
terre  et  de  mer  opérant  au  Dahomey  soit  entre  les  mains  d'un  seul 
officier,  M.  Cavaignac,  ministre  de  la  marine,  donne  sa  démission.  Il 
est  aussitôt  remplacé  par  M.  Burdeau,  naguère  professeur  de  philoso- 
phie dans  l'Université,  et  qui  s'est  fait  à  la  Chambre  une  réputation  de 
financier,  ce  qui  ne  le  désignait  jias  précisément  pour  ses  nouvelles 
fonctions . 

Dans  la  nuit  du  11  au  12,  une  terrible  catastrophe,  absolument  im- 
prévue, s'est  produite  à  Saint-Gervais-les-Bains  (Haute-Savoie).  Une 
partie  du  glacier  de  Tête-Rousse,  à  la  base  de  l'aiguille  du  Goûter, 
s'est  détachée  et  a  causé  une  crue  subite  et  énorme  des  torrents  de  la 
vallée.  L'établissement  de  bains  de  Saint-Gervais,  presque  tout  entier, 
et  une  partie  des  villages  voisins  ont  été  emportés.  Plus  de  deux  cents 
personnes,  dont  la  plupart  étaient  venues  dans  le  pays  chercher  le  bien- 
fait des  eaux  thermales,  ont  péri  sous  l'avalanche  d'eau,  de  boue  et  de 
pierres, 

ÉTRANGER 

Allemagne.  —  Le  procès  du  boucher  juif  Buschoff,  de  Xanten,  ac- 
cusé d'avoir  tué  un  petit  garçon  chrétien  pour  faire  servir  son  sang  à 
des  usages  rituels,  s'est  terminé  par  un  acquittement.  Le  verdict  de 
l'opinion  publique  n'a  pas  été  aussi  favorable  que  celui  des  juges,  qui 
ont  paru  a.  plusieurs  trop  ardents  à  disculper  le  prévenu.  A  cette  occa- 
sion, la  question  des  meurtres  rituels  a  de  nouveau  été  discutée  très 
vivement  en  Allemagne,  sans  que  les  Juifs  et  leurs  amis  aient  réussi 
mieux  que  précédemment  à  détruire  les  témoignages  historiques  qui 
chargent  gravement  Israël  sous  ce  rapport. 

Le  prince  de  Bismarck  ne  peut  toujours  pas  se  résigner  ta  voir  le 
nouvel  empire,  qu'il  a  fondé,  se  gouverner  sans  lui.  Il  vient  de  par- 
courir l'Allemagne  du  Sud,  s'offrant  aux  ovations,  recevant  des  dépu- 
tations,  et  épanchant  sa  mauvaise  humeur  dans  des  discours  oîi  l'em- 
pereur, qui  l'a  congédié,  n'est  pas  toujours  ménagé,  mais  où  surtout 
son  successeur,  M.  de  Caprivi,  est  ouvertement  malmené.  En  dernier 
lieu,  il  a  essayé  de  soulever  les  passions  protestantes  contre  le  chance- 
lier actuel,  en  l'accusant  d'intelligences  secrètes  avec  le  centre  catho- 
lique. 

Angleterre.  —  Les  élections  pour  la  Chambre  des  communes  sont 
terminées  et  donnent  à  M.  Gladstone  une  majorité  de  41  voix.  Les 
partisans  attardés  de  Parnell,  en  Irlande,  qui  compromettaient  si 
malheureusement  les  intérêts  de  leur  patrie,  n'ont  réussi  à  faire  passer 
que  neuf  de  leurs  candidats,  plus  un  ou  deux  adversaires  du  Home 
Rule,  qui  ont  profité  de  la  division  des  électeurs  irlandais.  Le  minis- 
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tère  tory,  dit-on,  ne  donnera  pas  sa  démission  avant  la  réunion  du  nou- 
veau Parlement;  mais  il  ne  pourra  beaucoup  différer  au  delà.  11  v  a  donc 
lieu  d'espérer  enfin  que  la  question  de  l'Irlande,  sur  laquelle  se  sont 
faites  ces  élections,  sera  bientôt  résolue  suivant  les  justes  demandes 
de  cet  intéressant  pays. 

Russie.  —  Le  choléra  fait  de  nombreuses  victimes  en  Russie.  Il  pa- 
raîtrait pourtant  que  ses  ravages  ont  été  exagérés  à  l'étranger,  surtout 
par  la  malveillance  des  reporters  anglais. 

La  lutte  contre  l'épidémie  a  été,  en  beaucoup  d'endroits,  rendue  très 
diflicile  aux  autorités  par  l'ignorance  des  populations,  qui  souvent  s'en 
sont  prises  aux  médecins  comme  aux  fauteurs  du  mal,  et  sont  allées 
jusqu'à  détruire  les  hôpitaux  spécialement  établis  pour  les  cholé- 
riques. 

Afrique.  —  Le  capitaine  Lugard,  à  qui  les  récits  des  missionnaires 
catholiques  attribuaient  un  si  fâcheux  rôle  dans  les  tristes  affaires  de 
l'Ouganda,  a  fini  par  envoyer  lui  aussi  son  rajiport.  Il  s'efforce  de  mon- 
trer que  les  catholiques  ont  été  les  agresseurs.  Ses  allégations  à  ce 
sujet  ont  été  réfutées  dans  une  ré|)onse  de  nos  missionnaires,  qui  a  paru 
dans  VUrni'ers  et  le  Monde  du  27  juillet.  Ce  qu'il  ne  nie  pas  du  moins, 
et  ce  qu'il  ne  pouvait  en  aucune  manière  justifier,  c'est  qu'il  avait  remis 
aux  protestants  des  armes  de  précision,  et  qu'il  les  a  soutenus  du  feu 
de  ses  mitrailleuses  Maxim,  dans  le  carnage  barbare  qu'ils  ont  fait  de 
leurs  compatriotes  catholiques.  Il  reconnaît  que  les  protestants 
n'étaient  dans  l'Ouganda  qu'une  faible  minorité,  et  que  non  seulement 
le  roi  légitime,  mais  encore  «  tout  le  bas  peuple  était  hostile  »  aux 
prédicants  anglais.  Enfin,  il  laisse  clairement  voir  que  le  soulèvement 
des  protestants,  favorisé,  sinon  provoqué,  par  les  agents  anglais,  avait 
pour  but  principal  de  couper  court  aux  progrès  de  l'influence  française 
dans  ces  régions. 

Les  rapports  du  capitaine  Lugard  et  des  missionnaires  protestants 
n'ont  pas  trouvé  une  créance  absolue  même  en  Angleterre.  Lord  Salis- 
bury  a  ordonné  une  enquête  pour  mieux  déterminer  les  responsa- 
bilités. 

Les  événements  de  l'Ouganda  et  les  détails  que  le  lieutenant  Mizon, 
revenu  de  son  brillant  voyage  d'exploration,  a  donnés  sur  les  entraves 
que  lui  avait  suscitées  la  Royal  Ni-^er  Company,  n'ont  pas  été  étrangers 
au  vote  presque  unanime  par  lequel  nos  deux  Chambres  ont  adopté  la 
proposition  de  M.  François  Deloncle,  tendant  à  augmenter  de 
200000  francs  le  crédit  ouvert  au  ministère  de  la  marine  et  des  colo- 
nies, pour  les  «  missions  et  études  coloniales  ».  II  est  entendu  que  les 
missions  religieuses,  dont  les  services  ne  sont  plus  guères  contestés, 
profiteront  aussi  de  cette  libéralité,  que  l'intérêt  de  la  France  justifie 
assurément, 

Amérique.  —  États-Unis.  —  Des  grèves  d'ouvriers  ont  occasionné 
des  troubles  sérieux  dans  plusieurs  centres  industriels  des  Etats-Unis. 
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Plusieurs  assassinats,  des  attaques  à  main  armée  contre  les  usines,  des 
incendies  se  sont  produits  et  ont  exigé  l'intervention  des  soldats  pour 
réprimer  les  violences  des  grévistes. 

Asie.  —  Annam. —  hes  Missions  catholiques  du  29  juillet  apportent 
d'émouvants  détails  sur  les  persécutions  qu'ont  à  souffrir  pour  leur  foi 
des  princes  et  des  princesses  de  la  famille  royale  d'Annara,  i-écemment 
convertis  par  les  missionnaires.  Il  est  douloureux  et  humiliant  pour 
notre  patriotisme  de  penser  que  tout  cela  se  passe  dans  un  pa3's  où 
flotte  le  drapeau  tricolore,  et  que  les  persécuteurs  sont  les  fonction- 
naires d'un  gouvernement  soumis  au  protectorat  de  la  France. 


J.  Ba, 


Le   31  juillet  1892. 


Le  Gérant  :  C.  GIVELET. 
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